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JE.  lirait  du  Journal  du  Commerce,  du  7  octobre  îfti-j. 

Il  est  m  Europe  une  cation  à  qui  les  sciences  fhysiquef 
et  intellectuelles  ont,  depuis uu  siècle,  de  plus  grandes  obli- 
gations qu'à  aucune  autre.  Non -seulement  ses  libérateurs, 
ses  savanset  ses  philosophes  ont  produit,  et  en  dus  grand 
nombre,  des  ouvrages  égaux  ,  et  souvent  même  supérieurs 
en  clarté,  en  justesse,  en  profondeur,  à  ceux  djnt  s'enor* 
gueillissent  Les  peuples  voisins,  mais  plus  d'un»  fois  ils  se 
sont  réunis  pour  rédiger  1  es  volumineux  é<  rits,  ^pôtseom- 
plets  des rienesses actuelles  des  sciences,  Limite  qui  mar- 
quent nue  oouvelleère,  en  fixant  le  point  où  loi  est  arrivé, 
et  d'où  l'on  doit  désormais  partir  pour  faire  «le  nctveaux  pro- 
uves. Un  travail  de  ce  genre  sur  l'ensemble  des  ennaissances 
humaines  n'a  point  effrayé  leur  zèle;  et  tandis  qe  dans  d'au- 
tres pays  on  contrefaisait  ou  l'on  copiait  Y Encfflopédie ,  ils 
l'avaient  déjà  recommencée  sur  un  plan  nouvel ,  dans  l'es- 
poir d'approcher  davantage  de  la  perfection  a  lquellc  la  su- 
périorité de  leurs  esprits  les  rendait  dignes  d'spirer. 

Secondées  dans  leur  marche  par  des  appuis!  énergiques, 
les  sciences  font  des  progrès  rapides.  Les  amens  livres  de- 
^  iennent  insuffisant  :  aussitôt  de  nouveaux  lives  les  rempla- 
cent, et  s'il  est  permis  d'employer  ici  une  epression  vul- 
gaire, tiennent  constamment  le  lecteur  au  curant  des  con- 
naissances du  jour.  Ainsi  deux  dictionnaire,  a  Penvî  l'un 
de  l'autre,  reproduisent  aujourd'hui  les  tré>rs  de  l'histoire 
naturelle.  La  médecine  jouit  d'un  semblablcftvantagë  :  toutes 
••es  parties,  présentées  par  des  mains  habi/S  dans  l'ouvrage 
ilont  nous  annonçons  quatre  nouveaux  volmes,  forment  un 
des  plus  beaux  monumens  dont  se  puisse  e-richir  la  science. 

Et  en  quel  temps  sont  entrepris  et  poursuivis  avec  cons- 
tance ces  immenses  travaux?  après  un  guerre  désastreuse 
dont  l'intempérie  des  saisons  est  venueiccroître  les  funestes 
résultats  ,  et  à  une  époque  où  l'attentio)  générale  semble  en- 
tièrement absorbée ,  dirai-je  par  les  iitérèts  ou  par  les  pas- 
sions politiques. 

Et  cette  nation  ,  tant  accusée  de  vmité  ,  n'a  même  pas  ie 
ïuste  orgueil  de  se  prévaloir  des  tr  vaux  de  ses  enfans  !  ri- 
goureuse pour  eux,  autant  qu'indugente  pour  les  étrangers 
qu'elle  accueille  sur  parole,  dont  elle  oublie  les  défauts  et 


exagère  les  talens  ,  elle  reste  souvent  indifférente  aux  pra- 
. lin  lions  de  son  propre  sol ,  et  quelquefois  même  ne  les  con- 
naît que  par  le  jugement  de  ■prétendus  critiques  a  qui  le  sar- 
casme teut  lieu  de  goût ,  la  malignité  de  justice ,  la  calom- 
nie de  laison ,  et  l'hypocrisie  de  morale. 

11  serai  curieux  de  remonter  à  la  source  de  cette  disposi- 
tion affliceante  de  cet  esprit  anti- national,  qui  porte  à  se 
rabaisser  ci-même  en  rabaissant  ses  compatriotes,  pour  exal- 
ter ses  eniemis.  Mais  une  pareille  recherche  donnerait  trop 
d'étendue  i  des  réflexions,  dont  toutefois  nous  n'avons  pu 
nous  défenlre  ,  en  voyant  se  succéder  avec  autant  de  promp- 
titude les  ivraisons  des  ouvrages  que  nous  avons  signalés  , 
et  particulèrement  celles  du  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales. Ctdictionnaire  a  déjà  atteint  son  vingtième  volume, 
et  sa  confetion  se  poursuit  avec  assez  de  zèle  pour  assurer 
aux  souscri  teurs  qu'il  sera  terminé  dans  un  temps  beaucoup 
plus  court  ue  l'on  n'aurait  pu  raisonnablement  l'espérer. 

Nous  ne  evons  pas  dissimuler  que  le  nombre  de  volumes 
est  devenu  ;  sujet  d'un  reproche  :  on  s'est  plaint  de  l'éten- 
due de  Pouvage.  Au  moins  ne  dira-t-on  pas  que  cette  éten- 
due résulte  fune  spéculation  de  librairie ,  puisque  chaque 
volume  se  cenpose  de  590  a  600  pages  d'impression ,  de 
46  lignes  chaune,  et  est  ainsi  plus  que  double  d'un  volume 
in-8°.  ordinaii»  (  de  28  feuilles  ,  a  3o  lignes  par.page.  ) 

Le  reprochtserait-il  mieux  fondé  sous  le  rapport  de  la  pro- 
lixité :  la  proliité  est  un  défaut ,  dont  l'accusation  n'admet 
rien  d'arbitrai*  ;  on  la  constate  mathématiquement,  en  éta- 
blissant le  raport  proportionnel  des  mots  aux  idées.  On 
peut  être  concûdans  un  très-gros  volume,  comme  ne  l'être 
pas  dans  une  lince  brochure  :  tout  dépend  de  ce  rapport 
variable,  dans  U  limites  duquel  le  style  peut  être  difius , 
lâche,  traînant,  fondant,  plein,  serré,  profond,  pénible, 
obscur  ;  enfin ,  si  0n  passe  d'un  excès  a  l'autre.  Cette  règle , 
qu'il  est  difficile  d^ne  pas  adopter  ,  décide  la  question  a  l'a- 
vantage du  Dictioiiriire  des  Sciences  médicales.  On  tombe , 
en  effet,  d'accord  suCe  point:  on  ne  se  plaint  pas  qu'il  ren- 
ferme trop  de  mots ,  iais  trop  de  choses  ;  et  l'on  se  retranche 
a  dire  que  des  détails  i  étendus  sortent  des  attributions  d'un 
dictionnaire.  Ainsi ,  l)n  se  plaint  seulement  de  ce  que  les 
auteurs  donnent  plus  qi'ils  n'ont  promis  ;  et  pour  répondre 
a  ce  terrible  reproche,  i. suffirait  de  changer  le  titre  de  l'ou- 
vrage ,  et  de  l'appeler  Eœjclopédic  médicale, 


Dans  ce  recueil,  nous  l'avouons  avec  plaisir,  tons  les  ar- 
ticles  capitaux  sont  île  véritables  traités;  les  articles  (I  une 
moindre  importance  renferment,  autani  < ] 1 1  ' î  1  est  possible, 

toutes  les  notions  ([tic  comporte  le  sujet.  Personne  sans  dûuté 
ni'  préférerait  u  (rite  abomlancc  la  seeliei  ÊSSfi  <l'nn   vàtàvu- 
taire  :  niais  ,  a-l-on  demande ,  ne  pouvait-on  jias  faire  moins, 
él  l'aire  bien*  encore  ?  Rien  ne  paraît  d'abord   plus  certain, 
rien,  quand  on  y  réfléchit,  ne  semble  pins  douteux.  Dans 
les  mathématiques,  on  peut  s'arrêter  ou  l'on  veut,  et  ne  ttoini 
exposer  tous  les  corollaires  d'ùfl  théorème,  ou  tous  les  théo- 
rèmes dont  se  compose  une  partie  de  la  science  :  OH  ne  risque. 
point,  par  de  telles  omissions,  d'induire  l'homme  qui  étu- 
die a  tirer,  des  propositions  démontrées,  ne  fausses  consé- 
quences. La  botanique,  l'histoire  naturelle,  qui  se  I  ornent 
à  recueillir  îles  faits  et  a  les  classer  méthodiquement ,  peuv<  ut 
aussi,  sans  danger  pour  la  vérité,  resserrer  arbitrairement  le 
développement  de  leurs  richesses.  Il  n'eu  est  pas  de  même 
d'une  science  dans  laquelle  les  connaissances  spéculatives  ne 
sont  qu'un  instrument,  dont  l'essence  consiste  dans  des  ap- 
plications continuellement  variées,  et  où  le  raisonnement 
qui  dirige  ces  applications  doit  reposer  sur  des  faits  très-nom- 
breux et  susceptibles  de  nuances  diversifiées  à  1  infini  :  l'ou- 
bli d'un  détail  laisse  la  doctrine  appuyée  sur  des  bases  in- 
complètes, force  a  suppléera  l'observation  par  la  conjecture , 
expose  a  suivre  de  fausses  routes  ou  a  perdre  beaucoup  de 
temps  pour  retrouver  la  bonne.  Le  point  de  science  n'est 
plus  qu'un  procès  imparfaitement  instruit;  le  fait  négligé 
pouvait  être  décisif,  et  le  hasard  seul  rendra  le  jugement 
conforme  a  la  vérité. 

Si  ces  idées  ne  paraissent  pas  dénuées  d'intérêt  à  la  classe 
de  lecteurs  a  qui  est  offert  le  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales, elles  suppléeront  peut-être  avec  quelque  avantage 
aux  détails  dans  lesquels  les  bornes  de  ce  journal  ne  nous 
permettent  point  d'entrer.  Il  faudrait  plusieurs  pages  "pour 
donner  aux  hommes  de  l'art  une  idée  d'un  seul  des  grands 
articles  répandus  dans  ces  quatre  volumes  ,  tels  que  JFrat  - 
ture ,  Goutte -,  Grossesse,  Gale  ,  Folie  ,  Force,  Généra- 
tion, Goût.  Les  articles  Géographie  médicale,  par  M.  Vi- 
rey  ;  Geste,  par  M.  Ru  Hier  ,  sont  plus  a  la  portée  du  commun 
des  lecteurs,  qui  v  trouveront  une  instruction  aussi  piquante 
que  solide  :  mais  leur  analyse  comporterait  également  une 
trop  grande  étendue.  Il  nous  suffira  de  remarquer  que.,  loin 


de  s'affaiblir  par  la  continuité  de  leurs'efforts ,  les  auteurs 
du  Dictionnaire  en  font  chaque  jour  de  plus  heureux  pour 
donner  moins  de  prise  à  la  critique  même  la  plus  sévère  ,  et 
mériter  mieux  les  suffrages  du  public  éclairé. 

Une  partie  dont  la  rédaction  donne  un  grand  prix  au  Dic~ 
tionnairc  des  Sciences  médicales,  est  la  bibliographie.  On 
sait  par  expérience,  dès  qu'on  a  besoin  de  se  livrer  a  des  re- 
cherches scientifiques  (  et  tout  médecin  est  dans  ce  cas ,  c[uel- 
qu'étendues  que  soient  ses  propres  observations  ),  combien 
fait  gagner  de  temps  l'indication  précise  des  sources  où  l'on 
doit  puiser.  Les  dictionnaires  des  sciences  ,  néanmoins ,  se 
sont  rarement  occupés  d'une  telle  indication.  Ce  vide  est 
comblé  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ;  et  c'est 
ù  l'activité  de  MM.  Chaumeton ,  Husson  et  Vaidy ,  a  leur  éru- 
dition, que  nous  en  avons  l'obligation. 

Eusèbe  Salverïe. 
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iir.MORROSCOPIE  ou  HKMORRnoscopiE,  s.  f.,  hœmor* 
rhoscopia  ,  d'aï/ocet,  sang  ,  de  \ia> ,  je  coule,  et  de  rKcréa,  j'exa- 
miue  :  inspection  «lu  sang  Lire  par  ta  saignée,  par  laquelle  on 
se  pi  tpose  d'en  rechercher  les  qualités,  el  d'eu  tirer  de»  induc- 
tidns  pour  régler  le  traitement  d'une  maladie. 

L'examen  du  sang  veineux  a  donné  lieu  à  une  multitude 
d'assertions  plus  ou  moins  erronées.  A  une  époque  où  la  phy- 
siologie n'avait  pas  lait  tous  les  progrès  où  elle  est  parvenue 
depuis,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  débite  des  fables  sur  les 
qualités  du  sang.  La  chimie,  qui  n'éclairait  qu  imparfaitement 
al  »rs,  et  qui  n'avait  produit  que  de  faibles  ébauches  d'analyse 
animale,  ne  pouvait  non  plus  fournir  les  d  tnnées  où  el,e  est 
arrivée  de  nos  jours.  Il  n'est  donc  pas  étou  lant  qu'indépen- 
damment du  penchant  aux.  suppositions  gralu  tes  el  à  l'amour 
du  merveilleux  ,  ou  ne  sou  pas  an  ivéde  suite  à  des  idées  exacies 
el  raisonnables  sur  le  résultat  qu'ou'pouvuit  tirer  de  l'examen* 
ug. 

L'inspection  du  sang  est  loin  de  donner  les  renseignemens 
nombreux  que  les  anciens  lui  supposaient.  Ils  ne  sont  même 
qu'eu  petit  nombre,  si  ou  veut  s  eu  ten  r  à  ceux  qui  sont  ri- 
gj  lureusement  positifs;  et  encore  le  nombre  de  ceux-ci  dimi- 
nue-t-il  ,  si  ou  veut  trop  en  généraliser  les  applications. 

Ou  étudie  le  sang  dans  l'instant  où  il  vient  de  sortir  du  \  ais  • 
soin,  ou  lorsqu'il  est  reposé  et  refroidi;  mais  la  médecine  ne 
tire  que  peu  ou  point  d'induction  de  l'inspection  du  sang  chaud; 
Sa  couleur,  sa  chaleur  sont  à  peu  près  semblables  dans  tous 
i  i  s;, m-.  Sa  viscosité  seule  offre  quelque  dirlérence.  Si  les 
sujets  sonl  gras,  vigoureux,  leur  sang  est  épais,  d' un  rouge 
noirâtre,  sort  avec  peine  des  vaisseaux  dan»  le  premier  moment, 
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et  s'arrête  avec  facilité.  Aussi  «  '"■•  l  ces  indnidus  faut-il  faire  de 
larges  Baignée: .  Dans  les  individus  maigres,  faibles,  il  est  moins 
consistant,  plus  rouge;  et  dans  les  personnes  lymphatiques, 
boullics,  scorbutiques,  el  surtout  dans  les  chlorotiques ,  leshy- 
dropiques,  le  sang  chaud  c-l  très-peu  consistant,  d'un  rouge 
pâle,  coule  avec  facilité ,  et  s'étale  beaucoup  sur  les  linges  qui 
!«•  reçoivent.  A  <  e  sujet,  nous  dirons  qu'il  est  difficile  d'appré- 
cié] la  qutotilé  de  sang  qui  s'écoule  et  qu'on  reçoit  sur  des  lin- 
^c>.  On  ESI  toujours  lente  de  la  croire  plus  considérable  qu'elle 
n'est  réellement,  ce  qui  jette  souvent  les  malades  dans  un  grand 
effroi.  Il  faut  bien  serrer  la  ligature  après  avoir  pratiqué  la  saignée 
chez  le>  indi\  idus  où  le  sang  est  très-liquide  ;  car ,  par  le  défaut 
d'énergie  des  parties  ,  le  sang  coulerait  malgré  l'appareil.  Au 
surplus,  c'est  surtout  de  l'examen  du  sang  malade  que  le  mé- 
decin peut  tirer  quelques  indices  utiles  ;  car  ,  pour  les  qualités 
naturelles,  elles  n'instruisent  guère  le  pathologisle  {Voyez  sang). 
Nous  Ici  uns  pourtant  remarquer,  d'après  les  recherches  de 
B'.  Legallois,  que  le  sang  n'est  point  identique  dans  les  vais- 
seaux, qu'il  parcourt,  qu'il  présente  quelques  modifications , 
suivant  le  vaisseau  d'où  on  le  tire,  même  dans  l'état  de  santé, 
et  qui  doivent  exister  également  dans  l'état  de  maladie. 

Le  sang  examiné,  étant  refroidi,  présente,  comme  on  sait, 
deux  parties  bien  distinctes  qui  méritent  d'être  considérées  sépa- 
rément; i°.  le  sérum  ;  i°.  le  cruor.  Ce  dernier  offre  souvent 
en  outre  la  couenne. 

Le  sérum  doit  être  étudié  sous  le  rapport  de  sa  quantité  ou 
de  sa  coloration.  11  est  plus  ou  moins  abondant,  suivant  que  le 
sang  est  riche  ou  pauvre,  comme  on  s'exprime  dans  le  langage 
delà  pratique.  Ordinairement  le  sérum  est  en  assez  grande  quan- 
tité pour  que  le  caillot  nage  dedans,  et  son  poids  est  parconsé- 
quent  moindre  que  celui  de  ce  dernier.  Dans  les  maladies  inflam- 
matoires, il  est  peu  abondant  ;  et,  dans  celles  où  la  lymphe  est 
altérée,  surtout  dans  les  hydropisies,  les  cachexies,  il  est  en  plus 
grande  quantité  que  le  caillot,  qui,  à  la  simple  vue,  en  forme 
une  partie  beaucoup  moindre  en  poids.  La  couleur  du  sérum  du 
sang  est  légèrement  citrine  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 
Elle  est  presque  nulle  dans  les  hydropisies,  où  on  lui  trouve 
la  plus  grande  analogie  avec  la  sérosité  qui  forme  la  matière  de 
l'épaiu  hcnicnt;  plus  foncée  dans  l'inflammation.  On  lui  ob- 
serve une  teinte  verdàtre  dans  les  maladies  bilieuses ,  et  une 
safrauée  dans  l'ictère. 

Le  caillot  est  la  partie  solide  du  sang,  et  celle  qu'on  examine 
plus  particulièrement,  dans  l'espoir  d'en  retirer  des  inductions 
plus  précises.  Sa  quantité  est  en  raison  inverse  de  celle  du  sé- 
rum. A  peu  près  égale  dans  l'état  de  santé,  souvent  un  peu  plus 
abondante ,  lorsqu'il  s'éloigne  de  ces  proportions ,  cela  est  dû  à 
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L'état  morbifique  du  sujet.  S.i  surabondance  annoni 
riche,  an  étal  inflammatoire,  surtout  s'il  est  en  même  terni 
consistant  très  -  rouge ,  el  conenneux."  Il  faut  bien  se  rappelei 
que  le  saus  se  colore  en  beau  rouge  à  l'air,  el  que,  poui  observe] 
la  couleur  propre  à  ce  liquide,  il  faut  fendre  le  caillot  ai  e<  k 
manche  d'une  cuiller,  on  une  allumette,  afin  dt  le  considère! 
dans  un  endroit  >>u  l'atmosphère  n'a  pas  j > « > 1 1 « -•  ion  influence. 
Ou  doit  également  observer  que  les  vapeurs  fétides  qui  se  ré- 
pandent autour  d'un  malade,  peuvent   altérer  la  couleur  du 
sang  qui  sera  placé  dans  son  voisinage,  et  le  noircir,  ce  qui 
pourrait  es  imposer  sur  ses  qualités  et   sa  manière  d'être.  Le 
caillot  peut  être  homogène,  du  moins  en  apparence,  c'est-à- 
dire,  n  être  pas  recouvert  de  la  couenne  ou  couche  lymphati- 
que du  Sang  ,  el  .  loi  squ'il  est  dans  cet  état  ,  on  dit  que  le  >ang 

n'esl  pas  inflammatoire  ;  d'autres  fois  il  est  recouvert  à  sa  sur- 
face (f  une  sorte  de  peau  que  l'on  appelle  couenne. 

Celle-ci,  lorsqu'elle  existe,  est  regardée  par  les  praticiens 
comme  la  preuve  la  plus  directe  de  l'etal  inflammatoire,  et, 
dans  ce  cas,  ils  s'applaudissent  d'avoir  saigne-,  el  Tout  réitérer 
celle  opération  sans  scrupule,  surtout  si  la  couenne  forme  le 
champignon ,  c'est-à-dire,  si  les  bords  en  sont  relevés  ,  tandis 
que  Je  centre  est  enfoucé.  L'épaisseur  du  caillot  et  sa  résis- 
tance à  être  décliné  par  les  corps  solides,  militent  encore  en 
laveur  de  l'existence  de  l'état  inflammatoire.  La  tcinle  de  la 
couenne,  qui  est  ordinairement  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre. 
peut  Tire  altérée;  elle  est  légèrement  verdàlre  dans  les  inflamma- 
tions bilieuses,  el  safranee  lorsqu'il  y  a  un  ictère,  accompagné 
de  symptômes  de  réaction. 

\  oilà  à  peu  près  tout  ce  que  '/inspection  pratique  du  sang 
fournit  de  données  précises  au  médecin  :  elles  peinent,  comme 
on  voit,  se  réduire  à  trois;  i°.  la  surabondance  séreuse,  la  dé- 
coloration du  caillot,  l'absence  delà  couenne,  prouvent  la  non- 
existence  de  L'inflammation,  et  l'état  cacbeclique;  2°.  la  petite 
quauiitede  sérum,  la  surabondance  du  caillot,  son  augmenta- 
tion de  consistance  et  de  coloration  ,  joints  à  la  présence  d'une 
couenne  épaisse,  ferme,  et  faisant  lechampignon, indiquent  assez 
nettement  la  disposition  inflammatoire;  5°.  la  coloration  du  sé- 
rum, du  caillot  et  de  la  couenne,  en  jaune-verdàlre  ,  prouve  la 
prédominance  bilieuse,  el  sa  couleur  safranee  l'ictère,  couleur 
presque  généralement  répandue  alors  dans  tous  les  tissus  et  le» 
liquides  qui  composent  l'individu. 

On  a  lait  des  applications  à  la  pratique  de  l'inspection  du 
sang.  Nous  pensons  qu'on  doit  eu  être  très-sobre,  el  consulter 
plutôt  l'ensemble  des  symptômes  murbiliques  que  L'état  du 
saug  pour  se  déterminer  à  agir.  Les  inductions  à  tirer  de  celui- 
>im:  doivent  être  que  secondaires  et  confirmatiyes.  Cependant 
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on  risquera  pou  de  se  tromper  en  s' abstenant  de  la  saignée 
dans  le  premier  des  trois  états  indiqués  à  l'alinéa  précédent, 
lequel  exige  au  contraire  l'emploi  des  toniques,  etc.  ;  en  sai- 
gnant dans  le  second,  mais  non  pas  jusqu'à  la  disparition  de 
U  couenne,  comme  le  veulent  quelques  auteurs;  d'autant  moins 
que,  suivant  S\  denham,  on  peut  produire  la  couenne  à  volonté, 
suivant  la  minière  dont  on  dirige  le  sang  dans  la  palette  ;  mais 
je  dois  ajouter  qu'ayant  cherché  à  répéter  cette  expérience,  je 
n'ai  ou  parvenir-  à  arriver  au  même  résultat.  Dans  le  troisième 
cas  enfin  ,  on  ne  doit  user  de  la  saignée  qu'avec  réserve,  suivant 
la  prédominance  des  symptômes  inflammatoires  sur  les  bilieux, 
et  peu  ou  point ,  si  ces  derniers  sont  les  plus  marqués.  Au  sur- 
plus, je  répète  qu'il  faut,  de  préférence,  consulter  les  phéno- 
mènes vîvans,  à  ceux  que  présente  le  cadavre  du  sang.  Ce 
qui  doit  rendre  réservé  sur  la  valeur  des  signes  tirés  du  sang 
sorti  du  corps,  c'est  que  l'analyse  chimique,  portée  maintenant 
à  une  si  grande  perfection,  n'aperçoit  que  des  modifications 
très-légères  dans  les  différentes  espèces  de  sang.  Ainsi  ,  dans  le 
sang  des  iclériques,  qui  est  si  caractérisé,  à  peine  y  retrouve- 
t-on  ,  d'une  manière  bien  marquée  ,  les  traces  de  la  présence  de 
la  bile.  Dans  celui  des  pleurétiques,  on  y  a  également  trouvé 
peu  de  différence.  Mais  on  sait  actuellement  que  la  médecine- 
pratique  retire  bien  peu  de  lumières  des  analyses  chimiques. 

Comment  entendre  les  expressions  de  sang  corrompu,  dé- 
composé, pourri,  boueux,  purulent,  etc.,  qu'on  trouve  dans 
les  auteurs  ?  On  serait  tenté  de  croire  que,  dans  la  plupart  de 
ces  cas,  le  sang  avait  déjà  subi  dans  la  palette  un  commence- 
ment de  décomposition  putride  ;  car  il  faut  souvent  moins  de 
vingt-quatre  heures,  si  le  temps  est  chaud,  pour  produire  cet 
effet,  et  ce  n'est  guère  qu'après  ce  laps  de  temps  que  le  médecin 
le  revoit.  Je  pense  qu'en  général  on  s'est  servi  de  ces  expres- 
sions sans  y  attacher  une  grande  importance,  cl  plutôt  eu  égard 
au  sujet  d'où  le  sang  était  extrait,  et  dont  on  soupçonnait  l'or- 
ganisation eu  mauvais  état,  qu'avec  l'intention  d'une  significa- 
tion rigoureuse.  Cependant  îiiehat  a  trouvé  dans  un  cadavre  un 
Sang  semblable  à  une  bouillie  putride;  mais  il  n'y  a  pas  asse;: 
de  détails  dans  son  observation  pour  en  tirer  quelques  lumières. 
Quant  au  pus,  on  peut  en  observer  mêlé  avec  le  sang,  dan;» 
quelques  circonstances,  mais  il  lui  est  étranger,  et  a  est  là  que 
par  voie  d'absorption.  (mérat) 

HEMOSTASE  ou  uémostasie,  s.  f. ,  hœmostnsis ,  d'aî^x. , 
s  li    ,  et  de  GTcLtj.ç,  station,  dérivé  d'iVrw/x*,  j'arrête  :  stase  ou 
talion  du  sang  causée  par  la  pléthore. 

.  toutes  les  opinons  que  les  mécaniciens  ont 
apportées  dans  l'explication  des  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques,  ou  peut  admettre,  cç  nous  semble,  qu'unequa»» 
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mit  de  -.une;  trop  considérable  est  une  dei  causes  qui  s'opposent 
à  sa  libre  circulation.  L'accélération  qui  le  remarque  dans  le 

Îtouls,  après  mie  saignée  pratiquée  dans  !<•  cas  tic  pléthore  i  est 
I  seule  preuve  que  qous  apporterons  ici  *•  1 1  faveur  <!<•  notre 
opinion.  D'ailleurs ,  nous  regardons  comme  une  (  bose  de  toute 
évidence  que  le  cours  on  La  cir<  ulation  du  Bang  peul  être  ra- 
lenti uniquement  par  suite  de  la  diminution  «les  lunes  vitales, 
Boit  « I * ■  tout  le  système,  soit  seulement  des  organes  circulatoires. 

Théophile  Bierling,  dans  son  ouvrage,  intitule*  Thésaurus 
iBôdico-practicits ,  semble  admettre,  dans  les  cas  d'hémostase , 
une  sorte  d'adhérence  du  sang  aux  parois  des  organes  dans  Les- 
quels il  circule. 

Me,  moyens  mécaniques,  tels  que  des  ligatures  appliquées 
autour  des  membres,  une  tumeur  comprimant  les  vaisseaux 
sanguins  d'une  partie,  peuvent  v  déterminer  une  sorte  d'hé- 
mostase. La  digitale  qui ,  chez  la  plupart  des  individus,  ralentit 
I  i  i  1 1  [dation,  est  une  sorte  iYhémostasiqufi  employée,  comme 
on  sait,  dans  quelques  cas  de  maladies  du  cœur.     (villemluvf.) 

HEMOSTATIQUE,  adj.,  d'etty.*,  sang, et d'îirTttaj,  j'arrête; 
se  dit  des  remèdes  propres  à  arrêter  les  hémorragies  ou  perles 
-de  sang. 

Si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  pathologie  et 
en  thérapeutique,  ou  voulait  ranger,  dans  une  seule  classe,  les 
remèdes  propres  à  arrêter  les  hémorragies,  on  y  verrait  figurer 
des  substances  ou  des  préparations  de  nature  tort  diverse ,  de 
propriétés  fort  différentes,  et  cela  suivant  que  l'hémorragie  se- 
rait ou  active,  ou  passive,  ou  dépendrait  de  la  blessure  d'un 
vaisseau.  Ainsi,  la  classe  des  hémostatiques  comprendrait  de 
simples  rafraîchissans,  des  toniques  fort  actifs,  et  des  stypliques 
plus  ou  moins  puissans.  De  celte  manière,  l'eau  froide,  le  vin 
généreux  el  l'agaric  en  topique  ,  pourraient  être  rangés  sur  une 
même  ligne,  comme  ayant  une  propriété  commune  plus  ou 
moins  directe,  celle  d'arrêter  ou  de  prévenir  les  perles  de  sang. 
La  doctrine  développée  à  l'article  hémorragie ,  nous  évite  de 
donner  plus  d'étendue  à  ces  réllexions.  (villeseuve) 

HEPAR,  s.  m.,  Jiepar,  de  nTscp,  qui  signifie  joie.  Les  an- 
ciens chimistes  ont  quelquefois  francisé  ce  mot,  pour  exprimer 
ce  qu'ils  appelaient  aussi  foie  de  soufre,  et  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  sulfure.  De  la  ils  avaient  loi  nié  l'adjectif 
hépatique.  Par  exemple,  ils  désignaient,  sous  le  nom  de  gaz 
hépatique,  l'acide  hydro-suif uriquey  qu'on  a  appelé  longtemps 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Vojez  acide,  gaz,  uyuuogeîœ,  soufre 
C't  BULFUHE.  (  \  aidt) 

HÉPATALGIE,  s.  f. ,  hepatalgia  ,  d'fcretp,  foie,  et  ak^oç, 
douleur;  douleur  dont  le  siège  est  établi  dans  Le  foie. 

L'hépulalgic  n'est  pas  par  elle-même  une  maladie  ,  mais  sculc~ 
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mem  un  symptôme  qui  accompagne  la  plupart  des  affections  du 
l'oie.  Elle  varie  singulièrement  quant  à  son  degré  ;  mais  on  a  re- 
marque1 qu'elle  n'a  pas  toujours  une  intensité  proportionnée  à 
L'étendue  et  à  la  gra\  ité  des  maux  qui  la  provoquent.  C'est  sur- 
tout dans  les  affectiens  aiguës  du  fine  qu'elle  se  manifeste.  On 
a  essayé  d'uliliser  les  différences  qu'elle  présente  dans  sa  nature 
et  sa  profondeur,  pour  parvenir  a  la  connaissance  du  point  pré- 
cis de  la  glande  qui  est  affecté  ;  mais  les  inductions  tirées  de 
cette  source  sont  constamment  vagues  et  incertaines  (  T'oyez, 
hépatite).  L'hépatalgie  diffère  de  la  colique  dite  hépatique, 
parce  que  celle-ci  n'a  son  siège  que  dans  les  canaux  sécréteurs 
de  la  bile,  comme  la  colique  hépatique  se  distingue  de  la  bi- 
lieuse, en  ce  que  cette  dernière  réside  surtout  dans  le  duodénum. 
Troyez  colique.  (jotriiah) 

llEPATICO-CYSTIQUE  ou  hépato-cystjque,  adj.,  he- 
pato-cysticus ;  d'«TetP,  foie,  et  de  kvo-tk,  la  vésicule  du  fiel. 
Les  anciens  admettaient,  sous  ce  nom,  des  canaux  particuliers 
avant  pour  usage  de  porter  directement  la  bile  du  foie  dans  la 
vésicule  du  fiel.  Beaucoup  d'anatomistes  modernes  les  ont  dé- 
crits, sur  la  foi  de  l'autorité,  sans  les  avoir  jamais  vus,  ou  au 
moins  ont  craint  de  révoquer  leur  présence  en  doute.  Fallopc 
et  Lieutaud  surtout  se  sont  attachés  a  combattre  leur  existence, 
contre  laquelle  s'élèvent ,  en  effet ,  la  dissection  soignée  de  la 
vésicule  biliaire  ,  et  divers  cas  pathologiques,  parmi  lesquels  le 
plus  remarquable  est  celui  dout  parle  Ruysch ,  de  l'entière 
liberté  de  la  vésicule ,  laquelle  n'adhérait  nullement  à  la  face 
inférieure  du  foie.  On  est  aujourd'hui  généralement  convaincu 
qu'il  n'y  a  pas  de  canaux  hépato-cysliques  chez  l'homme ,  mal- 
gré que  l'anatomie  comparée  en  fasse  découvrir  de  bien  pro- 
noncés chez  divers  animaux  ,  tels  que  le  bœuf,  le  bélier,  et 
d'autres  encore.  (jourdan) 

HEPATIQUE,  adj.,  hep  a  lieu  s  ;  qui  appartient  ou  qui  a 
rapport  au  foie, 

L' artère  hépatique ,  la  seconde  des  branches  du  tronc  cœ- 
Iîaque  pour  la  grosseur,  est  plus  petite  que  la  spléniqùe  chez 
l'adulte ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  le  fœtus ,  et  assez 
généralement  plus  volumineuse  que  la  coronaire  stomachique. 
Elle  se  porte  presque  transversalement  à  droite,  derrière  l'épi- 
ploon  gastro-hépatique,  et  donne  deux  branches  assez  considé- 
rables, appelées  pylorique  et  gastro-épiploïqup.  droite  [Troyez 
ces  mots).  Ensuite,  arrivée  devant  la  veine  porte  ventrale,  et 
derrière  le  canal  hépatique,  elle  se  divise  en  deux  rameaux, 
dont  le  gauche  est  plus  petit ,  et  dont  le  droit  fournit  à  la  vé- 
sicule du  fiel  ut)tj  petite  artère  nommée  cystique.  Ces  deux  ra- 
meaux s'enfoncent  alors  dans  lé  sillon  transversal  du  foie,  et 
s'y  divisent  en  nombreuses  ramifications  qui  accompagnent 
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partout  celles  de  la  veine  porti  hépatique.  Elle*  w»l  (inique- 
ment destinées  a  la  nutrition  de  I  •  ei  ne  ■encourent 
point,  au  moins  d'une  manière  directe  <  à  m  sécrétion  j  dont 
tous  It-s  matériaux  lui  Boni  fournis  pat  ta  veine  |>"ii  •. 

La  bile  hépatique  esi  celle  < j m i  ion  immédiat  imenl  <!n  foie 
par  le  canal  bépatique.  On  t'appelle  ainsi,  pour  la  distinguer 
de  celle  qui  a  séjourné  dans  la  vésn  nie  du  fiel ,  el  qu'on  bomn  c 
bile  èvstique.  Elle  e  I  plus  fluide,  moins  verte ,  moins  annfère 
ci  inouï-*  visqueuse  que  cette  dernière,  à  laquelle  les 
bans  om  enlevé  une  partie  du  liquide  qu'elle  contient,  el  qui 
fsi  L-u  outre  mêlée  avec  le  mucus  sécrété  par  la  face  interne  <l« 
la  vésicule. 

Ou  appelle  canal  hépatique  un  conduit  long  d'envi  Iron  trois 
travers  de  doigt ,  et  de  la  gi  isseur  d'un''  plume  a  écrire,  qui 
résulte  ds  La  réunion  de  tons  les  conduits  biliaire»,  Ses  usages 
sonl  de  conduire  la  bile  dans  la  vésicule  du  fiel,  par  le  canal 
i  \  stique  ,  ou  dans  le  duodénum  ,  par  le  canal  cholédoque.  I  n 
i  lia ,  il  s'anastomose  avec  ces  deux  canaux  ,  dont  t'accolJement 
représente  en  quelque  sorte  La  figura  d'un  Y,  les  deux  premiers 
s' unissant  au  troisième  sous  un  angle  très-aigu  ,  dont  les  côtes 
ont  pics  d'ua  pouce  d'écartement  à  leur  base. 

La  colique  hépatique  a  été  décrite  à  l'article  colique  bilieuse. 
Voyez  ce  mot. 

L.es  Jistules  be'/mtiques  sont  celles  qui  résultent  de  la  perfo- 
ration spontanée  ou  de  l'ouverture  artificielle  d'un  abcès  au 
foie.  Dans  le  premier  cas,  elles  peuvent  être  internes,  cl  com- 
muniquer avec  différentes  cavités,  la  poilrine,  le  bas-ventre, 
L'estomac,  le  colon,  le  duodénum,  etc.  Dans  le  second  ,  elles 
sont   toujours   extérieures.  Voyez   abcès,  fistule  biliaire, 

HÉPATITE. 

Flux  hépatique,  ou  hépatirrliéc ,  est  un  terme  de  nosologie 
dont  les  différentes  acceptions  om  été  énumérées  à  l'article //u.r 
hépatique.  Voyez  ce  motet  hét'atiruhle. 

Les  anciens  chimistes  donnaient  le  nom  de  gaz  hépatique 
au  gaz  hydrogène  sulfuré.  Voyez  gaz,  eydroglm:. 

La  phthisie  hépatique  est  une  affection  lente  et  consomptive 
produite  par  l'absorption  de  l'icbor  qui  résulte  du  ramollisse- 
ment des  tubercules  que  l'hépatite  chronique  engendre  dans  la 
substance  du  foie.  La  phthisie  hépatique  est  la  suite  de  la 
suppuration  chronique  du  foie,  ou  la  fonte  des  tissus  acciden- 
tels qui  se  développent  en  Lui.  Quelques  auteurs  ont  entendu 
par  là  une  diminution  dans  le  volume  de  cette  glande.  Voyez 

PHTUI'll  . 

Ou  appelle  péritonite  hépatique,  ou  hépatite  périlonéale , 
une  maladie  jusqu'il  ce  jour  assez  négligée,  consistant  dans 
une  inflammation  du  péritoine   qui  tapisse  le  foie,  laquelle 
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Îmlegmasie  peut  s'étendre  aux  couches  les  plus  superficielles  de 
a  substance  de  ce  viscère.  Voyez  péritonite. 

Le  plexus  hépatique  résulte  d'un  assemblage  de  filets  ner- 
veux émanes  du  plexus  solaire,  qui  s'entrelacent  autour  de 
l'artère  hépatique,  avant  son  entrée  dans  le  l'oie,  en  accompa- 
gnent toutes  les  ramifications,  et  sont  fortifiés  par  de  petits  ra- 
ïnuscules  émanés  du  pneumo-gastrique. 

Le  sillon  sous-hépatique  est  une  légère  dépression  oblique 
qui  sépare  le  grand  lobe  du  foie  (lobe  colique,  Ch.)  de  celui 
de  Spigel  (lobe  duodénal  ou  pancréatique,  Cl).),  et  dont  les 
bords  sont  relevés  par  quatre  bosselures  que  les  anciens  appe- 
laient éminences-portes.  Ce  sillon  loge  le  sinus  de  la  veine 
porte. 

Le  sinus  de  la  veine  porte  prend  le  nom  de  sinus  sous-hépa- 
tique  dans  la  nomenclature  anatomique  du  professeur  Chaussier, 

On  désigne  sous  le  nom  de  taches  hépatiques  de  petites  rua- 
culatures  jaunâtres  qui  s'observent  chez  certaines  personnes  , 
en  différens  points  de  la  surface  du  corps,  et  qu'on  a  attribuées 
à  de  légères  altérations  du  foie.  Il  est  plus  que  permis  de  dou- 
ter qu'elles  dépendent  réellement  de  la  cause  qu'on  leur  a  as- 
signée sans  aucune  preuve. 

Les  veines  hépatiques  (sus-hépatiques,  Ch.  ),  dont  le  nombre 
n'est  pas  constant,  et  dont  on  compte  trois  ou  quatre ,  s'obser- 
vent principalement  à  la  surface  convexe  du  foie.  Leurs  parois 
adhèient  fortement  à  la  substance  de  cet 'organe,  caractère  qui 
les  distingue  des  ramifications  de  la  veine  porte  hépatique,  les- 
quelles sont  isolées  du  parenchyme  jécurien  par  le  tissu  cellu- 
laire lâche  auquel  on  donne  le  nom  de  capsule  de  Clisson.  Elles 
s'abouchent  dans  la  veine  cave  ventrale,  au  moment  où  elle 
passe  dans  l'échancrure  du  bord  postérieur  du  foie. 

La  veine  porte  hépatique  (sous-hépatique,  Ch.)  porte  fort 
impropiement  ce  nom,  puisqu'elle  fait  en  réalité  les  fonctions 
d'artère  dans  le  foie.  Nous  eu  renvoyons  la  description  à  l'ar- 
ticle porte.  Voyez  ce  mot.  (jourdan) 

hépatique,  adj. ,  hepalicus.  Les  auteurs  de  matières  médi- 
cales ont  donné  autrefois  ce  nom  aux  remèdes  destinés  à  agir 
sur  le  fpie.  Les  modernes  ont  proscrit  la  déuomiuation  ,  et , 
dans  leur  humeur  prohibitive ,  ils  ont  voulu  nous  persuader 
qu'il  n'y  a  ni  remèdes  hépatiques,  ni  spécifiques  quelconques. 
Cette  assertion  hasardée  est  établie  sur  une  subtilité  grammati- 
cale ;  on  a  altéré  le  sens  du  mot  spécifique,  on  a  supposé  une 
doctrine  qui  n'a  jamais  existé,  et  l'on  a  fait  de  grands  efforts 
pour  combattre  une  cbimère.  Si ,  avec  les  anciens,  on  appelle 
spécifiques  les  remèdes  qui  agissent  d'une  manière  spéciale 
sur  certains  organes,  l'existence  de  ces  remèdes  ne  peut  être 
révoquée  en  doute.  Ceia  ne  veut  pas  dire  que  leur  actiou  es\ 
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invariable  i  inf'iùUihh* ,  puisqu'elle  est  modifiée  par  l'idiosyir 
scas-ie  el  une  foule  d'autres  circonstances.  Le  mercure  a^it 
d'une  manière  jneî  /<//<•  tuf  Le  >\  stème  s.ilu  aire  ,  la  1  unlharido 

sur    l'appareil     •_;  -nil  €»-in  :  n;iiri-  ,    l'i  ()••(  ;u  u.uilia    sur    l'eSl  ciii.k'  , 

l'opium  su-i  le  cerveau.  Pourquoi  le  foie  ne  pourrait-il  pas  être 
modifié  par  une  ou  plusieurs  substances  ?  M  ne  répugne  donc 
point  :>  la  .  ùsoii  d'admettre  des  remèdes  hépatiques.  Mais  il 
reste  à  bien  'I  terminer  quelles  sonl  Les  substances  qui  ont  cette 
propriété.  C'est  ce  qu'on  ne  peul  apprendre  que  pai  des  obser- 
vations <  Uniques,  exactes  el  réitéfées.  Les  Fiançais  <>nt  géné- 
ralement regardé  l'aloës  comme  propre  à  résoudre  lés  engor? 
gemens  du  lotc  ;  les  allemands  el  les  Anglais  <>u(  nui-  grande 
cautiance  dans  le  mercure  doux  poux  combattre  l'inflammation 
chronique  de  ce  viscère.  J'ai  fréqucmtneni  employé  l'une  et 
l'autre  substance  dans  Les  cas  ou.  l'on  prétend  avoir  observe* 
leur  efficacité.  Je  n'ai  pas  obtenu  des  résultats  aussi  heureux  , 
el  je  me  résume  en  disanl  que  je  regarde  comme  probable  qu'il 
existe  dos  remèdes  hépatiques ,  mais  que  ces  remèdes  me  sont 
inconnus  jusqu'à  présent.  (vaidt) 

sipATiQcES,  hepalicas ,  J.  La  famille  des  hépatiques  ne 
nous  offre,  en  médecine,  que  la  marchanda  protée,  lunatique 
des  fontaines  (  marchanda  polymorpha ,  L.  ) ,  dans  laquelle  on 
avait  cru  trouver  des  vertus  hépatiques,  qui  sont,  d'après  les 
dernières  expériences,  irès-faiblcs ,  et  même  contestées  entier 
renient. 

La  marchantia  polymorpha  est  encore  connue,  en  pharma- 
cie, sous  le  nom  iVhepatica  terras  tris.  Les  autres  plantes  de 
cette  famille  tiennent,  par  la  saveur  et  la  consistance,  aux  li- 
chens foliacés.  Voyez  lichen. 

Plusieurs  autres  plantes  sonl  également  connues  sous  le  nom 
d'hépatique ,  à  cause  de  la  vertu  qu'on  leur  suppose  d'être 
Utiles  contre  les  maladies  du  foie.  Telle  est  l'hépatique  (ané- 
mone hepatica ,  L.);  telle  est  encore  l'hépatique  des  bois, 
ou  pulmonaire  de  chêne  [lichen pulmonarius ,  L.).  Voyez  pul- 
monaire. (  (tollaud  aîné) 

HEP-ATIRRHLE,  s.  f. ,  hepatirrheea  ,  d'tfTctp,  foie,  el  pea , 
je  coule.  Sauvages  a  introduit  ce  terme  dans  la  no.ologie, 
comme  synonyme  de  flux  hépatique.  La  signification,  n'en  est 
pas  encore  bien  fixée.  D'après  l'étymologie,  on  devrait  entendre 
par  la  toute  espèce  d'écoulement  provenant  du  foie,  et  la  sortie 
d'un  pus  bilieux  par  Jes  fistules  biliaires  serait  une  véritable 
hépatirrhée.  Mais  divers  auteurs  appellent  ainsi  les  flux  alvins 
dans  lesquels  les  déjections  liquides  el  sanguinolentes  ressem- 
blent à  de  la  lavure  de  viande,  ou  présentent  la  couleur  d'une 
tranche  de  foie  coupé.  Tout  en  restreignant  l'application  du 
mol  aux  ilux  intestinaux,  on  se  rapproche  davantage  aujour- 
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«l'hui  du  sens  grammatical  :  on  le  réserve  en  effet  pour  désignât 
les  évacuations  abondantes  de  bile  presque  pure.  Bien  que  le* 
diarrhées  purulentes  puissent  provenir  du  loie,  et  que  même 
l'hépatite  se  termine  fort  souvent  par  des  abcès  qui  se  vident 
dans  le  duodénum  au  moyen  du  canal  hépatique,  les  signes  de 
l'affection  du  viscère  sent  quelquefois  trop  obscurs  ,  au  cas  même 
d'abondance  extrême  de  l'épanchcincnt  purulent,  pour  qu'on 
prisse  prononcer  avec  assurance  sur  la  vraie  source  de  ce  der- 
nier. Voyez  feux  hépatique,  (jout.dan) 

HEPATITE ,  s.  f. ,  hepatilis  ,  d'j|T«t/> ,  mt*7o<t ,  foie  5  inflam- 
mation du  foie. 

Le  foie  est  une  des  parties  du  corps  humain  les  plus  sujette* 
à  devenir  le  siège  de  l'inflammation.  La  sensibilité  particulière; 
dont  il  jouit,  la  nature  de  son  parenchyme,  le  volume  de  sa 
masse,  sa  pesanteur  considérable ,  la  manière  dont  il  est  assujéli, 
ou  plulôt  suspendu  dans  l'intérieur  de  la  cavité  abdominale, 
enfin  la  grande  quantité  de  sang  que  la  veine  porte  et  l'artère 
hépatique  font  pénétrer  dans  sa  substance ,  contribuent  sans 
doute  beaucoup  à  développer  cette  disposition  en  lui  ;  mais  il 
parait  cependant  qu'on  doit  en  chercher  la  cause  principale  dans 
la  faedité  extrême  avec  laquelle  ce  viscère  devient  le  foyer 
d'engorgemens  sanguins.  En  effet,  le  fluide  nourricier  ne  cir- 
cule dans  son  intérieur  qu'avec  une  sorte  d'embarras  ,  nécessaire 
sans  doute  au  complément  de  la  fonction  dont  la  glande  est 
chargée.  Dans  tous  les  autres  organes  sécréteurs,  les  vaisseaux 
efférens  surpassent  de  beaucoup  les  vaisseaux  afférens  en 
nombre  et  en  calibre,  c'est-à-dire,  en  volume  total.  Dans  le 
foie,  au  contraire,  les  veines  hépatiques,  seules  chargées  de 
rapporter  l'excédent  de  la  sécrétion  ,  sont  infiniment  moins  am- 
ples que  la  veine  porte  et  l'artère  hépatique  réunies.  11  en  résulte 
de  toute  nécessité  une  disposition  notable  aux  congestions,  qu'il 
suffit  de  la  plus  légère  aberration  dans  le  cours  habituel  des 
choses,  pour  déterminer.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  la  rareté 
du  tissu  cellulaire  dans  le  foie,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
son  extrême  dissémination  et  son  défaut  de  concentration  dis- 
posent eu  général  peu  le  viscère  aux  inflammations  aiguës  ,  qui 
ne  se  développent  guère  avec  facilité  que  dans  les  parties  abon- 
damment pourvues  de  ce  tissu.  Par  la  même  raison  ,  l'organe 
hépatique  est  beaucoup  plus  fréquemment  atteint  dune  inflam- 
mation lente  ou  chronique.  Ces  deux  variétés  d'une  seule  et 
même  maladie,  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par  des  carac- 
tères assez  tranchés ,  et  diffèrent  surtout  dune  manière  assez 
notable  dans  les  résultats  auxquels  elles  donnent  lieu  ,  pour 
mériter  d'être  considérées  chacune  isolément  et  en  particulier. 

§.  1.  de  l'hépatite  aiguë.  Description  générale.  Le  malade 
affecté  d'une  hépatite  aiguë  ,  ressent  de  la  douleur  dans  l'hy- 
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Îiocondre  droit  ,  derrière  !<■>  fausses  cotes.  Cette  douleur ,  qui 
m  semble  presque  toujours  avoir  son  siège  immédiatement  au- 
dessous  des  tégumens  communs,  se  rhanifeste  toutefois  plus  ou 
moins,  soit  en  avant,  M>ii  du  côté  de  la  colonne  vertébrale, 
selon  lu  profondeur  «le  l'inflammation.  Elle  se  propage  souvent 
d'une  manière  bien  prononcée  jusqu'à  la  région  précordiale, 
où  l'on  remarque  des  battemens  assez  sensibles,  surtout  quand 
le  malade  est  debout  ou  assi>,  ou  lorsqu'il  l'ail  nue  inspiration 
profonde.  Quelquefois  elle  parait  tirer  sa  source  de  la  région 
ombilicale,  phénomène  qui  dépend  peut-être,  <  omtne  le  profes- 
seur Portai  est  tenté  de  le  croire,  de  l'insertion  en  cei  endroit  du 
ligament  falciforme  du  foie,  lequel  est  accompagné  de  quelques 
fibrilles  nerveuses.  Chez  la  plu  put  des  individus,  elle  est  sourde 
el  ponghive,  à  cause  de  la  sensibilité  obscure  du  foie;  ce  n'est 
alors  guère  qu'en  toussant,  en  faisant  une  forte  et  profonde  ins- 
piration, OU  se  touinanl  sm  le  côté  gauche,  que  l'individu  c  :i 
ressent  les  atteintes;  clic  peut  même  ne  dc\enir  manifeste  qu'à 

la  suite  d'une  pi  ession  exercée  sur  la  partie  malade.  Cependant 

elle  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  toujours  aussi  modérée,  car  ou 
la  rencontre  fort  Souvent  violente  et  lancinante.  Frank  parle 
d'une  personne  à  laquelle  un  abcès  profondément  caché  dans  le 
parenchyme  du  foie  causait  des  douleurs  déchirantes.  Quel- 
quefois ces  douleurs  sont  tellement  vives  que  le  malade  ,  pour 
éprouver  un  peu  de  soulagement  ,  est  obligé  de  se  tenir  le  dos 
voûté  et  le  corps  tout  à  fait  renversé  en  avant.  Elles  augmen- 
tent toujours  quand  on  redresse  le  tronc  ou  lorsqu'on  étend 
fortement  la  jambe  en  arrière. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  ,  il  existe  en  même  temps 
une  autre  douleur,  soit  derrière  la  clavicule,  soit  à  l'angle  in- 
férieur de  l'omoplate  du  côté  droit.  Quelquefois  elle  est  accom- 
pagnée d'un  sentiment  désagréable  et  même  insupportable  de 
pesanteur,  de  fourmillement,  de  stupeur  et  comme  de  crampe 
dans  touie  la  longueur  du  bras  correspondant.  11  est  très-rare 
que  ces  accidens  s'observent  du  côté  gauche;  néanmoins  on  en 
rencontie  divers  exemples  cités  dans  les  livres.  Au  reste,  ils  ne 
sont  pasnon  plus  conslans  :  quelquefois  ils  manquent  tout-a-fait. 
Bo\  eil ,  auteur  d'une  assez  bonne  Dissertation  sur  l'hépatite,  dit 
avoir  vu  des  malades  qui  ne  les  ressentaient  que  quand  on  ve- 
nait à  leur  appuyer  les  mains  sur  les  épaules.  Plusieurs  prati- 
ciens assurent  avoir  vu  également  des  spasmes  et  des  douleurs 
dans  le  mollet  dro  t.  D'autres  ,  enfin,  parlent  d'une  paralysie 
incomplellc  du  bras  droit,  qu'ils  ont  rencontrée  comme  symp- 
tôme de  l'hépatite  aiguë. 

On  a  beaucoup  varié  dans  les  explications  qu'on  a  données  de 
ce  singulier  phénomène;  il  a  été  attribué,  par  certains  auteurs, 
à  l'inflammation  du  diaphragme ,  qui  es!  provoquée  par  celle 
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du  foie,  et  qui  se  propage  le  long  du  médiastin  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  Ja  poitrine.  La  plupart  des  praticiens  ont  rejeté' 
cette  explication,  très-peu  satisfaisante  à  la  vérité.  D'autres  ont 
eu  recours  aux  sympathies  existantes  entre  tous  les  organes  situes 
d'un  même  côte  du  corps.  Enfin,  on  a  abandonne  toutes  ces 
hypothèses,  et  on  n'admet  plus  aujourd'hui  que  la  le'sion  des 
nerfs  diaphragmaliques  par  la  forte  pression  ou  traction  que  le 
foie  exerce  sur  eux.  Ce  dernier  mode  d'explication  paraît  être 
d'autant  plus  probable,  que  c'est  particulièrement  quand  l'in- 
flammation s'est  trouvée  occuper  la  face  supérieure  du  foie , 
qu'on  a  observé  la  douleur  dont  il  s'agit. 

Le  foie  éprouve,  en  général,  une  tuméfaction  assez  considé- 
rable pour  devenir  sensible  au  loucher  le  long  du  rebord  des 
fausses  cotes;  souvent  il  forme  une  masse  énorme  et  tellement 
ramollie,  qu'elle  se  déchire  d'elle-même  en  tous  sens  quand  on 
la  relire  de  l'abdomen  à  l'ouverture  du  corps.  Quelques  autop- 
sies cadavériques  ont  aussi  montré  des  foies  si  volumineux  que, 
non-seulement,  ils  remplissaient  la  capacité  des  deux  hypocon- 
dres ,  mais  encore  descendaient  jusqu'à  la  région  ombilicale  , 
et  même  jusque  dans  l'hypogastre.  Cependant  le  cas  contraire 
s'est  présenté  également ,  quoique  dans  des  occasions  bien  plus 
rares;  on  a  vu  le  foie  éprouver  une  diminution  considérable 
dans  ses  dimensions  :  ce  qui  altérait  d'une  manière  sensible  sa 
forme  et  ses  contours.  Sa  densité  a  été  aussi  trouvée  quelquefois 
fort  accrue. 

La  couleur  du  foie  subit  des  altérations  marquées.  Elle  de- 
vient généralement  plus  foncée  et  semblable  à  celle  de  la  lie  du 
vin,  ou  bleue,  noire,  quelquefois  cendrée,  grisâtre,  blanchâtre. 
Les  fonctions  du  viscère  sont  troublées ,  dérangées.  Dans  certains 
cas,  il  y  a  suppression  totale  de  la  sécrétion  biliaire  ;  alors  le 
malade  éprouve  nne  constipation  opiniâtre,  ou  bien  il  ne  rend 
que  des  matières  dures,  moulées  ,  sèches,  blanchâtres  et  comme 
argileuses.  D'autres  fois,  la  bile  coule  en  plus  grande  abon- 
dance qu'à  l'ordinaire;  mais  elle  a  un  aspect  différent  de  celui 
qui  lui  est  habituel ,  de  sorte  que  les  selles  sont  liquides,  vertes, 
porracées,  souvent  sanguinolentes  et  accompagnées  ou  non  de 
coliques. 

L'organe  tuméfié  comprime  toutes  les  parties  situées  dans 
son  voisinage.  Le  diaphragme  se  trouve  refoulé  dans  l'intérieur 
de  la  poitrine;  les  mouvemens  de  ce  muscle  ne  s'exécutent  plus 
avec  autant  de  facilité  ;  le  poumon  droit  n'a  plus  la  liberté  de 
se  développer  complètement  à  cause  du  rétrécisssement  de  l'es- 
pace qu'il  occupe,  de  manière  que  le  côté  droit  de  la  cavité 
thorachique  s'élève  et  se  dilate  beaucoup  moins  que  le  gauche. 
De  la  une  grande  gêne  dans  les  fonctions  respiratoires.  Aussi 
la  respiration  est-elle  toujours  pénible,  laborieuse,  interrompu» 
ctsuspiricuse.  L'inspiration  surtout  est  difficile  cl  douloureuse.. 
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Quelquefois  il  y  :i  une  toux  rare,  profonde)  et  sans  expectora- 
tion. On  a  nu  même  uses  fréquemment  les  douleurs  Be  pro- 
pager jusque  dans  l'intérieur  de  la  p'oitrine,  et  faire  naître 
ainsi  le  soupçon  d'une  péripneumonie.  Le' foie,  comme  le  <lii  le 

f professeur  Portai,  est  un  des  organes  donton  méconnaît  souvent 
es  altérations  :  tantôt  on  lui  attribue  desmaladies  déni  il  n'est 
poim  atteint;  tantôt  on  se  trompe  sur  celles  qui  <>m  leur  siégé 
en  lui,  au  point  de  les  rapporter  à  tics  parties  qui  sont  dans 
l'étal  le  plus  sain.  t. 'est  ce  qui  arrive  surtout  lorsque  la  per- 
sonne assure  ressentir  les  douleurs  au  côté  droit  delà  poitrine, 
ainsi  que  Coiter  nous  eu  a  transmis  un  exemple,  rapporté  par 
Lieutaud.  Il  est  alors  d'autant  plus  facile  de  se  tromper,  quand  on 
s'apporte  p;is  une  attention  bien  scrupuleuse,  que  les  malades 
ont  de  la  difficulté  à  respirer,  et  qu'ils  éprouvent  une  toux  plus 
eu  moins  fréquente  et  plus  on  moins  vive.  C'est  là  ce  que  San 
vages  appelait  hépatite  fileurcliquc  {hepalilis  pleurelica). 
Quelquefois  l'individu  s'est  plaint  de  douleurs  si  cuisantes  dans 
la  région  du  rein  droit,  qu'on  s'est  mépris  sur  le  siège  de  l'af- 
fection, et  que,  supposant  la  présence  d'une  néphrite,  on  a. 
inculpé  bien  à  tort  le  rein,  lequel  ,  à  l'ouverture  du  cadavre  , 
s'est  trouvé  sain  ,  le  foie  seul  étant  enflammé. 

L'estomac,  le  duodénum  et  les  intestins  grêles  sont  repoussés 
de  leur  place  ordinaire,  et  dérangés,  d'une  manière  plus  ou 
moins  notable,  dans  leurs  fonctions.  Ordinairement  la  rate 
souffre  dans  le  même  temps;  mais  si  les  gonllemens  de  ce  n  i.s- 
cère  sont  fréquens  à  rencontrer,  ils  disparaissent,  avec  la  plus 
giande  rapidité,  quand  l'intensité  de  la  maladie  principale 
commence  à  décroître.  Sans  doute  ils  sont  purement  sympto- 
matiques  ;  car,  bien  que  nous  n'ayons  pas  encore  îles  données 
précises  sur  les  fonctions  de  la  rate ,  cependant  il  parait  que  la 
nature  l'a  destinée  à  aider  le  foie  dans  ses  opérations,  en  aug- 
mentant la  masse  du  sang  veineux  qui  lui  fournit  les  matériaux: 
Je  sa  sécrétion. 

Tous  les  ligamens  ou  replis  du  péritoine  destinés  à  maintenir 
le  foie  en  situation,  sont  fortement  tendus,  dans  certaines  po- 
sitions du  corps,  par  l'effet  de  l'augmentation  de  pesanteur  du 
viscère.  C'est  ce  qui  explique  les  douleurs,  le  sentiment  de 
tension  ou  de  gène  semblable  à  celle  qu'occasioiïerail  un  gros 
poids  suspendu  dans  l'h\  pocondre  droit  ,  que  les  malades 
éprouvent  lorsqu'ils  sont  debout  ou  couchés  sur  le  côté  gauche. 
\oilà  pourquoi  ils  ne  se  trouvent  généralement  bien  qu'éten- 
dus sur  le  côté  droit.  Le  décubilus  à  gauche,  outre  la  sensation 
désagréable  dont  il  vient  d'être  parlé,  augmente  encore  la  toux, 
les  douleurs  et  l'anxiété.  Il  est  cependant  des  personnes  qui 
ne  peuvent  se  tenir  ni  sur  l'un,  ni  sur  l'autre  côte-,  et  qui  sont 
obligées  de  demeurer  assises  sur  leur  séant,  ou  couchées  hori- 
zeuuicuiuut  sur  le  dus. 
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À  celle  série  d'uccidens  essentiels  s'en  joignent  d'autres  se- 
condaires, ou  même  accidentels,  dépendais  soit  de  l'affection 
principale,  soit  de  celle  des  parties  avoisinanles.  Ainsi  l'urine, 
qui  coule  avec  difficulté  et  en  assez  grande  quantité,  et  qui  de 
plus   l'ait  éprouver  un  sentiment  d'ardeur  au  passage,  prend 
une  teinte  rouge  très-foncée,  laquelle  passe  ensuite  au  jaune. 
M.  Clarion,  dans  ses  expériences  sur  la  couleur  jaune  des  ic- 
tériques,  a  observé  qu'elle  commence  à    tre  jaune  et  à  teindre 
en  jaune  le  linge  et  le  papier,   avant  que  la  sclérotique  et  la 
peau  offrent  la  même  couleur;  comme  aussi  elle  cesse  d'être 
jaune  et  de  teindre  le  linge,  avant  que  la  peau  et  la  conjonctive 
Aient  repris   leur  couleur  naturelle.  La  peau  et  le  blanc  des 
yeux  acquièrent  aussi  bientôt  une  teinte  jaunâtre,  malgré  que, 
dans  l'origine,  on  voie  une  vive  rougeur  animer  le  teint,  et 
colorer  principalement  la  joue  droite.  Cependant  les  accideus 
de  la  jaunisse  manquent  assez  souvent  tous.  La  bouche  est  très- 
sèche  et  amère,  la  langue  couverte   d'un  enduit  limoneux  et 
vcrdàlre,  la  soif  ardente.  Souvent  on  a  observé  une  sorte  d'hy- 
diophobie  :  plusieurs  auteurs  en  citent  des  exemples.  Il  y  a  de 
fréquentes  nausées  et  envies  de  vomir,   suivies  quelquefois  de 
vomissemens  de  matières   verdâtres  ou  noirâtres,  dégoût  des 
alimens ,  chez  certains  malades  des  hoquets,  et  généralement 
de  la  dyspnée.  A  des  lassitudes  spontanées  qu'accompagne  un 
léger  froid  ,  et  qui  se  font  ressentir  lors  de  l'invasion ,  succède 
une  chaleur  fébrile  plus  ou  moins  intense,  dont  le  foyer,  au 
grand  tourment  des  malades,  semble  être  établi  dans  leshypo- 
condres  ou  à  la  région  précordiale.  La  fièvre  est  ordinairement 
continue,  souvent  avec  des   exacerbations  très  -  irrégulières  ; 
mais  son  intensité  varie  du  reste  beaucoup,  et,  de  même  que  la 
violence  des  douleurs,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit 
toujours  en  proportion  de  la  force  et  de  1  étendue  du  mal.  Le 
pouls  est  quelquefois  souple,  plein,  égal;  d'autres  fois  dur, 
serré  et  inégal.  La  peau  est  sèche  et  chaude.  Presque  toujours 
les  sternutatoires,  nu-rne  les   plus  énergiques,  sont  insufiisans 
pour  déterminer  l'éternueinent.  11  y  a  généralement  une  grande 
prostration  de  forces,  avec  sentiment  de  stupeur  et  de  formica- 
lion  dans  les  extrémités  inférieures.   La  vue  est  assez  souvent 
troublée  du  côté  droit.  Les  progrès  croissans  de  la  maladie, 
surtout  lorsqu'elle  est  très-intense,  amènent  le  délire,  des  éva- 
lïouisscmens  qui  se  renouvellent  à  chaque  instant ,  l'extinction 
de  la  voix,  l'affaissement  des  yeux. qui  perdent  tout  leur  bril- 
lant, et  enfin  la  mort. 

il  suffirait  de  réfléchir  seulement  un  peu  à  la  masse  énorme 
du  foie,  le  plus  gros  et  le  plus  volumineux  de  tous  les  organes 
du  corps  ,  pour  concevoir  que  l'inflammation  peut  rarement 
l'envahir  tout  entier.  L'expérience  constate  en  effet  qu'elle  se 
borne  la  plupart  du  temps  à  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
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ilcrable  de  son  étendue.  Elle  affecte  sa  supei  lî< Je  <>u  l'intérieur 
de  vu  pareachyme  ,  m  face  supérieure  ou  sa  face  inférieure , 
l'un  ou  L'autre  de  s<-s  trois  lobes  ,  enfin  son  bord  antérieur  ou 

mou  lioi  il  posté]  ii'in  . 

Quand  elle  esl  bornée  à  la  surface,  on  doit  inouïs  la  consi- 
dérer comme  une  maladie  «lu  foie  lui-même,  que  comme  une 
affection  partielle  «lu  péritoine,  une  sorte  de  péritonite  hépa- 
tique.  C'est  à  cette  affection  que  divers  écrivains  onl  donne  le 
nom,  doublement  impropre,  d'hépatite  éiysipélateuse ,  poui' 
l.i  distinguer  de  l'inflammation  profonde,  <'ii  celle  du  paren- 
chyme*, appelée  par  eus  hépatite  phlegmoneuse.  Elit-  s'an- 
nonce par  des  douleurs  légères  dans  L'hypocondre  choit  :  la 
pression  rend  ces  douleurs  plus  >i\es,  et  elles  sont  accompa 
gnees  de  la  lièvre  avec  tout  l'appareil  des  accidens  qui  carac- 
i  m  la  péritonite    /  oyet  ii'.iutomite).  Beaucoup  d'anciens 

écrn  ains  ne  donnaient  le  nom  d'hépatite  aiguë  qu'à  elle  seule , 
réservant  l'épithète  de  chronique  à  l'inflammation  du  paren- 
chyme jécurien.  Les  observations  des  modernes  oui  rectifié 
l'erreur  sur  laquelle  cette  fausse  distinction  était  fondée,  el 
quoiqu'on  sache  que  l 'hépatite  superficielle  ne  revêt  presque 
jamais  la  forme  chronique,  on  est  convaincu  aussi  que  la  pro- 
fonde ne  parait  pas,  à  beaucoup  pies,  non  plus  constamment 
sous  ce  dernier  type. 

L'inflammation  de  la  surface  convexe  du  foie  se  décèle, 
dit-on,  par  des  douleurs  lancinantes,  que  la  pression  et  l'inspi- 
ration augmentent  :  la  respiration  est  courte  et  la  toux  sèche; 
le  malade  éprouve  comme  un  sentiment  de  tension  dans  la  ré- 
gion du  diaphragme.  Cette  variété  est  celle  qu'il  est  le  plus  fa- 
cile de  confondre  avec  la  péripneumonie,  dont  il  lui  arrive 
quelquefois,  non-seulement  de  simuler  tous  les  symptômes,  de 
manière  à  excuser  la  méprise,  mais  encore  de  devenir  la  cause 
nielle,  parce  que  la  phlogose  se  transmet  de  l'organe 
lep  itique  au  poumon  droit. 

On  prétend  que  quand  la  face  inférieure  ou  concave  du  foie 
rst  enflammée,  les  douleurs  se  font  sentir  sourdement  ;  que  la 
pression  ni  l'inspiration  ne  les  augmentent,  du  moins  à  un  degré 
bien  sensible;  que  le  malade  éprouve  une  soi  te  de  tension  spas- 
modiquc  à  la  région  précordiale,  et  qu'à  cela  près  des  vomissg: 
mens  continuels,  on  remarque  chez  lui  la  plupart  des  m:ii[i 
tomes  par  lesquels  l'inflammation  de  l'estomac  se  fait  recon- 
naître. 

L'alfection  du  lobe  droit  est  la  plus  commune  T  parce  que  ce 
lobe  est  le  plus  grand  de  tous,  et  qu'à  lui  seul  il  forme  au-delà 
de  la  moitié  de  la  glande  entière. 

L'inflammation  du  lobe  gauche,  si  nous  nous  en  rapportons" 
à  ce  que  dit  Bovell,  se  manifeste  plus  fréquemment  dans  !<;> 
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Indes-Orientales  que  dans  les  Indes-Occidentales,  et  chez  les 
jeunes  gens  que  chez  les  personnes  adultes. 

Celle  du  >ord  postérieur^  la  plus  obscure  de  toutes',  se  pré- 
sente assez  ordinairement  sous  les  dehors  trompeurs  de  la  né- 
phnie  ou  de  l'inflammation  du  diaphragme.  Elle  provoquedes 
douleurs  lellemeul  vives,  que  les  malades  sont  obligés  de  se 
courber  en  avant ,  et  de  se  ployer,  pour  ainsi  dire,  en  deux  , 
afin  de  se  procurer  quelque  soulagement. 

Au  reste,  tous  les  signes  que  les  auteurs  rapportent  comme 
étant  plus  ou  moins  propres  à  éclairer  le  diagnostic  du  siège 
de  l'inflammation}  sont  vagues  et  incertains.  Cependant  les  va- 
riétés (jiii  s'observent  dans  les  accidens,  à  raison  des  différent 
points  où  la  phiogose  s'est  établie,  doivent  être  comptés  parmi 
les  principales  causes  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  donner 
une  description  exacte  de  l'hépatite,  et  des  grandes  dissidences 
qui  régnent  dans  les  tableaux  que  les  divers  écrivains  ont  tracés 
de  cette  affection.  Il  est  rare  que  la  maladie  reste  tellement 
confinée  dans  un  point  limite  de  l'étendue  de  l'organe,  qu'elle 
ne  se  propage  pas  plus  ou  moins  au  l'estant  de  sa  masse.  D'ail- 
leurs, les  caractères  au  moyen  desquels  il  serait  à  la  rigueur 
possible  de  reconnaître  les  differéns  sièges  qu'elle  occupe,  pré- 
sentent des  nuances  trop  légères  et  trop  fugitives  pour  qu'il 
soit  permis  de  compter  beaucoup  sur  eux  dans  i'établis-ement 
du  diagnostic.  Un  seul  fait  paraît  assez  certain  ,  c'est  que  les 
inflammations  apparentes  du  foie  ,  ou  celles  dont  la  marche 
rapide  et  aigué  se  dénote  par  un  appareil  de  symptômes  forte- 
ment prononcés  ,  pénètrent  en  général  très-peu  dans  la  sub- 
stance de  l'organe,  et  quelles  sont  presque  toujours  bornées  à 
sa  surface,  tandis  qu'au  contraire  celles  qui  intéressent  le  pa- 
renchyme se  présentent  ordinairement  sous  la  forme  chro- 
nique. 11  faut  Dieu  se  garder  toutefois  de  trop  généraliser  celte 
proposition. 

Causes.  Les  causes  qui  prédisposent  à  l'inflammation  du 
foiéj  ou  même  qui  la  provoquent  directement ,  sont  en  grand 
nombre.  On  a  ciu  remarquer  généralement  que  la  maladie  était 
rare  avant  l'époque  de  la  puberté;  mais  il  est  constant  que  les 
personnes  colériques,  emportées,  d'un  tempérament  b. lieux  ou 
mélancolique,  y  sont  exposées  d  une  manière  plus  parlicul. ère 
que  les  autres.  Les  travaux  excessifs  du  cabinet,  une  vie  molle 
et  :nactive,  une  atmosphère  variable,  des  fatigues  continuelles, 
l'existence  de  concrétions  biliaires  dans  la  vésicule  du  fiel  ou 
dans  divers  points  de  l'étendue  du  foie  lui-même,  la  suppres- 
sion du  saignement  de  nez  ,  du  flux  hémorroïdai  ou  de  l'écou- 
lement menstruel,  la  suspension  imprudente  d'uneévacuation 
bilieuse,  1  abus  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes, 
celui  dus  cinétiques  et  des  purgatifs  drastiques,  la répercttssted 
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brusque  d'une  éruption  «ai: mée,  de  la  rougeole,  de  la  petite 
vérole,  pai  exemph  ;  la  suppression  ir<>|>  prompte  d'une  diar- 
rhée ou  d'une  dysenterie,  etc.,  y  disposent  singulièrement 
L'étal  de  l'atmosphère  contribue  beaucoup  à  sa  manifestation  , 

ri  quoiqu'elle  ne  soit  pas  à  beaucoup  près  ;uissi  rare  dans  nus 
climats  que  l'onl  prétendu  un  grand  nombre  d>  écrivains,  ce- 
pendant elle  est   sans  comparaison  plus  Fréquente  da,ns   le,s 
pays  chauds.  11  est  vrai  que  si  on  ne  la  rencontre  pas  plus  sou- 
vent chez  nous,  c'esi  moins  à  cause  de  s;i  rareté  réelle,  que 
peut-être, comme  le  fait  judicieusement  remarquer  Reil ,  parce 
qu'on  la  confond  avec  d'autres  affections  <lc  L'estomac.   'J;,r  la 
même  raison  <pii  la  rend  plus  fréquente  sous  les  tropiques,  on 
l'observe  plus  souvent  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ou  de  l'au- 
tomne, qu'en  toute  autre  saison.  Il  parait  cependant  qu'on  ne 
doit  pas  accuser  seulement  la  température  élevée  de  l'atmo- 
sphère,  cl    que,  pour  qu'une  inflammation  aiguë   du   foie  se 
déclare,  d'autres  causes   encore  doivent  se  joindre  à  celle-là. 
Parmi  ces  causes  se  rangent  surtout  le  passage  subit  du  ebaud  au 
froid  ,  l'abus  des  boissons  spiritueuses ,  et  l'usage  impiudenl  de 
boissons  glacées ,  ou  l'immersion  dans  l'eau  froide  après 
fortement  éebauffé.  De  là  vient  peut-être  le  précepte  de  I 
tinence  du  vin,  dont  l'AIcoran  fait  une  loi  impérit  use.  Les  li- 
queurs fermentées  semblent  surtout  agir,  dans  les  pays  chauds. , 
par  la  diarrhée  qu'elles  provoquent,  et  dont  la  suppression  su- 
bite donne  lieu  à  l'hépatite.  Aussi  leurs  efléts  ne  deviennent-ils 
sensibles  qu'avec  lenteur,  et  au  bout  d'un  laps  de  temps  assez 
considérable  :  ou  plutôt  leur  action,  faible  par  elle  même, 
mais  chaque  jour  renouvelée,  devient  une  source  constante  de 
l'affection  ,  qui   se  montre  alors  de  préférence  sous    la  forme 
chronique.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  l'hépatite  causa  de 
si  grands  ravages  dans  l'armée  française  employée  à  l'expédi- 
tion d'Orient,  et  ce  qui  rend  aussi  raison  de  la  fréquence  des 
abcès  enkystés,  des  engorgemens  et  des  tissus  accidentels  dans 
le  foie  des  personnes  livrées  depuis  longues  années  aux  excès  de 
la  boisson,  ou  habituées  à  abuser  des  alimens  ccbauflans. 

L'altération  de  l'atmosphère  par  des  gaz  émanés  de  marais 
infects  ou  d'eaux  stagnantes ,  et  l'usage  des  eaux  saumàli  es  pour 
boisson,  peuvent  aussi  contribuer  à  faire  naître  l'hépatite,  et  à 
la  rendre  endémique  ou  même  épidémique  dans  une  contrée. 
Ainsi,  elle  se  rencontre  bien  plus  fréquemment  sous  le  ciel  mal- 
sain de  la  cê>te  de  Coromandel ,  que  dans  les  campagnes  salubi  es 
et  aérées  du  Bengale.  Au  reste,  malgré  tout  le  poids  de  l'auto- 
rité de  Frank,  il  est  fort  difficile  de  croire  qu'il  existe  une  pré- 
disposition héréditaire  à  l'inflammation  du  foie  comme  à  la 
pblbisie  pulmonaire. 

11  serait  assez  intéressant  dç  chercher  quelles  sont  les  causes 
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de  sa  fréquence  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride.  M.  Lar- 
rey  a  essayé  d'expliquer  le  phénomène  ;  et  raisonnant  d'après 
les  donue'es  que  semble  fournir  le  procède  mis  en  usage  pour  se 
procurer  les  Foies  gras  d'oies,  si  estimés  des  gourmands  ,  ainsi 
que  d'après  l'amaigrissement  subit  qu'éprouvent  sous  les  tro- 
piques les  individus  atteints  de  cette  pblegmasie,  il  conjecture 
que  la  chaleur  du  soleil  liquéfie  la  graisse  en  l'hydrogénisant  ; 
que  le  mouvement  spasmodique  excité  dans  la  peau  et  le  ti^>u 
adipeux,  la  chasse  de  ses  cellules  pour  la  faire  repasser  en  na- 
ture ou  en  principes  dans  le  torrent  de  la  circulation,  d'où  elle 
se  dépose  dans  le  foie  :  ce  viscère  s'engorge  par  l'afflux  extra- 
ordinaire de  fluides  où  l'hydrogène  cl  le  carbone  sont  en  excès  ; 
il  en  résulte  un  foyer  de  chaleur  et  d'irritation  qui  produisent 
bientôt  l'inflammation.  Le  savant  Sprengel  n'a  pas  fait  preuve 
de  sa  critique  ordinaire  en  adoptant  celte  hypothèse  qui  rap- 
pelle les  théories  hasardées  dont  l'école  de  Sylvius  et  la  secte 
iatro-chimique  moderne  furent  si  prodigues,  de  même  que  les 
raisonnemens  galéniques  sur  lesquels  Bianchi  s'étend  avec  tant 
de  complaisance  dans  sa  volumineuse  Histoire  du  foie. 

Les  passions  vives  et  contrariées,  surtout  celles  qui  agissent 
d'une  manière  spéciale  sur  le  système  hépatique,  comme  la 
colère  et  le  chagrin,  peuvent  devenir  la  source  de  l'hépatite. 
On  a  vu  celle-ci  se  déclarer  a  la  suite  d'engorgemens  du  pou- 
mon qui  déterminaient  le  sang  à  séjourner  plus  longtemps  que 
de  coutume  dans  le  tissu  du  foie.  C'est  par  la  même  raison  qu'on 
voit  assez  souvent  la  maladie  succéder  h  des  affections  morbi- 
fiques  du  colon,  du  mésentère,  du  duodénum,  du  pancréas  , 
de  l'épiploon ,  de  la  rate,  en  un  mot  de  toutes  celles  qui  en- 
traînent un  dérangement  notable  dans  la  circulation  du  sys- 
tème de  la  veine  porte.  De  même  il  n'est  pas  rare  que  les  in- 
flammations du  diaphragme,  des  poumons,  de  l'estomac  et  du 
duodénum,  se  propagent  jusqu'au  foie. 

Enfin  l'hépatite  peut  être  et  est  souvent  provoquée  d'une 
manière  directe  par  les  commotions  qui  se  font  ressentir  dans 
toute  l'économie,  par  un  coup  violent  sur  l'hypocondre  droit, 
par  une  chute  sur  les  pieds ,  les  genoux  ou  les  fesses  ;  par  les 
plaies  de  la  tète,  un  coup  porté  sur  cette  partie,  et  les  fractures 
du  crâne.  On  peut  lire,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
chirurgie,  l'histoire  d'un  abcès  au  foie  qui  parut  après  une  forte 
contusion  à  la  jambe. 

Ce  dernier  phénomène,  la  coïncidence  singulière  de  l'inflam- 
mation du  foie  et  des  affections  de  la  tète,  phénomène  que  des 
milliers  d'observations  et  l'expérience  journalière  attestent  suf- 
fisamment, a  été  la  source  d'un  grand  nombre  d'hypothèses 
imaginées  dans  la  vue  d'en  donner  une  explication  satisfaisante. 
Bertrand]  supposait  que,  dans  les  pluies  de  la  têle  ou  les  fuie- 
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tures  du  crâne,  1<'  sans  étant  attiré  fortemenfcvers  le  cerveau , 
retourne  eu  plus  grande  quantité  el  avec  beaucoup  plus  de  \  i- 
tesse  par  la  veine  cave  supérieure  au  coeur,  où  il  heurte  celui 
qui  esl  apporté  par  la  veine  cave  inférieure  ;  qu'alors  celui-ci 
reflue  par  les  veines  hépatiques  dans  le  foie,  el  que  ce  reflux 
détermine  l'inflammation  de  l'organe.  Pouteau  réfuta  cette  théo* 
rie,  à  laquelle  il  en  substitua  une  autre  analogue.  Il  prétendait 
que  le  >  oup  reçu  m  la  tête  cause  le  refoulement  du  sang  dans 
les  artères  qui  se  rendent  au  cerveau  ;  que  le  liquide  passe  alors 
en  plus  grande  quantité  dans  l'aorte  abdominale .  ri  que  le  loi<* 
se  trouvant  très-voisin  du  cœur,  est  le  premier  organe  qui  se 
ressente  de  ce  choc.  David  adopta  cette  explication;  mais  IV- 
sault  la  rejeta.  <>n  peut  voir,  dans  les  Elémens  de  physiologie 
du  professeur  Richerand,  quelles  sont  les  objections  qui  s  é* 
lèvent ,  tant  contre  elle  que  contre  celle  de  Bertrandi.  L'habile 
el  célèbre  chirurgien  français  peu  ait  qu  il  existe  un  rapport 
réel,  quoique  inconnu,  entre  leçen  eau  et  le  foie,  et  que  l'altéra' 
tiini  du  premier  eutraine  presque  toujours  celle  du  second,  il 
croyait  que  le  système  nerveux  est  l'agent  principal  de  cette  cocu? 
municatlon,  sur  laquelle,  suivant  lui,  la  circulation  n'influeq.ue 
d'une  manière  très-indirecte.  Le  professeui'  Portai  admettait 
que,  dans  le  tas  dont  il  s'agit,  il  se  fait  une  espèce  de  contre- 
coup dans  le  foie,  à  l'instant  même  ou  consécutivement,  peut- 
être  par  le  reflux  de  la  colonne  du  sang.  Celle  opinion  mixte 
et  assez  vaguement  exprimée  ,  a  été  développée  par  le  profes- 
seur Richerand,  qui,  après  avoir  examiné  et  réfuté  les  idées 
émises  jusqu'à  lui,  a  cru  trouver  les  raisons  les  plus  satisfai- 
santes du  phénomène  dans  la  Structure  et  lu  situation  du  foie. 
Il  lui  parait  dépendre  de  la  commotion  générale  à  laquelle  cet 
organe  participe;  et  si,  dit-il,  ou  réfléchit  un  moment  au  vo- 
lume du  foie,  à  sa  pesanteur,  à  la  manière  dont  il  est  fixé  dans 
le  lieu  qui!  occupe,  à  la  nature  de  son  tissu  parençbymateux 
il  ne  sera  pas  difficile  de  découvrir  pourquoi  cel  effet  s'allachc 
si  spécialement  à  l'organe  hépatique,  el  pourquoi  les  autres  ue 
l'epruiivent  pas  également. 

Rialgré  que  celle  hypothèse  soit  appuyée  d'expériences  faites 
eu  laissant  tomber  des  cadavres  d'une  certaine  hauteur,  el  qui 
ont  lait  voir  qu'après  le  cerveau  le  l'oie  est  toujours  l'organe  le 
plus  endommagé ,  on  peut  objecter  coulre  elle,  ainsi  que  l'a 
fait  le  professeur  Pinel,  que  des  expériences  cadavériques  exac- 
tes sont  infidèles  dès  qu'on  veut  juger  d'après  elles  l'état  des 
fonctions,  tant  en  santé  qu'en  malad:c.  ce  Quand  expliqueront 
ces  expériences,  dit  h*  respectable  patriarche  de  la  médecine 
française  moderne,  pourquoi  l'affection  du  foie  n'a  pas  con- 
stamment lieu,  même  dans  le  cas  où  la  commotion  a  é 
ferte?  pourquoi  c'est  plutôt  la  suppuration  de  cet  organe  u  *- 
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survient  alors,  que  toute  autre  lésion?  pourquoi  l'hépatite  se 
manifeste  quelquefois  ,  lors  même  que  le  cerveau  s'est  enflammé 
par  toute  autre  cause,  nullement  propre  à  occasioner  une  com- 
motion générale,  etc.  ?  »  Les  écrits  de  Morgagni ,  de  Licutaud  , 
de  Dcsault,  de  Portai,  et  des  milliers  d'observations,  dont  le 
nombre  s'accroît  journellement  encore,  s'élèvent  contre  la  théo- 
rie exclusive  du  professeur  Richerand ,  qui,  toute  ingénieuse 
qu'elle  est,  semble  devoir  être  classée  parmi  les  jeux  de  l'i- 
magination ,  avec  celle  dont  M.  Laney  a  développé  les  dé- 
tails dans  un  Mémoire  inséré  à  la  suite  de  l'article  yo/'e ,  et  au- 
quel nous  renvoyons,  pour  épargner  des  répétitions  oiseuses 
(  Voyez  foie  ).  11  est  probable  que  nous  serons  encore  long- 
temps à  découvrir  la  vraie  cause  de  la  corrélation  qui  existe 
entre  ies  plaies  de  tète  et  l'hépatite;  mais  le  fait  seul  nous  em- 
porte, et  la  connaissance  de  sa  cause  n'est  qu'un  objet  de  pure 
curiosité.  «  Le  nombre  des  faits  hnportans  dont  l'histoire  des 
maladies  se  compose,  dit  le  professeur  Pinel ,  est  si  considéra- 
ble ,  qu'on  ne  doit  pas  consumer  un  temps  précieux  dans  l'ac- 
quisition de  notions  inutiles.  » 

Diagnostic.  L'hépatite,  surtout  lorsqu'elle  ne  suit  pas  une 
marche  extrêmement  aiguë,  a  beaucoup  de  traits  d'analogie 
avec  les  fièvres  dites  bilieuses  ,  dans  lesquelles  la  sensibilité  du 
foie  est  fort  exaltée,  et  la  sécrétion  de  la  bile  augmentée  à  un 
point  considérable  ;  peut-être  même  accompagne-l-elle  presque 
constamment  la  dysenterie  appelée  bilieuse  et  l'ictère,  et 
n'est-elle  alors  méconnue  que  faute  d'assez  d'attention,  ou  à  rai- 
son de  l'obscurité  des  signes  qui  l'annoncent.  Comme  dans  1  a  fièvre 
bilieuse,  le  malade  se  plaint  d'une  sensibilité  insolite  à  l'hypo- 
condre  droit,  de  pesanteur  et  de  chaleur  à  la  région  précor- 
diale,  d'anxiété,  d'un  goût  amer  dans  la  bouche;  il  y  a  dé- 
goût, anorexie,  couleur  jaune  de  la  face  et  des  yeux,  tension 
et  dureté  des  hypocondres,  rougeur  de  l'urine;  vers  la  fin,  il 
survient  des  vomissemens  ou  des  flux  de  ventre  bilieux ,  quel- 
quefois une  jaunisse  critique  et  des  sueurs.  Mais  l'absence  de 
tuméfaction  et  de  douleur  constante  sous  les  fausses  côtes ,  est 
un  des  principaux  caractères  qui  établissent  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  deux  maladies  ;  l'analogie  est  d'autant  plus 
grande,  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  bras  droit 
du  malade,  et  l'épaule  du  même  côté,  sont  le  siège  de  dou- 
leurs sympathiques  d'un  genre  particulier,  et  assez  difficile  h 
déterminer. 

L'inflammation  du  foie  se  distingue  de  la  péiipneumonic, 
d'abord  par  le  lieu  où  la  douleur  se  fait  ressentir,  et  qui  est 
ordinairement  moins  profond  que  dans  cette  dernière  :  lors 
même  que  les  sensations  douloureuses  s'étendent  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  poitrine  et  aux  épaules ,  on  finit  par  reepn- 
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naître  qu'elles  ne  tirent  pas  leur  origine  promit'  re  «les  organes 
contenus  dans  la  cavité  thoraonique;  mais  i  e  ligne  est  fort  sujet 
;i  induire  en  erreur,  attendu  que  peu  de  malades  conservent 

assez  de  présence  d'esprit,  ou  oui  a>sc/  de  jugement  pour  ana- 
lyser les  douleurs  qu'ils  éprouvent.  D'ailleurs,  la  tuméfaction 

de  l'hypocondre  droit  se  manifeste  quelquefois  dans  le  cours 

de  lu  peripueumonie  ,  et  en  outre,  des  symptômes  biliaires  se 
déclarent  souvent  d'une  manière  si  évidente,  qu'on  peut  se 
trouver,  comme  il  est  arrivé ,  entre  autres  a  Sarcone,  dans  une 

incertitude  absolue  louchant  la  nature  même  de  la  maladie. 
11  faut,  pour  s'éclairer,  remonter  jusqu'aux  circonstances  coin-. 
memoratives ,  aux  causes,  aux  accidens  primitifs  de  1  affec- 
tion. Néanmoins,  ou  observe  généralement  que  l'inspiration 
cause,  dans  l'hépatite,  de  plus  vives  douleurs  que  l'expira- 
tion ;  tandis  que,  chez  les  personnes  atteintes  de  péripneumo- 
nie,  les  douleurs  et  l'anxiété  augmentent,  tant  dans  l'expiration 
que  dans  l'inspiration. 

Quant  à  la  gastrite,  on  la  distingue  aisément  de  l'hépatite, 
en  ce  que  le  malade  est  plus  faible  en  apparence,  éprouve  une 
chaleur  plus  ardente  à  la  région  épigastrique ,  a  toujours  de  la 
disposition  à  vomir,  et  ne  peut  supporter  ni  liquides  ni  solides 
dans  l'estomac. 

Complications.  11  n'est  pas  rare  que  l'hépatite  se  complique 
avec  d'autres  maladies.  Ou  la  trouve,  par  exemple,  très-sou- 
vent associée  à  des  fièvres  intermittentes  irrégulières,  dans  les 
contrées  montagneuses  des  Indes-Orientales,  où  l'inflammation 
se  jette  de  préférence  sur  le  lobe  gauche  ,  et  où  le  mercure  sem- 
ble être  le  remède  sur  l'efficacité  duquel  on  doit  le  plus  comp- 
ter. Van  Swiéten  assure  que  les  fièvres  automnales,  surtout  en 
Hollande,  sont  particulièrement  sujettes  à  être  accompagnées 
d'une  légère  inflammation  du  foie.  Si  nous  en  croyons  Bovell, 
cette  dernière  se  présente,  dans  quelques  cas  peu  fréquens  à  la 
vérité,  sous  la  forme  d'un  asthme,  pour  la  guérison  duquel  on 
doit  recourir  au  mercure,  comme  au  moyen  le  plus  énergique. 

Quand  l'hépatite  règne  d'une  manière  épidémique  ,  ce  qui  lui 
arrive  assez  fréquemment,  elle  se  présente  quelquefois  sous  une 
apparence  bien  différente  du  tableau  dont  nous  avons  essayé  de 
faire  ressortir  les  traits  principaux.  Elle  emprunte  alors  plu- 
sieurs des  caractères  imprimés  à  toutes  les  affections  régnantes 
par  la  constitution  de  l'atmosphère ,  ce  qui  la  rend  plus  ou 
moins  difficile  à  reconnaître.  Telleful,  parexcmple,  la  marche 
qu'elle  suivit  dans  l'épidémie  observée  par  Fischer  et  Kulbel , 
a  Pégau,  où  elle  enleva  un  grand  nombre  d'individus  pendant 
l'hiver  de  1718.  Assez  généralement  elle  débutait  par  de  légers 
Crissons,  suivis  bientôt  d'une  forte  chaleur.  Ensuite  survenaient 
des  vomissemens  bilieux  ,  accompagnés  de  violentes,  douleurs 


22  HEP 

lancinantes  a  la  région  prccordiaV,  avec  toux  fréquente  et 
sèche,  respiration  laborieuse ,  et  -Sentiment  d'un  poids  très-con- 
sidérable à  la  région  du  diaphragme.  Le  teint  des  malades  était 
d'un  jaune  rougeàtrc,  et  comparable,  pour  la  couleur,  à  la 
peau  qui  couvre  une  grenade  :  l'urine  était  limpide  et  rouge  ; 
vers  la  fui  seulement  de  la  maladie  elle  déposait  un  sédiment 
Visqueux  et  blanc  qui  adhérait  fortement  aux  parois  du  vase  ; 
le  pouls  était  vite,  plein  et  mou;  les  malades  éprouvaient  tous 
une  constipation  opiniâtre. 

Sarcone  observa  de  même  à  Naplcs,  en  176J,  une  épidémie 
dans  laquelle  l'hépatite  était  compliquée  avec  la  péripneumo- 
nie,  et  finissait  par  s'associer  à  tous  les  symptômes  de  l'état 
adynamique.  Les  douleurs  se  fixaient  dans  l'hypocondre  gau- 
che, les  forces  déclinaient  avec  une  incroyable  rapidité,  des 
pétéchies  se  montraient  sur  toute  la  surface  du  corps,  des  sueurs 
froides  inondaient  les  extrémités,  la  langue  se  couvrait  d'un  en- 
duit noir  et  comme  brûlé;  enfin  la  mort  survenait  au  milieu  de 
l'appareil  eftrayaut  du  délire  ,  de  la  léthargie  ,  des  convulsions, 
de>  hoquets  et  du  serrement  convulsif  de  la  gorge. 

Chisholm  et  divers  autres  médecins  anglais  ont  observé,  dans 
les  Indes-Occidentales,  une  inflammation  contagieuse  du  foie  , 
compliquée  d'ataxie.  Indépendamment  des  accidens  ordinaires, 
on  observait  dans  l'origine  un  pouls  naturel ,  avec  absence  de  la 
soif,  frissons  irréguliers,  sueurs  froides  et  visqueuses.  Mais  les 
symptômes  les  plus  alarmans  ne  tardaient  pas  à  se  développer  ; 
le  pouls  devenait  petit,  fréquent  et  vermiculaire;  une  céphalal- 
gie des  plus  intenses  se  joignait  à  des  vertiges;  l'arrière- gorge 
spasmodiquement  contractée ,  semblait  comme  serrée  par  une 
corde  ;  l'œil  était  mat  et  vitreux  ;  le  délire  dont  l'invasion  était 
subite,  l'assoupissement  comateux  et  la  suffocation  terminaient 
cette  scène  effrayante.  A  l'ouverture  des  corps,  on  trouvait  le 
foie  prodigieusement  gonflé  :  sa  surface  avait  contracté  des  adhé- 
rences avec  toutes  les  parties  voisines  ,  mais  sa  substance  parais- 
sait a  peine  avoir  été  altérée,  et  elle  ne  différait  presque  pas, 
pour  l'aspect ,  de  ce  qu'elle  est  dans  l'état  ordinaire. 

Ces  complications  de  la  phlegmasie  du  foie  avec  l'état  ady- 
namique  ou  ataxique,  se  trouvent  décrites  dans  la  plupart  des 
livres  sous  le  nom  d'hépatite  maligne.  11  est  rare  de  les  rencon- 
trer ailleurs  que  dans  les  climats  chauds,  où  la  plupart  des 
maladies  ont  une  si  grande  tendance  à  s'unir  aux  lièvres  ty- 
pheuses.  On  les  observe  néanmoins  quelquefois  dans  des  pays 
©ù  le  climat  est  tempéré,  mais  c'est  presque  toujours  alors  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  ou  de  l'automne .  ou  quand  l'air  se 
<~.harii>de  vapeurs  émanées  des  eaux  stagnantes.  Elles  sont  par- 
ticulièrement fréquentes  chez  les  personnes  cachectiques  et  chez 
Celles  dont  les  forces  ont  été  épuisées  par  une  cause  quelconque. 
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Pronostic.  Considérée  en  elle  même  et  d'une  htariièrè  ?>'-w- 
rôle,  l'hépatite  esl  toujours  une  maladie 'aaugerêuse,' surtout 
lorsqu'elles  atteint  un  haut  degré  d'iritehsitc  ci  qu'elle  esl 
compliquée  d'une  li<  •/retyphense.  Çlle  présente  plus  ded  n 
dans  les  paj  i  cliauds  que  chez  nous,  el  «  -  i  le-  e-t  plus  redoutable 
pour  les  étrangers  nouvellement  arrivés  dans  <  <  s  <  limais ,  <pie 
pnur  les  indigènes.  Sa  léthalite  est  du  i «--t«-  subordonnée  à  Bon 
modo  de  terminaison. 

Terminaison.  L'hépatite  aiguë  est  susceptible  de'ttofa  modes 
de  terminaison,  la  résolution-,  la  gangrène  el  la  supputation. 

i°.  Terminaison  par  ■fésolutiori.  Quelquefois  I  hépatite  -r 
termine  par  résolution  au  bout  dé  sépl  ,  neuf,  Onze  oti  tiei/.e 
tours.  Il  ne  faut  guère  compter  sui  <  <•  résultat  que  dans  la  jeu- 
ness<  ou  l'âge  adulte,  époque  après  Uquelfe  le  carmeîel  la  ié- 
mission  qui  BÙrvienneni  dans  les  symptôme*  soni  depén  de 
durée.  Une  hémorragie  nasale  par  la  narine  droite,  un  (lux 
hémorrbïdal ,  tics  urides  abondantes  él  laissant  déposer  un 
épais  sédiment,  l'apparition  d'un  érys?pèlé',  des  sueurs  ravo- 
rables,  une  diarrhée  modérée,  le  pouls  plein,  fort  el  régulier, 
un  prurit  désagréable  à  la  peau,  sorit  quelquefois  l'annonce  de 
cette  issue  désirable ,  surtout  lorsque  l'inflammation  avait  fixé 
son  siège  à  la  partie  convexe  du  fo'îê.  Si  la  phlogose  occupe, 
au  contraire1,  la  face  concave,  celte  terminaison  est  présagée 
par  des  sueurs,  des  déjections  bilieuses,  et  quelquefois  même 
des  vomissemens  ayant  le  même  caractère*,  principalement  en 
été  ou  en  automne',  dans  les  pays  chauds  et  lorsque  la  phlcg- 
masie  a  été  occasionee  par  des  passions  exaltées  ou  contrariées. 
Une  tuméfaction  accompagnée  de  douleurs  légères  dans  la  ré- 
gion de  la  rate,  est  souvent  l'indication  d'une  terminaison  fa- 
vorable, surtout  quand  elle  se  manifeste  avant  l'apparition  des 
-  de  la  suppuration  :  ce  que  Snemmering  explique  par  la 
sympathie  existante  entre  le  foie  èl  la  rate".  Souvent  aussi  il  se 
déclare,  à  cette  époque,  une  jaunisse  générale  qu'on  est  con- 
tenu de  regarder  comme  critique.  Saunders,  cité  par  Bovcll , 
assure  avoir  vu  la  résolution  déterminée  par  une  sécrétion  abon- 
dante de  mucosités  dans  les  bronche-,  Frank  rapporté  aussi  an 
cas  dans  lequel  la  maladie  se  jugea  par  un  pemphigus  qu'on 
pourrait  alors  appeler  critique. 

Cependant  ,  après  la  terminaison,  le  foie  el  les  autres  organes 
digestif*  demeurent,  pendant  longtemps  encore,  dans  un  état 
de  débilité  qui  devient,  par  la  suite,  la  source  d'accidens  gastri- 
ques infiniment  variés.  Presque  toujours  aussi,  surtout  lorsque 
1  inflammation  est  demeurée  bornée  à  la  superficie,  comme 
dans  la  péritonite  hépatique,  le  foie  contracte  des  adhérences 
avec  les  parties  voisines,  l'épiploon,  l'estomac,  le  diaphragme, 
le  duodcuum,  la  rate,  clc.  Ces  adhérences,  dont  Kalisclimieti 
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e.l  -Uorgagni  ont  recueilli  de  nombreux  exemples,  gênent  assez, 
ordinairement  les  fondions  de  la  respiration  et  de  la  digestion, 
de  sorte  que  la  personne  demeure  dans  un  étal  valétudinaire 
continuel.  Il  faut  qu'elles  soient  bornées  à  une  bien  petite  éten- 
due pour  ne  causer  aucune  incommodité.  C'est  sans  doute  par 
rlles  qu'on  doit  expliquer  l'impossibilité  dans  laquelle  certaines 
personnes  se  trouvent  de  se  coucher  sur  le  côté  gauche,  après 
avoir  été  une  fois  atteintes  de  l'inflammation  du  foie,  ou  les  dou- 
leurs qu'elles  ressentent  instantanément  dans  l'hypocoudrc 
droit,  lorsqu'elles  viennent  à  tourner  le  tronc  d'une  manière 
brusque ,  ou  à  exécuter  tout  autre  mouvement  rapide  et  violent, 

7.0.  Terminaison  par  gangrène.  Ce  mode  de  termiuaison  est 
le  plus  rare ,  malgré  que  Lieutaud  en  ait  rassemblé  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  et  qu'on  en  trouve  d'autres  encore  men- 
tionnés dans  les  auteurs ,  notamment  dans  Forestus ,  Morgagui 
et  Portai.  Bovell  en  cite  un  exemple  :  les  douleurs  cessèrent 
tout  d'un  coup ,  le  pouls  tomba,  le  malade  eut  des  défaillances, 
les  extrémités  devinrent  froides,  et  la  mort  ne  se  fit  pas  atten- 
dre longtemps.  Frank  parle  aussi  d'une  inflammation  de  lu  vé- 
sicule du  fiel  causée  par  des  calculs  biliaires,  et  qui  finit  par  la 
gangrène,  laquelle  s'étendit  à  toute  la  partie  voisine  du  foie. 
Stoll  assure  que  quand  l'ictère  survient  subitement,  avec  ces- 
;-ation  instantanée  des  douleurs,  épuisement  total  des  forces , 
sueurs  froides  et  visqueuses,  selles  involontaires  et  d'une  odeur 
putride  ou  cadavéreuse,  alors  on  doit  conjecturer  la  gangrène 
du  foie.  Cet  accident  n'est  pas  rare  dans  la  fièvre  jaune. 

3°.  Terminaison  par  suppuration.  Cette  issue,  la  plus  fré- 
quente de  toutes,  sans  contredit,  s'annonce  par  un  ensemble 
de  symptômes  particuliers,  dont  les  plus  généraux  sont  les  sui- 
vans  :  diminution  des  accidens  caractéristiques  de  l'inflamma- 
tion, cessation  des  douleurs  lancinantes,  intensité  moins  consi- 
dérable de  la  fièvre,  sans  que  toutefois  le  pouls  redevienne  par- 
faitement tranquille  ;  il  prend,  au  contraire,  un  type  différent; 
on  le  trouve  plus  souple,  moins  fréquent  et  plus  grand;  il  y  a 
des  alternatives  de  frissons  et  de  sueurs,  avec  des  exacerbations 
>  ers  le  soir;  le  sommeil  est  agité,  la  paume  des  mains  chaude  ; 
le  malade  éprouve  un  soulagement  marqué ,  mais  le  côté  droit 
n'est  débarrassé  qu'incomplètement;  une  chaleur  incommode 
et  de  la  pesanteur  s'y  font  encore  ressentir  ;  la  toux  est  sèche , 
la  respiration  gênée  ;  la  face  porte  encore  l'empreinte  de  la  souf- 
france, et  bientôt  l'altération  des  traits  va  en  augmentant;  les 
douleurs  symptomatiques  dans  l'épaule,  le  bras,  et  le  mollet 
du  coté  droit  ne  disparaissent,  pas;  enfin,  la  fièvre  hectique  s'em- 
pare du  malade,  une  soif  ardente  le  dévore,  il  a  une  constipa- 
tion opiniâtre,  son  urine  est  brune  et  trouble.  L'abcès,  dont 
loui  ces  signes  annoncent  la  présence,  se  reconnaît  encore  a. 
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d'autres  caractères i  et  admet  plusieurs  modes  «le  terminaison, 
sur  lesquels  nous  reviendrons,  après  avoir  parlé  du  traitement 
général  de  l'hépatite. 

Traitement  général.  Comme  dans-toutes  les  autres  maladies 
le  traitement  (!<•  l'hépatite  est  subordonné  &.  la  nature  des  causes 
éloignées,,  dont  la  recherche  el  l'étude  présente!  i.  pai  «cite 
raison  mémo,  "ii  haut  degré  d'intéreti  \  la  suite  d  un  coup 
reçu  sur  l'bypocondre  drpit,  il  est  avantageux  de  recouru  aux 
saignées  générales  el  surtout  locales,  ainsi  qu'aux  fomentations 
émollientes  et  aux  applications  froides. 

Quant  ii  la  saignée,  il  ne  faut,  comme  dans  ta  plupart  de* 
autres  phlçgmasies,  la  pratiquer  que  quand  1rs  iymptomea 
sont  trop  inteuseSi  On  a  remarqué  qu'elle  convieiii  moins  dans 
les  climats  chauds  que  dans  les  pays  froids  :  elle  y  est  rarement 
utile  a  i>ros  le  quatrième  jour,  et  généralement  mémfe.elle  nuit , 

celte  époque  une  lois  écoulée  Cependant  le  succès  couronna  la 
conduite  de  Frank,  qui  ne  craignit  pas,  dans  un  cas  d'hépa- 
tite, de  (aire saigner  le  malade  quinze  fois  en  treize  jours,  malgré 
qu'il  y  eût  prostration  des  forces,  pâleur  du  visage,  tremble- 
ment des  mains,  et  soubresauts  des  tendons.  Au  reste ,  il  im- 
porte de  prendre  en  considération  non-seulement  la  violence 
du  mal  et  les  causes  qui  l'ont  provoqué,  mais  encore  1  âge  ,  le 
■-exe,  le  tempérament,  le  régime  el  le  genre  de  vie  du  malade, 
le  climat,  la  saison  et  mille  autres  circonstances  de  ce  genre, 
qui  apportent  nécessairement,  dans  la  conduite  à  observer  ,  des 
modifications  dont  les  nuances  délicates  ne  sauraient  être  ex- 
primées. C'est  au  médecin  à  les  saisir  lui-même  au  lit  du  malade. 

Dans  le  cas  de  suppression  du  flux  menstruel  ou  du  flux  hé- 
morroïdal ,  il  est  urgent  de  chercher  à  rétablir  l'écoulement  par 
l'application  des  sangsues  à  la  vulve  ou  à  l'anus,  la  saignée 
du  pied,  les  pédiluves,  les  bains  locaux  de  vapeurs,  les  fomen- 
tations tiédes.  Les  sangsues  ont  un  grand  avantage  dans  cette 
phlegmasie,  c'est  de  procurer  le  dégorgement  direct  du  système 
de  la  veine  porte. 

Si  on  aperçoit  les  signes  indicateurs  d'une  hémorragie  par  le 
nez,  les  tumigations  aromatiques,  ou  simplement  aqueuses, 
peuvent  favoriser  le  travail  de  la  nature. 

Quelquefois  un  large  \ésicaloire  sur  l'hypocondre  droit  est 
fort  utile. 

Lesdélayans,  les  boissons  acidulées,  l'eau  d'orge  aiguisée 
avec  l'oxymel,  l'eau  de  tamarin,  le  petit  lait ,  l'orangeade , 
l'eau  de  groseille,  et  une  diète  sévère,  parviennent  souvent  à 
déterminer  la  résolution. 

Les  lavemens  conviennent  presque  toujours.  On  doit  n'in- 
jecter que  trois  ou  quatre  onces  de  liquide  à  la  fois,  parce  que 
Je  but  nés!  pas  tant  de  provoquer  des  déjections  alymes,  qu? 
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de  délayer  le  sang  par  l'absorption  qu'effectuent  les  lympha- 
tiques intestinaux^ 

On  doit  bien  se  garder  de  supprimer  le  vomissement  bilieux, 
s'il  existe.  11  est  même  presque  toujours  avantageux  de  le  se- 
conder, à  moins  qu'il  ne  soit  trop  abondant.  La  même  règle 
s'applique  aux  flux  de  ventre,  lesquels,  dans  une  multitude 
d'occasions,  dépendent  moins  de  l'intestin  que  d'un  étal  patho- 
logique inaperçu  du  foie,  ce  qui  explique  les  dangers  qu'en- 
traine  si  souvent  la  suppression  subite  de  la  diarrhée,  de  la  dy- 
senterie et  du  choléra-morbus. 

Dans  bien  des  cas  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  narcotiques , 
aux  émulsions  mêlées  d'extrait  aqueux  d'opium ,  aux  fric- 
tions avec  l'onguent  d'altbaea  et  le  laudanum,  aux  cataplasmes 
de  ciguë  et  de  jusquiame  pilées.  On  a  aussi  vanté  les  fomenta- 
tions avec  la  dissolution  de  muriale  d'ammoniaque,  ou  un  mé- 
lange tiède  d'eau  et  de  vinaigre. 

Quand  on  redoute  la  terminaison  par  la  gangrène,  que  l'in- 
tensité de  l'inflammation  et  la  complication  adynamique  doi- 
vent toujours  faire  craindre,  c'est  Je  cas  de  prescrire  les  toni- 
ques. Bovell  vante  les  préparations  antimonialcs ,  et  Burserius 
de  Kanilfeld  la  térébenthine  ou  le  baume  de  copahu.  A  l'exté- 
rieur on  fait  de  fréquentes  frictions  avec  cette  dernière  sub- 
stance ou  avec  un  Uniment  volatil  camphré,  dont  il  est  en  outre 
bon  d'imbiber  des  flanelles  qu'on  applique  sur  l'hypocondre. 
Alors  surtout  les  épispastiques  conviennent  :  on  doit  toutefois 
s'abstenir,  autant  que  possible ,  des  cantharides  ,  qui  semblent 
douées  de  la  propriété  d'agir  d'une  manière  spéciale  sur  le  sys  •- 
téme  biliaire,  comme  sur  celui  des  voies  urinaires ,  ainsi  que 
Dumas  l'a  démontré.  Heureusement  la  gangrène  du  foie  se  pré- 
sente fort  rarement;  car  il  est  plus  que  douteux  qu'on  put  la 
prévenir  et  sauver  les  jours  du  malade,  sur  lesquels  d'ailleurs 
en  doit  naturellement  cesser  de  compter  dès  qu'elle  s'est  dé- 
clarée. 

Ou  a  vanté  le  mercure  d'une  manière  particulière  dans  ce 
cas.  Lind,  Hamilton,  Chisbolm,  Clarke,  Wilkinson,  Schwar/e 
et  Scott  ont  célébré,  à  l'envi,  les  vertus  de  ce  médicament.  Ils 
le  donnaient  à  l'intérieur  sous  la  forme  de  muriate,  auquel  ils 
ajoutaient  un  peu  d'opium  lorsque  ce  remède  déterminait  le 
llux  de  ventre.  Dans  le  même  temps  plusieurs  d'entre  eux 
faisaient  faire  des  frictions  sur  la  cuisse  droite,  et  même  immé- 
diatement sur  la  région  du  foie,  avec  l'onguent  mercuricl  or- 
dinaire. Ils  continuaient  l'emploi  du  mercure  jusqu'à  ce  que 
les  symptômes  de  l'hépatite  cessassent  ou  diminuassent ,  ou 
jusqu'à  l'apparition  d'une  légère  salivation.  Certains  conseil- 
laient même  de  provoquer  hardiment  cette  dernière,  que  d'au- 
tres, au  contraire,  regardent,  et  avec  raison,  comme  dange- 
reuse, à  cause  de  L'affaiblissement  qu'elle  détermine. 


Scott  assure  avoir  souvent  substitué  avec  avantage  l'ackla 

nitrique  au  mercure,  Quelques  àraticiena  ont  dgaleoteni  

.ville  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  dans  la  complication  adv- 
namique. 

L'emphase  avec  laquelle  le  mercure  est  préconisé  pal  fée 
médecins  anglais  ,  rend  nu  peu  suspei  ts  Les  éloges  qu'ils  b'<  m- 
preaeent  tic  lui  prodiguer.  C'esl  encore  im  point  de  pratique 
sur  lequel  il  sciait  à  désirer  que  des  expériences  faites  avec 
calme  et  sang-froid  répandissent  le  jour  nécessaire  poui  mettre 
dans  toute  -"»ii  évidence  une  propriété  du  mercure,  ii  l'égard 
«t.-  laquelle  il  <m  au  moins  permis  de  se  renfermer  dans  les 
bornes  du  doute,  el  avec  d'autant  plus  <li'  raison  même  que  plus 
d  un  écri\  ain  des  Trois-Royaumes  attribue  a  <  :e  médicament  la 
vertu  t<>it  équivoque  Jç  prt>curer  la  résolution  des  collections 
purulentes  déjà  foi  meV  s. 

Traitement  consécutif.  Ouclqucfois,  après  la  résolution  de* 
l'hépatite,  le  foie  demeure  frappé  d'atonie,  dont  le  résultat  est 
un  tluv  trop  abondant  de  bile.  Ici  les  vomitifs  et  Surtout  les 
nauséabonde  sont  indiqués;  ils  rendent  du  ton  à  l'organe  par 
l'ébranlement  qu'ils  lui  communiquent.  In  régime  diaphoré- 
tiqué',  des  émulsions  camphrées  et  les  secousses  de  l'équilation 
produisent  souvent  aussi  les  plus  heureux  effets.  Quant  à  l'état 
cachectique  que  la  maladie  laisse  si  fréquemment  à  sa  suite,  un 
bon  régime  et  un  air  pur  sont  les  seuls  moyens  sur  lesquels  il 
6oit  possible  de  compter  un  peu  pour  le  combattre,  l'iesque 
toujours  il  dépend',  soit  de  la  débilité  du  foie,  soit  surtout :  d'al- 
térations organiques  causées  par  l'intlammation  dans  son  tissu. 
Tous  les  fondans  qu'on  a  proposes,  et  dont  certains  ont  été 
vantés  avec  une  sorte  d'enthousiasme,  loin  de  remédier  à  ces 
altérations  Organiques ,  ne  feraient  au  contraire  que  les  accroître. 
On  ne  peut  invoquer,  avec  quélque"espoir  de  succès,  que  les 
secours  de  Flrtgièue  ;  et  la  seule  marche  à  suivre,  c'est  de  cher- 
cher .à  augmenter  le  ton  général  <\r>  solides,  dans  l'espoir  que 
le  foie  participera  à  la  secousse  bienfaisante  imprimée  à  l'éco- 
nomie entière. 

Traitement  particulier  des  abcès  hépatiques.  Nous  avons 
indiqué  déjà  quels  sont  les  signes  d'api  es  lesquels  on  peut  con- 
jecturer que  l'hépatite  se  terminera  par  la  suppuration.  11  hoilS 
reste  maintenant  à  faire  connaître  ceux  qui  annoncent  là  col- 
lection purulente  ou  l'abcès.  Pour  éviter  de  répéter  ce  qui  a  été 
dit  aux  articles  abcès  et  foie  (  Voyez  ces  mots  ),  nous  glisserons 
rapidement  sur  L'histoire  générale  des  abcès  hépatiques ,  ct'nous 
nous  hâterons  d'arriver  au  sujet  que  nous  devons  examiner  ici 
d'une  manière  spéciale,  le  traitement  chirurgical  qu'ils  ré- 
clament. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  signes  des  abcès  hépatiques 
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soient  toujours  assez  clairs  et  assez  évidens  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  l'existence  d'un  foyer  de  pus  dans  le  foie.  Quel- 
quefois ces  tumeurs  sont  tellement  internes  et  cachées  ,  et  il  est 
si  difficile,  pour  ne  pas  dire  même  impossible,  alors  de  les 
soupçonner,  que  divers  e'crivains  ont  conjecturé  qu'en  certaines 
occasions  ils  se  manifestent  saus  aucune  inflammation  préa- 
lable au  viscère  hépatique.  On  sent,  en  effet,  que  les  signes; 
qui  les  caractérisent  doivent  avoir  un  degré  de  faiblesse  et 
d'obscurité  proportionné  à  la  profondeur  de  la  collection.  De 
là  vient  que  souvent  on  a  trouvé  des  désorganisations  énormes 
du  foie,  sans  que  l'individu  eût  ressenti  la  moindre  douleur 
pendant  son  existence. 

Ces  abcès  sont  uniques,  ou  bien  il  en  existe  plusieurs  à  la 
fois;  et  ceux-ci,  tantôt  communiquent  les  uns  avec  les  autres, 
tantôt  aussi  sont  parfaitement  isolés  et  distincts.  En  général  , 
c'est  dans  le  lobe  droit  qu'ils  se  forment  de  préférence  ,  et  on 
a  remarqué  qu'ils  sont  beaucoup  plus  fréquens  chez  l'homme 
que  chez  la  femme.  Sur  cent  qu'il  eut  occasion  d'observer, 
Clark  n'eu  compta  qu'un  seul  dans  le  lobe  gauche,  et  trois 
chez  des  femmes.  Le  volume  de  la  collection  varie  beaucoup. 
On  a  vu  plus  d'une  fois  la  substance  du  foie  détruite  a  tel  point, 
qu'à  la  place  de  l'organe  il  n'existait  plus  qu'un  sac  membra- 
neux rempli  de  pus.  La  matière  de  ces  abcès  varie  pour  la  cou- 
leur, l'odeur  et  la  consistance  :  elle  est  blanche  ou  d'un  rouge 
plus  ou  moins  foncé,  comme  de  la  lie  de  vin  ;  limpide  ou  sé- 
reuse, ou  épaisse  et  granuleuse  ,  inodore  ou  fétide.  Ils  se  déve- 
loppent avec  rapidité  ou  avec  une  lenteur  excessive.  On  en  a 
vu  ne  se  déclarer  que  des  années  après  une  contusion  sur  l'hy- 
pocondre  droit.  Richter  donne  l'observation  d'un  homme  qui, 
depuis  une  chute  de  cheval ,  éprouvait  continuellement  des 
douleurs  dans  la  région  du  foie  :  après  deux  années ,  et  à  l'oc- 
casion d'une  fièvre  accidentelle  ,  ces  douleurs  deviennent  plus 
aiguës  ;  il  se  déclara  une  fièvre  hectique,  un  grand  malaise ,  de 
l'anxiété  ;  l'embonpoint  se  dissipa ,  et  enfin  parurent  des  symp- 
tômes non  équivoques  d'un  abcès  au  foie. 

Les.  abcès  hépatiques  varient  quant  à  l'issue  que  prennent 
les  matières  contenues  dans  leur  foyer,  et  cette  issue  elle -même 
dépend  presque  toujours  du  siège  de  la  collection.  Ainsi,  les 
abcès  de  la  face  supérieure  et  convexe  du  foie  s'épanchent  fort 
souvent  dans  la  poitrine,  soit  sous  la  plèvre,  soit  dans  la  cavité 
de  la  plèvre  doite,  soit,  enfin,  dans  l'intérieur  des  voies  bron- 
chiques. Petit,  Morand,  Morgagni,  Macleau,  etc.,  citent  des 
exemples  de  ce  genre.  On  peut  avoir  recours  à  l'opération  de 
l'empyème  dans  les  deux  premiers  cas,  et  elle  a,  en  effet ,  réussi 
bien  drs  fois  :  quant  au  troisième,  les  malades  ne  succombent  pas. 
toujours  aux  dangers  de  la  phthisic  pulmonaire  :  ou  en  a  vu. 
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quelques-uns  guérir  après  an  laps  de  temps  plus  ou  moins  long. 
La  toux,  jusqu'alors  Bêche,  t'accompagnait  de  crachats  puru- 
lens,  à  I  époque  de  la  rupture  de  l'accès. 

Rarement  l  individu  é«  happe  aux  1  avages  de  la  phlhisie  hépa- 
tique, qui  est  la  suite  presque  inévitable  des  abcès  situes  ;iu 
centre  même  du  foie.  Cependant,  si  nous  en  croyons  Bartholin 
(cent.  4,  ob-i.  18),  la  veine  cave  peut  se  charger  <!<•  porter  le 
bus  dans  la  masse  du  sang,  et  la  mort  n'être  due  qu'à  la  w  vrehe< 
tique,  que  cette  r&orption  ne  manque  pas  d'entratner.  Mais  si 
ce  mode  de  terminaison  méj  iti  difficilement  croi  ance,  des  obser- 
vations Incontestables  constatent  la  possibilité  de  l'épanchcment 
du  pus  dans  les  voies  biliaires,  pour  qu'il  soit  permis  de  le  ré- 
voquer en  doute. 

Les  abcès  de  la  lace  inférieure  du  foie  ne  s'ouvrent  pas  tou- 
jours dans  la  cavité  du  péritoine,  genre  de  terminaison  qui 
entraine  inévitablement  la  mort.  Sibbern  assure  en  avoir  vu  un 
d  >nt  le  pus  s'écoula  dans  l'estomac,  et  détermina  un  vomisse- 
ment de  matières  ichoreuses  (  Sammulung  fuer  praktischen 
Aerzte  ,  t.  xiv,  p.  1 1.\  ).  On  lit  un  cas  semblable,  suh  i  de  gué 
rison,  dans  l'ancien  Journal  de  Médecine  (tome  lxxxvii  ). 
D'autres  fois,  et  plus  fréquemment  même,  c'est  dans  le  colon 
ou  le  duodénum  que  les  matières  s.' épanchent,  produisant  ainsi 
ce  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  flux  hépatique  ou 
hépatirrhëe  (  Voyez  ces  mots);  Alors  on  doit  rarement  espérer 
la  guérison,  malgré  qu'elle  ait  été  observée  par  difiérens  mé- 
decins ,  entre  autres  par  Sandemann  (  dans  Richter's  chirurgis- 
ches  Inbliothek,  tome  xiu,  p.  63  j),  et  par  Garnelt  {Médical 
commentaries  ofEiiimburgh,  dec.  2  ,  tom.  m  ).  Dans  certains 
cas  ,  le  pus  est  sorti  à  la  l'ois  par  la  poitrine  et  par  le  canal  in- 
testinal. Bajon  en  rapporte  un  exemple  dans  son  Histoire  de 
Cayenne  :  le  pus  d'un  abcès  hépatique  pénétra  d'abord  dans  le 
poumon,  et  occasiona  tous  les  àccidens  qui  caractérisent  la 
phthisie  pulmonaire  ;  mais  bientôt  il  se  fraya  une  seconde  roule 
dans  le  canal  intestinal,  par  lequel  il  lut  entièrement  évacué  au 
dehors,  au  grand  soulagement  du  malade,  qui  guérit  d'une 
manière  radicale. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  différens  modes  de 
terminaison  ,  et  nous  passons  sous  silence  quelques  autres,  bien 
plus  rares  encore,  qu'on  trouve  indiqués  dans  les  livres.  Il  ne 
doit  être  question,  ici,  que  des  abcès  hépatiques  dont  l'exis- 
tence s'annonce  par  des  signes  certains  j  et  contre  lesquels  les 
secours  de  l'art  peuvent  être  d'une  certaine  efficacité  j  tandi* 
que,  dans  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé,  la  nature  seule  fait  les 
liais  de  la  guérison ,  toutes  les  l'ois  que  le  malade  ne  succombe 
pas  à  une  maladie,  non-seulement  redoutable  par  Ja  manière 
dont  elle  se  termine,  mais  encore  toujours  grave  par  elle-m.   1    , 
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it  cause  du  désordre  qu'elle  entraîne.  Ces  collections  purulentes, 
lorsqu'elles  ont  leur  siège  à  la  partie  antérieure  de  la  face  infé- 
rieure du  foie,  dirigeât  leurs  principaux  efforts  vers  l'exté- 
rieur, où  elles  donnent  naissance  à  une  tumeur  fluctuante 
plus  ou  moins  volumineuse.  Mais  cette  tumeur  ne  se  montre 
pas  constamment  dans  le  même  endroit,  et,  ce  qu'il  importe 
surtout  de  bien  noter,  elle  peut  dépendre  d'une  autre  cause  que 
d'une  collection  purulente  dans  la  substance  du  foie. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  se  développe  au- 
dessous  du  rebord  des  lausses  cotes;  elles  est  d'abord  dure,  ou 
plutôt  elle  ne  forme  qu'un  empalement  plus  ou  moins  considé- 
rable, dont  les  limites  ne  sont  pas  tracées  d'une  manière  bien 
exacte.  Peu  à  peu  elle  devient  plus  saillante,  et  bientôt  la  fluc- 
tuation se  fait  sentir  dans  son  milieu.  L'engorgement  primitif, 
et  en  quelque  sorte  œdémateux,  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
est  d'autant  plus  étendu  et  plus  superficiel  dans  l'origine ,  que 
l'abcès  dont  la  nature  cherche  à  chasser  le  pus  au  dehors,  est 
situé  lui-même  plus  profondément. 

Quelquefois  Ja  tumeur  se  manifeste  ailleurs  que  sous   les 
fausses  côtes,  et  à  une  telle  dislance  même  de  cet  endroit,  qu'on 
serait  fort  incertain   de  son  origine,  si  on  n'avait  pas  observé 
antérieurement  i^s  signes  d'une  inflammation  du  foie,  et  si  on 
ne  voyait  pas  encore,  dans  le  moment  actuel,  de  la  constipation, 
des  selles  rares  et  décolorées,  des  accidens  gastriques,  de  légers 
frissons,  et  tous  les  symptômes  dune  suppuration  intérieure. 
11  est  arrivé  des  cas  ,  cependant,  où  un  laps  de  temps  si  long 
s'éiait  écoulé  entre  l'hépatite  et  l'abcès  consécutif,  qu'une  eir 
reur  devenait  excusable.  Ainsi  Morand,  croyant  pratiquer  l'o- 
pération de  l'empyème  de  la  poitrine ,  s'aperçut  qu'il  venait 
d'ouvrir  un  dépôt  hépatique.  Petit  parle  d'un  abcès  de  la  face 
convexe  du  foie,  qui,  s'élanl  fait  jour  à  travers  le  diaphragme, 
vint  se  prononcer  au  dehors-,  entre  la  quatrième  et  cinquième 
vraies  côtes  ,  où  il  l'ouvrit,  opération  qui  amena  la  guérison. 
ÏVous  avons  dit,  précédemment,  que  souvent  le  pus  se  verse 
dans  la  poitrine,  et  que  quelquefois  aussi,  sans  pénétrer  dans 
la  cavité  des  plèvres,  il  demeure,  après  avoir  perforé  le  dia- 
phragme, renfermé  dans  an  kyste  particulier,  qui  finit  par  de- 
venir sensible  scus  les  muscles  intercostaux.  M.  Larrey  dil  avoir 
observé  lrès-sou\enl  cette  disposition  en  Egypte.  Mais  bien  plus 
ordinairement,  le  pus  fuse  entre  le  péritoine  et  les  muscles  ab- 
dominaux ,  le  long  des  parois  du  bas-ventre  ,  produisant  ainsi 
une  tumeur  fluctuante  fort  élendue  ,  qui  n'est  accompagnée  ui 
de  rougeur  inflammatoire,  ni  de  douleurs.  Bajon  assure  aypii  \  u 
le  pus  s'étendre  jusque  dans  la  cuisse,  et  y  former  un  vrai  dé- 
pôt par  congestion  :  à  l'ouverture  du  corps.,  à  peine  trou\::  i- 
vu  encore  quelques  Vestiges  d«  foie.  Riçhjçr  a  inséré  aussi,  dans 
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sa  Bibliothèque  chirurgicale)  la  relation  d'un  dépôt  hépatique, 
doni  le  pua  se  rassembla  dans  la  région  de  la  han<  lu-  droite. 

La  seule  affection  avec  laquelle  un  abcès  hépatique  prononce' 
sous  le  rebord  des  fausses  <  oies  droites,  puisse  otre  confondu  , 
<m  celle  à  laquelle  on  donne  lis  nom,  si  impropre,  d'hydro- 

Kisie  de  la  vésicule  du  fiel,  «'i  <|ui  résulte  de  tact  umulation  <lu 
aide  biliaire  dans  le  résen  t>i  r  destiné  à  le  contenir.  Confondre 
ensemble  ces  deux  maladies,  pourrait  entraîne]  des  suites  lâ- 
cheuses. Cependant,  comme,  dans  l'un  ci  l'auiic  cas ,  lei  i 
constances  qui  autorisent  seules  a  entreprendre  une  opération 
chirurgicale,  et  dont  nous  allons  nous  occuper,  se  ressem- 
blent, il  est  peu  à  craindre  ((ne  l'erreur  entraine  de  taxa 
résultats,  poui  \  u  qu'on  ail  le  soin  de  se  confoi  mer  strictement 
au\  pi  1 1 1  [>t< >,i  de  l'art. 

Rarement  les  abcès  hépatiques  percenl  d'eux-mêmes  an  de- 
hors ,  "u  ,  pour  mieux  du  e ,  les  désordres  qui  resu  Itent  de  leur 
existence,  ne  donnent  pas  à  la  aattare  le  temps  de  termina'  le 
travail  nécessaire  pour  en  vider  le  foyer.  Loi  s  même  qu'il  leur 
arrive  de  se  percer  spontanément ,  presque  jamais  l'issue  n'est 
heureuse  :  au  inoins  Lieberkuhn  assure-t-il,  dans  sa  Disserta- 
tion sur  les  abcès  du  foie,  que  les  cas  de  réussite  de  cette  ou- 
verture naturelle  sont  extrêmement  rares. 

L'art  chirurgical  doit  clone  venir  au  secours  de  la  nature; 
mais  il  court  le  risque  de  tuer  le  malade  par  un  épanchâmes! 
dans  le  bas-ventre,  s'il  pratique  l'ouverture  avant  que  les  pa- 
rois de  l'abcès  aient  contracté  des  adhérences  avec  les  portions 
correspondantes  du  péritoine.  Duncan  rapporte,  il  est  vrai, 
un  fait  qui  semblerait  devoir  faire  croire  que  l'absence  d'adhé- 
rence n'est  pa-<  toujours  une  contre-indication  de  l'opération  : 
il  dit  (  Médical  Copiaient  a  ries  of  Œdimburgh  ,  dec.  u  , 
vol.  41  que,  dans  un  cas  semblable,  laguérison  lut  complet  le, 
malgré  qu'une  portion  considérable  de  l'épiploon  eût  fait 
saillie  par  la  plaie.  Mais,  sans  infirmer  ce  fail ,  ni  chercher, 
pour  le  re  idre  admissible ,  des  explications  sur  lesquelles  l'au- 
teur a  garde  le  silence,  toujours  est-il  constant  et  avéré  qu'un 
épanchement  du  pus  hépatique  dans  le  bas-ventre  serait  suivi 
de  mort,  el  qu'on  doit  le  prévenir  en  n'ouvrant  les  bégumens 
que  quand  on  conjecture  une  adhérence  intime.  A  la  vérité 
nous  n'avons  point  de  signe  qui  nous  puisse  l'aire  reconnaître 
celte  adhérence,  mais  nous  sommes  autorisés  à  l'admettre  tout*  s 
les  fois  que  la  tumeur  est  devenue  visible  au  dehors,  et  qu'elle 
a  coloré  les  tégumens  d'une  rougeur  inflammatoire. 

On  peut  se  servir  de  la  pierre  a  cautère,  le  lendemain  de 
l'application  de  Laquelle  on  fend,  avec  le  bistouri;  l'escarre  à 
laquelle  elle  a  donné  naissance.  Mais  il  est  toujours  à  craindre 
que  l'action  de  ce  caustique  ne  s'étende  trop  loin,  el  l'instrt- 
j'i  ai  tra.uçhaut  mente  la  préférence. 
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il  ne  faut  pas  craindre  de  recourir  a  l'opération ,  si  la  pru- 
dence le  permet,  même  lorsque  les  selles  chargées  de  pus  an- 
iii.in  cul  (lue  L'abcès  s'est  déjà  frayé  une  voie  dans  les  intestins. 
Cheslon  assure  avoir  vu  disparaître  ainsi  un  flux  hépatique, 
dont  la  euérison  fut  due  sans  doute  à  l'oblitération  de  la  fistule 
interne;  le  pus  qui  s'écoulait  auparavant  dans  le  tube  intestinal 
trouvant  une  issue  plus  facile  par  l'ouvertuie  extérieure  ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  s'échappait ,  dans  ce  cas ,  par  les 
voies  biliaires,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  dénué  de  probabilité. 
_Après  l'opération  ,  le  malade  doit  se  tenir,  pendant  plusieurs 
jours  au  moins,  couché  sur  le  côté  droit,  afin  de  faciliter  l'é- 
coulement du  pus.  L'ouverture  persiste  tout  le  temps  que  la 
nature  emploie  pour  déterger  le  foyer.  Quelques  injections  ré- 
solutives, par  exemple,  avec  de  l'eau  d'orge  miellée,  ou  de 
l'eau  de  camomille  également  miellée,  peuvent  contribuer  à 
hâter  la  guérison.  Si  1  écoulement  est  considérable,  s'il  dure 
longtemps,  et  si  la  fièvre  lente  s'empare  du  malade,  les  toni- 
ques, le  quinquina  et  un  bon  régime  sont  indiqués.  Dans  ce 
cas  ,  en  outre,  il  importe  de  s'assurer  si  la  fistule  ne  serait  pas 
entretenue  par  une  carie  des  côtes.  Au  reste,  toutes  les  fois 
qu'elle  persiste  trop  longtemps,  on  parvient  difficilement  à 
sauver  les  malades,  qui  finissent  tôt  ou  tard  par  périr,  après 
avoir  parcouru,  l'un  après  l'autre,  les  difïérens  degrés  de  ma- 
rasme. 

§.  11.  De  l'hépatite  chronique.  L'hépatite  chronique ,  soit 
qu'elle  dérive  de  la  précédente  par  dégénérescence,  ce  qui  n'est 
pas  fort  commun  ,  soit  qu'elle  constitue  une  maladie  essentielle 
et  qu'elle  ait  été  telle  dès  l'origine,  tient  place  parmi  les  affec- 
tions encore  peu  connues  ,  ou  ,  au  moins  ,  sur  le  compte  des- 
quelles on  ne  trouve  que  des  notions  vagues  et  très-peu  satis- 
faisantes dans  les  traités  de  pathologie.  La  difficulté  qu'on 
éprouve  presque  toujours  à  s'assurer  de  sa  présence ,  l'obscurité 
de  son  diagnostic  et  la  marche  souvent  insidieuse  qu'elle  suit, 
telles  sont  sans  doute  les  causes  qui  l'ont  fait  autant  négliger 
jusqu'à  ce  jour.  Il  importe  néanmoins  beaucoup  de  la  connaî- 
tre, tant  à  cause  de  sa  fréquence,  que  pour  se  rendre  raison 
d'un  grand  nombre  d'états  pathologiques  dans  lesquels  on  ren- 
contre le  foie  à  l'ouverture  des  cadavres.  Ne  pouvant  rien 
ajouter  à  ce  qui  en  a  été  dit  dans  l'articleyb/<?,  nous  renvoyons 
à  te  mot  pour  les  détails  relatifs  à  ses  symptômes  et  aux  suites 
qu'elle  entraîne  (  J^oyez  foie).  Nous  nous  bornerons  à  insérer 
ici  une  remarque  du  savant  Reil  :  «  A-t-on  bien  raison  de 
croire,  dit  cet  habile  écrivain,  que  les  différens  tissus  acciden- 
tels qu'on  trouve  développés  dans  la  substance  du  foie,  sont  les 
résultats  d'une  inflammation  chronique  de  ce  viscère?  Ne  peut- 
on  pas  admettre  que  des  affections  chroniques  de  l'organe  hé- 
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|Mtiquc  ,  autres  que  l'inflauunati*  ri,  ti  ompliqueat  <1«'  temps 
.h  t  «  1 1 1 1  »-.  d'une  phlcgmasie  igale  tient  chronique,  laquelle  al<>i , 
ne  Beraii  pas  primitive,  mais  seulement  consécutive,  <t  la 
source  des  abcès  qu'on  voil  se  dévcloppet'  quelquefois,  bien 
que  rarement,  fa  ta  suite  de  l'hépatite  cnroniuue  7     (jon*»*.») 

jiii'i'ui  i:  \  1 1  s ,  l>,   m  trbis  internis. 
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1643 
cohrirç  .  11. -ni! mn  ),  Dissertatio  dehepalis  injlamrnatione;  in-j  .  Uelm- 

rbeophil.    ,  Sepulchretum,  lib,  iv,  sect.  1,  observât    5  ,  58;  in- 
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1       ouvrage,  doal  tforgagm  a  relevé  plusieurs  erreuis,   a  été  publié  de 
nouveau  .1  Çeoeve,  en  17a!),  a  vol,  in-j",    avcc  figures  et   six  discours 
■oaUMuiques, 
2.ruoi.i  ,  Dissertatio de  hepatitide}  in-^°.  Erfurti,  1717. 

n  (  lohann.  àndreas  ),    Dissertatio  hepulitis  Pegqvine,  in  circulo 
Lipsiensi  epidem  ci  grassans  observât  ',  in-.j  '.  Erfordim     1718. 

Celte  dissertation  est  réimprimée  dan»  la  collection  des  Thèses  de  Haller, 
tome  v  ,  n.  1  5c>. 
iioii  ma\  (  prideiicus  ),  Dissertatio  de  hepatis  inflammalioAe  rarissime, 
spuridfrequentissimd]  in-4°.  tiatw,  17-21. 

—  Dissertatio  de  scirrho  hepatis ;  in-j".  Hulœ,   17-22. 

TBlcitMSTBn  iii-iiMiuileiicus),  Dissertatio  île  hepatitide;  in—  J" .  lente,  173  t. 
BtOLkUB,  Dissertatio  de  hepatitide  ;  in-^u.  Edinburgi,  17-19- 
aauv  iimik.i).  Programma  de  rnro  couLtu  hepatis  et  lieras  in  cadavere 
int'ento ;  ia-£9.  feaa  ,  17-5-2. 

—  Dissertatio  de  hepatitide  ;  in— 4°   lents,  \~56. 

—  Dissertatio  de  scirrho  hepatis  ïnveteralo]  >u-j°.  lence,  tn56. 
.:îraim:im:n,  Dissertatio  de  hepatitide  ;  in-j°.  Argenloruti ,    17(1?. 
.CRAwtoR't  (  jobn    ,  An  pssay  on  the  nature,  cause  and  cure  oj  a  discase 

incident  (o  the  liyer,  frequçnt  m  hot  climates  ;  c'est-à-dire  :  Essai  snr  la 

nature,  la  cause  et  l<-  traitement  d'une  maladie  du   t'oie,  fréquente  dans  les 

«•limats  chauds  ;  in-8".  Londres,  177-2. 
korgai;m  (  jnliann.  Bapt.  ),  De  cousis  et  sedibus  morborum,  epistoL  lxv, 

nrt.  9.  in~4p<  Ebroduni,  1 7  79. 
murray,  Dissertatio  de  hepatitide,  maxime fndiœ  orlentalis  ;  in-4°.  Goet- 

tin^iv,    1779 
jaeger  .  Dissertatio  de  ht palilile  cum  nalurali  vesiculœ  jellecv  dejectu  : 

in-4°.  Tubingœ,  1780. 
willax  ,  De  jecinoris  inflammalione ;  m-&° .  Edi/lhurgi,  1780. 
y  an  ti'erf.m,  Dissertatio.  Hepatitidis  historia  ;  in-8".  Lugduni  Batai>o~ 

rum,  1781. 
TA»    rossum,   Dissertatio  de  hepatitide  ;  in-8°.  Lovunù ,  1783. 
HKEsEn  ,  Dissertatio  de  hepatis  affèctiombus ;  iu-4" .  Argentorati,  1782. 
uatthews  (  steph.  ),  Observations  on   hepatis  diseuses  incident  to  Euro- 

peans  in  the  East  Indies;  c'est-à-dire  :  Observations  sur  les  maladies  di 

foie  auxquelles  sont  sujets  les  Européens  dans  les  Indes-Orientales  :   in— 8e 

Londres  ,  1  7 S.". 
hii:av  ,   Dissertatio  de  hepatis  inflammatione ,  in-8'.  Edinburgi,   1785. 
^'c^usla>d,  DisseiUilio  de  hepatitide  ;  iu-8°.  Ëdinbyrgf,   17S7. 

2t.  3 


34  "1^ 

cirdiestore  (  ïliomas  ),  Essetys  on  tlic  hepadtis  and'spa&tnodic- njjec- 
tions  in  India;  c'est-à-dire  :  Essais  mu  l'hépatite  et  sur  les  affections  spas- 
modiques  dans  l'Inde-Qrienlale  j  in-8°.  Londres,  1787. 

MOEBS,  De  hcpaliûdis  casu  singulari.  Colonisp,  1789. 

macleah  ,  Dissertalio  île  hepatitide ;  in-8°.  Edinburgi,  1790. 

vkahk  (  joLanDcs  petrus  ) ,  De  curandis  huminum  mvrbis  epitome ,  tom.  11, 
».  a(>~  et  setytent;  in-8°.  Mannhemii,  179!. 

l-LorcouEï,  Dissertalio.  (Jbseivationes  hepalitidis  et  vielrilidis ,  consoli- 
dalioncm  fistularum  ani  secutarttm;  in~4u-   Tubingœ ,  1 794* 

ïiiLLAR,  Dissertalio  de  hepatitide;  in-8°.  Edinburgl,  1795. 

acrel,  Dissertalio  de  hepatitide;  m-4'J.  Uvsalœ ,  1797. 

SOVELti,  Dissertalio  de  hevalilide ;  in-8° .  Edinburgi,  1797. 

saum>ei:s,  ,//  trealisc  on  tue  structure  ,  cecoiiomy  and  diseuses  of  the  li- 
t-er;  c'est-à-dire  :  Traité  de  la  structure  ,  des  fonctions  cl  des  maladies  du 
t'oie,  seconde  édition. 

La  traduction  allemande  de  cet  important  ouvrage,  par  le  professeur  Tho- 
mas Soemmering,  est  enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes. 

welyille,  Dissertalio  de  heyalilide  ;  in-8°.  Edinburgî,  1801. 

Maxwell  ,  Dissertalio  de  hepatitide;  in-8°.  Edinburgi,  1801. 

ii:i:ch,  Dissertalio  de  heyalilide;  in-8°.  Edinburgi,  1801. 

ainslie,  Dissertalio  de  hepatitide  ;in-88.  Edinburgi,  1801. 

ïïee,  Dissertalio  de  hepatitide;  m-8°.  Edinburgi,  1801. 

îvEAIino,  Dissertalio  de  hepatitide;  in-8°.  Edinburgi,  1802. 

Ekoxjjfoi.t  ,  Dissertalio  île  hepatitide  aculd;  in-8°.  Edinburgi ,   i8o3. 

ror.TAL  (  Antoine  ),  Cours  d'anatomie  médicale,  tome  v;  iu-S0.  Pari»,  )8o.^. 

Ahschuetz  (  joh.  Fr.  Aug.  ),  Dissertalio  sistens  observationem  hepalitidis 
quam  melaiiiâ  seculd  esl ,  una  cuni  epierisi;  iu-4°.  pag.  43.  Liptiar, 
1812. 

FAtTUHORN  {  john.  ),  Facts  and  observations  deduced  from  an  extensire 
irractice  on  îiver  coin  plaints  and  bihons  disorders  in  gênerai,  etc.  ;  in-8°. 
London ,  1 8 1 4  ■ 

FAkre  (  j.  M.  ) ,  7he  morbid  anatomy  oj  the  lb>er;  heing  an  inquiry  into 
ihe  anatomieal  character ,  symploms ,  and  treatniciit,  of  certain  diseu- 
ses ,  which  impair  or  destroy  llic  structure  of  thaï  viscus.  Il  ilh  two  pla- 
tes; in-4°.  London,  181  5. 

CRiFi'iTHS  (  Charles  ),  An  essay  on  the  common  cause  and  prêt  enlion  uf 
heputitis ,  etc.;  as  wellin  India  as  in  Europe;  cVst-à-diie  :  Essai  sur  la 
cause  ordinaire  cl  sur  la  prophylactique  de  l'hépatite ,  etc. ,  dans  l'Iude-Orien- 
ta!e  comme  en  Europe;  iu-8'\  Londres  ,1817.  (y.  ) 

HÉPATGCELE,  s.  f. ,  hepatocele,  d'«Tetp,  foie,  et  xhà», 
tumeur  ;  hernie  du  l'oie.  Le  déplacement  du  foie ,  quand  il  n'est 
pas  le  résultat  d'un  changement  survenu  dans  la  position  res- 
pective des  organes  environnans  ,  ne  peut  être  qu  un  vice  pri- 
mitif d'organisation  ,  attendu  qu'il  serait  impossible  que  la  vie 
continuât  avec  un  pareil  état  de  choses.  Aussi  l'hépalocèle, 
dont  on  connaît  du  resle'fort  peu  d'exemples,  s'csl-clle  presque 
toujours  montrée  congéniale,  ou  n'a-t-cile  au  moins  jamais  eu 
lieu  que  chez  des  nouveau-nés.  Sauvages  eu  distingue  deux 
Vitriol  :b ,  la  ventrale  et  l'ombilicale,  suivant  que  le  foie  est  sorti 
<ie  la  ca\  ilé  du  bas-ventre  au  voisinage  du  nombj  il ,  ou  au  tra- 
vers  de  l'anneau  ombilical.  (jouri»*.») 

HÉPAÏOMFHALE ,  s.  f. ,  hopatomphàlium ,  <i'>j~cep,  foie, 
et  o/zçîcâcs-  ,  nombril.  Ce  nom  a  été  donné  à  la  variçlç  u.ubUi,- 
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i.    1  lirjiatix  fie  par   Jim  lui/,    qui    a  écrit  sur  elle   un  traité 

ex  professa  t  {De  hepatomphacele  congenita* ;  in    ;'  Argon- 

(UM(t\   \~<  (iouroàhJ 

HÉPATOPARECTA  ME,  s.  l'. ,  hepatopa réclama,  d'nowp, 

et  de  Tao6x.Txy.ct. ,  extension  excessif  >•.  Ce  mui  a  été  pro- 
posé pour  désigner  I  ampliation  du  foie. 

Quelque  volumiui  uz  que  soit  «  1  «  -  j  iâ  uaturellement  le  foie,  ('es 
causes  très  variées  peuvent  augmenter  encore  ses  dimensions 
ordinaires.  Il  D'est  m<  me  aucun  n  iscère  qui  soil  aussi  sus<  uptible 
que  lui ,  de  prendre  un  acci'oissement ,  pour  ;;ins!  dire,  illimité , 
par  I  effet  des  maladies  qui  frappent  .son  tissu  ;  ses  gonflemens 
refoulent  toujours  les  viscères  abdominaux  hors  de  leur  place 
habituelle  ,  ce  qui  occasionc  des  dérangemens  plus  ou  moins 
graves  duus  les  [onctions  digeslives.  Ils  peuvcnl  aussi  gêner  les 
mouvemeus  de  la  respiration  en  lepoussant  le  diaphragme  dans 
la  <.a\  iit;  droite  de  la  poitrine  ;  les  causes  de  cette  intumescence 
morbide  et  les  divers  ebaugemens  qu'elle  apporte  dans  la  téx- 
ture  de  la  glande,  ont  été  décrits  avec  soin  à  l'article  foie, 
\  /  \nez  ce  mol).  (jourjun) 

HEPATOSCOPIE ,  s.  1".  ,  hep.itoscopia  ,  du  grec,  nvccç  y 
NTctTor,  foie,  et  cdcotéa»  ,  j'examine.  Sorte  de  divination,  donc 
1<  s  Romains  avaient  lait  un  art,  et  qui  consistait  à  prédire  les 
événemens  futurs,  d'après  l'inspection  des  entrailles  d'une  vic- 
time, et  particulièrement  du  foie.  C'était  la  chimérique  science 
des  aruspices .  que  l'on  retrouve  encore  aujourd'hui  parmi 
quelques  peuplades  sauvages.  ( rekauldi») 

HÊRBJL,  s.  m.,  herbu.  On  appelle  ainsi  les  plantes  non 
ligneuses,  qui  perdent  leur  lige  pendant  l'hiver.  Leur  consis- 
tance est  plus  ou  moins  tendre  j  souvent  elles  offrent  des  liipii- 
des  abondans  dans  leur  texture,  ce  qui  les  fait  désigner  sous  le 
nom  de  succulentes,  ou  de  sèches  s'ils  y  sont  en  petite  quan- 
ti! .  La  durée  des  herbes  est  ordinairement  annuelle  ;  quelqucs- 
pourtant  sont  bisannuelles,  et  même  un  certain  nombre, 
toutes  se  dépouillent  de  leurs  tiges  ;i  l'entrée  de  l'hiver, 
mais  ces  dernières  conservent  leurs  racines. 

couleur  des  herbes  est  ordinairement  verte,  mais  d'un 
vert  qui  est  presque  différent  dans  chaque  espèce  ;  quelques- 
unes  sont  d'un  \cil  jaunâtre  ou  noirâtre  ,  et,  dans  eu  dernier 
I  ts,  ou  a  des  raisons  de  lc-<  croire  vénéneuses  ou  au  moins  SUS- 
,  es;  telles  sont  les  soîauécs  ,  certaines  ombellifèrcs  ,  quel- 
ques pavots,  etc.  Lu  géuéral,  le  changement  de  la  couleur  na- 
turelle d'une  herbe  et  t'étiolement ,  indiquent  un  état  de  maladie 
de  la  plante;  telle  esl  la  panachure;  la  privation  d'air  les  fait 
blanchir  et  leur  empêche  de  prendre  leur  développement  ordi- 
naire, ce  qui  ies  attendrit.  Ou  en  profite  dans  le  jardinage  pour 
ic.idie  plus  tendres  certaines  kcibcs  qui  ne.  seraient  pas  man» 
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stables  sarvs  cela,  comme  les  chicorées,  le  céleri ,  la  lailue,  elc. 

Un  mot  herbe,  on  en  déduit  plusieurs  autres  qui  y  ont  rap- 
port. On  appelle  lieu  herbu  ou  herbeux,  celui  où  il  croit 
beaucoup  d'herbe ,  comme  les  prairies  ;  herbage ,  si  ces  prairies 
servent  à  la  pâture  des  animaux,  sans  être  jamais  coupées  j 
herboriste ,  celui  qui  vend  les  herbes  ou  plantes  médicinales 
fraîches  ou  dédies  ;  herbier ,  la  collection  ou  le  botaniste  dépose 
ses  plantes  sèches  ;  lorsqu'il  va  dans  la  campagne  chercher  des 
herbes,  on  dit  que  le  botaniste  herborise,  ou  qu'il  est  en  fier- 
borisation  ,  etc. 

Le  nom  de  botanique  vient  de  $oia.vn,  qui  veut  dire  herbe  ; 
les  Latins  appelaient  cette  science  la  science  des  herbes,  res 
herbaria.  ïournefort  a  fondé  les  deux  principales  divisions  de 
sa  méthode  sur  la  division  des  plantes  en  arbres  et  en  herbes;  ces 
dernières  forment  les  dix-sept  premières  classes  de  sa  classifica- 
tion végétale. 

Les  herbes ,  qui  couvrent  en  si  grande  quantité  la  surface  de 
la  terre  ,  dans  les  pays  où  la  végétation  est  entretenue  par  un 
sol  convenable,  servent  à  la  nourriture  des  différens  animaux 
qui  l'habitent  ;  les  uns  les  mangent  entières ,  les  autres  ne  font 
leur  pâture  que  d'une  partie  ,  telles  que  les  feuilles  ,  les  fruits, 
les  racines,  etc.  L'homme  s'en  est  approprié  un  certain  nombre 
qui  servent  à  sa  subsistance  et  qui  prennent  le  nom  de  potagères, 
céréales,  légumineuses,  etc.,  suivant  l'emploi  qu'il  en  fait.  11 
a  su  les  tirer  des  différens  pays  où  elles  croissent,  les  acclima- 
ter, en  un  mot,  se  les  approprier.  Il  les  mange  fraîches  ou  sé- 
chées  ,  préparées  de  la  manière  la  plus  profitable  pour  leur 
donner  une  saveur  agréable,  elc. 

La  médecine  emploie  les  herbes  dont  elle  a  apprécié  les 
vertus  et  reconnu  l'utilité.  Un  grand  nombre  sont  indiquées 
dans  les  auteurs  de  matière  médicale,  comme  ayant  des  qualités 
médicinales  nombieuses;  mais  celles  dont  les  vertus  sontpositives 
et  incontestables  ,  sont  encore  eu  petit  nombie.  Les  plantes  ou 
herbes  employées  en  médecine,  sont  appelées  simples  dans  le 
langage  vulgaire;  ce  mol  était  déjà  employé  du  temps  de  Pline 
pour  désigner  les  herbes  employées  dans  les  maladies.  Un  mé- 
decin qui  veut  le  bien  de  son  pays  ,  doit  s'appliquer  à  connaî- 
tre les  herbes  médicinales  qui  croissent  autour  des  lieux  où  il 
pratique  ,  et  les  employer  de  préférence  aux  substances  exoti- 
ques ,  qui  n'ont  souvent  d'autre  mérite  que  de  venir  de  loin  , 
d'être  falsifiées  et  de  coûter  beaucoup  d'argent. 

On  emploie  telle  ou  telle  partie  des  herbes,  souvent  la  plante 
entière  :  si  on  en  extrait  le  suc ,  on  en  forme  des  sucs  d'herbe , 
médicament  fort  employé  à  chaque  printemps.  On  emploie  quel- 
quefois l'extrémité  des  tiges  de  la  plante,  ce  qu'on  appelle  des 
sommités  fleuries ,  souvent  ou  ne  se  sert  que  des  ileurs  ou  dco 
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fruits,  ou  des  racines,  suivant  «pn-  ces  parties  prétentent  dl  ' 
vertus  plus  maraudes.  Il  \  a  des  règles  connues  des  pharma' 
ciens  pour  la  récolte,  la  dessû  cation,  la  conservation  <  i  i  emploi 
de  ces  différentes  parties  des  végétaux. 

I  res  débi  is  des  herbes  son!  loin  d'être  inutiles  ;  ils  foi  ment  une 
»orte  d'engrais  qui  sert  a  Fertiliser  le  même  sol  qui  les  .1  pro- 
duites. 

Enfin  1rs  herbes  font ,  par  leut  verdure .  le  plus  bel  ornement 
de  l.i  nature  ;  cette  couleur  repose  agréabletnenl  la  \  ne  ;  ♦■  1 1 <■  est 
la  plus  douce  aux  veux  .  ei  aussi  la  plus  répandue  a  la  surface 
de  la  terre.  Dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  on  observeen- 
core  le  vert  des  graminées,  résiste)  .1  l'inclémence  <!<•  l'air, 
comme  pour  réjouir  l'homme  «lu  1 1  i -> t . ■  spe<  tacle  de  la  végéta- 
tion engourdie  rorez  botaniqi  i  .  pi  mute.  I  M|:|tAT) 

HERBES.  Ce  mot  a  été  adopté,  du  langage  populaire,  par  les 
médecins  dû  moyen  âge,  pour  ainsi  dire,  comme  nom  généri 
que  servant  de  dénomination  principale  a  une  plante  quelcon- 
que, dont  l'espèce s*e  trouvait  ensuite  désignée  an  moyen  d'un 
nom  substantif,  ou  adjectif ,  ajouté  après.  Comme  il  n'existait 
alors  aucune  connaissance  positive  en  botanique,  on  n'avait 
pas  d'idée  îles  véritables  principes  qui  doivent  servir  ;•  la  déter- 
mination et  à.  la  formation  des  genres  ;  la  plupart  des  plantes 
herbacées  liaient  tout  simplement  qualifiées  d'herbes,  et  les 
noms  spécifiques  qu'on  leur  donnait  ,  étaient  lires  ou  de  la 
tonne  extérieure  de  quelques-nnes  de  leurs  parties  (herbe  aux 
perles),  ou  du  nom  d'un  saint  'herbe  de  saint  Christophe  ) , 
ou  le  plus  souvent  des  propriétés  vraies  ou  fausses  qu'on  leur 
attribuait  (herbe  à  la  paralysie). 

La  botanique  n'admet  plu-,  aujourd'hui  ces  dénominations 
impropres;  mais  il  en  est  encore  beaucoup  qui  sont  restées  dans 
ta  matière  médicale,  et.  jusques  à  ce  que  les  herboristes,  les 
pharmaciens  et  les  médecins  eux-mêmes,  qui,  sous  ce  rapport, 
devraient  donner  l'exemple,  aient  généralement  adopté  la  no- 
menclature linnéenne,  il  devient  indispensable  de  faire  connaître 
ces  nom,  vulgaires,  et  il  sera  toujours  uécessaire  de  les  rapporter 
comme  synonymes,  afin  de  pouvoir  retrouver,  dans  les  anciens 
auteurs,  les  piaules  qui  ne  sont  désignées  que  d'après  ces  déno- 
minations. 

iieree  aceut  maux.  Voyez  nummulaire. 

herbe  a  cotoi*  ou  herbe  impie  :  noms  vulgaires  donnés 
■»  la  cotonnière  d'Allemagne,  Jilago  germanica ,  L.  ;  petite 
plante  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire,  L. ,  et  de  la  la- 
mille  des  cory  rabiferes ,  J.,  dont  la  tige  est  droite,  cotonneuse, 
partagée  en  bifurcations  très-ouvertes  ,  garnie  de  feuilles  lan- 
céolées, sessiles,  blanchâtres,  et  molles  au  toucher,  dont  les 
Meurs  sont  jaunâtres,  composées  de  très-pelits  fleurons  .  et  ra 
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massées  dans  les  bifurcations  «le  la  tige  et  des  rameaux.  L'herbe 

à  coton  passe  pour  vulnéraire  et  astringente.  Les  gens  du  peu- 
ple, selon  le  témoignage  de  Lobel,  s'en  servent  utilement  en 
Angleterre,  pour  les  ecchymoses  ,les  contusions  et  les  coupures, 

après  l'avoir  l'ail  macérer  cl  bouillir  dans  l'huile.  En  France, 
celte  piaule  est  tombée  en  désuétude. 

HERBE  A  DEUX    FEUILLES.    /  0  VCZ   OriIBYS. 

HERBE  a  Éternuer  ou  ptarmique  :  noms  vulgaires  sous  les- 
quels est  connue  rachillceslcrnutatoire,  achillea ptarmiça,!*., 
plante  de  la  syngénésic  polygamie  superflue,  L. ,  et  de  la  fa- 
mille des  corymbiferes ,  J.  Sa  lige  est  glabre,  droite,  simple, 
haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds  :  ses  feuilles  sont  épai>es. 
sessiles,  linéaires-lancéolées,  bordées  de  dents  très  aiguës  et 
nombreuses;  elles  ont  une  saveur  acre  et  brûlante.  Le  haut  de 
la  lige  se  partage  en  rameaux  portant  à  leur  sommet  plu- 
sieurs fleurs  blanches  ,  radiées  et  disposées  en  coryrnbc. 
L'herbe  à  éternuer  est  assez  commune  dans  les  prés  humides. 
Séchée,  réduite  en  poudre,  et  prise  par  le  nez,  elle  fait  éter- 
nuer; mais  il  est  fort,  rare  qu'on  l'emploie  de  cette  manière.  Sa 
racine,  mâchée,  excite  la  salivation,  et  peut  être  utile  pour 
apaiser  le  mal  de  dents.  Certaines  personnes  mêlent  ses  feuilles 
vertes  comme  assaisonnement  dans  les  salades  ,  pour  en  corri- 
ger la  saveur  fade. 

HERBE  A  FOULON.    J^Ojez  SAPONAIRE. 
HERBE  A  JAUNIR.   Voj'ez  RESEDA. 

herbe  A  la  coupure  :  nom  vulgaire  qui  a  été  donné  h  deux 
plantes  de  genres  différens,  dont  la  première  est  une  espèce 
a'achillée,  plus  généralement  connue  sous  la  dénomination  de 
millefeuille,  et  dont  la  seconde  appartient  au  genre  sedum  ,  et 
est  communément  désignée  sous  le  nom  d'orpin.  Voyez  mille- 
feuille  et  ORPIN. 

herbe  a  lait.  J'oycz  polygala.  On  a  aussi  donné  le  nom 
d'herbe  à  lait  à  quelques  espèces  d'euphorbes,  parce  que  la 
tige,  les  feuilles  et  toutes  les  parties  de  ces  plantes  contiennent 
un  suc  propre  laiteux,  qui  coule  a  la  moindre  blessure  qu'on 
leur  iait. 

herbe  a  l'ambassadeur  :  un  des  noms  vulgaires  du  tabac, 
lorsqu'il  a  commencé  à  être  connu. 

I1LRBE    A    L  "ÉPI  RVII.R    OU    PULMONAIRE    DES    FRANÇAIS    :    noms 

vulgaires  sous  lesquels  on  connaît  l'épcrvierc  des  murs,  hieva- 
cium  murorum  ,  L.  ;  plante  de  la  syngénésic  polygamie  égale, 
L.  ;  et  de  la  famille  des  chicoracées,  J.  Sa  tige  est  haute  d  un 
pied  et  demi,  velue,  rameuse;  elle  contient,  ainsi  que  toute  la 
plante,  un  suc  laiteux  et  amer.  Ses  feuilles  radicales  sont  ova 
les,  pétiolées,  un  peu  anguleuses  h  leur  base,  très-velues  en 
dessous,   souvent  marquées   en  dessus  de   taches   rougeâlrès; 
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telles  de  la  tige  sont  ovales-lancéolées  el  sessilcs.  Ses  (leurs 
M>m  jaunes,  disposées  au  somrael  de  la  tige  el  des  rameaux, 
<  oniposées  de  demi-fleurons.  Cette  plante  croil  sur  1<^  mui .  i  l 
dans  les  bois.  On  lui  attribuait  autrefois  beaucoup  de  vertu 
<iaii>  les  maladies  «lu  poumon,  el  particulièrement  dans  !<•  <  ra« 
cbemeni  de  sang.  On  la  faisait  entrer  dans  les  tisanes  et  dans 
tes  bouillons  que  l'on  prescrivait  contre  les  maladies  de  poitrine^ 
aujourd'hui  elle  n'esl  plus  employée,  ou  au  moins  elle  L'est 
fort  peu. 

il  I  i;i:i    à  LA  S  \r.  ILYSIE.   7  'oyCl  PB  IME>  i  Bl  . 

HERBE  A  i.\  ri  ri  i  1 1  .   h' oyez  STAPHIS  Ui 

BEBB1     v    l'eSQUINANCII    :    BERB1     Dl    VIE,    PETITE  GARANCE  OU 

r.  i  BÉOki .  Ces  différens  noms  ont  été  donués  à  l'aspérule ,  al'es- 
quinancie,  asperula  çynanchica ,  L.j  de  la  tétrandrie  mono- 
gynie,  L.;el  de  la  famille  des  rubiacées ,  J,  Sa  tige  esl  grêle, 
droite,  haute  d'un  pied  ou  environ,  rameuse;  ses  feuilles  sont 
linéaires  ,  verlicillées  quatre  ensemble,  glabres;  ses  fleurs  sont 
petites,  couleur  <le  chair,  ayanl  une  corolle  monopétale  k 
quatre  divisions.  Celte  plante  croît  sur  les  collines  et  dans  les 
pâturages  secs.  On  l'employait  autrefois  en  tisane  ,  en  gar- 
garisme, et  appliquée  extérieurement  dans  les  maux  de  gorge 
inflammatoires;  mais  les  médecins  nen  foui  que  peu  ou  point 
«lu  tout  d'usage  maintenant.  Linné  dit  que,  dans  le  Nord,  on 
SC  Serl  «le  ses  racines  pour  teindre  les  laines  en  rouge,  en  place 
de  la  garance. 

HERBE  A   LA  REINE.    /   Ojret  TABAC. 

BEBBE  A  LA  ROSEE.   T^Ojez  ROSSOLIS. 
HERBE  A   LA  TEIGNE.   Voyez  PETASITE. 
HKRBE  A  LA  TAUPE.   J'oyez  POMME  ÉPINEUSE. 

heb.be  a  millepertuis.  Voyez  MILLEPERTUIS. 

II]  RBE  A  PARIS.   J  Oyez  l'ARI-ETTE. 

ni  ncr.  a  PAUVRE  HOMME,  /oyez  GRATIOLE. 

HERBE  A  ROBERT.   /\yez  GERANION, 

III  RBE  A  SEPT  TIGES.   P O)  ez  STATICE. 

II  :  i  ri    \  roi  s  maux  :  un  des  noms  vulgaires  qu'on  donnait 
autrefois  au  tabac. 

HERBE  AU   CHANTRE.   J'oyez  VELAR. 
HERBE  AU  CHARPENTIER.    /  oyez  MILLEFEUILLE. 
HERBE  AU    LAIT  DE  NOTRE-DAME.   Voyez  PULMONAIRE  OFFICI- 
NALE. 

HERBE  AU  SOLEIL.    J'oyez  SOLEIL. 
HERBE  Al    \  1  NT.  Voyez  PULSATILLE. 
HERBE  AU   VERRE.   Voyez  SOI  Dl  . 

III  RRE   M  X   ANES.   /  0Y6Z  ONAGRE. 

111  RBE  AUX  ABEILLES.   f^oyCZ  REINE  DES  PRES. 

nLRBE  aux.  charpentiers.  Six  plantes  de  lauiilles  et  de  genres 
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différeris  sont  connues  sous  ce  nom  ;  la  première  esl  la  brù'- 
nelle  ,  qui  n'est  point  employée  en  médecine;  la  seconde  est  lut 
grande  consoude  (  Voyez  consoud; ■•.);  ta  troisième  appartient  \\ 
une  esi  cce  d'ophn  s  (  Voyez  ophrvs)  -,  la  quatrième  à  une  es- 
pèce  d  achillœa  ,  dont  il  sera  question  au  mot  millefeuillc;  la 
cinquième  se  rapporte  au  genre  sedum.  et  sera  traitée  au  mot 
orpin;  la  sixième  et  dernière ,  enfin,  est  une  crucifère,  aussi 
vulgairement  connue  sous  la  dénomination  d  herbe  de  sainte 
Barbe  ,  et  dont  nous  parlerons  au  mot  vélar ,  qui  est  le  nom  de 
son  génie. 

HERBE  AUX  CHATS.    Voyez  CATAIRE. 

HERBE  AUX  CUILLERS.  Voyez  COCHLEARIA. 

HERBE     AUX    CURE-DEINTS  ,     CURE-DENT     DESPAGNE   ,     FENOUIL 

annuel  :  noms  vulgaires  sous  lesquels  on  connaît  une  espèce  de 
carotte  ,  daucus  viSnaga  .  Linn.  ;  de  la  pentandrie  digynie  , 
Linn.  ;  et  de  la  famille  des  ombcllilères ,  Juss.  La  tige  de  celte 
plante  est  droite,  cannelée,  glabre,  haute  d'environ  deux  pieds  ; 
ses  feuilles  sont  toutes  découpées  très-menu,  en  divisions  étroites 
et  linéaires;  ses  fleurs  sont  blan  lies,  disposées  au  sommet  de  la 
tige  et  des  rameaux  eu  ombelles  ,  composées  de  rayons  nom- 
breux. Elle  croit  dans  le  midi  de  la  France.  Celle  plante  n'a 
véritablement  aucune  propriété  en  médecine,  mais  lorsque  les 
rayons  de  ses  ombelles  sont  devenus  ligneux  après  la  fructi- 
fication ,  et  qu'ils  sonl  secs ,  on  en  fabrique  des  cure-dents  dont 
on  fait  usage  dans  quelques  pays  ,  et  surtout  en  Espagne  ;  ils 
sonl  lisses,  de  couleur  jaunâtre,  et  ont  un  goût  et  une  odeur 
assez  agréables. 

herbe  aux  écus.  Voyez  nummulaihe. 

HERBE  AUX  FEMMES  BATTUES,  SCEAU  DE  NOTRE-DAME,  RACINE 

vierge,  vigne  noire  :  noms  vulgaires  qui  ont  été  donnés  au 
taminier  commun,  tamnus  commwùs  ,  Linn. ,  de  la  diœcie 
hexandrie ,  Linn.,  et  de  l'a  famille  des  asparaginées ,  Juss.  La 
racine  de  cette  plante  est  tubéreuse,  grosse,  épaisse*,  d'un  brun 
noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  remplie  d'un  suc  vis- 
queux d'une  saveur  acre;  elle  donne  naissance  à  une  ou  plu- 
sieurs i'gos  grêles,  sarmenteuses  ,  longues  de  quatre  à  six  pieds , 
s'enlortillant  autour  des  autres  piaules  ou  des  arbres  qui  sont 
dans  leur  voisinage.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  péliolées  ,  molles , 
d'un  vert  gai,  luisanlcs,  cordilormcs,  pointues.  Ses  fleurs  sont 
d'un  blanc  verdàlre  ,  assez  petites,  et  nais: eut  en  grappes  dans 
des  aisselles  des  feuilles,  et  les  sexes  sonl  séparés  sur  des  individus 
dif'érens.  Aux  fleurs  femelles  succède. it  des  baies  il.'  la  couleur 
d'une  cerise,  plus  petites,  partagées  \t\\  trois  loges  contenant  c '(la- 
cune deux  à  trois  graines  Cette  piaule  croît  dans  les  bois  cl  dans 
les  haie  ;sa  racine  est  la  seule  partie  dont  on  se  sert,  ei  encore  elle 
fil  très  peu  employée  par  les  médecins.  Les  gens  du  peuple  en 
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t.)Mt  communément  usage  pour  les  contu  ions  1 1  les  n  «In  m< 
ils  l.i  ratissent  «m  la  pilent,  el  l'appliquent  sur  la  partie  <>u  il  v  a 
••Mi  .i\  aaation  de  sang.  .1.  liai  assure  quêtant  pik*e  .» n  «•«  du  \  i- 
el  île  l.i  bouzc  de  vache,  et  réduite  en  cataplasmes,  elle 
apaise  les  douleurs  de  la  goutte.  Quelques  ancien»  auteurs  dé 
matière  médicale  la  disent  purgative;  mais,  d'après  le  même 
J.  R.aî,  Martin  Lister,  médecin  anglais,  l'a  donnée  souvenl  en 
substance  ou  en  extrait  a  grande  dose,  sans  jamais  observer 
qu'elle  purgeât,  lit  vomir  <>u  parût  agir  d'aucune  manière 
sensible. 

muni  i\Jt  riEVRES  TIERCES.  VtiJ>ei  TOQl  ï  . 
KBBB1  UJX  FISTULES.  ^  Oyez  v{  nii.i  i  u  i.,  . 
Il)  r.i.i     Al   \   i.l   i  l  \.   /  ';>'-"  «'il'  MATITÊ. 

■ERBi    m  \  iiniiM',ii'Mi)i>.  Voyez  t  ii r  i  M.,.iM     peliti 

B8RB1     vi  \    MAMELLES.   /(>)'•;    lui  PS  vm  . 

n  :  RB1      vi  \    MITES  :  nom  \  ulgail  e  do:  me  ;i  mie  espèce  de  inn- 

lèue,  verbascum  blattaria,  Linn.  ;  plante  de  la  pentandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  sofanées,  .luss.  Sa  lige  est 
droi  e,  glabre,  souvent  simple,  haute  de  deux  à  unis  pieds  ;  ses 
feuilles  inférieures  sont  péliolées,  oblongues,  sinuées,  étalées 
en  rosette;  les  supérieureb  sont  courtes  ,  sessiles ,  uu  peu  em- 
brassantes, aiguës;  ses  fleurs,  solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures ,  sont  jaunes,  monopétales,  à  cinq  divisions, 
[nu  iee->  sur  de  courts  pédoncules  et  disposées  au  sommet  de  la 
ti^e  ou  des  rameaux  en  épi  lâche.  L'herbe  aux  mites  croit  dans 
les  terrains  glaiseux  ,  sur  les  bi  nU  des  champs  et  des  bois.  Elle 
doit  s"u  nom  a  la  propriété  qu'on  lui  croyait  de  détruire  l'espèce 
d'insecte  connu  communément  sous  le  nom  de  mile.  C'est 
de  là  aussi ,  sans  doute  j  qu'on  laregardail  comme  vermifuge  ; 
mais  elle  est  aujourd'hui  entièrement  inusitée  en  médecine. 

ai  rbb  m  t  moi  (.m  s  nu  m  \  moi  cm  rows  :  nom  vulgaire  de  là 
conyzerude,  conyza  squarrosa.,  Linn.;  plante  de  la  syngéné- 
ie  poh  agamie  superflue,  Linn.  ;  et  de  la  famille  des  coi  \  mbi- 
.1  n».  Sa  lige  est  droite ,  dure,  velue,  rameuse ,  haute  de 
deux  i>  trois  pieds,  garnie  de  feuilles  oblongues,  dentées,  nu- 
lles, ci  un  peu  blanchâtres  en  dessous,  d'une  saveur  acre 
et  un  peu  amère;  ses  fleurs  sont  jaunâtres,  composées  de  fleu- 
rons et  disposées  en  corymbe  terminal.  Cette  plante  croît  dans 
ics  bon.  Llle  a  une  odeur  forte  el  désagréable  qui ,  à  ce  que 
lin   pu  tend,  chasse  les  mouches,  ce  qui  lui  a  valu  Je  nom 
qu'elle   porte.  On  la  dit  diurétique,  emménagogue ,  el  bonne 
a  cire  appliquée  extérieurement  pour  guérir  la  gale;  mais  on 
peut  regarder  toutes  ces  propriétés  comme  bien  peu  prouvées  , 
car  elle  est  maintenant  entièrement  tombée  en  désuétude. 

BVEBBl    AUX  NOMBRILS  OU    PETITE  BOURACHE  :    DOmS  \  ulgaires 

sous  lesquels  on  désigne  la  c)  noglosse  ombiliquée,  çynoglossum 
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owjyholodes ,  Linn.;  piaule  de  la  penlandricmonogynie,  Linn.  J 
et  de  la  famille  des  borraginées,  Juss.  Sa  racine  est  rampante 
et  donne  naissance  à  plusieurs  liges  hautes  de  quatre  à  six 
pouces;  ses  feuilles  sont  glabres,  d'un  vert  gai  ;  les  inférieures 
ovales  ,  un  peu  en  cœur  à  leur  base,  pétiolées,  et  les  supérieures 
ovales-lancéolées,  presque  sessiles  ;  ses  fleurs  d'un  bleu  vif, 
rayées  de  blanc  ,  monopctales,  a  cinq  divisions  arrondies  et  éta- 
lées en  rosette,  forment  une  petite  grappe  làcbc  à  l'extrémité 
des  Liges.  La  eynoglosse  ombiliquée  croit  dans  les  bois  du  midi 
de  l'Europe,  et  on  la  cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  ses 
jolies  fleurs.  On  la  dit  astringente,  mais  elle  est  lout-à-fail  inu- 
sitée maintenant. 

herbe  aux  PANARIS  :  nom  vulgaire  de  laparonyque  argentée. 

herbe  aux  perles  :  nom  vulcaire  sous  lequel  est  connu  le 
grémil  officinal. 

herbe  aux  poumons.  Voyez  LICHEN. 

herbe  aetx  poux.  On  connaît  vulgairement  sous  ce  nom  deux 
plantes  de  deux  genres  fort  différens  ;  l'une  est  la  pédiculaire 
des  marais  {Voyez  pédiculaire)  ;  l'autre  est  la  daupbinelle 
staphisaigre  Voyez  staPhisaigre. 

ui.be  aux  puces.  Voyez plantain. 

nrp.EE  aux  rhagades.  Voyez  lampsane. 

HERBE  AUX  SORCIERS.   J'oyCZ  POMME  EPINEUSE. 

herbe  aux  teigneux  :  nom  vulgaii  e  qui  est  commun  à  deux 
plantes  de  genres  différens  ,  dont  l'une  est  lé  pétasile,  tussilago 
petasiles ,  Linn. ,  et  dont  l'autre  est  la  bardane  ,  arclium 
lappa  ,  Linn.  Voyez  fktasite  et  bart/ane. 

nERBE    AUX  VARICES  OU   CHARDON  HEMORROÏDAL    '.     ROUIS    Vlll- 

gaires  donnés  à  la  sernttula  arvensîs,  Linn.  ;  plante  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale,  Linn.;  et  de  la  famille  des  cynarocé- 
phales  ,  Juss.  Sa  lige  est  droite,  haute  de  deux  pieds  ,  rameuse 
dans  la  partie  supérieure;  garnie  de  feuilles  oblongues,  profon- 
dément incisées  ou  pinnalilides ,  épineuses  >  ses  fleurs  sont  pur- 
purines ,  composées  de  fleurons  renfermés  dans  un  calice 
commun,  court  et  arrondi.  Cette  piaule  est  commune  dans  les 
champs  cultivés  et  dans  les  vignes;  elle  passe  pour  apérilive  ; 
quant  à  sa  propriété  de  guérir  les  hémorroïdes  en  portant  de  ses 
têtes  de  fleurs  dans  la  poche,  on  a  peine  à  concevoir  aujour- 
d'hui comment  on  a  pu  débiter  un  tel  conte,  et  cependant  Lémery 
dil  positivement  avoir  reconnu  ceteffet  par  plusieurs  expériences, 
et  il  va  même  jusqu'à  \  ouloir  prouver,  par  des  raisonnemens , 
comment,  dans  ce  cas ,  la  guérison  a  dû  s'opérer.  L'herbe  aux 
varices  doit  être  bannie  de  la  matière  médicale  ;  il  faut  la  laisser 
aux  ânes,  cpii  la  mangent  avec  plaisir. 

herbe  aux  verrues:  nom  vulgaire  de  l'héliotrope  d'Europe, 
heliotropium  europcvum,  piaule   de   la  penlandric  digynie , 


il  r.  r  (3 

Linn.  ;  et  de  la  famille  des  borragtnérs ,  fuss.  Sa  tige  <  i  droite, 
rameuse,  plus  <>u  moins  étalée  .  haute  de  six  à  douze  pou<  es, 

Velue  et    IiI.iik  Italie   niliinic   le.  teuilles  el    leS   e.iliees  ,   ^;h  nie   de 

feuillet  alternes,  pétiolées,  <»\  al« -^ ,  ridées;  ses  Heurs  ionl  blan- 
ches ,  petites,  tour;  «lu  môme  côté ,  très-rrfppro<  liées 
tes  une-  des  autres  et  déposées  dans  !<•  haul  de  la  lige  el  des 
rameaux  en  ép  ,  d'abord  roulés  en  spirale.  Celte  plante 
<  -i  .  ommune  dans  les  champs.  Ou  lui  attribue  la  propriété  <!<• 
détruire,  par  le  frottement,  lesporreaux  <i  les  verrues,  et  <  i  l 
«le  là  qu'elle  a  kçu,  dit-on,  le  nom  d'herbe  aux  verrues;  mais 
il  e>t  Loul  aussi  probable  que  c'est  à  «anse  de  La  forme  de  s's 
graiaes  qu'on  aura  comparées  k  ces  excroissances  de  la  peau, 
ou  plus  vraisemblablement  encore,  pane  que  le  nom  d'hélio- 
trope avant  été  transporté  aux  plantes  de  ce  genre,  qo  aura 
\uilii  leur  trouver  les  propriétés  que  les  anciens  avaient  attii- 
buées  a  leur  héliotrope  .  el  que  celle  de  détruire  les  verru<  i  I 
une  de  celles  que  Discoride  et  Pline  reconnaissent  ii  une  des  deux. 
espèces  doul  ils  font  mention ,  ce  <|ui  avait  fait  qu'on  avait  aussi 
il  «  in  ne  ii  celle-là  le  nom  ^  ulgaired'/ierôa  verrucaria.  Nous  passe- 
rons ioussilena  les  nombreuses  <'t  merveilleuses  vertus  sur  les- 
quelles Pline,  livrexxii ,  chapitre  ai ,  s'étend  fort  longuement,  et 
qui  ue  sont,  pour  la  plupart,  que  des  contes  absurdes  comme  celui- 
ci  :  «  On  prétend  que  le  scorpion  ne  pique  jamais  les  personm  s 
(jui  portent  celte  |>lante  sur  elles,  et  que  si  l'on  trace  avec  la 
même  herbe ,  un  cercle  autour  de  cet  animal ,  il  y  reste  arrêté  et 
n'ose  en  sortir  »  ;  ou  bien  encore  comme  cet  autre  :  «  on  «lit  que 
quatre  grains  de  sa  semence  pris  en  boisson,  guérissent  la  1  i < ■  %  ce 
quarte,  et  qu'avec  trois,  on  arrête  la  fièvre  tiercé.  »  Mais  c'est 
peut-être  nous  arrêter  trop  longtemps  à  une  espèce  qui  n  a  ve- 
ritablemeni  aujourd'hui  aucune  propriété  connue,  et  qui  est 
bannie  de  la  malien-  médicale. 
m  rbe  av\  >  ;  as.  Voyez  tanaisie. 

HERBE AUX  VIPERES.    I "t\vi'Z  VIPÉRINE. 

HERBE  AUX  VOITURIERS.   frOjez  MILLEf EL'ILLE. 

HERBE  blanche  :  nom  vulgaire  sous  lequel  est  connue  une 
plante  île  la  sjmgénésie  polygamie  égale,  Linn.  ;  et  de  la  fa- 
mille des  corymbifères,  Ju^.,  athanasia  maritima ,  Linn.  Ses 
tiges  sont  très-cotonneuses,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  calices  ,  éta- 
lées, rameuses,  garnies  de  feuilles  nombreuses,  alternes,  oblon- 
gues ,  obtuses;  ses  fleurs  sont  jaunes,  composées  de  fleurons, 
et  disposées  en  corvmbe  au  sommet  des  tiges.  Celle  plantes  roit 
dans  Jes  sables  des  bords  de  la  nier;  Je  duvet  blanc  dont  elle 
est  couverte  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle  porte.  Dans  le> 
air  ans  livres  de  matière  médicale  ou  la  dit  astringente  ;  aujour- 
d  bui  elle  est  tombée  en  désuétude. 

herbe  cacule  :  uoiu  vulgaire  donné  ii  la  clandestine,  lathraea 
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clandeslina  ,  L.  ;  plante  de  la  didynamie  gymnospermie ,  L.  ; 
et  de  la  famille  îles  rhinanthées  ou  pédîculaires ,  J.  La  tige  de 
la  clandestine  est  souvent  cachée  dans  la  mousse,  au  mi- 
lieu de  laquelle  elle  croît  ordinairement,  et  partagée  en  deux 
Ou  trois  rameaux  courts,  épais  et  garnis  d'écaillés  courtes, 
blanchâtres,  serrées,  cl  comme  imbriquées,  tenant  lieu  de 
feuilles.  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  violet ,  assez  grandes , 
monopétales,  a  deux  lèvres ,  dont  là  supérieure  en  forme  de 
casque,  portées  sur  des  pédoncules  solitaires  dans  les  aisselles 
des  écailles  supérieures.  Celte  plante  se  trouve  dans  les  lieux 
humides  et  ombragés.  Aucun  livre  moderne  de  matière  médi- 
cale n'en  fait  mention.  Dalechamp  lui  attribue  une  propriété 
bien  extraordinaire,  celle  de  faire  concevoir  les  femmes  stériles. 
Nous  ne  copierons  pas  ici  la  prétendue  observation  que  cet  au- 
teur trop  crédule  rapporte  comme  preuve  de  ce  qu'il  avance; 
ceux  qui  voudront  s'amuser  de  ce  conte,  devront  le  lire  dans  la 
vieille  traduction  de  Jean  Desmoulins,  vol.  i,  p.  g5g  et  960. 

HERBE   CHASTE,   Voyez  PIVOINE. 
HERBE  D'AMOUR.    Voy6Z   RÉSÉDA. 

herbe  daurade  :  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  fougère,  plus 
connue  sous  celui  de  célérach. 

herbe  de  citron.  Voyez  mélisse. 

HERBE  DE  FEU.    Voyez  RENONCULE. 

HERBE  DE  LA  GOUTTE.    Voj eZ  ROSSOL1S. 

HERBE  DE    LA  OUATTE  OU  DE    LA   OUETTE  ,  TUE-CIIIEN  ,  APOCIN  : 

noms  que  l'on  donnait  autrefois  h  l'asclépiade  de  Syrie,  ascle- 
pias  sj'tïaca  ,  L.  ;  plante  de  la  penlandrie  digyuie,  L.;  et  de  la 
famille  des  apocyne'es ,  J.  Sa  lige  est  simple,  droite,  haute  de 
deux  à  trois  pieds  ,  garnie  de  feuilles  opposées,  ovales,  épaisses, 
blanchâtres,  et  cotonneuses  en  dessous,  remplies,  comme  toute 
la  plante,  d'un  suc  laiteux,  acre  et  amer.  Ses  fleurs  sont  rou- 
geâtres,  et  naissent  plusieurs  ensemble,  disposées  en  bouquets 
pédoncules,  et  placées  dans  les  aisselles  des  ieuilles  supérieures. 
11  leur  succède  des  fruits  ovales,  pointus,  remplis  d'une  sorte 
de  coton  blanc,  Soyeux,  nommé  oueltc,  et  formé  par  les  ai- 
grettes. Cette  plante  croît  naturellement  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Le  suc  laiteux  qu'elle  contient  est  caustique  et  dépilatoire;  pris 
intérieurement,  c'est  un  purgatif  très-violent,  même  dangereux, 
qui  doit  être  banni  de  la  matière  médicale. 

herbe  de  la  saint-jean  :  nom  vulgaire  de  l'armoise  commune  ; 
c'est  aussi  celui  du  lierre  terrestre. 

herbe  de  la  matrice  :  un  des  noms  vulgaires  qui  a  été  donné" 
il  la  clandestine.  Voyez  herbe  cachée. 

herbe  de  la  sainte-vierge.  Voyez  tanaisie  balsamite. 

HERBE  DE  LA  TRINITE.   Voyez  PENSEE. 

uerce  des  aulx  :  nom  vulgaire  de  l'a  Maire. 


III  I , 

.il  lui    ni  SAINT-ANT01N1  .  I   M   i;  u  B  -  M  N  I     kNTQlNI       DORU  \  ni 

■aires  donnés  i  L'épilobe  .1  feuilles  étroites,  epilobium  angus- 
tijblium ,  L.  ;  piaule  de  l'qclandrie  tnonogyuie;  L.  el  «le  la 
famille  des  ouagraires  ,  J  •  :  sa  lige  est  simple,  glabre ,  rougeâl  re , 
droite,  haute  de  Irois  à  quatre  pieds,  garnie  de  feuilles  alternes , 
oblongucs-lancéolces  ;  ses  ûeurs  soni  i'ougeàtres>  assez  grandes , 
composées  de  quatre  pétales,  el  disposées,  dans  la  partie  Bupe% 
rieure  des  tige6,  eu  uu  long'épi  d'un  aspect  fort  agréable.  Cette 
plante  croît  dans  Les  bois  monlueux  :  ses  feuilles  passent  pouf 
\  ulnéraires. 

m  bbe  m  baint-bi  moi  1  :  m  un  vulgaire  de  la  benoîte. 

111  B.B1   ni    ->\inii  -BABBl  .  forez  \li.au  de  s.untk-uarbe. 

bebji  m  saint-chbistophi  :  iinin  vulgaire  de  raclée  à  fleura 
en  épi,  acttea  spicata,  L.  ;  plante  de  La  polyandrie  monogy* 
nie,  L.  ;  et  de  La  famille  des  renonculacées ,  J.  :  sa  racine  bru- 
nâtre, on  peu  Ligneuse,  donne  naissance  a  une  tige  redressée, 
un  peu  nexueuse,  presque  simple,  haute  d'un  pied  ou  un  peu 
plus, garnie  de  quelques  feuilles  deux,  ou  trois  loi-,  ailées;  ses 
fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées  en  épi  court ,  au  sommet 
de  la  tige  ;  il  Leur  succède  des  baies  noirâtres,  contenant  plusieurs 
graines.  Celle  piaule  croit  dans  les  bois,  à  l'ombre  :  sa  racine  a 
beaucoup  d'acre  té  ;  à  petite  dose,  elle  passe  pour  stidorifiqoe  et 
purgative;  à  plus  forte  dose,  et  sutout  fraîche ,  elle  agit  comme 
poison  et  cause  des  voniisseniens ,  la  caidialgie  et  autres  acci- 
dens  graves.  Les  paysans  du  Mont-d'Or  la  vendent,  quand  elle 
est  desséchée  ,  pour  celle  de  l'hellébore  noir.  Ses  feuilles  fraîches 
exhalent,  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur  désa- 
gréable, et  elles  ont  u\u;  sa\  eur  tics-amcie  :  leur  décoction  a  été 
employée  contre  les  scrofules  ;  elle  a  aussi  été  vantée  intérieure- 
ment et  extérieurement  contre  la  gale.  Quoi  qu  il  en  soit ,  jus- 
qu'à ce  <|n  "n  ait  mu  l'herbe  de  saint  Christophe  des  observa- 
plus  positives  que  celles  que  nous  avons  maintenant,  on 
doit  la  regarder  connue  suspecte  et  dangereuse,  ne  l'employer 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  ou  borner  son  usage  a 
I  extérieur. 

HERBE  DE  SAINTE-CLAIRE.  J^Ojez  MACHE. 

hef.bl  dl  sainte-choix  :  un  des  noms  vulgaires  du  tabac. 
hkrbe  de  sainte-cunégonde  :  nom  vulgaire  de  i'eupatoire 
d  A  viceune. 

UERBE  de  saint-étienne  :  nom  vulgaire  de  la  circée. 

IIKABE  DE  SAINT-JACQl  ES.   f  ojez  JACOBKB. 

HERBE   Ufc  SA1>T-JU  LIEN.   VojeZ  SARRIETTE. 

HERBE     DE     SAINT  -  LAURENT    :     UU    des     UOIUS    VulgailCS    de    la 

bugle. 

111  RBE  DE  SAINT-PIERRE.   Vojez  PRIMEVERE. 

HERBE  DE  SAlNT-iiQCH.  VojGZ  IJSULE  DYSENTERIQUE. 
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ni T.ltE  DES  MAGICIENS,  J'ojez  l'OMME  Él'IîsEUSE. 

herbe  ut  tl'iic  ou  turQuette  :  noms  vulgaires  de  l'hcr- 
niàire. 

HERBE  DE  VIE.    J^oydZ   HERBE   A   l'eSQU  IKANCIE. 

HERBE  d'Vim:  :  un  des  noms  vulgaires  donnes  au  tabac. 

in  i>i;e  d'or,  lusoi'i:  des  garisques,  nÉuiANTHÈME  :  noms  vul- 
j^aîtes  donnés  au  cisie  hélianthème  ,  cistus  hehanihemum,  L.  ; 
piaule  de  la  polyandrie  monogynie,  L.  ;  et  de  la  famille  des 
cisle'es ,  J.  :  se»  Liges  sont  nombreuses,  grêles,  étalées,  velues, 
garnies  de  feuilles  opposées,  oblongucs,  pétiolées ,  vertes  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous-  ses  fleurs  sont  jaunes,  à  cinq 
pétales  ,  pédonculées ,  et  disposées  en  une  sorte  d'épi  dans  la 
pai  lie  supérieure  des  tiges.  Cette  plante  se  trouve  communément 
sur  les  coteaux  exposé»  au  soleil ,  et  sur  les  bords  des  bois  :  ses 
racines  et  ses  feuilles  passent  pour  vulnéraires  et  astringentes  ; 
on  conseillait  autrefois  l'usage  de  leur  décoction  dans  le  cra- 
chement de  sang  et  dans  les  hémorragies;  mais  leur  emploi  est 
maintenant  tombé  en  désuétude. 

lil.RBE  DU    BOEUF.   f'oJCZ  OXALIDE. 

herbe  du  cancer  :  nom  vulgaire  de  la  dentelaire. 

HERBE  DU  COEUR.  KojCZ  MENTHE. 

HERBE  DU  COQ.    J^OjeZ  TANAIS1E  BALSAMITE. 

herbe  du  diable  :  un  des  noms  vulgaires  de  la  pomme  épi- 
neuse. 

herbe  du  grand-prieur  :  un  des  noms  vulgaires  donnés  au 
tabac  lorsqu'il  commença  à  être  en  usage. 

HERBE  DU   MUSC.  f'ri>VCZ  MOSCATEELINE. 

HERBE   DE  SIEGE.   f^OYCZ  SCROFULAIRE  AQUATIQUE. 

herbe  enchanteresse  :  un  des  noms  Vulgaires  de  la  ciiccc. 
herbe  flottante  :  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  fucus. 
HERBE  GRASSE,  IIERBEHUlLEUSE,GRASSETTE:ilOmS  Vulgaîl'eSSOUS 

lesquels  on  désigne  la  grasseltc  commune,  pinguicu la  vulgaris, 
],.  ;  plante  de  la  diandrie  monogynie,  L.  ;  et  de  la  famille  des 
uuicuiinc'es,  J.  :  ses  feuilles  sont  toutes  radicales,  ovales-ob- 
!  tngues,  d'un  vert  pâle,  luisantes  et  comme  enduites  d'une 
matière  huileuse,  étalées  et  disposées  en  rosette  sur  la  terre;  du 
milieu  d'elles  s'élèvent  une  ou  plusieurs  tiges  nues ,  hautes  de 
trois  à  quatre  pouces,  portant  chacune,  à  leur  sommet,  une 
Lieur  violette  ou  bleuâtre,  monopélale,  à  deux  lèvres,  et  ter- 
minée postérieurement  par  un  long  éperon.  Cette  plante  croit  dans 
K  ,  p..és  humides  et  marécageux.  :  ses  feuilles  receutes  passent 
pour  éméLiqucs  et  purgatives  ;  niais  leur  emploi ,  sous  ce  rapport, 
,i  iii  être  regardé  comme  très-suspect ,  et  même  comme  dange- 
reux, puisque,  selon-Clusius ,  la  grassette  est  appelée ,  dans  les 
pallies  méridionales  de  l'Angleterre,  weytroot^  c'est-à-dire, 
tuc-brebisi,  parce  qu'elle  tait  mourir  les  moutons  qui  eu  mau- 
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ces  mêmes  feuilles ,  froissées  entre  les  doigts  et  appliquées 
sur  les  coupures  ou  autres  plaies  récentes,  l<  >  guérissent,  <lit- 
ou ,  promptement  ;  et  l'on  (ail  .  avec  !<■  sii<  onctueux  et  adou- 
cissant qu  on  en  exprime,  un  Uniment  quie6t  très-propre  pour 
1<  s  gerçures  du  sein.  En  Danemarck,  les  paysannes  se  servent 
*!c  ce  mic  en  guise  «  1  «.-  pommade.  D'après  Linné,  les  fouilles  <le 
grassette  ont  une  autre  propriété  fort  singulière  :  elles  1<mii  cailler 
le  lait  en  lui  donnant  une  consistance  particulière,  ans  que  la 
;  rosité  s*en  sépare.  \n  rapport  du  même  auteur,  les  femmes 
laponnes  préparent  habituellement  de  ce  lait,  eu  versant  celui 
de  leurs  rennes,  récemment  trait  et  encore  tout  chaud,  par  des* 
sus  des  feuilles  frau  lies  de  grasselte:  une  fois  ce  lait  ainsi  préparé, 
«.m  peut  en  avoir  aiusi  toute  l'année,  sans  avoir  besoiu  crem- 
plover  de  nouvelles  feuilles  ;  il  suffît  de  mettre  une  cuillerée 
île  lait  caillé  sur  du  nouveau  lait,  pour  changer  celui-ci  eu  su 
nature. 

m  lui     IMPATIENTE,  BALSAMINE   JAUNE,  BALSAMINE   SAUVAGE, 
AIN!    DES  BOIS,  Hl  BVEILL1     \  i  u  DBS  JAUNES  :  CCS  dilleieus 

noms  appartiennent  à  l'impatiente  n'y  louchez  pus,  impatiens 
tioli tangere ,  L.j  plante  de  la  pentandrie  monogynie,  L.;  et 
de  la  famille  des  gérauiacées,  J.  :  sa  lige  esi  cylindrique  ,  ra- 
meuse, haute  d'un  pied  ,  garnie  de  feuilles  alternes,  pétiolées, 
ovales;  ses  fleurs  sont  jaunes,  a  quatre  [létales  irréguuers,  pro- 
longées postérieurement  e.i  éperdu,  pédonculées,  et  deux  à  quatre 
eusembie  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette  plante 
croit  dans  les  Loi»,  aux  lieux  humides  et  ombragés  :  elle  passe 
pour  apéritive  et  très-diurétique  j  on  ta  dit  aussi  émélique  et  pur- 
gative }  mais ,  eu  général,  on  manque  d'observations  positives 
«.jiii  prouvent  ses  véritables  propriétés,  ce  qui  fait  qu'elle  est  peu 
i        i  tint  eniplot  '  •-. 

KEB.BB  UIl'lL.    f^oYCZ   DEBBE  A  COTON. 

in  bbejaune  :  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  réséda.  fr.  ce  mot. 

m  bbe  aoNTEUSE  :  ancien  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  mi- 
mosa,  plus  connue,  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  sensitive, 

utRur.  kaube  :  nom  vulgaire,  commun  à  deux  espèces  de 
plantes  du  genre  réséda. 

BEB8E  mimeuse  :  ancien  nom  vulgaire  de  la  sensitive. 

îu  rbe  musquée,  rojrez  mqscatelline. 

UEBBE  QUI  TH.  Lts  MOUTONS.   Voyez  NUMMULAIBE. 

m  kl;,  sacbée  :  ce  nom  a  été  donne  a  quatre  plantes  de  genres 
fort  diifércns ,  el  probablement  à  cause  de  prétendues  propriétés 
miraculeuses  qu'on  leur  supposait.  La  première  de  ces  plante» 
Liiciuale;  la  seconde,  le  tabac;  la  troisième ,  la 
vér  inique  germandrée;  et  la  quatrième,  la  verveine  officinale. 
/  o  yet  SAUGE,  tabac  ,  véronique  ci.  yervej    :  . 

bkabe  SAiNTÇ  ;  < nu  d«  çœ  .:.i:i-  ridicules  donnés  autre- 
fou  ..u.  tabac. 
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HERBE  SANS  COUTURÉ.    T^Oyez  OPIIIOGLOSSL. 

herbk  sardonique.  Voyez  renoncule. 

HERBK  SCÉLÉRATE.   VojTdZ  RENONCULE. 

hit, Dr  sensible  :  un  des  noms  donnés  à  la  scnsitive. 

HERBE  TERRIBLE.    T^Ojez  GLOBULAIRE. 

HERBE   \  I\  I  .    /~OyeZ  SENSIT1VE.  (  LOISELLOR-DESLOSCHAMPS.  ; 

HERBIER,  s.  m. ,  herbarium.  C'est  le  nom  que  l'on  donn« 
»  une  collection  de  plantes  sèches  conservées  dans  du  papier 
pour  pouvoir  les  consulter  au  besoin.  On  _a  étendu  ce  nom  à 
des  collections  de  plantes  dessinées  ou  peintes, et  à  des  ouvrages 
qui  en  contiennent  en  même  temps  la  description  et  le  dessin, 
Nous  ne  nous  proposons  de  parler  ici  des  herbiers  de  plantes 
sèches  que  dans  leur  rapport  avec  la  médecine. 

La  connaissance  des  plantes  est  utile  en  médecine,  soit  pour 
les  employer  comme  médicament,  soit  pour  en  éviter  l'usage 
dans  le  cas  où  elles  sont  vénéneuses.  Leur  élude  est  donc  d'o- 
bligation pour  celui  qui  se  destine  à  exercer  l'art  de  guérir. 
Aussi,  dans  toutes  les  Facultés,  a-t-on  placé  la  connaissance 
des  plantes  au  nombre  des  objets  d'études  des  candidats.  Il 
faut  avouer  que  le  plus  grand  nombre  n'étudient  la  botanique 
que  d'une  manière  très-superficielle,  et  ne  répondent  que  fai- 
blement sur  ce  sujet.  Un  grand  nombre  même  y  sont  constam- 
ment d'une  ignorance  presque  absolue.  Aussi ,  le  troisième 
examen,  qui  est  celui  où  on  interroge  sur  celte  science,  est-il 
le  plus  redouté  des  élèves,  et  ordinairement  celui  où  ils  éprou- 
vent le  plus  souvent  des  renvois. 

Il  y  aurait,  suivant  nous,  un  moyen  bien  facile  de  forcer  les 
élèves  à  acquérir  la  connaissance,  sinon  de  la  botanique,  au 
moins  celle  des  plantes,  qui  est  le  but  qu'on  se  propose  d'at- 
teindre. Ce  serait,  dans  le  temps  des  études  médicales,  d'obliger 
les  élèves  qui  doivent  suivre  les  herborisations  du  professeur 
qui  en  est  chargé,  de  recueillir  les  plantes  usuelles,  d'en  former 
une  collection  ou  herbier;  chaque  page  renfermerait  une  plante 
employée  en  médecine,  et  une  notice  qui  contiendrait  son  nom  , 
sa  classe,  sa  description,  le  lieu  où  on  l'a  récollée,  et  l'époque 
de  sa  floraison  ,  avec  l'indication  que  les  auteurs  donnent  de  se^ 
vertus.  Ce  recueil,  qui  ne  s'élèverait  guère  qu'à  deux  cents 
piaules,  pourrait  être  relié  en  un  volume  in-folio,  qui  forme- 
rait une  pièce  essentielle  de  la  bibliothèque  de  chaque  médecin, 
3t  ce  n'en  serait  pas  l'ouvrage  le  moins  utile. 

En  interrogant  le  candidat  sur  ses  connaissances  en  bota- 
nique, il  présenterait,  à  son  troisième  examen,  son  recueil  de 
plantes  officinales,  qu'il  aurait  eu  le  temps  de  rendre  complet 
pendant  les  trois  années  de  ses  études  ;  on  prendrait  lecture  des 
noies  écrites  de  sa  main  à  chaque  plante ,  ou  du  moins  d'un, 
certain  nombre,  après  quoi  on  le  questionnerait  pour  s'assurer 
qu'il  a  agi  avec  discernement,  et  que  ce  travail  est  bien  le  sien, 
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Si  je  ae  me  trompe,  il  sera  difficile  à  l^élève  qui  aura  recueilli 
lui  nn'iiii'  les  plantes ,  qui  Les  aura  desséchées ,  el  par  consé- 
quent '  bangées  plusieurs  jours  de  suite  de  papier,  qui  en  aura 
t'ait  la  notice  avec  soin,  de  ne  pas  s*en  gravei  le  |>"ii  el  les 
qualités  dans  la  mémoire,  «le  manière  a  en  conserve)  toute 
M  \ ie  1«'  souvenir:  et  comme  nous  soignons  volontiers  ce 
qui  nous  a  coûté  quelque  peine,  il  \  •<  lieu  die  penseï  crue  i  haqua) 
possesseur 'd'un  pareil  herbier  apporterait  à  la  confection  des 
notices  une  alleùtion  et  une  recherche  qui  les  rendraient  très- 
profitables,  et  précieuses  pour  lui. 

Les  avantages  qui  résulteraient  >!•■  i  e  moyen  bien  simple, .  i 
d'une  exécution  Facile,  sont  incalculables,  i°»  Le  naédecin con- 
naîtrait parfaitement  les  plantes  usuelles  et  qu'il  prescrit  tous 
les  jours.  .  H  ~<j.»ii  dans  le  cas  d'éclairer  les  malades ,  et 
même  les  pharmaciens,  sur  leur  récolte,  leui  emploi,  leurdo- 

xiiHiit,  etc.  3°.   Il  ferait  c\  iter  a\  ce  soin  les  espèces  similanes  ? 

mais  nuisibles.  \°.  11  porterait  sou  attention  a  empêcher  les  subs- 
titutions d'une  espèce  pi  ur  une  autre,  soit  par  ignorance,  soit 
par  tromperie.  î°.  Connaissant  bien  les  plantes  indigènes ,  il  les 
emploierait  de  préférence  dans  les  fréquentes  occasions  uù  elles 
sont  an  moins  aussi  utiles  que  l'es  exotiques,  et  souvent  préfé- 
rables ;  car  il  faut  avouer  que  maintes  fois  c'est  parce  que  le 
Sraticien  ne  connaît  pas  bien  une  plante  Indigène,  qu'il  se  sert 
une  substance  étrangère,  dont  la  vue  lui  esi  plus  familière. 
On  sent  tous  les  avantages  qui  résulteraient  de  celte  dernière 
considération. 

La  connaissance  dos  plantes  usuelles  est  surtout  nécessaire 
dans  les  provinces,  où  l'absence  des  botanistes  fait  souvent  qu'on 
ne  peut  s'assurer  des  espèces  avec  certitude.  Lis  herl  iers  for- 
més sous  les  yeux  îles  maîtres  deviendraient  des  points  de  i  om- 
paraison  précieux  et  infiniment  avantageux  poux  le*  médecins. 
Ceux-ci  ajouteraient  à  la  considération  qui  leur  est  propre,  en 
nommant  les  plantes  avec  plus  de  certitude,  au  moyen  de  la 
comparaison  qu'ils  en  feraient  avec  celles  de  leur  collection, 
et  ne  se  trouveraient  pas  dans  rembarras  où  sont  jetés  un 
grand  nombre  à  la  moindre  question  qu'on  leur  fait  sur  le  nom 
des  plantes  ,  ce  qui  donne  lieu  au  public  de  suspecter  leurs 
autres  connaissances.  J'ai  vu  la  plupart  d'entre  eux  regretter, 
dans  le  cours  de  leur  pratique,  de  n'avoir  pas  donne  plus  de 
temps  ;i  l'élude  des  plantes.  L  ne  autre  raison  cpie  doivent  avoir 
les  praticiens  de  la  pi  i>\  ince  de  bien  connaître  les  plantes  médi  - 
cinales,  c'est  qu'on  y  débite  mille  contes  sur  Unis  \  ertus  Imagi- 
naires, dont  il  est  essentiel  de  démontrer  la  fausseté  aux  per- 
sonnes par  lesquelles  <>n  est  consulté  :  chose  impossible  à  luire 
si  on  ne  peut  pas  donner  les  renseignemens  pour  connaître  la 
plante  <>u  la  recoller  soi-même. 

21.  4 
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Un  certain  nombre  de  médecins  qui  ont  suivi  nos  avis  à  ce 
sujet ,  et  qui  ont  formé  un  herbier  médical,  n'ont  eu  qu'à  s'en 
féliciter,  et  ont  éprouvé  dans  leur  pratique  des  facilités  incon- 
nues à  ceux  qui  n'en  ont  point  usé  ainsi.  Pour  eux ,  'la  matière 
médicale  indigène  devient  d'une  étude  aisée,  et  leur  pratique, 
bornée  souvent  a  nos  productions  et  affranchie  du  tribut  de 
l'étranger,  n'en  est  que  plus  avantageuse.  Tout  le  monde,  ma- 
lades et  médecin ,  se  ressent  de  la  simple  précaution  d'avoir  réuni 
à  temps  le  petit  nombre  de  plantes  qui  composent  notre  llore 
médicale.  Si  les  Facultés  et  les  écoles  d'enseignement  prennent 
en  considération  nos  idées,  nous  espérons  que  la  génération  des 
médecins  qui  s'élève  s'en  ressentira,  et  qu'une  pratique  plus 
éclairée  en  sera  le  résultat. 

Rien  de  si  facile ,  au  surplus ,  que  la  formation  de  ces  her- 
biers. Il  ne  s'agit  que  de  récolter  dans  leur  temps,  c'est-à-dire 
lorsqu'elles  sont  bien  en  fleurs  et  en  fruits,  des  échantillons 
complets  des  plantes  usuelles  ;  de  les  étendre  dans  du  papier 
non  collé;  de  placer  audessus  et  audessous  de  la  feuille  qui  les 
contient,  d'autres  feuilles  semblables,  mais  vides,  pour  absor- 
ber l'humidité  fournie  par  la  plante,  et  d'exercer  alors  sur  elle 
une  compression  médiocre  ,  mais  suffisante  pour  l'aplatir, 
sans  pourtant  la  déformer.  On  change  le  papier  qui  sert  de 
matelas  lorsqu'il  est  mouillé,  sans  déranger  la  plante  de  sa 
chemise ,  tous  les  vingt-quatre  heures  les  premiers  jours, 
puis  tous  les  quarante -huit  heures,  et  ordinairement  au  bout 
de  moins  de  quinze  jours  la  plante  est  sèche.  Si  elle  est  de  na- 
ture charnue,  elle  est  un  peu  plus  de  temps.  Après  la  dessica- 
tian  on  la  place  dans  du  papier  blanc,  en  y  mettant  la  notice 
indiquée  plus  haut;  puis,  lorsqu'on  en  a  un  certain  nombre, 
on  les  classe  suivant  l'ordre  qui  convient  le  mieux  ;  suivant 
nous,  la  méthode  dite  naturelle  est  la  plus  propre  à  favoriser 
l'élude  ,  à  cause  de  la  similitude  entre  les  formes  extérieures 
des  végétaux  et  leurs  vertus.  Ce  qu'on  ne  recueille  pas  une 
année  ,  on  le  ramasse  la  suivante  ;  et  comme  le  nombre  de  ce^ 
plantes  est  borné,  les  trois  années  d'études  suffisent  pour  coin- 
pletter  la  collection  ,  qu'on  fait  alors  relier  proprement  pour  h» 
soumettre  à  l'examen  des  professeurs.  Nous  observerons  qu'il 
faudra  que  la  notice  contienne,  autant  que  possible,  tous  les 
noms  vulgaires  de  la  plante,  suivant  La  province  qu'on  habile, 
celui  des  pharmacies  en  français  et  en  latin ,  mais  surtout  le 
nom  linne'en  admis  par  les  auteurs.  On  pourra  d'ailleurs  laisser 
des  feuilles  blanches,  pour  y  coller  les  espèces  que  l'expérience 
ultérieure  aurait  admises  dans  la  matière  médicale.  Quanl  à  la 
conservation  de  ces  herbiers,  ils  ne  demandent  d'autres  soins 
que  d'être  visités  de  temps  en  temps  pour  en  ôler  les  insectes. 
D'ailleurs,  on  peut  renouveler  uuc  plante  qui  serait  trop  dé- 
tériorée, etc. 


HEU  Si 

Chaque  Faculté  devrait  possédei  dans  -.1  bibliothèque  un 

herbier  de  plantes  officinales  bien  nommées  el  bien  décrites, 

pour  servir  de  Modèle  à  ceux  des  élèves,  et  stur  lesqueli  ils 

compareraient  leurs  plantes. 

Je  ne  puis  donner  un  meilleur  modèle  d'un  herbier  complet 

«mi  ce  genre,  que  Vous  rage  de  kforandi ,  intitulé  :  Histûria  ôo- 
tanica  ptnctiea  ,  seu  plantarttm  aute  ad  usum  medtcina  per- 
ti/tc/it,  etc.,  1  \ol.  iu-lol.  Milan,  17/14;  d'autant  i|u'on  y 
trouve  réunis  les  végétaux  exotiques  usités  en  médecine,  aux 
indigènes.  Il  offre  en  cinquante-six  planches  les  figures  bien 
faîtes  des  végétaux  usuels,  avec  une  cou  rie  mais  suffisant 
criplion,  l'indication  de  leurs  vertus,  et  La  dose  à  laquelle 
«m  doit  les  employer,  ainsi  que  le  mode  «le  s'en  servir.  Vous 
n'avons  rien  en  France  ■  mettre  à  côiè  de  ce  livre.  Nos  com- 
pilations entreprises  dans  l'intention  d'en  approcher  sont  toutes 
trop  longues  ou  trop  mal  laites;  la  plupart  sont  l'œuvre  de 
gens  <pii  ne  connaissent  pas  les  plantes  ,  do  sorte  qu'il  y  a  des 
fautes  grossières  à  chaque  pas.  li  faut ,  pour  qu'un  pareil  re- 
cueil soit  bien  fait ,  qu  il  soit  donné  par  un  homme  qui  réunisse 
les  connaissnno  s  de  la  médecine  à  celles  de  la  botanique;  chose 
moins  fréquente  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  quoique  bieu 
des  gens  croient  posséder  ces  deux  sciences.  (meut) 

HERBIVORE,  adj. ,  herlùvorus :  se  dit  principalement  des 
bestiaux  qui  paissent  les  herbes  ou  les  graminées  (glumacée? 
en  général  des  botanistes),  et  en  extraient  presque  uniquement. 
leur  nourriture.  11  y  a  des  animaux  qui  ne  subsistent  absolu- 
ment que  de  matières  végétales  herbacées;  tels  sont  les  qua- 
drupèdes ruminans  ,  qui ,  saut  l'époque  de  leur  allaitement ,  ne 
prennent  aucune  substance  annualisée;  et,  parmi  les  inse<  tes, 
la  plupart  des  chenilles  ou  papillons,  la  (lasse;  des  orthopt*  1  s 
(sauterelles,  criquets,  etc.).  Ou  a  cependant  vu,  dans  la  né- 
cessite ou  la  disette  de  fourrage,  des  vaches  et  des  bœufs  ,  en 
Islande,  ou  dans  les  îles  de  Féroê,  les  Orcades,  les  Hébrides , 
et  même  dans  des  pays  chauds,  comme  à  Mascale,  manger, 
pendant  l'hiver,  du  poisson  que  les  habitans  fournissaient  à  «  es 
bestiaux.  Le  lait  de  ces  vaches  devenait  alors  de  très-mauva'is 
guùt.  Il  est  difficile  néanmoins  de  croire  cpie  ces  animaux  soient 
capables  de  subsister  longuement  dune  telle  nourriture,  avec 
un  estomac  disposé  pour  la  rumination,  frayez  ce  mot. 

L'organisation  des  herbivores  est  différente  de  celle  des  car- 
nivores. D'abord,  les  premiers  ont  toujours  des  dents  molaires 
à  couronne  plate,  avec  des  lames  d'émail  en  croissant,  comme 
dans  le  cheval,  ou  serpentantes;  la  plupart  des  ruminans  man- 
quent d'incisives  à  la  mâchoire  supérieure,  et  de  canines  ou 
Jatiùaiieà.  Celle»  -  ci  manquent   également  ches  les  rongeurf 
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[glires,  L.),  qui  portent  deux  incisives  rongeantes  à  chaque 

mâchoire*,  ei  sont  frugivores. 

De  plus,  les  mâchoires  des  herbivores,  plus  al-mgées,  moins 
fortement  articulées  que  celles  des  carnivores,  ont  aussi  un  mou- 
vement latéral  pour  broyer  et  moudie  les  substances  végétales 
et  les  fibres  ligneuses,  tandis  (pie  les  dents  laniaires  et  incisives 
qui  ne  manquent  jam.«saux  carnivores,  leurs  molaires  cuspi- 
dées  et  tranchantes,  leurs  forts  muscles  temporo  et  zigomalo- 
maxillaires,  leurlonl  déchirer  et  trancher  avec  facilité  les  parties 
les  plus  dures  des  tendons  et  des  os  qu'ils  dévorent. 

Les  carnivores  ont,  en  outre,  un  estomac  membraneux,  des 
intestins  courts,  parce  que  la  digestion  doit  s'opérer  prompte- 
ment  et  facilement  chez  eux  ;  leur  nourriture  étant  très-putres- 
cible, séjourne  peu  dans  eux,  et,  offrant  beaucoup  de  substance 
Sous  un  petit  volume,  n'a  pas  besoin  d'un  long  travail  pour  la 
séparation  des  molécules  nutritives.  C'est  tout  le  contraire  chez 
les  herbivores  ;  il  leur  faut  de  vastes  intestins  pour  loger  une 
grande  masse  de  végétaux,  nourriture  peu  substantielle;  il  leur 
faut  une  longue  préparation  digestive  pour  extraire,  élaborer 
des  sucs  si  peu  animalisés  :  de  là  vient  la  rumination  ou  seconde 
mastication  des  uns;  de  là  le  travail  de  leurs  estomacs  qua- 
druples; de  là  l'ample  cœcumdes  rongeurs,  des  chevaux,  etc.; 
de  là  des  intestins  de  douze  à  quinze  fois  la  longueur  du 
corps,  et  un  colon  avec  des  libres  musculaires  pour  faire  passer 
les  masses  excrémenlitielles  qui  résultent  de  ces  volumineux 
alimens. 

Àiusi,  les  carnivores  seront  robustes  par  leurs  membres  ex- 
térieurs ,  et  auront  des  viscères  internes  petits  ,  délicats  et  mem- 
braneux; les  herbivores,  au  contraire,  ont  des  viscères  ou  in- 
testins compliqués,  robustes,  développés,  mais  moins  de  vigueur 
à  l'extérieur  ou  dans  les  organes  de  leur  vie  de  relation.  La  plu- 
part n'ont  point  de  griffes,  ni  même  de  défenses,  car  ils  sont 
pacifiques ,  timides  ;  tandis  que  les  carnivores  ayant  besoin  de 
proie  vivante,  il  leur  fallait  des  sens  vigilans  pour  la  flairer, 
la  voir,  l'entendre;  de  l'agilité  pour  l'atteindre  à  la  course,  au 
vol,  à  la  nage;  des  armes  et  du  courage  pour  la  subjuguer,  la 
vaincre.  Aiusi  un  lion,  quoique  plus  petit  que  l'éléphant  et  le 
rhinocéros,  et  même  cpie  le  cheval  et  le  bœuf,  en  fera  sa  proie. 

Cette  différence  de  nature  se  remarque  de  même  dans  la 
qualité  des  chairs.  Nous  mangeons  la  chair  des  herbivores,  nous 
buvons  leur  lait  ;  toutes  leurs  humeurs  sont  douces  :  mais  les 
carnivores  ont  des  libres  coriaces  et  tendineuses;  une  odeur  et 
Une  saveur  acres  et  repoussantes  imprègnent  toute  leur  écono- 
mie; leur  haleine,  leurs  déjections  sont  même  putrescentes. 

L'homme  est  placé  entre  ces  deux  extrêmes;  il  vit  de  subs- 
tance» végétale» et  animale?,  et  tempère  les  uues  par  les  autres, 
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pinson  moins  ,  selon  les  climats.  Il  Ml  omnivore,  et  goûte,  pouf 
.iinsi  dire,  lonte  la  nature  organisée,  dont  il  est  en  quelque  ma- 
m.  i  r  le  roi  (  /  01  '«  ao  m  m  ,  §.  i\  .  En  hiver  el  dans  les  |»  i\  i 
froids,  il  devient  plus  Carnivore;  le  régime  herbivore  on  frugi- 
vniv,  an  contraire,  lui  plail  davantage  en  été.  /.".■:  été, 
raoïD ,  i  miT,  hivi  a. 

Le  régime  tout  herbivore,  on  parement  pythagoricien,  no  sr- 
rait  pas  suffisant  h  la  viedel*hommedansnos  «  limats  tempérés, 
et  encore  moins  sous  deacieux  froids  ;  le  réginlé  tout  Carnivore 
serait  dangereux  sons  1rs  deux  méridionaux,  on  sons  les  tro- 
piques, par  les  fièvres  gastrique!  et  adynamiques  qu'il  engen- 
drerait.   /'(HCC    UI\1IM,   m'.i'.IME.  ( TIBET ) 

HERBORIS  1TION,  s.  \..hcrl»irum  fnqufsitio.  On  donne  et 
nom  ;iu\  courses  laites  pour  la  recherche  des  plantes.  Lé  bo- 
taniste t. lit  des  herborisations  pour  recueillir  tontes  les  plantes 
iCnn  pays;  le  médecin,  ou  l'étudiant,  n'en  fait  que  pour  ré- 
colter celles  usitées  dans  l'art  de  guérir.  Nous  n'en  parlerons 
que  sous  ce  point  de  \  mi1. 

Le  spectacle  d'un  professeur  suivi  «le  ses  élèves,  faisant,  en 
ét<:,  une  herborisation  dans  la  campagne,  a  quelque  chose  dé 
curieux  et  de  touchant.  Les  élèves  s'écartent,  en  divers  sens, 
pour  recueillir  les  plantes,  et  viennent  les  soumettre  à  leur 
in. litre,  qui  h-*  leur  nomme,  les  leur  décrit,  et  leur  en  indique 
les  qualités  et  les  usages.  Les  plus  curieux  de  trouver  sont  ceux 
qui  vont  le  plus  loin,  pénétrant  dans  les  ronces,  an  risque  de 
se  déchirer  les  mains  et  les  pieds;  la  vue  d'une  plante  qu'ils  ne 
connaissent  pas  les  console  et  leur  fait  oublier  leurs  peines;  Il  3 
moins  zélés  entourent  le  maître  ,  et  profitent  des  trouvailles  tl<  s 
autres,  à  qui  ils  demandent  humblement  une  portion  de  leur 
découvertes  On  reconnaît  ceux-ci  a  leur  mise  soignée,  si  in- 
compatible avec  les  peines  qu'il  faut  se  donner  en  allant  h  la 
quête  des  plantes.  11  naît  de  ces  rapports  entre  le  professeui 
et  les  élèves  une  intimité  qui  tourne  a  l'avantage  de  ces  der- 
niers. 11  distingue' ceux  qui  lui  montrent  le  plus  de  discerne- 
ment et  de  facilité;  il  en  fait  ses  intimes,  en  les  initiant  aux 
profondeurs  de  la  science.  La  journée  se  termine  souvent  pat- 
un  repas  champêtre,  où  l'intervalle  entre  le  professeur  et  les 
'élèves  disparaît,  et  où  l'appétit,  aiguisé  par  les  fatigues  de  l'ex- 
eursion,  est  encore  assaisonné  par  les  joyeux  discours  des  con- 
vives. 

Les  herborisations  sont  de  toute  nécessité  pour  celui  qui  se 
destine  à  la  médecine.  Ce  n'est  qu'eu  parcourant  la  campagne 
qu'il  apprend  a  bien  connaître  les  végétaux  qu'il  emploiera  un 
jour.  11  taut  qu'il  suive  les  profoseiu.-»  dan-,  leurs  excursions  ho- 
t.iniques;  qu  ils  le  fassent  nommer  les  plantes  officinales  ;  qu'ils 
les  étiquetent  soigneusement  sous  ses  yeux,  avec  l'indication 
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de  la  localité  où  elles  se  trouvent,  le  mois  de  l'année ,  le  joui* 
même  où  elle  a  été  recueillie,  elc.  Une  lois  assuré  de  l'espèce, 
1!  eu  récolte  d'autres  pour  les  étudier  sur  le  frais,  lorsqu'il  sera, 
renlrd  chez  lui;  il  en  séchera  alors  un  échantillon1,  ou  plu- 
sieurs, s'il  y  a  lieu,  en  bon  état,  pour  former  un  herbier  mé- 
dical.  Voyez  HERBIER. 

L'éludiant  ne  doit  pas  oublier  de  mâcher  un  peu  de  la  plante 
fraîche,  pour  pouvoir  reconnaître  la  saveur;  effectivement  cela 
donne  déjà  quelques  indices  de  sa  propriété.  En  général,  les 
saveurs  insipides  indiquent  des  plantes  sans  vertus  marquées, 
h  quoi  les  plantes  vireuscs  font  exception  ;  mais  leur  odeur 
les  distingue.  La  saveur  ainère  indique  des  plantes  fébrifuges, 
Jépuratives,  fondantes.  La  saveur  acre,  chaude,  est  le  partage 
des  végétaux  toniques,  aromatiques,  corroborans,  etc.  On 
pourrait  faire  une  sorte  de  classification  des  vertus  des  plantes, 
d'après  leur  saveur.  C'est  pourquoi  il  est  utile  que  l'élève  les 
mâche  avec  les  précautions  convenables ,  surtout  les  plantes 
qui  répandent  des  sucs  colorés,  blancs,  jaunes,  elc. 

Les  herborisations  familiariseront  les  élèves  avec  la  vue  des 
plantes,  leur  en  faciliteront  l'étude  et  la  connaissance,  et,  par 
suite,  ilà  auront,  pour  la  matière  médicale- végétale,  un  pen- 
chant décidé.  Ils  préféreront  d'employer  les  plantes  de  leur 
pays,  lorsqu'ils  eu  connaîtront  bien  les  qualités,  à  celles  des 
contrées  lointaines,  souvent  moins  efficaces ,  fréquemment  alté- 
rées, et  toujours  plus  coûteuses.  Les  herborisations  sont  aussi 
utiles  au  candidat  en  médecine  que  la  fréquentation  des  hô- 
pitaux. Dans  ces  dernières,  il  apprend  à  connaître  les  maladies; 
dans  les  autres ,  il  en  cherche  et  apprécie  le  remède.  Ce  n'est  pas 
dans  les  livres  qu'il  suppléera  à  l'une  ni  h  l'autre;  la  contem- 
plation de  la  nature  pourra  seule  lui  en  donner  la  connaissance. 

Au  surplus,  si  les  herborisations  ont  été  un  peu  fatigantes 
pour  l'élève,  elles  deviendront  une  source  de  jouissances  pour 
le  praticien.  Il  y  trouvera  par  la  suite  un  délassement  à  ses 
nombreux  et  pénibles  travaux.  Le  spectacle  de  la  nature  le  dé- 
dommagera de  la  \ue  de  l'homme  soulfrant.  Il  y  puisera  de 
nouvelles  forces,  des  sensations  agréables,  des  princ  pes  de 
santé.  L'émail  des  fleurs ,  le  parfum  des  prairies,  la  verdure  des 
forêts  lui  fieront  oublier  ce  que  les  maladies  présentent  de  ré- 
,,. ;.:iianl.  Ces  couines  salutaires  lui  rappelleront  les  éludes  de 
ta  jeunesse,  ses  professeurs,  ses  camarades,  et  jusqu'aux  plai- 
.  ir.  j'ii  ont  accompagné  le  commencement  de  sa  carrière,  et 
dont  la  trac*  riaule  avait  fui  à  travers  les  occupations  d'une 
profession  sévère.  (mékat) 

I  I£RBORISTL,s.m.,  herbariua.  On  donne  ce  nom  à  celui  qui 
vend  des  plantes  médicinales  fraîches  ou  sèches,  eu  boutique. 
Ou  qualifie  encore  ainsi,  surtout  dans  les  provinces,  ceux  qui 
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vont  recueillir  Lca  planics  miles  en  médecine.  Cette  profession 
n'existe  guère  que  dans  Ici  grandes  villes;  dans  les  petites,  <  <• 
>.m(  les  pharmaciens  qui  débitent  les  plantes  fraîches  ou  sè<  1 1*  -, 
quelquefois  pourtant  il  y  a  des  jardiniers,  des  cultivateurs,  ou 
autres  personnes  habituées  aux  champs,  qui  eu  procureul  aua 

malades,  nuis  seulement    dans  la  belle  saison. 

C'est  a  tort,  suivant  nous,  qu'on  a  sépare1  cette  partie  de  la 
pharmacie,  pour  en  faire  nue  profession  distincte.  Comme  elle 

est  exercée  le  plus  SOUVenl   par  des  geUS  qui  n'ont  reçu  aucune 

instruction,  ils  commettent  une  foule  d'erreurs  préjudiciables 
aux  malades.  Les  pharmaciens  n'auiaient  pas  dû  se  des-.nsir  de 
celte  portion  de  Ifcur  domaine.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  que  la 

Elupart  fussent  eux-mêmes  plus  instruits  qu'ils  ne  le  Bont  sur 
i  .  onnaissance  des  plantes  indigènes,  genre  d'étude  qu  ils  né- 
gligent beaucoup  trop,  et  bien  a  tort;  car  «Ile  est  très-essen- 
tielle à  leur  profession.  Que  peuvenl-ils  rejproi  lier  aux  her- 
1m.  nsics,  puisque  la  plupart  ne  sont  pas  en  état  de  reconnaître 
les  erreurs  que  ceux-ci  commettent»  et  de  redressser  leurs  torts? 

Cependant  ,  à  Paris,  les  herboristes  sont  aesujétil  à  une  es- 
pèce de  réception,  et  même  ii  des  visites.  On  soumet  ceux  qui 
se  présentent  pour  être  reçus  herboristes,  à  l'examen  des  pro 
fesseurs  de  l'école  de  pharmacie,  pendant  environ  une  heure. 
On  les  interroge  sur  la  connaissance  des  plantes,  sur  leur  dessic- 
cation, leur  conservation;  si  on  est  satisfait  de  leur  réponse,  on 
leur  signe  un  diplôme  de  réception  moyennant  la  somme  do. 
soixante  francs.  Ils  sont  ensuite  assujétis,  chaque  année,  à  une 
visite  des  mêmes  professeurs,  qui  s'assurent  si  leurs  végétaux 
trais  sont  en  bon  état,  et  si  les  secs  sont  sans  altération.  Sans 
doute  si  tout  cela  était  bien  exécuté,  on  pourrait  espérer  de 
n'avoir  que  des  herboristes  capables,  et  ne  débitant  que  des 
planSjs  en  bon  état;  mais  il  y  a  toujours  un  peu  de  mollesse 
dansTcs  examens  ;  les  visites  se  font  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que chaque  année,  et  pour  la  forme,  de  sorte  qu'on  connaît  le 
temps  où  on  sera  visité  ,  et  on  se  tient  sur  ses  gardes.  Il  en  ré- 
sulte que  très-peu  des  herboristes  de  Paris  ont  une  instruction 
suffisante.  11  y  a  même  des  femmes  parmi  eux,  ce  qui  doit  né- 
i  essairement  inspirer  moins  de  confiance,  bien  qu'elles  ne  soient 
peut-être  pas  les  moins  capables. 

De  là  une  multitude  d'iuconvéniens  qui  résultent  du  peu 
d'instruction  de  la  plupart  des  herboristes.  On  en  a  vu  donner 
de  la  ciguë  pour  du  cerfeuil,  de  la  graliole  pour  de  la  mercu- 
riale, de  la  morelle  pour  de  la  bonne  dame,  etc.,  etc.  Dans 
les  plantes  sèches,  et  surtout  dans  les  racines ,  les  erreurs  sont 
encore  bien  plus  faciles,  et  bien  plus  fréquentes.  Je  ne  parle  pas 
de  celles  qui  ont  lieu  entre  les  substances  qui  ne  présentent  pas 
de  dangers,  mais  de  celles  où  les  quiproquos  peuvent  être  lit- 
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dieux,  comme  lorsqu'on  a  donné  Je  la  racine  de  bryone  pour 
<iii  nénuphar,  ou  de  la  pulpe  «le  coloquinte  pour  du  zeste  de 
citron.  Ajoutons  la  détérioration  qu'éprouvent  chez  eux  les 
mx,  dont  la  plupart  sont  moisis,  vermoulus,  elc,  faut» 
d'air;  le  local  de  ta  plupart  de  ces  marchands  étant  resserré,  ou 
dans  des  caves,  et  par  conséquent  dans  des  lieux  presque  cons- 
tamment humides,  ou  peu  aérés. 

Les  herboristes,  du  moins  le  plus  grand  nombre,  ne  se  con- 
tentent pas  de  vendre  des  plantes  fraiches  ou  sèches;  la  plupart 
débitent,  en  cachette  à  la  vérité,  des  médicamens  exotiques, 
comme  du  séné,  de  la  rhubarbe,  de  la  manne,  etc.,  et  même 
quelques  composés,  comme  des  sels,  des  sirops,  etc.  Plusieurs 
poussent  l'oubli  de  leur  devoir  jusqu'à  préparer  des  médica- 
mens ;  ils  font  des  sucs  d'herbes,  des  médecines,  posent  des 
sangsues,  etc.  Ils  font  accroire  aux  bonnes  gens  que  ce  n'est  que 
pour  les  obliger,  et  seulement  pour  leur  éviter  d'être  constitués 
en  dépense  par  les  apothicaires,  etc. ,  etc. 

Je  ne  serai  peut-être  pas  cru  lorsque  j'ajouterai  que  non- 
seulement  les  herboristes  empiètent  sur  le  domaine  de  la  phar- 
macie ,  mais  que  la  plupart  font  la  médecine  des  basses  classes 
de  la  société.  Quelqu'un  du  peuple  est-il  malade;  il  va  con- 
sulter Yharbolisse,  comme  il  s'exprime,  qui  lui  ordonne  gra- 
vement une  tisane  composée  de  huit  ou  dix  heibes  de  sa  bou- 
tique, des  lavemens  où  il  en  entre  de  quatre  à  cinq  autres  ,  des 
cataplasmes  de  deux  ou  trois  autres;  le  malade  est  bien  heureux 
s'il  en  sort  sans  dépenser  trois  ou  quatre  francs,  mais  il  s'en  va 
content  de  n'avoir  pas  de  médecin  à  payer,  d'autant  que  l'her- 
boriste a  eu  bien  soin  d'observer  qu'il  ne  faisait  payer  que  la 
marchandise.  Les  commères  du  quartier  ne  manquent  pas  de 
prôner  les  cures  du  vendeur  d'herbe,  et  les  vieilles  d'abjiilour 
d'y  applaudir.  Cependant,   il  arrive  souvent  que  la  nWadie 

.  lire,  que  les  symptômes  s'aggravent,  et  que  la  vie  du  ma- 
lade est  en  danger.  On  est  obligé  alors  d'avoir  recours  à  la 
médecine,  et  le  malade  avoue,  en  rougissant,  que  les  premiers 
soins  lui  ont  été  donnés  par  le  marchand  de  plantes  du  coin. 
J'ai  vu  dans  les  hôpitaux  nombre  de  gens  du  peuple  être  vic- 
times  de  leur  confiance  et  de  leur  peu  de  discernement  en  ce 
genre,  ce  qui  n'empêche  pas  d'autres  d'y  recourir  de  nouveau 
dans  l'occasion. 

v  i  surplus,  les  herboristes  ne  sont  pS  il  Paris  les  seules 
personnes  qui  font  la  médecine1  sans  en  avoir  le  droit.  Beaucoup 
«le  pharmaciens  sont  dans  le  même  cas  ,  e!  ne  font  pas  dilficulté 
d'avoir  chez  eux  nu  cabinet  de  consultations.  Dieu  sait  combien 
les  drogues  de  toute  nature  sont  prescrites  au  pauvre  a?gro- 
tant.  Ce  n'es!  plus  ici  avec  un  modeste  écu  qu'on  se  retire  des 
♦dikincs  de  ces  messieurs.  Il  faut  souvent  de  l'or  pour  payer 
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lenrs  conseils  gratuits,  (lu  sent  que  cent  qui  ont  la  dignité  de 
Icnc  état',  <|ui  al  lie  m  le  savoir  h  nne  sévi  i  •  profité,  et  aux  sen- 
timens  des  convenances,  ne  se  lit  rent  pas  a  cette  conduite  blâ- 
mable, ii  ii  laquelle  je  ne  vois  d'autre  remède  (tue  de  suivre  le 
conseil  de  M.  le  docteur  F qui,  dans  uns  brochure  très- 
intéressante  mu  tes  réformi  i  h  établir  dans  là  médecine  et  la 
pharmacie,  conseille  d'obliger  les  pharmaciens  h  se  faire  rece- 
voir médecins;  dès  lors  ils  auront  le  droit  e|  le  talent  nécessaire 
pour  donner  des  conseils  au*  malades.  Dans  la  province,  la 
pharmacie  d  fgénère  par  lois  en  un  trafic  honteux  :  tel  qui  ne  ^ait 
pas  fai  e  le  moindre  irop,  et' qui  fait-  venirde  Paris  tous  ses  mé- 
dicament préparés,  sous  prétexte  qu'ils  sont  à  meilleur  marché, 
ut  i ou -411  pas  d'ordonner  des  remèdes  dont  il  ne  connaît  pas  la 

p  isition,  et  bien  moins  ei  core  li    vertus  et  la  médication; 
bien  entendu  que  nous  admettons  «I  honorables  exceptions. 

Si  nous  voulions  énumérei  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  mé- 
ili  (  ine .  sans  en  avoir  le  talent ,  ni  le  droit  .  nous  composerions 
une  liste  considérable ,  où  figureraient  les  compères  et  com- 
mères, les  garde-malades ,  les  infirmiers  dés  hôpitaux,  (es  sage- 

les,  les  épiciers,  les  droguistes,  les  gens  à  prétendus  se- 
crets, les*  menons,  c'est-îr-dirê ,  ceux,  qui  exercent  clandestine* 
ment  là  profession  dé  médecin  sans  titre,  les  charlatans ,  les 
soeurs  de  charité,  et  les  prêtres,  dont  quelques-uns,  au  lieu  de 
borner  leurs  soins  à  assister  et  à  consoler  les  malades,  veulent 
encore  les  traiter,  et  être  ainsi  le  médecin  de  l'ame  et  du  corps. 
'I  oit  Pans  sait  que  le  coclicr  d'un  de  nos  médecins  les  plùs'ré- 

lus  fait  la  médecine  dans  1»  loge  du  portier,  tandis  true  sou 

inaitic  la  pratique  au  premier.  On  prétend  même  que  ses  con- 

1  ventent  user  du  même  droit ,  él  ne  pas  s'en  tenir  an  rez- 

e.  Si  n  mi;  \  ou  lions  complet  1er  la  liste,  nous  y  ajouf 

IS,  pour  les  campa-,  es,  lèS  maréchaux  ,  les  fermiers,  la 
dame  du  i  bateau ,  et.  . ,  etc.  Sans  doute  il  v  a  dans  ce  nombre 
des  personnes  tjiii  font  là  médecine  as  ce  le,  meilleures  idteta- 

■l'i  mondé,  et  de  la  manière  la  plus  désintéressée  ;  mais 
I  intention  ne  fait  pas  le  savoir,  et  les  malades  souffrent  tou- 

d'tfn  moyen  mal  indiquié,  quel  que  soit  le  but  de  celui 
qui  l'ordonne". 

Combien   de  degrés   ne  faul-il    pas  que   le  pauvre  parcoure 

avant  d'arriver  ii  celui  qui  peut  justement  ei  légalement  lui 

i  des  soins?  \e  dirait-on  pas  que  rien  n'est  j»lus  facile 

la  médecine,  et  qu'elle  è"St  u'U  Pactole  pour  ceux  iqui  la 
i        quent?  Le  petit  nombre  de  gens  éclairés  savent  cependant 

en  n'est  plus  difficile  que  de  réunir  le  savoir  du  médecin 
menl ire  et  aux  rfitàlitrés'  indispensables  pour  p;  a- 

.  honorablement  cet  art i  et  que  surtout  rien  n'est  ;  lus 
rare  que  la  richesse  dans  celte  profession.  Qu'ils  seraient  loin 
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d'envier  le  titre  de  médecin  ceux  qui  en  us  .rpent  les  fonctions, 
s'ils  savaient  à  quoi  il  assujétit  ceux  qui  les  pratiquent  !  Com- 
bien de  privations  et  de  devoirs  il  impose;  à  quels  sacrifice» 
il  oblige;  à  quelles  tribulations  on  est  en  proie  !  Ces  cens  ri  y 
voient  que  l'intérêt  et  un  profit  scandaleux;  et  c'est  certes  ce 
dont  s'occupe  le  moins  le  médecin  philanthrope. 

Les  abus  qui  résultent  du  commerce  des  herboristes  ,  me  font 
peuser  qu'on  devrait  peut-être  supprimer  ce  genre  de  profes- 
sion, et  le  réunir  à  la  pharmacie,  dont  il  n'aurait  pas  dû  être 
séparé,  et  dont  il  n'est  pas  distinct  en  province,  ce  qui  oblige 
chaque  pharmacien  d'avoir  un  jardin  où  il  cultive  des  plantes 
usuelles.  Si  on  ne  voulait  pas  supprimer  les  herboristes,  par 
des  considérations  inutiles  à  exposer,  je  voudrais  qu'au  moins 
on  ne  leur  laissât  vendre  que  des  herbes  fraîches  ,  parce  que  les 
erreurs  en  ce  genre  sont  plus  difficiles  h  commettre,  et  plus 
faciles  à  reconnaître;  je  voudrais  qu'on  leur  défendît,  sous  des 
peines  sévères,  de  vendre  rien  autre  que  des  simples ,  et  pour 
ce,  qu'on  y  fît,  non  pas  une  seule  visite  à  époque  fixe*,  mais 
plusieurs  à  des  temps  incertains,  et  qu'on  jetât  sans  pitié  dans 
la  rue  tout  ce  qui  serait  défectueux  ou  mêlé  de  plantes  étran- 
gères à  l'étiquette  ;  je  voudrais  encore  qu'on  étendit  cette  me- 
sure à  tous  les  végétaux  dont  l 'herboriste  ne  pourrait  pas  dire 
le  nom.  On  pourrait  obliger  les  médecins  du  quartier  à  visiter 
et  inspecter  la  boutique  de  l'herboriste  ,et  à  s'en  faire  représenter 
les  plantes.  Tenus  ainsi  en  haleine,  je  crois  que  ces  gens  seraient 
forcés  de  s'instruire,  et  ne  commettraient  plus  de  trafics  hon- 
teux et  d'erreurs  préjudiciables  à  la  santé  publique.  Il  faudrait 
alors  qu'on  eût  dans  les  Facultés  de  médecine  un  cours  destiné 
aux  herboristes,  comme  on  en  fait  un  pour  les  sage-femmes. 
Ce  cours,  qui  leur  serait  approprié ,  et  qui  se  composerait  aussi 
<V  herborisations  faites  dans  la  campagne,  leur  serait  très-pro- 
li tablé :  :  car  on  leur  fait  subir  un  examen  :  et  où  veut-on  qu'ils 
aient  appris?  Les  cours  de  botanique  ordinaire  sont  trop  savans 
pour  eux.  Ceux  de  matière  médicale  sont  dans  le  même  cas; 
mais  celui  des  Facultés,  fait  ad  hoc,  leur  apprendrait  tout  juste 
ce  qu'ils  doivent  savoir,  et  ils  rapporteraient  à  leur  examen  un 
<  ertifical  de  leur  professeur.  Enfin,  je  voudrais,  pour  plus  de 
sjiroié,  que  des  botanistes  fussent  chargés  d'inspecter  leurs 
boutiques,  (mérat) 

HÉRÉDITAIRE,  adj.,  hœreditarlus.  On  se  sert  de  ce 
mot  pour  désigner  une  circonstance  particulière  à  quelques 
maladies  ;  circonstance  qui  consiste  dans  une  certaine  disposi- 
tion organique,  que  les  païens,  qui  ont  été  atteints  de  ces  ma- 
ladie s  ,  transmettent  a  leurs  onfans  par  voie  de  génération.  Ainsi , 
on  appelle  mélodies  héréditaires ,  celles  qui  reconnaissent  pour 
cause  première,  essentielle,  un  état  particulier  de  l'organisation 
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qui  dispose  le  i  orpa  .1  fii  être  attaqué  ;  état  q"<  le*  parcna ,  qui 
oui  été  suida  a  ces  maladie*.  transmcttenl  a  loon  drscendans. 
I  a?  des  caractères  essentiels  des  jataladiea  ber  édttaires ,  i  i  i 
de  -.  développer,  en  général, cbes  les  descendant ,  an  même 
âge  ■  a  la  naème  époque,  el  an  milieu  dea  mémea  <  ii<  enstasu  et 
que  chea  les  parent  qui  eu  <>ui  éâe  nffet  tés.  ainsi ,  un  eananl  né 
<i'uii  père  phtbisique,  mort  à  l'âge  de  trente  ans  >  éprouvera  , 
à  rapproche  de  cfcl  ^§0  -  al  s'd  se  lrou\  a  placé  dana  dea  <  irtou- 
m.iih  ea  analogues  ,  Les  phénomènes  précurseurs  de  la  même  ma- 
l.wli»' ,  qui  bientôt  se  aè\  eloppera  el  parooncra  sea  péi  iodes ,  en 
suivant  une  marche  semblable  a  celle  qu'elle  a  affectée  chez  lo 

peie. 

I  11  otaicoura  de  circonstances  partiemlièrea  peut  néanmoins 
accélérer  ou  retarder  le  développement  delà  maladie, et  al  pesai 
qaaui  se  frire  < j ne  le  défaut  absolu,  ou  même  partiel  dea  <  iicon- 
steoce&qui  onl  favoaâsé  Le  développement  <le  la  maladie  chez 
la  père,  ne  permette  pas  qu'elle  se  développe  cher  l'en- 
fant, quoiqu'il  en  ait  reçu  la  disposition  en  héritage.  Ce  n  est 
qu'eu  considérant  les  maladies  sous  ce  rapport  ,  que  l'on,  pi  Ut 
expliquer  pourquoi  souvent  une  génération  entieie  est  exempte 
d'une  maladie  héréditaire,  que  l'on  voit  se  développer  chez  lu 
génération  suivante;  pourquoi,  dans  une  même  famille,  elle 
n'atteint  que  quelques  individus  ;  et  pourquoi ,  sui\  anl  l'espèce 
de  maladie,  elle  attaque  plutôt  un  sexe  que  l'autre. 

La  distinction  des  causes  des  maladies  en  prédisposantes  Ct 
efficientes,  distinction  lumineuse  établie  par  le  père  de  la  mé- 
decine ,  et  qui  repose  toute  entière  sur  les  laits  ,  sera  toujours 
une  des  sources  lecondes  où  le  médecin  habile  puisera  les  no- 
tions les  plus  positives  ,  soit  pour  se  rendre  compte  de  la  for- 
mation des  maladies  ,  soit  pour  en  prévenir  le  développement 
ou  en  diriger  le  traitement  d'une  manière  convenable,  une  lois 
quelles  sont  développées. 

La  connaissance  de  cette  double  cause  nous  parait  d'autant 
plus  essentielle,  qu'elle  Mille  peut  nous  guider  d'une  manière 
sûre  dans  le  choix  des  moyens  propres  à  prévenir  les  maladies, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient;  mais  notre  but  n'étant  ici 
que  de  nous  occuper  des  maladies  héréditaires  ,  nous  ferons  1  oit», 
par  la  suite,  combien  cette  connaissance  est  surtout  importante 
pour  ces  maladies  en  particulier. 

Distinction  des  maladies  héréditaires  d'avec  celles  qu'un 
appelle  connées.  Cette  distinction  est.  très-essentielle,  el  oe- 
peudant  elle  nous  paraît  n'avoir  été  établie,  jusquà  ce  joui', 
que  d'une  manière  bien  peu  satisfaisante.  Par  maladies  crmnc'v-, 
on  doit  entendre  celles  que  la  mère  communique  à  L'enfant 
pendant  la  »e-tal  ion  ,  ou.  qui  se  développent  spontanément  peu 
dan!  qu'il  est  encore  dans    son  sein  :  dans  ce  cas,  l'enfant  vient 
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au  monde,  atteint  de  la  maladie  qui  s'est  développée  avant 
■qu'il  ait  vu  le  jour,  ou  avec  des  traces  qui  annonceur  sa  pré- 
existence :  à  ce  genre  de  maladie  on  peut  rapporter  les  diffé- 
rentes taches  de  la  peau,  auxquelles  on  donne  communément 
le  nom  d'envies ,  et  particulièrement  celles  qui  sont,  en  quel- 
que sorte,  le  premier  germe  des  tumeurs  fongueuses  variqueu~ 
ses,  connues  plus  généralement,  aujourd'hui,  sous  le  nom  Je 
fongus  hématodes.  La  syphilis,  dans  certains  ras,  peut  être 
regardée  comme  une  maladie  connée.  Avant  que  la  vaccine  fût 
connue ,  on  a  été  plusieurs  fois  dans  le  cas  de  voir  des  enfans 
qui  venaient  au  monde  avec  la  petite  vérole  qu'ils  avaient 
reçue  de  leur  mère.  C'est  aussi  au  genre  des  maladies  counées 
que  l'on  doit  rapporter  les  diverses  mutilations  avec  lesquelles 
les  enfans  viennent  au  monde,  lorsque  les  parties  mutilées  pré- 
sentent de  véritables  cicatrices.  Ainsi ,  par  maladies  conne'es , 
nous  désignerons  celles  qui ,  attaquant  la  mère  pendant  la  gros- 
sesse, attaquent  aussi  le  fœtus  ou  lui  portent  au  moins  une 
impresion  remarquable  ;  et  celles  qui,  indépendamment  de  la 
mère,  se  développent  chez  le  fœtus  seulement,  sans  que  l'état 
de  la  mère  paraisse  avoir  eu  la  moindre  influence  sur  leur  pro- 
duction. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  les  maladies  conne'es  se 
distinguent  donc  des  maladies  héréditaires ,  en  ce  que  les  en- 
fans apportent  les  premières  en  naissant ,  et  qu' elles  ne  leur 
ont  point  été  communiquées  dans  l'acte  de  la  génération,  c'est- 
à-dire,  qu'elles  sont  une  production  accidentelle,  et  non  le  ré- 
sultat du  développement  d'une  certaine  disposition  organique 
transmise  par  voie  de  génération,  ce  qui  caractérise  essentielle- 
ment les  maladies  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  d' héré- 
ditaires ;  néanmoins,  on  conçoit  qu'une  maladie  pourrait  être 
à  la  fois  connée  et  héréditaire,  si  un  concours  de  circonstances 
favorables  venait  à  agir  pendant  la  grossesse,  pour  développer 
chez  le  fœtus  une  ufaladie  dont  la  disposition  lui  aurait  été 
transmise  dans  l'acte  de  la  génération.  é 

Les  maladies  que  la  nourrice  communique  à  son  nourrisson 
pendant  l'allaitement,  nous  semblent  avoir  un  caractère  analo- 
gue à  celui  des  maladies  couaées  ;  mais  nous  croyons  aussi  que 
la  nourrice  peut  transmettre  à  l'enfant  qu'elle  allaite ,  des  dis- 
positions organiques  au  développement  de  certaines  m aladics , 
qui,  sous  ce  rapport,  pourraient  eu  quelque  sorte  être  assimi- 
lées aux  maladies  héréditaires.  En  effet ,  1  influence  de  la  nour- 
rice sur  l'enfant  est  de  même  nature  que  celle  de  la  mère  sur  le 
fœtus  ,  considéré  seulement  après  la  fécondation  :  elle  lient  aux 
mêmes  causes  :  c'est  toujours  dans  leur  corps  que  se  prépare  la 
substance  qui  doit  servir  de  nourriture  à  l'enfant;  la  nature  ne 
l'ail  que  changer  d'organe  pour  sa  sécrétion;  swuiament  l'iu- 
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Suent  e  de  la  nottrrice  *  1  < » î i  être  moindre,  soi!  parce  que  lei  or- 
ganes de  l'enfant,  déjà  plus  formel)  sont  moins  susceptible! 
d'être  influences,  soil  parce  que  L'aliment  fourni  par  la  noiu> 
rice,  moins  élaboré  que  !<-•  sang  dont  le  fœtus  se  nourrit  dans. 
le  sein  de  sa  mère,  dune  pari  ,  participe  moins  à  la  nature  da 
ses  organes,  et  de  l'autre ,  nécessite  une  nouvelle  élaboration  <lc 
la  part  tics  organes  Je  L'enfant,  avant  qu'il  puisse  Leur  être  as- 
•imilé. 

On  ne  saurait  contester  l'influence  de  la  nourrice  sur  reniant  ; 
les  exemples  en  sont  assez  multipliés  :  elle  s'étend  même  jusque) 
#ur  le  caractère  moral  el  les  passions  qui  en  découlent  a  Depuis 
longtemps ,'dit  Sylvius,  j'ai  observé  que  les  enfans  sucent,  avec 

le'   lait,    le    tempérament    aussi    bien  que    les    inclinations  <p»c 

l'on  remarque  en  eux  pendant  le  cours  de  leur  vie,  el  qu'ils 
tiennent ,  a  ces  deux  égai  ds ,  autant  de  leur  nourrice  que  de  leur 
dv  re  ').  Les  anciens  n  avaient  pas  manqué  de  faire  cette  obser- 
vation; car,  longtemps  avant  bylvius,le  divin  Virgile,  pour 
f teindre  le  caractère  dur  et  inflexible  d'Enée,  fait  dire  à  lu  mal- 
leureuse  Didon  : 

JS'ec  til'i  ilifii  parrns  ,  gencris  nec  Dardanus  auctor. 
Perfide}  sed duris genuit  le  cautilus ,  horrens 
(Jaucasu»,  Irctuuequc  admàtunt  uiera  tigres. 

AEseid.,  lib.  4- 
Nous  ne  dirons  cependant  pas,  comme  l'ont  avance  plusieurs 
Buteurs  ,  que  celte  seule  considération  devrait  être  un  motif  bien 
puisant  pour  encourager  les  mères  à  nourrir  leurs  enfans;  nous 
pensons,  au  contraire  ,  que,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  devrait 
(être  un  motif  tout  aussi  puissant  pour  les  engager  à  ne  point 
n  >urrir;  et  nous  sommes  persuadés  que  cette  considération,  à 
laquelle  on  n'a  pas  encore  attache  toute  l'importance  qu'elle 
mérite,  peut  devenir,  pour  le  médecin,  une  source  féconde  en 
pioyens  hygiéniques,  propres  à  favoriser  d'une  manière  avan- 
tageuse le  développement  physique  et  moral  de  l'homme.  Nous 
ferons  voir,  par  la  suite,  quelles  inductions  pratiques  on  peut 
an  tirer  pour  prévenir  le  développement  des  maladies  hérédi- 
taires .  et  même,  jusqu'à  un  cet  tain  point,  pour  détruire  la  dis- 
position organique  à  ces  maladies. 

D'après  La  manière  dont  nous  venons  d'envisager  les  mala- 
dies héréditaires,  ou  ne  doit  point  regarder  comme  telles,  le» 
maladies  qui  sont  le  produit  d'une  constitution  faible  ,  que  les 
enfans  apportent  en  naissant,  quand  les  païens  sont,  d'ailleurs, 
robustes  et  bien  constitués  :  dans  ce  cas ,  une  pareille  constitu- 
tion est  souvent  Le  résultat,  soit  des  maladies  que  la  mère  a  es- 
suyées pendant  sa  grossesse,,  soil  de  la  mauvaise  qualité  ou  de 
l'insuffisance  des  alimens  dont  elle' a  use,  ><>ii  désaffections  mo- 
rajt'sj  tristes  et  prolongées  qu'elle  a  pu  ou  des  excès  aux- 
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quels  elle  a  pu  se  livrer;  soit,  enfin  ,  d'une  vie  sédentaire,  molle,* 
«tïéminée  ;  où,  contre  l'ordre  établi  par  l'auteur  de  toutes 
choses,  on  prolonge  la  veille  fort  avant  dans  la  nuit,  dormant 
pendant  le  jour,  se  traitant,  en  un  mot,  comme  une  piaule 
de  serre  chaude ,  qu'un  air  pur  et  frais  indispose ,  et  qu'un  rayon 
du  soleil  incommode.  Celle  constitution  est  alors  connée  et  non 
pas  héréditaire,  et  conséquemment  les  affections  morbides  qui 
peuvent  en  dépendre,  manquent  du  caractère  essentiel  que  nous 
avons  reconnu  appartenir  aux  maladies  de  ce  dernier  genre. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  ne  regarderons  pas  comme  une  ma- 
ladie héréditaire  le  rachiti»  qui  survient  aux  enfans  nés  de  pa- 
ïens avancés  en  âge ,  ou  qui ,  quoique  jeunes ,  sont  d'un  tempé- 
rament faible  et  pituiteux,  ou  épuisés  par  les  travaux,  les  plai- 
sirs ou  les  maladies  ;  il  en  est  de  même  du  scorbut,  qui  est  pro- 
duit par  les  causes  les  plus  légères  chez  les  enfans  dont  les  pa- 
ïens ont  été  mines  par  de  longues  maladies  ou  des  lièvres  quartes 
opiniâtres.  Nous  en  dirons  autant  de  l'épilepsie  qui  se  mani- 
feste chez  les  enfans  d'une  constitution  frêle,  délicate,  qu'ac- 
compagne ordinairement  une  extrême  maigreur  ;  ou  chez  ceux 
qui,  doués  d'une  assez  bonne  constitution,  ont  dû  éprouver, 
dans  le  sein  de  leur  mère ,  un  violent  ébranlement  nerveux , 
suite  nécessaire  des  secousses  produites  chez  elle  par  des  affec- 
tions morales  subites  et  profondes,  par  des  frayeurs  inattendues. 
Nous  rejetons  aussi  de  la  classe  des  maladies  héréditaires, 
certaines  maladies  endémiques  ,  qui ,  comme  le  goitre  ,  tiennent 
évidemment  à  des  causes  locales  et  non  à  un  vice  organique 
communiqué  aux  enfans  par  les  païens  ,  vice  dont  le  dévelop- 
pement serait  facilité  par  l'action  de  ces  causes.  Nous  sommes 
d'autant  plus  fondés  a  ne  regarder  le  goitre  que  comme  une  ma  • 
ladie  purement  endémique ,  que  ces  causes  locales  seules  suffi- 
sent pour  le  faire  naître  chez  la  personne  la  mieux  constituée, 
et  qui  doit  le  jour  aux  parens  les  plus  sains.  A  la  vérité,  l'en- 
fant qui  naît  de  parens  déjà  affectés  du  goitre,  y  est  plus  ex- 
posé s'il  naît  et  vil  dans  le  lieu  où  cette  maladie  est  endémi- 
que; mais  nous  sommes  persuadés  que  l'on  doit  au  moins  au- 
tant rapporter  cette  disposition  aux  mêmes  causes  locales  qui 
ont  déjà  influencé  l'enfant  pendant  qu'il  était  encore  dans  le 
sein  de  sa  mère,  qu'à  un  vice  organique  transmis  par  le  fait 
même  de  la  génération  ;  et  ce  qui  le  prouve  d'une  manière 
incontestable,  c'est  que  les  personnes  qui  sont  nées  dans  les 
pays  où  le  goîlre  est  endémique,  et  qui  n'en  sont  affectées  qu'à 
un  faible  degré,  se  délivrent  de  celte  maladie  en  habitant  d'au- 
tres climats ,  et  que  les  enfans  de  ceux  qui  en  sont  affectés  à  un 
assez  haut  degré,  y  naissent  et  vivent  sans  qu'elle  se  manifeste 
chez  eux. 

Un  quoi  consiste  le  caractère  héréditaire  ?  ou  plutôt  corn- 
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■lent  concevoir  la  transmission  béridilaire  des  maladies?  Cette 
transmission  ayant  lieu  au  moment  même  de  lacté  de  la  gémf- 
rai  ion ,  se  non  m-  naturellement  liée  a  cet  acte.  En  conséquence, 
il  paraîtrait  naturel  et  peut  être  nécessaire  de  rappeler  ici  l< is 
différentes  hypothèses  qu'on  a  créées  sur  la  génération,  afin  d<* 
s'attacher  ii  la  plus  probable ,  et  de  démontrer  comment  on 
peut  concevoir  la  manière  «l<>ni  se  forment  les  dispositions  ûr- 
aaniques  qui  sont  les  causes  prédisposantes  des  maladies  li  iré- 
ditaires  et  la  véritable  raison  de  leur  transmission.  Mai*,  un 
voile  impénétrable  couvre  encore  à  nos  yeux  le  secret  de  la  gé- 
nération.  Quoi  !  choisir  entre  des  hypothèses  pour  expliquer  un 
t'ait!  ri  pour  quel  résultat?  l-a  vie  toute  entière  nous  est  ch- 
ou ,•  inconnue  :  comment  pourrions-nous  espérer  eu  découvrir 
la  source  première,  ci  avec  elle  les  phénomènes  variés  dont  les 
cauM-s  remontent  et  se  rattachent  à  ici  te  source  même 7 

Dirons-nous,  par  exemple,  en  admettant  le  système  du  cc- 
lèbre  Buffon,  que  si  les  moules  intérieurs  ne  sont  pas  sains, 
les  molécules  organiques  qui  y  seront  formées  participeront 
du  vice  dont  ils  sont  attaques;  tes  molécules  doivent  former, 
ili  ns  le  fœtns,  la  même  partie  que  celle  où  elles  ont  pris  nai.s- 
sance?  11  faudra  donc  en  conclure  que  la  partie  qui  a  été  ma- 
lade chez  les  parens ,  sera  affectée  du  même  vice  dans  les  enfaus  ? 
Ou  mieux,  et  bien  plus  simplement,  ou  dira  avec  Ilippocrale  : 
Càm  nempè  genilwa  ah  omnibus  corporis  partibus  procédât 
à  sanis  sana ,  à  morbosis  morbosa  (  De  morbo  sacro,  cap.  3  ). 
Bonnet,  qui  admet  la  préexistence  des  germes ,  prétend  que 
les  défauts  de  conformation  des  organes  ne  peuvent  point  se 
communiquer  au  fuetus ,  s'ils  n'ont  point  attaqué  les  organes 
de  Ja  génération  du  mâle,  ou  i'ils  ne  sont  pas  de  nature  à  in- 
fluer sur  les  humeurs;  mais  les  maladies  héréditaires ,  ajoute- 
t-il ,  se  transmettent,  parce  qu'elles  affectent  les  humeurs,  et 
par  elles  la  liqueur  séminale  (  Consid.  sur  les  corps  organises, 
chap.  338).  r  oyez  germas  des  maladies. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  démontrer  combien  cette 
snanîère  d'envisager  les  maladies  héréditaires  est  vicieuse.  Ce 
serait  ,  en  effet ,  s'étayer  sur  des  fondemens  bien  peu  solides 
que  de  bâtir  sur  des  hypothèses  auxquelles  on  peut  opposer 
des  difficultés  insolubles;  car  il  est  évident  que  ces  objections 
s'appliqueront  toujours  au  système  qu'on  aura  créé,  d'après 
ces  hypothèses,  sur  la  nature  des  maladies  héréditaires. 

L'élude  de  la  nature  de  ces  maladies  nous  semble  bien  plus 
propre  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  le  mystère  de  la  généra- 
tion ,  qu'elle  ne  nous  paraît  susceptible  de  recevoir  quelque  lu- 
mière des  hypothèses  (pion  a  créées  sur  celle  importante  fonc- 
tion. Si,  comme  nous  le  pensons,  la  transmission  des  maladies 
héréditaires  tient  a  uuc  disposition  organique  que  les  en/ans 
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reçoivent  de  leurs  parens  dans  l'acte  même  de  la  génération ,  en 
recherchant  comment  cette  disposition  peut  se  transmettre,  on 
découvrira  peut-être  une  théorie  de  cette  fonction  plus  satisfai- 
sante cpue  toutes  celles  qui  ont  été  créées  jusqu'à  ce  jour.  Mais 
connue  ce  n'est  point  ici  le  but  que  nous  nous  proposons,  nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  génération.  Nous  avons 
émis  une  opinion  sur  la  nature  des  maladies  héréditaires;  nous 
tacherons  de  la  prouver  par  les  phénomènes  qu'elles  présentent 
constamment.  Cette  méthode  nous  a  paru  la  plus  sûre,  et  elle 
aura  le  mérite  de  s'appuyer  sur  des  faits  constatés  par  l'expé- 
rience. Nous  ferons  voir,  d'après  cette  opinion,  quelles  res- 
sources fécondes  le  médecin  peut  avoir  à  sa  disposition ,  soit 
pour  prévenir  le  développement  des  maladies  héréditaires  et  les 
combattre  avantageusement  lorsqu'elles  sont  développées  ;  soit 
pour  en  détruire  complètement  le  germe,  c'est-à-dire,  pour  en 
empêcher  la  transmission  :  en  conséquence,  les  faits  pratiques 
mêmes ,  déduits  de  l'opinion  que  nous  avons  énoncée,  fourni- 
ront des  preuves  à  son  appui ,  et  ne  seront  pas  les  moins  impo- 
santes. 

L'opinion  la  plus  généralement  reçue  sur  la  nature  des  mala- 
dies héréditaires ,  c'est  qu'elle  consiste  dans  uu  virus  particulier 
que  les  parens  transmettent  aux  enfans  au  moment  de  la  géné- 
ration, et  qui ,  par  la  suite .,  pra  luit  chez  eus  la  même  maladie. 
Ce  n'est  point  notre  sentiment.  Nous  avons  déjà  laissé  entre- 
voir dans  quelques-uns  de  nos  articles  que  nous  n'admettions 
pas  l'existence  de  la  plupart  de  ces  virus,  auxquels  les  humo- 
ristes ont  fait  jouer  tant  de  rôles,  et  des  rôles  si  variés.  Nous 
sommes  même  portés  à  nier  complètement  l'existence  des  virus, 
en  tant  qu'on  les  considère  comme  pouvant  exister  plus  ou 
moins  longtemps  dans  l'économie,  et  se  transmettre  d'une  gé- 
nération à  une  autre  sans  se  manifester  qu'après  un  laps  de  temps 
déterminé,  et  au  milieu  d'un  ordre  particulier  de  circonstances 
favorables.  Nous  allons  développer  notre  pensée  à  cet  égard , 
et  nous  espérons  démontrer,  d'une  manière  évidente,  que  tout 
cet  échafaudage  théorique  établi  sur  la  prétendue  existence  des 
virus,  n'est  qu'un  mensonge  de  l'imagination  qui  a  donné  urçe 
sorte  de  corps,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  à  un  certain  ordre 
constant  de  phénomènes  morbifiques,  ou  plutôt  qui  lui  a  fait 
supposer  une  cause  matérielle  particulière  productrice  de  ces 
phénomènes. 

Comment,  en  effet,  concevoir  l'existence  d'une  cause  maté- 
riel le  particulière  qui  resterait  enfermée  pendant  des  années 
dans  l'économie,  sans  manifester  son  action?  Comment  surtout 
concevoir  la  transmission  de  cette  cause  d'une  génération  k 
l'autre?  La  raison  s'y  refuse,  ou  il  faudrait,  pour  être  consé- 
quent, rejeter  les  phénomène»  primitifs  et  essentiels  de  l'écoao- 
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mie  vivante,  nous  votions,  dire  la  oalriiioïi  et  l'excrétion  des 
matériaux  qui  oui  servi  pendant  quelque  temps  m  i.'iisii- 
tuei  Les  organes.  En  effet,  si  on  admet  que  l<  -  «  -  •  »  i •  ^  vivaus  m- 

Itrolongent  leur  existence  qu'eu  renouvelant  les  moyens  pai 
atquels  ils  existent  ,  on  ne  saurait  admettre  une  cause  nui»- 
rielle  qui  resterait  intacte  pendaut  des  années  au  milieu  de  la 
destruction  et  «lu  renouvellement  universel  qui  -ans  cess< 
prie  au  sein  de  l'organisation  ;  <>u  bien  il  faudrait  suppose)  que 
ces  causes  subissent  pendant  longtemps  une  sorte  d'assimilation 
qui  enchaîne  leur  action  malfaisante  et  l<  s  constitue  parties  or- 
ganiques, jusqu'à  ce  que,  par  mit  incours  de  circonstances 
j>  h  ticulières ,  elles  se  trouvent  eufin  dégagées  'I'-  tout  lien  ,  et 
que  rendues  en  quelque  façon  .1  leuj  propre  nature,  elles  atta- 
quent les  "u.iiirv  m  iii.N  dont  elles  ont  pu  primitivement  faire 
partie;  mai* .  dans  cette  supposition  même,  il  faudrait  adm<  ttre 
que  ces  «  auses  poui  s'assimilei  subissi  ni  une  élaboration  quel- 
conque qui  les  d  nature ,  que  leurs  élémens  se  détruisent  «1  se 
renouvellent  en  formant  d'autres  combinaisons,  et  qu'enfin  il 
arrive  un  moment  où  se  reproduisant  et  reprenant  leur  état 
primitif,  elles  de\  iennent  susceptibles  d'agir  comme  cause  moi  - 
bifique.  Ainsi,  à  proprement  parler,  les  virus  n'existeraient 
pas,  puisqu'ils  seraient  dénaturés  j  seulement  il  y  aurait  dans 
l'économie  tous  les  él  mens  propres  a  les  produire,  et  leur  dé-1 
veloppement,  lorsqu'il  a  lieu,  ne  serait  en  dernier  résultat 
qu'une  suite  nécessaire  d'une  certaine  disposition  organique 
primitive  mise  en  jeu  par  un  concours  de  circonstances  favo- 
rables, f'oyez  glrmk  nus  haladii  s. 

Il  se  présente  ici  une  objection  importante  à  résoudre.  \  ous 
niez,  nous  dira-ton  ,  l'existence  dis  virus  héréditaires)  <■!  ce- 
pendant plusieurs  des  maladies  quisont  généralement  reconnues 
pour  eire  transmissibles  par  voie  de  génération,  ont,  comme 
un  de  leurs  caractères  essentiels,  la  propriété  de  fournir  un 
\  u  h-  .  c'est-à-dire  un  principe  ou  cause  matérielle  qui ,  inocu- 
lée 1  liez  un  sujet  sain  d'ailleurs ,  y  fait  naître  la  même  maladie  : 
il  faut  iloiie  pour  cela  que  le  virus  existe,  et  conscqueimncut 
qu'il  ait  été  transmis.  11  va  [dus,  ce  virus  semble,  dans  quel- 
ques cas  ,  susceptible  dètre  attaqué  et  détruit  immédiatement 
par  des  moyens  particuliers  qui  le  saisissent,  pour  ainsi  dire, 
jusque  dans  -es  derniers  retrauchemens  ,  et  en  annulent  l'action 
malfaisante. 

Pour  répondre  à  cette  objection  d'une  manière  satisfaisante, 
il  suffira  d'examiner  comment  se  comportent  les  maladies  hé- 
réditaires qui  sont  susceptibles  de  fournir,  par  Lui  développe- 
ment, nu  virus  capable  de  propager  la  maladie,  au  moyen 
d'une  inoculation  quelconque.  i°.  Ces  maladies,  connue  les 
autres  maladie-  héréditaires,  présentent  en  ^«jagral  la  meme 
20.  \i 
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marche  et  affectent  les  mêmes  organes  dans  les  enfans  que  chez 
les  parens.  20.  Elles  ne  se  développent  ordinairement  qu'à  des 
époques  fixes,  qui  sont  celles  où  la  maladie  a  existé  chez  les 
parens.  3°.  Celte  époque  correspond)  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  à  celle  de  la  [dus  grande  activité  de  l'organe  qui  en  de- 
vient le  siège.  l\°.  Le  virus  qu'elles  fournissent,  loin  de  paraître 
faire  partie  essentielle  de  la  maladie,  ne  semble  en  être  que  le 
résultat  ou  produit ,  et  ce  résultat  n'a  lieu  qu'après  une  certaine 
série  de  phénomènes  morbiliques  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  les  agens  qui  concourent  à  sa  production.  5°.  Enfin,  si 
l'on  considère  (ine  les  virus,  quels  qu'ils  soient,  lorsqu'on  les 
inocule,  ne  peuvent  reproduire  la  maladie  qui  leur  a  donné 
xiaissance,  qu'autant  qu'ils  rencontrent  l'économie  dans  cer- 
taines conditions  déterminées ,  et  que  tous  ont  besoin  d'une  sorte 
d'incubation  avant  de  pouvoir  agir  d'une  manière  efficace;  on 
se  convaincra  qu'ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  l'économie,  et 
surtout  y  séjourner,  sans  être  dénaturés,  cl  que  conséquemment 
leur  transmission  à  l'étal  de  virus ,  par  l'acte  de  la  génération  ,  est 
impossible.  Un  virus  quelconque,  du  moment  où  il  a  pénétré 
dans  l'économie,  change  de  nature  en  se  combinant  avec  les 
pallies  ,  et  de  cette  combinaison  nouvelle  résultent  des  mouve- 
mens  nouveaux,  uuc  autre  série  de  phénomènes  et  des  produits 
particuliers.  S'il  en  élail  autrement,  le  même  virus  détermine- 
rait toujours  la  même  forme  de  maladie,  et  serait  toujours  at- 
taquable et  destructible  par  les  mêmes  moyens  :  or,  l'expé- 
rience prouve  le  contraire.  La  syphilis,  par  exemple,  doit  sans 
coutredil  son  existence  à  l'action  d'un  virus  particulier,  et  ce- 
pendant, quelle  variété  dan-  la  forme  des  phénomènes  morbi- 
liques qu'il  fait  naître!  quelle  variété  dans  les  produits  qui  en 
résultent!  quelle  variété  enfin  dans  les  moyens  qu'on  est  quel- 
quefois obligé  d'employer  pour  ramener  l'économie  à  son  élat 
naturel  de  santé!  C'est  donc  en  modifiant  l'économie  entière, 
en  changeant  la  disposition  organique  des  parties  par  des  com- 
binaisons intimes  qu'il  forme  avec  elles  ,  qu'un  virus  devient 
susceptible,  nous  ne  dirons  pas  d'être  transmis,  mais  de  séjour- 
ner en  apparence  plus  ou  moins  longtemps  chez  un  individu, 
sans  qu'il  se  manifeste  aucun  symptôme  de  maladie,  et  de  pas- 
ser même  a  ses  descendans  ,  lorsque  la  santé  dont  il  jouit  peut 
lui  permettre  de  croire  qu'il  est  actuellement  exempt  de  tout 
germa  de  maladie.  Ainsi,  en  dernière  analyse,  c'est  toujours 
par  la  transmission  d'une  certaine  disposition  organique  que  les 
maudies  héréditaires  passent  d'une  génération  à  l'autre,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  ces  maladies,  et  ce  n'est  qu'en 
changeant  celle  disposition  organique  que  l'on  peut  prévenir  le 
développement  de  la  maladie,  et  en  empêcher  la  transmission 
par  voie  ue  génération.  D'après  ce  que  nous  v  euons  de  due  ,  la 
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•  !<■ .  i  surtout  la  i"  lile vérole,  que  l'on  .1  ri  g  irdées  jusqu'à 
préseul  comme  produites  par  un  virus  particulier,  seraient  \ . 
i  ii.il)lcni'  ni  des  mil. h  lus  ln'i  1  M  ii. n  m  ■•«  qui  se  développent  gpon 
1  ai  km  mi  il  par  un  coucours  de  circonstances  particulières,  e|  se 
propageai  ensuite  par  contact.  On  -.ut  qu'un  simple  rnouve 
raenl  lcbrilc  sans  éruption,   ou   ave*    l'éruption  «le  quelques 
boutons  seulement,  suffirait   ppur  garantir  l'individu  dune 
nouvelle  apparition  de  la  variole,  aussi  bien  que  la  variole,  là 
plus  abondante  en  boutons.  <  )n  sait  aussi  que  certaines  familles 
n'étaient   point  sujettes  a  cette  maladie,  tandis  que  d'autres 
étaient  exposées  a  l'avoir  deux  fois.  Il  fallait  donc  qu'il   \  1    1 
une  disposition  organique  <|ui ,  se  transmettant  par  voie  d 
oération,  rendait  un  individu  apte   1  l'avoii  une  ou  deux  fois, 
tandis  que  l'autre  qui  manquait  de  celte  disposition ,  en  étais. 
entièrement  à  l'abri.  Lorsque  le  simple  mouvement  fébrile  suf- 
fisait pour  garantir  complètement  de  la  petite  vérole,  il  ne 
pouvait  certainemenl  le  (aire  qu'en  G^angeant  cette  disposition 
organique.  C'est  même  4e  cette  manière  seulement  qu'il  est  pos- 
sible de  concevoir  comment  la  vaccine  peut  préserver  de  celte 
maladie. 

S'il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  l'opinion  que  nous 
venons  d  imeurc  relativement  aux  maladies  héréditaires,  il 
suffirait  de  rappeler  un  fait  pratique  qui  a  été  observé  des  la 
plus  haute  antiquité,  c'est  que  les  enians  qui  ont  le  plus  de 
ressemblance  avec  leurs  païens  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  les 
maladies  héréditaires  s'observent  le  plus  ordinairement  :  or,  ce 
fait  n'aurait  pas  lieu  si  la  transmission  de  la  maladie  se  faisait 
par  le  moyen  du  virus  ;  tous  les  enfans  devraient  alors  y  être 
ment  sujets.  On  pourrait  encore  demander,  dans  celle 
supposition,  pourquoi  certaines  maladies  héréditaires  affectent 
un  sexe préferablemçnt  a  l'autre,  et,  dans  le  même  sexe,  uu 
tempérament  plutôt  qu'un  autre. 

Conclusion.  De  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  donc  au- 
sa  <  onclure  que  les  maladies  héréditaires  ne  proviennent 
point  d'un  virus  qui  se  transmet  par  voie  de  génération,  niais 
d'une  certaine  disposition  organique  que  les  enfans  reçoivent 
de  leurs  païens,  comme  ils  en  tiennent  la  ressemblance  physique 
et  morale. 

pi  1  \ii  me  partie.  Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  le 
véritable  caractère  des  maladies  héréditaires  ,  voyons  à  quelles 
sortes  d'affections  morbides  appartient  ce  caractère.  11  semble- 
rait ,  au  premier  abord  ,  qu'il  peut  appartenir  a  la  plupart  des 
nombreuses  maladies  qui  affligent  l'espèce  humaine  ;  cependant, 
ii  l'exception  de  la  variole  et  peut-être  de  la  rougeole,  il  nous 
parait  que  les  maladies  chroniques  sont  plus  susceptibles  d'être 
Irons  wises  par  voie  de  génération,  et,  parmi  ces  maladies,  le» 
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suivantes,  savoir  :  la  syphilis,  le  scrofule,  les  dartres,  lrépi- 
lepsie;  la  phihisie ,  l'hémoptysie,  la  manie,  la  mélancolie,  les 
affections  hystériques  et  hypocondriaques  ,  la  goutte,  le  rhu- 
matisme ,  la  gravelle  et  la  pierre  ,  l'apoplexie  et  la  paralysie 
qui  en  est  la  suite ,  les  affections  squirreuscs  et  cancéreuses ,  et 
les  maladies  organiques  du  cœur  ,  sont  celles  qu'on  observe  le 
plus  communément  passer  d'une  génération/ a  l'autre. 

Pour  répandre  plus  de  jour  sur  les  maladies  que  nous  regar- 
dons comme  héréditaires  ,  il  reste  à  prouver  qu'elles  ont  le  ca- 
ractère que  nous  avons  reconnu  aux  dispositions  héréditaires , 
c'est-à-dire  que  leur  cause  première,  essentielle  ou  prédispo- 
sante consiste  dans  un  certain  état  organique  particulier,  soit  de 
l'économie  entière  ,  soit  seulement  d'un  organe  :  mais  afin  de 
mettre  plus  d'ordre  dans  la  discussion  de  ce  point  de  théorie 
pratique,  examinons  d'abord  ,  d'une  manière  générale,  quelles 
sont  les  causes  des  maladies. 

On  peut  rapporter  toutes  les  causes  de  maladies  à  deux  es- 
pèces,  les  unes  qu'on  appelle  prédisposantes  et  les  autres  elfi- 
cienles.  On  entend  ,  par  les  premiers  ,  un  certain  état  organique 
inné  ou  acquis ,  tel  que  si  des  circonstances  particulières  vien- 
nent a  agir  pendant  que  cet  état  existe  ,  les  mouvemens  qui 
avaient  lieu  sont  troublés,  arrêtés  ou  intervertis  ,  et  il  s'établit 
d'autres  mouvemens  dont  la  maladie  est  le  résultat  immédiat.  Les 
causes  efficientes  sont  précisément  ces  mômes  circonstances  par- 
ticulières qui  favorisent  le  développement  de  cet  état  organi- 
que; rendons  ceci  sensible  par  un  exemple  :  Un  homme  qu'un 
exercice  violent  a  mis  en  sueur,  par  cela  même  qu'il  est  en 
sueur ,  se  trouve  dans  un  état  organique  particulier  qui  le  dis- 
pose à  la  maladie  ;  car  si  ,  dans  ce  moment ,  il  s'expose  à  l'ac- 
tion de  l'air  frais  ou  qu'il  boive  de  l'eau  froide ,  il  pourra  aussitôt 
être  atteint  d'une  péripneuinonie  ou  d'une  inflammation  du 
bas-ventre,  ou  d'un  rhumatisme,  etc.  Ici  l'état  de  sueur  est  la 
cause  prédisposante,  et  l'action  de  l'air  frais  ou  de  l'eau  froide 
est  la  cause  efficiente.  Ces  deux  causes  doivent  toujours  ôtre 
réunies  pour  qu'il  puisse  se  développer  un  état  maladif.  L'une 
sans  l'autre,  elles  ne  sauraient  produire  aucun  effet  ;  de  là  nous 
devons  naturellement  conclure  que  lorsqu'il  existe  chez  un  in- 
dividu un  état  organique  qui  dispose  à  la  maladie  ,  le  seul 
moyen  de  le  garantir  du  développement  de  la  maladie,  c'est 
d'écarter  avec  soin  les  circonstances  qui  peuvent  le  favoriser. 

Mais  ce  qui  est  assez  facile  à  faire  dans  le  cas  où  l'état  organique 
qui  dispose  à  la  maladie  est  acquis  et  souvent  éphémère ,  offre  de 
grandes  difficultés  lorsqu'il  s'agit  d'un  état  organique  inné  qui 
se  prolonge  avec  la  vie.  Ici  sans  doute,  le  meilleur  moyen  de 
garantir  l'individu  du  développement  de  la  maladie,  serait  de 
taire  cesser  l'état  organique  qui  l'y  prédispose.  JNous  verrons 
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bientôt  miel  parti  avantageai  on  peut  tirer  de  cette  double  con- 
•  lusion  relativement  aux  maladies  héréditaires. 

Ce  une  nous  veuons  d'exposer  relativement  aux  causes  des 
maladies,  considérées  d'une  manière  générale,  nous  conduit 
naturellement  a  examiner  ce  qu'on  doit  entendre  j>»i  disposition 
organique  à  la  maladie ,  «-i  si  l<^  dispositions  organiques  hé 
rédUains  existent  ■  toutes  les  époques  de  la  vie ,  <>u  >i  elles  ont. 
une  existence  limitée,  et  conséquemmenJ  certaines  époques  liv»s 
on  variables,  susceptibles  d'être  appréciées,  durant  lesquelles 
seulement  ces  dispositions  existent. 

i°.  Nous  entendons  par  disposition  organique  il  lu  maladie , 
un  étal  particulier  de  (économie  entière  ou  seulement  de  quel- 
ques organes  i  durant  lequel  les  fonctions  s'exercent  de  telle 
manière  que  si  l'individu  vient  a  se  trouvet  placé  au  milieu  «l'un 
ordre  déterminé  de  circonstances,  il  se  produit  aussitôt  un  état 
jiwiLulit.  Dire  quel  est  cet  étal  et  comment  en  apprécier  la  nature, 
intime,  c'est  ce  qui  Bera  toujours  impossible;  mais,  dans  quel- 
ques cas,  on  peut  reconnaître  son  existence  à  certains  caractères 
extél  leurs  plus  ou  moins  faciles  à  saisir.  Ainsi  la  disposition  or- 
ganique au  scrofule  ,  consiste  dans  un  état  particulier  de 
l'économie  entière,  qui  est  appréciable  parce  qu'on  a  coutume 
d'appeler  les  caractères  généraux  du  scrofule  ,  tels  qu'une 
peau  très-blanche,  un  teint  fleuri,  une  tète  volumineuse  com- 
parativement au  reste  du  corps,  un  développement  précoce  des 
facultés  intellectuelles,  des  lèvres  grosses,  les  ailes  du  nez  gon- 
flées, les  jeux  tendres  et  la  plupart  des  glandes  lymphatiques 
plus  ou  moins  apparentes  et  susceptibles  de  s'engorger  à  la 
moindre  cause*  Ainsi,  la  disposition  organique  aux  maladies 
inflammatoires  ,  est  appréciable  à  une  coloration  vive  de  l'in- 
dividu, à  sa  grande  activité,  à  la  mobilité  de  ses  désirs,  h  des 
saignemens  de  nez  plus  ou  moins  fréquens ,  à  un  pouls  vif  et 
tendu,  en  un  mot,  à  une  certaine  prédominance  du  système 
sanguin  ,  et  particulièrement  du  système  capillaire. 

D'après  ce  qui  précède,  il  s'en  suit  donc  que  les  dispositions 
organiques  à  la  maladie  ne  sont  autre  chose  que  les  causes  pre- 
mières ,  essentielles  ou  prédisposantes  dont  nous  avons  parlé. 
Conséquemmcnt ,  dire  qu'un  individu  a  une  disposition  organi- 
que à  telle  ou  telle  maladie,  c'est  dire  qu'il  porte  avec  lui 
la  cause  prédisposante  de  cette  maladie. 

2°.  Les  dispositions  organiques  héréditaires  existent  rarement 
à  toutes  les  époques  de  la  vie,  et  leur  existeuce  a  pour  l'ordi- 
naiie  une  durée  limitée  ;  car  l'expérience  prouve  que  quoique; 
dans  le  fait  on  reçoive  ces  dispositions  au  moment  de  la  fécon- 
dation, elles  ne  deviennent  susceptibles  de  concourir  à  la  pro- 
duction de  l'état  maladif,  que  lorsque  les  organes  qui  doivent 
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en  êtPe  le  siège  principal,  sont  parvenus  à  un  certain  degré  Je 
perfection  ei  d'activité  ,  et  que  fréquemment  elles  cessent 
d'exister  dès  que  celle  activité  diminue  et  que  leur  dégradation 
commence.  Aussi  les  maladies  des  dijjércjis  dges  ,  c'est-à-dire  7 
celles  que  l'on  observe  le  plus  ordinairement  à  des  âges  mar- 
qués, et  qui  semblent,  en  quelque  sorte,  être  liées  avec  la  ré- 
volution qui  s'opère  alors  dans  un  certain  ordre  d'organes,  sont- 
tdles  les  plus  susceptibles  d'être  héréditaires.  La  raison  de  ce 
fait  est  simple  :  les  maladies  qui  sont  en  rapport  avec  l'âge  do 
celui  qui  en  est  attaqué,  ont  nécessairement  une  connexion  plus 
intime  avec  sa  constitution  ,  et  dépendent  plus  essentiellement 
d'une  disposition  intérieure,  primitive  ou  innée.  Slahl  a  donc 
eu  raison  de  dire  :  Si  parentes  aliquâ  œtate  morhum  Mi  œtali 
càngruum  insigniter  toleraverunt  et  Mo  maxime  tempore  in- 
Jatiiem  genuerunt  ,  in  fans  Me  quandb  Mi  celali  pariter  ad~ 
propinquari  ipsi  contigit ,  afjectui  Mi  eidem  familial ius  atque 
certius  exposilus  obseiyatur  (  De  hœreii.  disp.  advar.  ciJJ.  ). 
En  effet,  par  cela  même  que  ces  maladies  sont  plus  en  rapport 
avec  Torche  des  mouvemens  qui  s'exécutent  a  celle  époque  dans 
l'économie  animale,  elles  doivent  nécessairement  porter  des 
impressions  plus  profondes  sur  les  organes  qui  sont  le  centre 
de  ces  mouvemens. 

Dans  l'enfance ,  où  les  systèmes  lymphatique  et  nerveux 
prédominent  et  jouissent  d'une  grande  activité  ,  où  le  système 
dermoïde,  extrêmement  perméable  ,  fournit  une  voie  facile  aux 
dépurations  ,  on  voit  se  manifester  le  scrofule  ,  les  affections 
nerveuses  et  particulièrement  l'épilcpsie,  les  lièvres  éruplives  , 
spécialement  la  variole  et  la  rougeole.  La  fréquence  des  con- 
vulsions et  de  l'épilcpsie  durant  cette  époque  de  la  vie  ,  tient 
aussi  a  la  faiblesse  et  au  peu  de  développement  du  système 
musculaire,  et  surtout  au  travail  particulier  qui  se  fait  vers  la 
tèle  ,  laquelle  devient  en  quelque  sorte  ht  centre  des  mouvemens 
de  l'organisme.  C'est  encore  en  raison  de  celte  disposition  que 
l'on  voit  la  tête  être  le  siège  des  principales  dépurations  qu'on 
observe  dans  l'enfance  ;  avec  les  années  ,  les  systèmes  lympha- 
tique cl  nerveux  perdent  leur  prédominance  ;  lés  humidités  di- 
minuent ,  le  derme  ,  en  conservant  de  la  souplesse ,  acquiert  une 
certaine  termeté,  et  devient  conséquemment  moins  perméable  ; 
le  système  musculaire  se  développe;  les  muscles  se  dessinent  et 
compriment  partout  la  graisse  qui  les  baignait,  leurs  contractions 
deviennent  plus  fermes ,  plus  rapides  cl  plus  assurées  ;  l'époque 
de  la  puberté  arrive,  alors  on  voit  ordinairement  cesser  le  scro- 
fule, l'épilcpsie,  les  fièvre-s  érupti\  es  et  les  dépurations  cuta- 
né* s.  La  tendance  des  mouvemens,  qui  avait  heu  vers  la  tèle 
dans  le  premier  âge,  se  dirige  vers  les  organes  de  la  respiration  , 
de  la  voix  et  de  la  génération.  Le  système  sanguin  ,  artériel  et 
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capillaire  devient  prédominant  ;  les  maladies  inflammatoin 
\es  hémorragies  se  manifestent .  et  comme  les  poumons  semblent 
acquérir  une  nouvelle  a<  ii\  it>- ,  cette  action  plus  vive  esi  ax<  i- 
quée  par  la  fréquence  des  maladies  de  ecl  o 
.1 .  ette  époque  que  se  développent  les  dispositions  héréditaires  u 
l'hémoptysie  et  .i  I.»  j>l»tlii^i«_- ,  qui  eo  i  si  si  souvent  la  suite. 

On  observe  fréquemment  chez  les  individus  qui  sorti  ;  llaqués 
tic  ces  maladies,  une  conformation  vicieuse  de  I.»  poitrine  ;  ils 
oui ,  eu  général |  celte  pai tic  étroite ,  les  épaules  ■  ;.  \  ■ .  i,  Loi 
omoplates  saillans ,  le  cou  long  et  les  pommettes  coloi  es;  sou- 
vent  aussi  la  poitrine  esl  très -bien  conformée  .  «i  l.i  disposition 
li  îréditaire  à  ces  maladies  ne  se  manifeste  par  aucun  caractère 
sensible  particulier. 

La  phiuisie,  qui  attaque  les  enfans  nés  «le  parens  scrofu- 
leux  ,  ne  m-  manifeste  guère  qu'après  l'époque  de  la  puberté, 
t  est-à-dire ,  depuis  celte  époque  jusqu'à  celle  de  l'âge  viril  ;  elle 
est  alors  le  résultat  de  la  suppuration  des  tubercules  qui  se  sont 
formés  .  soit  durant  les  dernières  années  de  l'enfance,  lorsque 
la  nature  commençait  à  diriger  ses  mouvemens  d'une  manière 
plus  spéciale  vers  la  poitrine,  soit  durant  Je  cours  de  la  période 
qui  sépare  l'époque  de  la  puberté  de  celle  de  l'âge  viril ,  période 
pendant  laquelle  la  nature  continue  à  travailler  au  dé\eloppe- 
nieni  des  organes  de  la  respiration. 

Quoique  la  tendance  des  mouvemens  vers  la  poitrine,  à 
l'époque  «le  la  puberté,  coïncide  avec  le  développement  des 
organes  de  la  génération  et  la  mue  de  la  voix  ,  qui  prend  alors 
un  ton  grave  et  fort ,  nous  n'eu  conclurons  pas  ,  connue  l'ont 
lait  quelques  auteurs  ,  que  ce  changement  de  la  voix  suppose 
une  énergie  plus  grande  des  poumons;  car  on  sait  parfaitement 
aujourd'hui  que  le  ton  de  la  voix  dépend  surtout  de  la  confor- 
mation dn  larynx,  et  que  les  eunuques  ont,  en  général,  une 
rande  étendue  et  une  très-grande  intensité  de  voix,  deux 
«piailles  (pii  supposent  plus  de  lorce  et  de  développement  des 
poumons  que  n'en  exigent  les  tons  graves.  Les  eunuques,  dit— 
»n ,  sont  aussi  moins  sujets  aux  affections  de  la  poitrine;  si  ce 
lait  est  vrai ,  nous  croyons  qu'il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs 
que  dans  le  défaut  de  développement  cl  d'énergie  des  poumons  , 
auquel  les  mêmes  auteurs  veulent  l'attribuer. 

La  puberté ,  en  apportant  dans  l'état  physique  de  l'homme 
des  changeniens  aussi  remarquables,  entraîne,  dons  son  état 
moral,  une  révolution  plus  remarquable  encore.  Jusqu'à  celle 
époque,  la  nature  semble  n'avoir  eu  en  vue  que  le  développe- 
ment physique  de  l'individu  ;  toutes  les  facultés  intellectuelles  de 
reniant  ne  s'exercent  qucpoursaconservaiion  ;  partout  il  ne  voit 
que  lui  et  rapporte  toui  à  lui  ;  son  moi,  dont  il  a  le  sentiment 
d  ne  connaît  pas ,  est  loin  ce  qui  l'intéreêse.  Avec  la  pu- 
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berté  commence  une  autre  existence;  les  organes  de  la  généra- 
tion, qui  sont  restes  jusqu'alors  dans  une  sorte  d  assoupisse- 
ment ,  se  réveillent;  à  leur  nullité,  suite  nécessaire  de  leur 
imperfection,  succède  une  activité  remarquable  par  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  l'ensemble  de  l'organisation,  et  en  particu- 
lier sur  le  cerveau ,  considéré  comme  organe  des  facultés  in- 
tellectuelles. Un  nouvel  ordre  de  fonctions  entraîne  de  nou- 
veaux besoins,  d'autres  sentimens,  un  nouvel  ordre  d'idées  : 
pour  le  jeune  pubère  ,  tout  change  dans  la  nature,  les  objets 
qui  l'entourent  semblent  s'offrir  à  ses  regards  sous  un  nouvel 
aspect;  son  imagination  ,  jusque  là  ina;  ti\e  ,  brise  ses  liens  et 
prend  son  essor;  tout  s'embellit,  tout  s'anime,  tout  s'agrandit 
sous  sa  brillante  touche;  elle  recule  jusqu'aux  limites  de 
l'univers.  Au  sentiment  du  moi  ,  se  joint  alors  une  notion 
d'abord  vague  de  ce  même   moi ,   dont   il  commence  à  ap- 

Îuécier  l'être  chez  son  semblable  ;  ce  moment  est  celui  où 
'homme  nait  à  une  nouvelle  vie;  comme  dans  l'enfance  il  rap- 
portait tout  à  lui ,  après  la  pubeité,  il  rapporte  tout  bois  de  lui  : 
le  sentiment  de  sa  propre  existence  ne  lui  suffit  plus,  il  veut 
vivre  dans  tout  ce  qui  l'entoure,  ou  plutôt  il  a  une  telle  pléni- 
tude d'existence,  qu'il  la  déverse  mu  la  nature  en!  1ère,  .ci  com- 
mence la  vie  sociale,  et  avec  elle  naissent  et  se  développent  les 
passions  vives  et  agréables.  Le  jeune  homme  est  toujours  hrûr 
ïant  de  désirs  ;•  de  quelque  côté  qu'il  se  dirige,  il  lui  faut  ou 
des  suffrages  ou  les  caie-ses  de  l'amour.  Ses  désirs,  s'ils  sont 
exaspérés  soit  par  des  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  puisse 
les  satisfaire,  soit  par  une  excitation  trop  vive  du  cciveau  ,  peu- 
vent sortir  des  limites  de  la  raison  et  se  transformer  en  délire  ; 
aussi  cette  époque  est  celle  où  se  développe  la  manie  héréditaire, 
dont  le  délire  est  relatif  à  des  idées  agréables.  Elle  est  aussi  chez 
les  femmes,  l'époque  où  l'on  voit  se  manifester  les  premiers  accès 
d'hystérie,  maladie  qui  est  essentiellement  liée  à  l'étal  de  l'utérus. 
Dans  l'âge  viril ,  le  système  musculaire  prend  un  nouveau  déve- 
loppement ,  acquiert  une  nouvelle  foi  ce  ;  les  muscles  se  dessinent 
avec  vigueur  .  les  articulations  se  dégagent,  la  démarche  devient 
ferme',  assurée,  audacieuse  ;  à  cet  âge  aussi  l'on  voit  se  mani- 
fester les  maladies  héréditaires  qui  ,  telles  que  la  goutte  et  le 
rhumatisme ,  affectent  principalement  le  système  musculaire  et 
les  articulations. 

Comme  l'abdomen,  et  particulièrement  la  région  épigastri- 
que,  devient  le  centre  des  mouvemens  qui  t.oivent  s'exécuter 
dans  l 'âge  viril  confirmé,  tout,  dans  l'état  physique  et  moral 
de  l'homme  ,  semble  alors  partir  de  ce  centre  et  s'y  rapporter. 
A  cet  âge ,  s'établissent  les  passions  sombres  et  fâcheuses.  La 
haine,  la  colère,  la  vengeance,  le  désir  déréglé  des  honneurs  , 
l'amour  immodéré  des  richesses,  la  méfiance,  ta  jalousie,  les 
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chagrina  domestique»  deviennent  le  partage  de  l'homme  mûr, 
,1  sont  souvent  les  funestes  écueils  de  sa  raison.  \  cette  époque, 
on  \.>u  se  manifester  la  mélancolie,  l'hypocondrie  el  la  manie 
li  réditaires  :  le  délire  qui  constitue  celte  dernière  maladie, 
différent  de  celui  qui  a  lieu  dans  la  m. nue  héréditaire  <|ui  se 
développe  après  la  puberté,  esl  presque  toujours  relatif  .m  it 
des  idées  sombres  el  tristes,  ou  it  des  idées  d'ambition. 

Cette  direction  des  mouventens  vers  l'abdomen  esl  beaucoup 
moins  marquée  chez  les  femmes  que  chez  les>honunes.  Comme, 
par  leur  propre  constitution ,  elles  semblent  passer  leur  \  ie  dans 
une  longue  adolescence,  elles  ^mi  rarement  en  proie  aux  ma- 
ladies qui  attaquent  l'homme  dans  l'âge  viril  confirmé  ;  l'amour 
est  presque  la  seule  passion  qui  les  conduise  a  la  folie;  c'est  la 
od  dominante  du  jeune  à^e  qui  se  prolonge  chez  elles,  sous 
différentes  formes ,  jusque  dans  l  âge  le  plus  avancé. 

La  goutte  attaque  rarement  les  femmes,  et  n'attaque  guère 
nue  U^  femmes  fortement  constituées.  Les  eunuques,  chez  qui 
la  castration  a  introduit  un  état  de  faiblesse  qui  a  empêché  le 
développement  de  la  force  musculaire  ,  ne  sont  point  sujets  à 
<ei  1  e  maladie  ;  eunuchi  non  laborant  podagni  neque  calvijiu.nl 
(  Hipp. ,  aph.  a8,  sect.  6).  Les  enfans  des  deux,  sexes  en  sont 
exempts  jusqu'à  l'âge  de  puberté,  où ,  comme  nous  l'avons  dit, 
Ja  foire  locomotrice  augmente  beaucoup  d'intensité;  puer  non 
laborat  podugra  ante  veneris  usum  (ilipp.,  aph.  3o,  sect. 6). 

\  ers  la  lin  de  1  *âge  viril  et  dans  la  \ieillesse,  le  système  san- 
guin veineux,  semble  devenir  prédominant  par  le  volume  qu'ac- 
quièrent les  vaisseaux  destines  à  ramener  le  sang  au  centre  de 
la  circulation  ;  mais  ce  volume  est  plus  le  produit  d'une  dis- 
tension mécanique,  que  le  résultat  d'un  véritable  développe- 
ment.  A.  celte  époque  de  la  vie,  où  l'organisation  se  détériore, 
et  arrive  plus  ou  moins  lentement  à  sa  destruction  complette, 
toutes  les  parties  molles  se  dessèchent  peu  à  peu;  par  cela 
même,  les  vaisseaux  veineux,  se  trouvant  moins  soutenus  ,  cè- 
dent à  la  pression  latérale  du  sang,  et  se  laissent  distendre;  les 
artères  elles-mêmes  deviennent  plus  perméables  à  la  colonne 
de  -s.»  1 1  u,  qui  est  poussée  par  le  cœur.  Celle  disposition  organi- 
que, efiet  naturel  de  l'âge,  est  surtout  remarquable  par  rapport 
au  cerveau,  qui  se  dessèche  au  point  de  ne  plus  remplir  la  ca- 
pacité de  la  boue  osseuse  qui  le  renferme.  Aussi  pensons-nousque 
(  'esl  là  une  des  principales  causes  prédisposantes  à  l'apoplexie, 
et  la  raison  qui  rend  celle  maladie  si  fréquente  dans  la  vieil- 
lesse. Ajoute?  ii  cela  la  tendance  qu'a  le  sang  à  se  diriger  vers 
la  tète  ihe/  les  hommes  qui  se  livrent  au  travail  du  cabinet, 
soit  par  rapport  à  la  vie  sédentaire  qu'ils  mènent,  soit  par  Le 
fait  même  de  l'excitation  habituelle  du  cerveau,  que  nécessitent 
les  opérations  intellectuelle-  auxquelles  ils  se  livrent,  et  ou 
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aura  la  raison  pourquoi  les  hommes  de  cabinet  sont  si  sujets  ic 
l'apoplexie.  Le  raplus  du  sang,  qui  a  lieu  vers  la  tète  pendant 
le  travail  de  la  digestion,  et  surtout  quand  on  fait  un  usage 
abusif  du  vin  et  des  liqueurs  enivrantes,  explique  pourquoi  les 
grands  mangeurs,  et  particulièrement  les  ivrognes,  périssent 
presque  toujours  d'apoplexie,  s'ils  arrivent  à  un  âge  avancé. 

Mais  indépendamment  de  cette  disposition  organique  à  l'apo- 
plexie, cll'et  naturel  de  l'âge  et  de  causes  particulières  éven- 
tuelles, il  en  est  une  héréditaire,  qui  est  caractérisée  parce  qu'on 
appelle  une  constitution  apoplectique.  Une  tète  volumineuse, 
Tin  visage  coloré,  un  col  court,  un  certain  embonpoint,  un 
pouls  habituellement  dur  et  plein,  et  en  général  une  grande 
propension  k  la  colère,  sont  les  caractères  principaux  qui  ap- 
partiennent à  cette  constitution.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
relativement  h  l'apoplexie,  se  trouve  en  tout  applicable  k  la 
paralysie  qui  en  est  une  suite  ordinaire.  Les  autres  maladies 
héréditaires  dont  nous  avons  parlé,  n'ont  pas  d'époques  fixes 
pour  leur  développement;  néanmoins  les  affections  squirreuses 
et  cancéreuses ,  et  les  maladies  organiques  du  ccour,  s'observent 
plus  fréquemment  après  qu'avant  l'âge  adulte.  Comme  les  plai- 
sirs de  l'amour,  les  affections  vives  de  l'âme,  et  particulière- 
ment les  affections  tristes,  influent  puissamment  sur  la  produc- 
tion de  ces  maladies,  qui  sont  ordinairement  longues  k  se  dé- 
velopper, il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  soient  plus  fréquentes 
dans  l'âge  où  toutes  les  passions  ont  déjà  exercé  une  grande 
influence  sur  l'économie. 

Les  affections  squirreuses  et  cancéreuses  ne  se  manifestent 
guère,  chez  les  hommes,  que  dans  l'âge  adulte,  ou  dans  un 
âge  avance,  et  paraissent,  chez  les  femmes,  être,  dans  la  plu- 
part des  cas,  liées  avec  l'âge  de  retour.  La  cause  de  celte  coïn- 
cidence nous  est  tout  k  fait  inconnue. 

troisième  partie.  Comment  se  forment  les  dispositions 
aux  maladies  héréditaires,  ou  ,  en  d'autres  termes  ,  comment 
les  maladies  deviennent-elles  héréditaires  ? 

Sans  doute  les  premiers  hommes  naquirent  sains,  et  ne  furent 
d'abord  sujets  qu'à  un  petit  nombre  de  maladies;  mais  l'étal  de 
civilisation,  en  multipliant  nos  besoins,  et  nous  plaçant  au  mi- 
lieu d'un  ordre  très-varié  de  circonstances  particulières,  capables 
d'exercer  une  grande  influence  sur  l'organisation,  a  aussi  mul- 
tiplié nos  maladies.  Soumis  k  l'influence  d'un  petit  nombre  de 
causes,  auxquelles  l'organisation  se  moulait,  pour  ainsi  dire, 
des  le  berceau  ,  les  premiers  hommes  ne  durent  avoir  que  des 
maladies  aiguës  et  éphémères ,  produites  soit  par  les  vicissitudes 
rapides  de  l'atmosphère,  soit  par  des  causes  accidentelles;  par 
cela  même  que  leur  vie  était  simple  et  uniforme,  il  devait  ra- 
rement s'établir  chez  eux  des  dispositions  maladives,  et  celle* 
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qui  so  formaient  ne  (lovaient  qu'être  passagères.  Le  contr: 
dû  avoir  lieu  pour  l'homme  civilisé;  tant  de  causes  exercent 
leur  influence  sur  sou  organisation  et  la  modifient  sans  cesse, 
que  l<^  dispositions  maladives  onl  do  nécessairement  se  multi- 
plier; et  comme  la  plupart  de  ces  causes  agissent  d'une  ma- 
nière I <-i 1 1 »•  el  continue,  elles  préparent  des  dispositions  pro- 
fondes i|ui ,  par  leur  lenteur  même  a  w  former,  s'identifient, 
en  quelque  sorte,  avec  l'organisation ,  et  deviennent  des -lors 
Su»  eptibles  d'être  transmises  par  v  «> i «•  de  génération. 

A  î 1 1 -. i ,  comme  le  développement  «I  une  maladie,  quelle  que 
soit  sa  nature,  suppose  toujours  l'existence  d'unecause  pré- 
disposante i|ui ,  d'après  ce  que  nous  ai  ons  dit ,  n'esi  elle-même 
qu  une  certaine  disposition  organique,  il  s'ensuit  que  m  cette 
disposition  a  été  amenée  par  des  causes  physiques  ou  morales 

qui  ,  soit  à  raison  de  la  durée  de  leur  action,  suit  à  raison  <|r 
leur  intensité,  ont  a^i  profondément  sur  l'économie,  el  en  ont, 
en  quelque  sorte ,  modifié  l'organisation  ;  il  s'ensuit,  disoris- 
nous,  que  cette  disposition  devient ,  pour  ainsi  dire,  partie  in- 
hérente de  l'individu,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  devient  une 
condition  harmonique  de  son  existence,  et  par  conséquent  sus- 
ceptible d'être  transmise  comme  le  tempérament  elles  idiosyn- 
crasies  de  toutes  espèi  es. 

De  ce  <]uv  les  dispositions  organiques  aux  maladies  peuvent 
se  former  par  un  concoure  détermine  de  circonstances  particu- 
lières, il  s  ensuit  qu'elles  n'existent  point  antérieurement  à  ce 
concours.  Ceci  nous  explique  pourquoi  la  phthisie  accidentelle, 
par  exemple,  pourra  être  héréditaire  pour  l'enfant  qui  sera  né, 
soit  pendant  le  cours  de  la  maladie,  soit  même  quelque  temps 
avant  son  développement,  lorsque  la  disposition  organique  ;t 
cette  maladie  existait  déjà,  et  qu'elle  n'attendait,  pour  se  ma- 
nifester, que  l'action  des  causes  occasionelles,  et  pourquoi  tous 
les  autres  enfans,  qui  seront  nés  antérieurement  j  n'auront  n'eu 
à  craindre  sous  ce  rapport. 

Par  la  même  raison  que  les  dispositions  organiques  dont  il 
s'agit,  peuvent  se  former  par  un  concours  particulier  de  cir- 
constances, le  concours  d'un  autre  ordre  de  circonstances  peut 
1rs  détruire  une  lois  qu'elles  sont  loi  niées;  conséquemment  une 
maladie  qui  a  pu  être  transmissible  à  une  certaine  époque  de  la 
H  <  .  |  eut  avoir  cessé  de  l'être  à  une  autre  époque.  Ceci  nous 
expliqué  encore  pourquoi,  dans  une  même  famille,  certains 
éntans  héritent  des  maladies  do  leurs  parens,  tandis  que  les  au- 
tres en  sont  exempts. 

Comment  concevoir  la  transmission  des  maladies  par 
■foie  de  génération ,  ou,  en  d'autres  termes,  de  qu  lie 
manière  peut-on  croire  que  les  dispositions  organiques  aux 
maladies  se  transmettent  ?  Celle  ....  stion  est  essentiellement 
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liée  à  la  génération,  et  supposerait,  pour  être  traitée  avec  suc- 
cès, la  connaissance  parfaite  de  ce  qui  se  passe  au  moment  de 
la  fécondation  ;  mais  la  génération  nous  est  encore  inconnue 
dans  sa  nature  intime  :  on  a  créé  sur  cette  fonction,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  grand  nombre  d'hypothèses  presque  toutes 
plus  invraisemblables  les  unes  que  les  autres  ;  aucune  du  moins 
ne  nous  paraît  satisfaisante,  et  ne  saurait  servir  à  expliquer  le 
mode  de  transmission  des  maladies  héréditaires. 

Nous  pensons  cependant,  avec  la  plupart  des  physiologistes 
modernes,  que  tous  les  corps  organisés  proviennent  d'un  germe 
fécondé.  Nous  croyons  que  ce  germe  n'est  parfait,  c'est-à- 
dire  susceptible  d'être  fécondé,  que  lorsque  l'être  auquel  il 
appartient  a  lui-même  acquis  un  certain  degré  de  perfection  , 
et  que,  passé  une  certaine  époque  de  la  vie,  les  germes  cessent 
de  se  produire,  et  ceux  qui  existent  cessent  d'être  susceptibles 
de  fécondation. 

Le  germe  de  tout  corps  organisé  nous  paraît  devoir  renfermer 
en  lui  les  premiers  linéamens  de  chacun  des  organes  qui 
constituent  la  nature  de  l'être  vivant  auquel  il  appartient;  mais 
il  ne  jouit  que  de  la  vie  commune  à  toutes  les  parties  de  l'indi- 
vidu, tant  qu'il  n'a  point  encore  été  fécondé. 

Par  la  fécondation,  il  reçoit  un  principe  qui  lui  imprime  la 
force  de  développement,  ou,  en  d'autres  termes,  qui  lui  donne 
la  puissance  de  la  vie.  Dès-lors  il  devient,  jusqu'à  un  certain 
point,  étranger  à  la  vie  commune  de  l'individu,  et  n'a  besoin, 
pour  jouir  de  sa  vie  propre,  que  de  recevoir  les  moyens  de  se 
développer,  c'est-à-dire,  de  se  trouver  placé  au  milieu  des  con- 
ditions propres  à  favoriser  son  développement.  Or,  c'est  de 
l'incubation  que  le  germe  reçoit  les  moyens  de  se  développer. 
Ainsi ,  tout  germe  nous  semble  préexister  à  la  génération  ;  avant 
ce  grand  acte ,  il  n'est  qu'un  corps  organisé  sans  vie  ;  après  cet 
acte,  il  est  un  corps  organisé  sans  vie,  mais  qui  a  en  lui  ce 
principe  ,  duquel  il  lient  la  force  de  développement  néces- 
saire à  sa  vie  :  ce  n'est  qu'après  l'incubation  que  le  germe  fé- 
condé est  un  être  organisé  et  vivant;  il  reçoit  de  l'incubation 
les  moyens  de  vivre,  comme  il  a  reçu  de  la  génération  la  puis- 
sance de  la  vie. 

D'après  cette  manière  d'envisager  l'acte  delà  génération,  il 
nous  semble  facile  de  concevoir  la  transmission  des  maladies 
héréditaires.  En  effet,  de  ce  que  l'individu  ne  devient  apte  à  la 
génération  que  lorsque  son  organisation  est  parvenue  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection,  il  s'ensuit  que  celte  fonction  suppose 
le  concours  de  toutes  les  autres,  et  qu'en  conséquence  les  pro- 
duits qu'elle  élabore  et  fournit,  doivenc  nécessairement  porter 
l'empreinte  de  l'organisation  entière,  ou,  en  d'autres  termes, 
se  ressentir  de  l'influence  des  organes  qui  concourent  à  la  pro- 
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part,  le  germe  doil  nécessairement  participer  a  la  nature  . .1  ■ 
ganidue  de  l'individu  eues  lequel  il  se  forme,  et  que,  de  l'au 
tre,  te  principe  vivifiant  doit ,  par  la  même  raison,  portei  en 
lui  le  pouvoir  de  modifiei  l'étal  primilil  <iu  germe,  de  manière 
a  lui  imprimer  des  dispositions  organiques  analogues  a  celles 
qui  existent  < ihei  l'individu  qui  a  fourni  ce  principe. 

1  •'■  ce  «  |  ii  î  précède ,  nous  devons  donc  conclure  que  les  p  • 
peuvent  transmettre  a  leurs enfans  des  dispositions  organiques 
aux  maladies  pai  voie  de  général  ion;  que  ce  pouvou  appartient 
également  au  père  et  à  la  mère,  mais  (jih'  néanmoins  lesdisposL* 
lions  transmises  par  la  mère  doivent  généralement  êtreplus  fortes 
à  raison  des  rapports  qu'elle  consen  e  avec  le  germe  fécondé,  soii 

1  tendant  la  grossesse,  nue  aous  regardons  comme ,1e  temps  de 
'incubation,  s«>it  après  la  naissance,  pendant  l'alaitement. 

vi  m  mi  mi  partie.  Moyens  tic  prévenir  la  transmission 
des  maladies  héréditaires.  Nous  ne  connaissons  que  deux. 
moyens  propres  à  pic  venir  la  transmission  des  maladies  héré- 
ditaires. Celui  que  nous  regardons  comme  le  plus  direct  et  le 
plus  puissant,  se  tire  de  l'association  matrimoniale.  Tout  Je 
monde  sait  combien  est  grande  l'influence  que  cette  association 
exerce  SUX  l'état  physique  et  moral  des  enfans  qui  doivent  eu 
résulter.  Par  le  fait  seul  de  la  génération  ,  on  peut ,  à  voloule', 
pour  ainsi  dire,  dégrader  ou  perfectionner  l'organisation  phy- 
sique et  morale  de  l'homme,  comme  l'on  dégrade  ou  perfec- 
tionne les  races  des  animaux  domestiques.  Ainsi ,  le  prcmiei 
moyen  à  employer  pour  prévenir  la  transmission  d'une  mala- 
die héréditaire,  sera  de  faire  choix  d'un  individu  qui,  par  la 
nature  de  sa  constitution,  se  trouve  dans  des  conditions  orga- 
niques très-éloignécs ,  ou  même  entièrement  opposées  à  . 
de  la  personne  qui  porte  avec  elle  des  dispositions  à  une  ma* 
lâche  susceptible  d'être  transmise  par  voie  de  génération.  Par 
exemple,  une  personne  scrofuleuse  devra  s'unir  à  une  personne 
d'une  constitution  forte  et  d'une  libre  serbe.  Les  tempérament 
nerveux  et  bilieux,  le  bilioso-sanguin  et  le  nervoso-sanguin  , 
nous  paraissantes  plus  propres  a  détruire,  dans  l'acte  même  de 
la  génération,  la  disposition  au  scrofule,  qui  coïncide  presque 
toujours  avec  un  tempérament  lymphatique.  Par  la  même  lai- 
son,  l'homme  qui  sera  sujet  a  la  goutte  devra  s'unir  à  une 
femme  faible  et  d'une  constitution  lymphatique.  Celui  dans  la 
famille  duquel  la  folie  est  héréditaire,  devra  s'unir  aune  femme 
qui  aura  un  tempérament  opposé  à  celui  des  personnes  qui  ont 
été  atteintes  de  celte  maladie,  et  qui  appartiendra  à  une  la- 
mille  connue  par  sa  tranquillité  morale  et  le  calme  de  ses  po- 
sions; et  si  lui-même  a  déjà  un  autre  tempérament,  en  formant 
1  union  que  uous   venons  d'indiquer,  il  sera  d'autant  plus  siu 
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que  ses  enfans  n'hériteront  point  de  la  disposition  à  la  folie  qui 

existe  dans  sa  famille. 

Nous  n'indiquerons  pas  nu  plus  grand  nombre  de  cas  parti- 
culiers; ce  que  nous  venons  de  dire  suffît  pour  faire  voir  le 
parti  avantageux  que  l'on  peut  tirer  du  choix  de  la  personne 
a  laquelle  on  s'unit,  dans  la  vue  de  prévenir  la  transmission 
des  maladies  héréditaires,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Im  second  moyen  de  prévenir  la  transmission  des  maladies 
par  voie  de  génération,  consiste  à  placer  l'individu,  et  à  le 
taire  vivre  au  milieu  d'un  concours  de  circonstances  propres  à 
modifier  sa  constitution,  et  surtout  à  corriger  les  dispositions 
organiques  aux.  maladies  qu'il  a  pu  recevoir  de  ses  païens.  On 
disposera  à  son  égard  des  choses  préordonnées ,  en  lui  faisant 
changer  de  lieu  ,  de  pays,  de  climat.  Nous  regardons  la  dispo- 
sition des  choses  préordonnées  comme  d'une  importance  d'au- 
tant plus  grande  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  que  ces  choses  agis- 
sent sans  cesse  sur  l'économie,  et  qu'elles  l'inlluenccnt  d'une 
manière  générale  ,  parce  que  leur  action  porte,  pour  ainsi  dire  , 
à  la  fois,  sur  l'ensemble  de  l'organisation.  On  disposera  des 
choses  coordonnées ,  de  manière  à  concourir  au  but  que  l'on 
s'est  proposé  d'atteindre  en  disposant  des  choses  préordonnées; 
ou  si  la  situation  de  l'individu  ne  permet  pas  que  l'on  dispose 
de  ces  dernières,  on  emploiera  les  premières  comme  ou  le  ju- 
gera convenable,  soit  pour  modifier  la  constitution  primitive 
de  l'individu,  soit  pour  neutraliser,  au  moins  en  partie,  ce  que 
l'action  des  choses  préordonnées  peut  avoir  défavorable  i  cette 
constitution.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  on  le  conçoit  aisé- 
ment, il  sera  bien  plus  difficile  de  corriger  la  disposition  orga- 
nique héréditaire  a  la  maladie,  et  conséquemment  d'en  empê- 
cher la  transmission,  que  lorsqu'on  peut  disposer,  en  même 
temps,  et  des  choses  préordonnées  et  des  choses  coordonnées. 
Ainsi ,  par  exemple,  le  scrofulcux  quittera  le  pays  froid  et  hu- 
mide qu'il  habile ,  pour  aller  vivre  dans  un  climat  chaud  où 
l'air  soit  habituellement  sec  et  vif;  il  se  nourrira  de  viandes 
faites,  rôties,  de  légumes  et  de  fruits  sucrés  et  aromatique^;  il 
usera  d'assaisonnemeus  excitans,  de  boissons  vineuses,  amères 
ou  aromatiques;  il  habitera  un  appartement  exposé  au  levant 
©u  au  midi;  il  se  couchera  de  bonne  heure,  se  lèvera  malin, 
évitera  le  travail  prolongé  du  cabinet,  se  livrera,  sans  se  fati- 
guer, aux  travaux  du  corps,  et  cm  plein  air,  autant  qu'il  sera 
possible;  il  usera  des  bains  de  mer,  des  bains  froids  de  rivière, 
des  bains  aromatiques,  des  bains  d'eaux  thermales;  il  s'abs- 
tiendra des  bain  »  domestiques,  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  pro- 
longea son  séjour  dans  le  bain  qu'autant  qu'il  y  jouira  d'une 
sorte  de  bien-être;  il  pratiquera  ii  la  surface  du  corps  des  fric-3 
tioiii  swuucs,  spiiïtueuses.  aromatiques;  son  lit  ue  devra  èlreui 
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trop  mon ,  ni  trop  dur,  «•itou  joui  s  parfais  ■'■  avec  des  tub  lance* 
aromatiques  ;  les  affections  de  l'ame  devront  être  écartée*  av  ci 
soin  ,  ci  il  faudra  et  iter  ka  excès  en  tau»  genres  ;  les  vêtement 
de\  '  ""i  êti  t  chauds  et  lègei  >. 

,  iNQi  is  ml  l'.i.ni.  Moyens  </<■  corriger  ou  de  détruire  les 
tirions  aux  maladies  héréditaires.  Le  germe,  une  l<>is  i  - 
,  descend  des  ovaires  ou  il  j'esl  formé,  et  est  déposé  dans 
V utérus  par  les  trompes  de  Fallope  :  là  se  fait  l'incubation  : 
imperceptible  pendant  quelques  jours,  il  agit  sur-cet  organt 
comme  une  sorte  dc*corps  étranger;  par  sa  présence,  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  riutérieur  delà  matrice  s'enflamme , 
se  gonfle;  la  matinée  se  développe  ;  des  vaisseaux ,  des  mem- 
branes s'organisent,  se  forment  ,  soit  pai  le  Eut  seul  de  l'espèce 
d'inflammation  qui  s'établit  entre  deux  parties  vivantes,  soit, 
ce  qui  nous  paraît  plus  probable  et  plus  conforme  à  l'anali 
par  le  propre  développement  de  ces  parties  Dccessaives  au  tra 
rail  «If  L'incubation,  qui ,  formées  avec  le  germe,  doivent  l'ac- 
compagner jusqu'après  le  temps  de  la  grossesse. 

Le  fœtus,  mu  à  sa  mère  par  l'appareil  vasculaire  qui  s'est 
implanté  sur  la  matrice,  en  reçoit  le  sang  nécessaire  à  son  exis- 
tence et  à  sou  développement.  Ce  rapport  intime  qui  s'établit 
entre  le  fœtus  et  sa  mère ,  nous  offre  les  moyens  d'agir  sur  lui 
au  moment  où  il  est  le  plus  sa  ceptible  d'être  modifie.  C'est 
don.  pendant  le  temps  de  la  gestation  que  doit  commencer 
l'emploi  «Ie>  moyens  propres  à  corriger  ou  détruire  les  dispo- 
sition-, héréditaires  aux  maladies. 

Comme  le  1.  lus  n'est  point  accc--.il  le  dune  manière  immé- 
diate, c'est  eu  agissant  sur  sa  mère  que  l'on  parviendra  à  l'at- 
teindre, e'esi  en  la  modifiant  que  l'on  parviendra  à  le  modifier, 
et  que  l'on  commencera  à  détruire  les  dispositions  organiques 
aux  maladies  qui  lui  ont  été  transmises  dans  l'acte  de  la  a 
ration.  L'action  qu'on  exercera  sur  la  mère  sera  surtout  d'une 
très-grande  ut  lité,  si  c'est  d'elle  que  le  germe  a  reçu  ces  dispo- 
sitions, ou  si,  les  ayant  reçues  de  son  pète ,  elle  a  une  constitu- 
tion qui  eu  favorise  le  développement. 

l  administration  sage  et  convenable  des  choses  préovdon- 
nées  et  coordonnées,  dirigée  soit  d'après  la  nature  de  la  dispo- 
se n  organique  que  l'on  présume  avoir  été  transmise  au  fœtus, 
soit  d'après  la  constitution  particulière  et  connue  de  Ja  unie, 
combinée  avec  l'usage  de  quelques  medicameus  propres  à  con- 
courir au  même  but ,  sont  les  premiers  moyens  et  peut-être 
les  j >  1 1 1 -  puissans  qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'art  d'employer  pour 
détruire  celle  disposition.  j\ous  ne  renouvellerons  point  ici  les 
exemples  .  afin  d  <  \  iter  des  longueurs  et  des  répétitions  inutiles; 
ce  que  BOUS âVOBS  indique  précédemment ,  en  parlant  des  moyens 
propres  à  empêcher  ou  prévenir  la  transmission  des  maladie* 
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héréditaires ,  est  entièrement  applicable  au  cas  qui  nous  occupe; 
et  le  médecin  éclairé  saura  toujours,  d'après  les  données  géné- 
rales que  nous  avons  exposées,  prescrire  les  mesures  les  plus 
avantageuses  pour  parvenir  au  but  qu'il  se  propose.  C'est  en 
vain  que  nous  chercherions  à  particulariser  nos  observations  : 
par  cela  même  que  la  nature  n'offre  que  des  individus ,  la  science 
ne  peut  offrir  que  des  généralités. 

Une  fois  que  l'enfant  a  vu  le  jour,  il  devient  accessible  d'une 
manière  immédiate  :  à  cette  époque  la  faiblesse  et  l'imperfection 
de  ses  organes  le  rendent  très-susceptible  d'être  influencé  par 
l'action  des  objets  qui  l'entourent;  l'enfant  qui  vient  de  naître 
est  pour  ainsi  dire  une  cire  molle  que  l'on  peut  pétrir  à  volonté  ; 
il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  ce  qu'il  convient  de  faire,  c'est- 
à-dire,  de  connaître  les  moyens  que  l'on  doit  employer,  et  le 
mode  qu'il  faut  suivre  dans  leur  emploi. 

Si  c'est  de  sa  mère  que  l'enfant  tient  la  disposition  héréditaire, 
ou  si ,  tenant  cette  disposition  de  son  père  ,  sa  mère  jouit  d'une 
constitution  propre  h  la  favoriser,  on  doit  donner  à  l'enfant  une 
nourrice  d'une  constitution  contraire  ,  et  disposer  de  choses  qui 
les  entourent,  de  manière  à  changer  en  quelque  sorte  l'état  or- 
ganique primitif  de  son  économie  ;  nous  disons  qui  les  entou- 
rent, parce  que  le  lait,  qui  fait  presque  toute  la  nourriture  du 
premier  âge,  non-seulement  porte  avec  lui  l'empreinte  de  la 
propre  constitution  de  la  nourrice,  mais  encore  se  ressent  d'une 
manière  remarquable  du  régime  qu'elle  suit,  c'est-à-dire,  de 
l'influence  qu'exercent  sur  elle,  tant  au  physique  qu'au  moral, 
toutes  les  choses  au  milieu  desquelles  elle  se  trouve  habituelle- 
ment placée.  Ainsi,  par  exemple,  pour  corriger  la  disposition 
au  scrofule,  si  l'enfant  a  reçu  cette  disposition  de  son  père ,  et 
que  sa  mère  soit  blonde  et  d'un  tempérament  lymphatique,  on 
choisira  une  nourrice  brune,  d'une  constitution  sèche  ,  et  on  les 
placera  l'un  et  l'autre  au  milieu  des  circonstances  que  nous  avons 
indiquées  précédemment ,  comme  propres  à  prévenir  la  transmis- 
sion de  la  disposition  dont  il  s'agit  ;  une  fois  que  l'enfant  sera 
sevré,  on  lui  fera  suivre  le  même  régime  auquel  on  avait  sou- 
mis sa  nourrice,  et  on  le  continuera  jusqu'après  l'âge  de  pu- 
berté, et  plus  lard  si  on  le  juge  convenable  :  on  agira  d'une 
manière  analogue ,  et  d'après  les  mêmes  principes  ,  pour  dé- 
truire les  autres  dispositions  héréditaires. 

Des  moyens  d'empêcher  le  développement  des  dispositions 
héréditaires  aux  maladies.  Comme  il  n'est  pas  toujours  au 
pouvoir  de  l'art  de  détruire  les  dispositions  héréditaires  ,  soit 
parce  qu'elles  existent  h  un  trop  haut  degré,  soit  parce  qu'on 
n'a  point  eu  recours  d'assez  bonne  heure  aux  moyens  propres  ù 
les  détruire,  ce  qui  reste  de  plus  important  à  faire,  c'est  de 
prévenir  le  développement  de  la  maladie. 


Hl.  i;  s, 

Deux  ordres  de  causes ,  avons  nous  dit,  dolveni  n 
iiiciit  concourir  à  la  production  <l<^  maladies,  quelle  que  soit 
leur  nature  :  de  i  es  «  uuses .  les  unes ,  (fixe  l'on  nommé  prédis- 
posantes ,  né  son)  autre  i  hose  qu'un  certain  étal  organique  pri 
uiiiit  ou  acquis,  éphémère  ou  durable;  les  autres",  que  l'on 
cômirfil  tous  le  nom  d'occasîônelles ,  sunt  toutes  les  a<  tion  ■  <\ 
rérieotes  qui  ont  une  influencé  plus  «m  moins  marquée  6ur  l'é- 
conomie :  or",  lorsqu'on  n'a  rien  fail  ] >> >< 1 1  détruire  <«■!  él  >i  or- 
ganique, (|ui  constitue  la  eau  Se  prédisposante,  ou  qu'il  n  .1  pas 
été  .m  pouvoii  du  médecin  dé  lé  détruire,  il  esl  de  son  devoir 
d'éloigner  les  Causes  occasionelles  qui  pourraient  produire  le 
développement  dé  la  maladie;  ou,  «m  d'autres  termes,  il  doit 
conseiller  aux  personnes  qui  portent  avec  elles  le  germe  d'une 
maladie  héréditaire,  de  vivre  iu  milieu  d'un  ordre  de  circon- 
stances qui  ne  puissent  favoriser  en  rien  la  production  de  cette 
maladie.  A.insi  ,  ceux  qui  soni  disposés  an  scrofule,  devront 
vivre  dans  un  | > a \ ^  « <  1 1  l  air  soii  habituellement  sec  et  chaud, 
faire  de  l'exercice  en  plein  air,  ne  se  livrer  a  aucun  excès  ca- 
pable de  les  affaiblir,  et  suivre  en  tout  un  régime  tonique.  Les 
mêmes  moyens  serviront  a  prévenir  la  phthisie  tuberculeuse, 
que  nous  regardons  comme  une  des  formes  les  plus  communes 
sous1  lesquelles  l'affection  scrofuleùsé  se  développe  :  ce-,  pré- 
ceptes sont  fondés  sur  l'expérience.  Tous  les  médecins  a\ent 
que  les  ffègres,  chez  lesquels  on  retrouve  une  partie  des  carac- 
tères que  nous  avons  reconnus  appartenir  aux  personnes  dispo- 
sées au  scrofule  ,  transportés  du  climat  brûlant  d'Afrique  au 
nord  de  l'Europe, se  nourrissant  de  pommes-dc-terre  et  bu\  ant 
de  la  bière  ,  deviennent  rapidement  en  proie  à  la  maladie  scro- 
fuleuse. 

Nous  avons  donné  des  soins  a  une  femme  âgée  de  quarante 
ans,  «jiii,  quoique  présentant  les  caractères  généraux:  du  scro- 
fule, était  parvenue  à  cet  âge  sans  avoir  ('prouve  le  moindre 
symptôine  qui. annonçât  le  développement  de  la  maladie.  Cette 
femme  quitta  la  Bourgogne,  où  elle  avait  vécu  jusqu'alors, 
pour  venir  passer"  quelques  mois  a  Paris,  auprès  d'une  tante  qui 
habitait  un  rez-de-chaussée  ;  c'était  pendant  l'automne:  la  te  n- 
pérature  était  froide,  cl  l'air  habituellement  humide.  A  la  vie 
active  de  la  campagne,  succéda  une  vie  sédentaire  ;  les  heures 
du  repas. et  la  nature  de-,  àlimens  et  de  la  boisson  furent  chan- 
gées-, au  bout  d'un  mois  de  séjour,  un  abcès  froid  commença  à 
se  manifester  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine,  audessous  de  l'a 
clavicule  ;  ces  abcès  se  multiplièrent;  les  antiscrofuleux  et  les 
autiscorbutiqiies  les  plus  actifs  furent  administrés  sans  su<>  - 
t  oyant  la  marche  rapide  de  la  maladie  et  l'inutilité  des  médica- 
rnens  .  nous  conseillâmes  a  l'a  malade  de  retourner  en  Bourgo- 
gne; mais  comme  elle  souffrait  peu,  elle  retarda  son  départ,  et 
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ne  s'y  détermina  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  :  elle  périt 
quinze  jours  après  son  retour.  Une  jeune  personne  de  vingt- 
deux  ans,  présentant  aussi  les  caractères  généraux  du  scrofule, 
et  ayant  la  voix  très-grèle,  avait  vécu  a  Parme,  en  Italie,  et 
toujours  en  parfaite  santé.  Arrivée  à  Paris  pendant  l'été  de 
i8i3,  elle  se  logea  rue  Tiquctone,  a  un  premier,  donnant  sur  une 
cour  peu  aérée,  mena  une  vie  plus  sédentaire,  et  surtout  usa 
d'un  régime  beaucoup  moins  tonique;  sa  santé,  néanmoins,  se 
soutint  jusqu'à  l'automne;  mais  au  commencement  de  celte 
saison,  une  phthisie  tuberculeuse  se  manifesta,  affectant  d'abord 
la  forme  d'une  lièvre  intermittente  quotidienne,  avec  toux  sèche 
seulement  durant  l'accès.  Rien  ne  put  arrêter  la  marche  de  la 
maladie ,  et  la  malade  succomba  au  printemps  suivant.  Nous 
sommes  persuadés  que  si  celle  jeune  personne  était  restée  à 
Parme,  elle  ne  serait  point  devenue  plithisique;  nous  sommes 
même  assez  porlés  a  croire  que  si  sa  fortune  avait  pu  lui  per- 
mettre de  retourner  à  Parme  lorsqu'elle  a  éprouvé  les  premiers 
symptômes  de  la  maladie,  elle  se  serait  rétablie. 

Les  personnes  d'une  constitution  sèche  et  irritable  qui  sont 
disposées  à  l'hémoptysie  héréditaire,  devront  vivre  au  milieu  d'un 
air  habituellement  mou,  et  d'une  chaleur  tempérée;  ne  jamais 
prolonger  la  veille  pendant  la  nuit;  ne  se  livrer  qu'à  des  tra- 
vaux modérés,  tant  de  l'esprit  que  du  corps;  éviter  tous  les 
excès  et  les  exercices  violens  qui  accélèrent  la  circulation  et  dé- 
terminent le  sang  a  s'accumuler  vers  les  poumons  ;  se  tenir  chau- 
dement velus  ;  porter  un  gilet  de  flanelle;  exercer ,  chaque  jour, 
des  frictions  sèches  à  la  surface  du  corps  ;  ne  point  s'exposer  aux 
passages  rapides  du  chaud  au  froid,  et  du  froid  au  chaud;  se 
nourrir  d'alimens  doux,  tels  que  le  lait,  les  viandes  blanches, 
les  farineux,  les  légqjnes  et  les  fruits  sucrés;  ne  jamais  faire 
usage  d'assaisonnemens  épicés ,  ni  de  boissons  alcooliques  ,  ou 
autres  de  nature  excitante.  Elles  devront  en  même  temps  recou- 
rir, par  intervalles,  aux  bains  de  pieds;  elles  devront,  sur- 
tout, avoir  soin  de  se  tenir  les  pieds  chauds  et  le  ventre 
libre  ;  il  sera  aussi  avantageux  de  faire  un  usage  habituel  de 
boissons  mucilagineuses  sucrées  ,  et  de  prendre  de  temps 
à  autre  quelques  légers  astringens  sous  forme  de  pastilles 
ou  de  conserve.  Si  l'individu  est  sujet  à  des  évacuations 
sanguines,  périodiques  ou  éventuelles,  il  faut  avoir  soin  de 
les  entretenir,  et  d'y  suppléer  par  de  pelites  saignées  géné- 
rales ou  locales,  lorsqu'elles  se  suppriment  ou  qu'elles  cessent 
de  se  produire. 

On  préviendra  l'épilepsie  en  donnant  à  l'enfant  une  nour- 
rice d'une  forte  constitution  el  d'un  caractère  peu  susceptible 
d'éprouver  des  émotions  vives  :  on  s'attachera  à  le  fortifier  par 
£  usage  des  {Viciions  sèches  el  des  bain*  froids  ;  on  évitera  avec  soin 
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tout  ce  qui  pourrait  le  surprendre  el  l'effrayer,  ou  exciter  ta 
.  olère;  on  L'exposera  fréquemment  à  un  air  (rais.  I  ne  fois  qu'il 
sera  sevré  el  qu'il  pourra  marcher,  <>ii  lui  fera  faire,  en  plein 
.m,  un  exercice  modère*,  proportionne'  .<  >.i  force;  l<s  alimens 
dont  il  m'  nourrira  devront  être  doux,  succuleus  el  toniques. 
Comme  les  congestions,  « j 1 1 i ,  dans  l'enfance,  ont  souvent  Lieu 
vers  le  cerveau,  son!  la  principale  cause  occasionelle  <l<'  1  '« * | » î — 
lepsie,  on  aura  soin  de  prévenir  ces  congestions  par  l'u  âge  des 
bains  de  pieds ,  el  surtout  en  tenant  le  ventre  toujours  libre,  et 
même,  à  l'imitation  de  la  nature,  en  provoquant  un  véritable 
tlu\  diarrhéique  :  <>u  joindra  s  ce  régime,  l'usage  «  i  «  -  quelques 
toniques  antispasmodiques ,  tels  que  La  feuille  d'orangei  ,  la  va- 
lériane sauvage ,  les  fleurs  de  aiuc  ;  et  dans  les  cas  où  il  s'éta- 
blira quelques  évacuations  vers  La  tête,  on  les  entretiendra 
avec  soin.  Vous  pensons,  a\  ec  la  plupai  t  <l« ••>  auteurs ,  que  s'il 
n'existait  aucune  espèce  d'évacuation  vers  cette  partie ,  il  serait 
utile  d'en  établir,  soit  en  plaçant  u\i  petit  vésicatoire  derrière 
les  oreilles,  soit  en  faisant  ouvrir  un  cautère  à  la  nuque  :  ces 
derniers  moyen»  ont  réussi  à  W  1 1 lis ,  qui  les  a  employés  cliez 
un  nouveau-né  appartenant  h  une  Camille  dont  tous  les  enfana 
périssaient  dans  les  convulsions  dès  qu'ils  arrivaient  à  l'âge  de 
trois  mois.  Nous  recommanderons  surtout,  pour  le  cas  dont  il 
s'agit,  l'application  d'une  ou  de  deux  sangsues  derrière  les 
oreilles.  Tous  les  praticiens  savent,  aujourd'hui,  de  quel  puis- 
sant secours  est  ce  moyen  •  mais  ce  que  la  plupart  ignorent  , 
c'esl  que  les  convulsions  ,  chez,  les  enfans  ,  coïncident  presque 
toujours  avec  des  évacuations  alvines  vertes;  qu'ils  restent  su- 
jets  aux  convulsions  tant  que  ces  évacuations  conservent  le 
même  caractère,  et  que  le  meilleur  moyen  de  les  prévenir,  est 
d'obtenir  le  retour  de  ces  évacuations  à  leur  couleur  jaune  na- 
turelle :  pour  remplir  cette  indication,  la  rhubarbe  en  poudre, 
mêlée  à  de  l'huile,  avec  laquelle  on  l'ait  des  frictions  sur  Le 
Ventre,  deux  ou  trois  lois  par  jour,  et  le  sirop  de  rhubarbe 
simple  , qu'on  administre  à  l'intérieur,  sont  les  moyens  que  l'on 
emploie  avec  le  plus  de  succès;  nous  pouvons  même  dire  avec 
un  succès  presque  constant,  surtout  si  on  y  a  recours  de  bonne 
heure. 

C'est  en  évitant  avec  soin  tout  ce  qui  peut  exalter  les  désirs , 
produire  des  chagrins  et  exciter  les  passions;  c'est  en  menant 
une  vie  sobre  el  régulière,  en  ne  donnant  aux  facultés  intellec- 
tuelles qu'un  degré  modéré  de  développement,  et  surtout  eu 
donnant  plus  de  force,  par  un  exercice  plus  soutenu,  à  la  fa- 
culté qui ,  par  s;i  nature ,  se  u>mve  eu  quelque  sorte  opposée  à 
celle  dont  L'exaltation  produit  le  délire  maniaque,,  que  l'on 
parvient  à  prévenu  le  développement  de  la  manie  héréditaire. 
Si  l'individu  e^t  d'uue  couslit.ui.ion  sèche,  l'usage  des  bains  et 
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des  boissons  délayantes  ,  une  nourriture  douce  et  tempérante  , 
concourront  avantageusement  au  même  but  ;  s'il  est  d'un  tem- 
pérament sanguin,  et  qu'il  soit  sujet  à  des  évacuations  sangui- 
nes, il  faudra  avoir  soin  de  les  entretenir  lorsqu'elles  existent, 
el  de  les  rappeler  si  elles  venaient  à  se  supprimer  ou  à  s'arrêter  ; 
dans  tous  les  cas ,  on"  devra  soigneusement  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  déterminer  un  raplus  de  sang  vers  la  tôle  :  pour  cela  , 
on  se  tiendra  la  tète  peu  couverte ,  les  pieds  chauds  et  le  ventre 
libre.  Un  régime  échauffant ,  l'usage  de  liqueurs  alcooliques, 
des  boissons  excitantes  et  des  vins  généreux  déterminant  tou- 
jours une  excitation  plus  ou  moins  vive  du  cerveau,  doivent,  par 
cela  même ,  être  regardés  comme  propres  à  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  manie  hérédaire  ;  en  conséquence ,  on  aura 
so:u  de  ^'en  abstenir  ie  plus  qu'il  sera  possible.  Les  voyages 
sont  souvent  d'un  grand  secours  dans  les  cas  dont  il  s'agit  :  ils 
font ,  avec  les  bains  domestiques  ,  les  boissons  délayantes  el  laxa- 
lives,  l'exercice  à  l'air  libre,  et  l'usage  d'un  régime  tempé- 
rant, le  meilleur  moyen  que  l'on  puisse  employer  pour  pré- 
venir le  développement  de  l'hypocondrie  et  de  la  mélancolie 
héréditaires. 

On  préviendra  le  développement  des  maladies  organiques  du 
cœur,  en  évitant  tout  ce  qui  peut  tendre  à  accélérer  la  circula- 
tion ;  tels  sont  les  exercices  violens  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
Soient;  l'usage  fréquent  des  plaisirs  de  l'amour;  les  passions 
vives  ,  telles  que  la  joie  immodérée,  la  colère;  les  passions  tris- 
tes et  sombres,  comme  la  jalousie,  dont  l'influence  sur  la  cir- 
culation est  si  grande,  qu'elle  double  ordinairement  la  fré- 
quence du  pouls  ;  les  chagrins  profonds  qui  agissent  en  déter- 
minant des  spasmes  plus  ou  moins  violens  du  côté  du  cœur, 
en  provoquant  des  contractions  tumultueuses  de  cet  organe.  Si 
la  personne  est  sujette  à  une  évacuation  sanguine  périodique  ou 
irregulière ,  il  faudra  avoir  soin  de  maintenir  cette  évacuation  ; 
de  la  rappeler  et  d'y  suppléer  par  des  saignées  générales  ou 
locales ,  si  elle  venait  à  se  supprimer  ou  k  s'arrêter.  L'usage  fré- 
quent des  bains  de  pieds  animés ,  des  boissons  froides ,  tempéran- 
tes, el  d'une  nourriture  douce,  pourra  concourir  avantageuse- 
ment au  but  que  l'on  se  propose. 

Lorsque,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  comme  dans  ceux  de  ma- 
nie, d'hypocondrie  ou  de  mélancolie  héréditaires,  l'individu 
est  sujet  aux  hémorroïdes,  il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  à 
les  entretenir,  et  même,  si  elles  n'existent  point  encore, on  doit 
chercher  à  les  provoquer,  pour  peu  que  la  nature  soit  disposée 
à  les  produire. 

C'est  en  fortifiant  la  constitution  de  la  personne,  si  elle  est 
faible;  en  la  baignant  souvent,  si  elle  est  d'une  fibre  sèche;  en  fa- 
cilitant l'apparition  des  règles  et  leur  retour  régulier,  par  des 
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liai  us  de  tout  le  corps-,  pat  des  bains  de  pieds,  pai  des  fri<  lions 
sèches  suj  les  extrémités  inférieures,  pai  I* usage  des  araet'6 com- 
bines ave<  celui  des  tempérant  el  des  antispasmodiques  j  eu  la 
nourrissant  d'alimens  doux  el  substantiels,  el  surtout  enécar- 
tant  tonte  éducation  morale  «  apable  d  exi  itei  les  désirs  de  l'a- 
îinnii  ayant  l'époque  assignée  pat  la  nature,  que  Pou  parvient 
li  prévenir  le  » !«•  \  eloppemenl  de  l'hystérie  héréditaire. 

[«'exercice  et  la  sobriété  sont  les  deux  meilleurs  moyens  con- 
nus pour  prévenir  le  développement  «!<•  la  goutte  héréditaire} 
les  Hume*  moyens  sont  très-utiles  comme  préservatifs  de  l'apo- 
plexie :  dans  les  deux  cas ,  pn  devra  avoir  soin  d'entretenir 
vacuations  sanguines  oui  existent;  supplée!  ou  rappeler 
celles  qui  existaient  ,  maintenir  le  ventre  libre,  el,  dans  le  i  .s 
de  disposition  à  Papoplexie,  évitei  avec  Boin  le  passage  rapide 
»la  chaud  au  froid  ,  et  du  froid  au  chaud* 

Comme  l*s  affections  dartreuses  héréditaires,  et  autres,  sont 
presque  toujours  le  résultat  ou  le  produit  d'uni-  certaine  dis- 
position générale  de  l'organisation,  c'est  en  modifiant  l'orga- 
nisation entière  par  un  régime  con\  enahle,  que  l'on  parvient  à 
en  prévenir  le  développement  :  ce  régime  ,  lorsqu'on  n'a  pas 
lieu  de  soupçonner  qu'il  existe  chez  l'individu  une  disposition 
au  scrofule  ou  une  affection  vénérienne,  doit  généralement 
être  doux  et  humectant,  surtout  si  la  personne  est  d'une 
constitution  sèche  el  irritable.  L'usage  de  l'eau  Si  l'intérieur  et 
à  l'extérieur,  celui  des  alhnens  doux  et  l'abstinence  des  li- 
queurs fortes  ,  du  vin  pur,  des  boissons  excitantes  et  des  assai- 
sonneinens  épicés ,  sont  alors  les  meilleurs  moyens  que  l'on 
puisse  employer  pour  prévenir  le  développement  des  aiieclions 
dar  lieuses. 

Tous  Les  moyens  que  uous  venons  d'indiquer  comme  de- 
vant former  le  traitement  prophylactique  des  maladie")  hérédi- 
taires, doivent  surtout  être  mis  en  usage  vers  l'époque  OÙ  la 
maladie  a  coutume  de  se  manifester;  il  faut  alors  redoubler  de 
zèle,  et  ne  rien  négliger  de  ce  que  la  situation  de  l'individu 
permet  de  faire  pour  parvenir  au  but  que  l'on  s'esl  proposé 
d'atteindre. 

Du  traitement  des  maladies  héréditaires.  Une  fois  que  les 
maladies  héréditaires  sont  développées  ,  elles  réclament  le 
même  traitement  que  si  elles  étaient  accidentelles.  Ou  devra 
néanmoins  avoir  égard  aux  circonstances  particulières  que  le 
caractère  d'hérédité  imprime  à  la  maladie,  et, sous  ce  rapport, 
il  sera  toujours  avantageux  de  faire  concourir  au  traitement  cu- 
ralif  les  moyens  que  nous  avons  indiques  en  parlant  du  traite- 
ment prophylactique,  .Non-,  nous  abstiendrons  d'entrer  ici  dans 

H.  in  détail  relativement  à  cet  objet,  soit  afin  d'éviter  & 
pétitions  inutiles  ;  soit  pour  ne  pas  reproduire  ce  que  Toi: 
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facilement  trouver,  avec  tous  les  dévcloppcmens  désirables, 
dans  les  ouvrages  de  médecine  pratique,  dans  les  nosologies 
et  nosograplùes  ,  et  surtout  dans  les  monographies  :  nous  re- 
marquerons seulement  que  le  pronostic  des  maladies  hérédi- 
taires, une  lois  quelles  sont  développées,  doit  toujours  être 
plus  fâcheux,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  si  la  maladie 
était  accidentelle.  On  en  concevra  facilement  la  raison  en  se 
rappelant  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  en  traitant  des 
causes  des  maladies  et  des  dispositions  organiques  héréditaires. 

(  PETIT  ) 

HERMAPHRODITE,  s.  m.  et  adj.,  hermaphrodites,  in- 
dividu qui  réunit  les  deux  sexes.  On  trouve  l'origine  de  ce  mot 
dans  la  fable  d'Hermaphrodite,  fils  de  Mercure,  Ep/ZHr,  et  de 
"Vénus  ,  AcppocTiTM.  Ce  jeune  homme  étant  resté  insensible  au- 
près de  la  nymphe  Salmacis  ,  dont  il  était  aimé  éperduement , 
elle  obtint  des  dieux  que  le  corps  de  son  amant  lut  réuni  au 
sien,  pour  n'en  former  qu'un  seul. 

JVecfccjuina  dlci, 
JVcc  puer  ut  passent ,  neutrumr/ue  et  utrumtjue  videnlur. 

OviD. 

Les  mots  aphrodite  et  androgyne  se  rencontrent  quelquefois 
comme  synonymes  d'hermaphrodite. 

Existe  t-il  des  hermaphrodites  ?  c'est-a-dire ,  trouve-t-on 
de*  individus  qui  réunissent  en  eux  les  attributs  des  deux  sexes 
et  les  moyens  de  se  reproduire  sans  le  concours  d'un  autre  in- 
dividu de  leur  espèce?  Cette  question,  qui  renferme  aussi  la 
définition  de  l'hermaphrodisme  dans  le  sens  le  plus  rigoureux, 
doit  être  résolue  affirmativement ,  si  nous  l'appliquons  à  la 
chaîne  entière  des  être  organisés.  Parmi  les  plantes,  la  classe 
appelée  dioécie  par  Linné  ,  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  herma- 
phrodite. L'hermaphrodisme  est  donc,  en  quelque  sorte,  un 
attribut  végétal,  et  plus  les  classes,  dans  l'échelle  de  création, 
sont  voisines  du  règne  végétal,  plus  l'hermaphrodisme  est  fré- 
quent et  complet  parmi  elles.  Les  zoophy tes ,  les  mollusques 
acéphales  et  gastéropodes  ,  en  sont  des  exemples. 

Cependant  l'hermaphrodisme  que  l'on  observe  chez  ces  ani- 
maux les  moins  parfaits,  présente  deux  sortes  bien  remarquables. 
Chez  les  uns,  il  est  tellement  absolu,  que  chaque  individu  peut 
reproduire  sans  le  concours  d'un  autre  individu,  tels  sont  les 
coquillages  bivalves,  les  moules,  les  huilres,  les  peignes,  les  pé- 
toncles les  mullivalves,  comme  les  glands  de  mer;  les  zoophytes, 
comme  les  holothuries,  les  ascidies,  ics  oursins  et  étoiles  de  mer, 
etc.  Les  coquillages  uni  valves,  au  contraire,  tels  que  les  limaçons, 
les  aplysies,  les  bu  limes,  ies  planorbes,  leslymnées,  etc.,  quoi- 
que renfermant  les  deux  sexes  réunis  dans  leurs  individus,  ne 
peuvent  néanmoins  se  féconder  seuls  et  sans  le  concours  d'up 
individu  semblable.  Ils  sont  doue  chacun  fécondant  et  fécondé 
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mutuellement  ;  ils  sont  à  la  l<>is  maie  et  femelle,  et  »'•  il  :>  eux 
<|nr  le  nom  &andmgjnes  pourrai!  l'appliquer  plus  particuliè- 
rement. Voyez  le  Nouveau  dictionaire  d'histoire  naturelle. 
Si  en  parlant  de,  ces  faits  noua  examinons  le  but  de  l'herma 
phrodisme  chez  lea  êtres  organisés,  en  nous  élevant  des  moins 
parfaits  aux  plusparfa  i- ,  nous  arrivons  bientôt  a  des  inductions 
suffisantes  pour  établir  à  priori,  que  cette  disposition  de  l'ap- 
pareil générateur  doit  devenir  d  autant  pins  rare  que  l'orga- 
nisation devient  plus  complexe. 

C'est  en  effet  aans  la  prédominance  de  là  vie  végétative  sur 
la  \  ie  animale ,  que  l'on  décou>  re  le  \  éritable  but  «I»;  1  herma- 
phrodisme.  Moins  la  vie  animale  ou  de  relation  est  parfaite"  et 
plus  l'hermaphrodisme  est  nécessaire.  Chez  un  individu  appar- 
tenant ii  un  ordre  d'êtres  organisés  dont  la  sensibilité  et  la  loco- 
motion sont  nulles  ou  <lu  moins  très-obscures ,  la  réunion  des 
attributs  qui  lui  donnent  la  faculté  de  se  féconder,  n'entraînera 
jamais  les  inconvénien6  qu'une  semblable  réunion  produirait 
chez  des  êtres  dont  une  sensibilité  plus  exquise  deviendrait  1  ;  ». 
source  d'un  épuisement  funeste,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
M  lii  reraient  it  des  excès  continuels  ;  mais  c'est  plus  encore  l'im- 
possibilité ou  la  difficulté  «le  changer  de  lieu  et  de  distinguer, 
IKir  les  sens,  les  objets  environnans,  qui  explique  pourquoi 
'hermaphrodisme  est  l'apanage  des  organisations  les  moins 
parfaites.  En  effet,  que  deviendrait  la  multiplication  de  pareils 
êtres,  si  elle  ne  pouvait  s'effectuer  sans  le  concours  de  deux  in- 
dividus qui  ,  plus  ou  moins  éloignes  l'un  de  l'autre,  se  cher- 
cheraient sans  pouvoir  se  joindre?  Aussi  voyons-nous  l'herma- 
phrodisme être  moins  absolu  là  où  la  l'acuité  locomotrice  com- 
mence à  devenir  plus  distincte.  Nous  en  avons  cité  des  exemples 
en  parlant  des  espèces,  lesquelles  ne  peuvent  se  multiplet-  sans 
le  concours  de  deux  individus  ,  quoique  chacun  d'eux  possède 
l'appareil  génital  des  deux  sexes. 

Enfin  l'hermaphrodisme,  par  cela  même  qu'il  facilite  singu- 
lièrement la  multiplication  des  espèces  chez  lesquelles  on  le 
rencontre  ,   sert  surtout  à  contrebalancer  l'effet  des   causes  si 

î ibreuses  qui,  de  toutes  parts,  concourent  à  les  détruire.  I  n 

seul  individu  échappé  à  la  mort ,  qui  en  aura  frappe  de-  milliers  , 
Suffira  pour  réparer  ces  perles  (normes  et  pour  sauver  l'espèce. 
De  F  hermaphrodisme  chez  les  animaux  parfaits.  C'est  en 
vain  que  l'on  chercherait  des  exemples  de  l'hermaphrodisme 
dont  il  vient  d'être  parlé ,  chez-  les  animaux  parfaits  ,  c'csl-à-dire , 
chez  ceux  qui  ,  avant  un  système  nerveux  bien  développé,  sont 
doués  d'une  sensibilité  plus  ou  moins  exquise,  ainsi  que  des  prin- 
cipaux a\  antagesde  la vie-de relation.  Cependant  ou  rencontre  de 
loin  à  loin  dans  cette  classe,  des  jeux  de  la  nature  qui  longtemps 
en  oui  impose  aux  observateurs  peu  rigoureux,  à  des  époques 
surtout  où  les  sciences  naturelles  étaient  encore  dans  l'enfance. 
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C'est  ainsi  que  les  erreurs  et  les  fictions  des  mythologues  sur 
l'hermaphrodisme  ,  se  sont  propagée-,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  et  ont  quelquefois  l'ait  verser  le  sang  de  l'innocence. 
Les  Athéniens  jetaient  à  la  mer,  et  Jes  flomai;is  dans  le  Tibre, 
les  infortunés  qu'ils  croyaient  êjtre  hermaphrodites.  Lue  ser- 
Vanle  d'Ecosse,  dit  un  ancien  auteur,  fut  condamnée  à  être  ça? 
terrée  yive,  parce  qu'elle  avait  rendu  enceinte  la  fille  de  son 
maître  [Dict.  de  Rocke/ort  ,  au  mot  hermaphrodite).  Mon- 
taigne, dans  ses  V  oyages,  cite  un  l'ait  analogue  non  moins  dé- 
plorable, cl  je  pense  que  si  l'on  voulait  s'en  donner  fa  peine, 
on  recueillerait  aisément  dans  les  annales  des  tribunaux  ,  un  bon 
nombre  d'exemples  de  ce  genre. 

Ciitz  les  mammifères  (ce  sont  eux  et  surtout  l'espèce  hu- 
maine, dont  nous  allons  nous  occuper  exclusivement),  l'her- 
maphrodisme consiste  en  un  mélange,  soit  apparent,  soit  plus 
ou  moins  réel  et  distinct  des  attributs  de  la  génération  départis 
aux  deux  sexes.  Selon  Everard  Home  (  Philosoph.  transac- 
tions ,  '''"Qo)  et  J.  Hunier  (  Observations  on  certain  parts  qf 
the  animal  oeconomy ,  Lond.  1^92),  un  semblable  mélange 
se  rencontrerait  plus  iréquemment  parmi  les  taureaux  que  chez 
les  autres  mammifères  ;  mais  en  remarquant  que  ces  irrégula- 
rités n'offrent  pas,  à  beaucoup  près  ,  toujours  les  mômes  dé- 
tails ,  ces  observateurs  déclarent  que  dans  aucun  cas  ,  les  her- 
maphrodites qu'ils  ont  examinés ,  n'ont  présenté  un  assemblage 
parfait  des  parties  génitales  masculines  et  féminines.  Toujours, 
et  quel  que  fut  d'ailleurs  le  sexe  prédominant ,  soit  les  ovaires , 
soit  les  testicules,  étaient  trop  incomplètement  développés  pour- 
pouvoir  remplir  les  fonctions  auxquelles  la  nature  a  destiné 
ces  organes. - 

En  effet,  outre  les  causes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
et  qui  s'opposent  à  ce  qu'un  véritable  hermaphrodisme  se  ren- 
contre chez  les  animaux  parfaits,  comment  concilier,  chez  les 
mammifères  ,  et  particulièrement  chez  l'homme  ,  la  possibilité 
d'un  pareil  phénomène  avec  la  disposition  de  leur  bassin?  Un 
léger  examen  de  la  charpente  osseuse  de  ce  dernier,  suffit  pour 
faire  concevoir  de  suite  que  l'espace  qu'elle  borne  ,  ne  pourrait 
loger,  l'appareil  génital  bien  développé  des  deux  sexes.  Com- 
ment, ainsi  que  l'observe  Mahon,  le  pubis  pourrait-il  avoir  ses 
justes  dimensions  et  celles  des  corps  caverneux  et  de  leurs  mus- 
cles ,  dans  le  même  angle  de  l'os  pubis  où  il  y  aurait  un  cli- 
toris ?  Le  vagin  ne  parait  pas  être  d'un  diamètre  proportionné 
à  ses  usages,  quand  il  est  placé  sous  un  urètre  mâle  et  sous  des 
vésicules  séminales.  L'accélérateur,  séparé  d'avec  le  pubis  par 
le  vagin,  et  dont  la  fonction,  par  conséquent,  manque  daus 
des  actions  essentielles  ,  ne  promet  guère  que  Jes  liqueurs  qui 
-orient  de  l'urètre,  aient  le  jet  nécessaire  pour  opérer  la  fécon- 
dation. 


II ER  R9 

/h-s  diverses  espèces  je,  vices  fa  conformation  chç;  les 
nxammifèn  • .  tous  l'expression  1  ammuno  d'herma- 

phrodisme. Peppis  !<••>  progrès  de  r.ni  »t< nnf  el  de  la  !>'•  \  -"> 
(pgie,  mui.uk  depuis  l'application  plus  rigoureuse  deçesseiep* 
\.i  médecine  Légale,  on  .1  étudie  ayec  up  spifl  particulier 
le-  divers  «.'^  qp'autref°>s  op  confondait  entre  eu}  sous  la  d<  - 
siguatiou  vague  d'hermapiifodisnie.  Quoique  celMj  expression, 
gcuériqpe ,  rapportée  à  ce  qui  a  lieu,  chez  les  animaux  parfaits, 
oe  m. ii  pas  1res- exacte,  elle  a  été  conservée  fente  d'upe  mejl- 
lepre  ;  mais  il  importait  .!<•  classer  en  espèces ,  la  série  de  l"'s 
quj  peuvent  être  rangi  1  sous  elle,  e|  dç  porter  ainsi  dan-,  l'his- 
toire de  l'hermaphrodisme ,  l'ordre  p|  la  méthode nécessaires, 

pour   éviter,    par    la   suite,    lc>  crrcui  s  iminbir:;-^  auxquelles 
P aberration  physique  donl  il  s'agit ,  a  don  m-  Lieu, 

serait  étendre  inutilement  mon  travail  que  d'exposer  les 
«  lassiflcations  diverses  de  l'hermaphrodisme,  adoptées  par  plui 
sieurs  tuteurs ,  d'autant  plus  qu'en  général  elles  diffèrent  ppn 
entre  elles.  L'ordre  que  je  me  propose  de  suivre  ,  dans  la  dis- 
cussioii  à  laquelle  je  vais  me  Livrer,  sera  fondé  sur  un  examen 
comparatif  des  faits  qui  loi  nient  le  sujet  de  cet  article. 

Des  \ices  de  conformation  des  parties  génitales  viriles,  peu- 
vent donner  aux.  individus  qui  en  sont  atteints,  une  apparence 
d'hermaphrodisme.  La  même  apparence,  peut  aussi  être  déter- 
minée chea  le  sexe  féminin  par  des  irrégularités  de  son  appareil 
générateur.  Ll  en  résulte,  par  conséquent,  un  hermaphrodisme 
apparent  chez  le  sexe  masculin  ,  et  un  hermaphrodisme  ap- 
parent chez  le  sexe  féminin.  Enfin  ,  on  rencontre  aussi  des  in- 
dividus sans  sexe  bien  déterminé,  et  que  Ton  ne  peut,  par 
conséquent,  considérer  comme  mâles  ni  comme  f;  nielles.  Celle 
espèce  que  M  •  Schneider  (  Mem.  sui  l'hermaphrodisme  ;  Voyez 
Its  annales  de  médecine  politique  de  Kopp  ,  §.  11  )  appelle  , 
si  je  ne  me  trompe,  d'après  Quintilien,  genus  epicoenum , 
constituera  \  hermaphrodisme  neutre. 

Quelques  auteurs,  tels,  entre  autres,  que  Everard  Home  et 
Senne  der,  admettent  une  quatrième  espèce  formée  des  indivi- 
dus «liez  lesquels  on  rencontre  un  mélange  des  caractères  des 
deux  sexes  ;  mais  je  pense  que  les  faits  dont  on  a  prétendu  la 
qomnoser,  peuvent  être  rangés  sous,  la  troisième  espèce. 

Hermaphrodisme  apparent  chez  le  sexe  masculin.  Cet  her- 
maphrodisme consiste  en  un  vice  de  conformation  du  scrotum  , 
■  quil  présente,  vers  sa  partie  moyenne,  une  fente  ou  fissure 
ormée  par  deux  replis  de  la  peau,  qui  font  ressembler 
•  elle  parue  aux  grandes  lèvrfS  de  la  \ulve,  surtout  lorsque  |es 
bsticûles  -ont  restés  derrière  l'anneau  inguinal.  Quelquefois  la 
fente  ilu  scrotum  résulte  d'un  «enfoncement  considérable  du 
ciphé.  La  verge  de  ces  indi\  idus  est  ordinairement  peu  volu- 
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mineuse,  quelquefois  même  elle  est  fendue  ;  d'autres  fois,  elle 
est  imperforée  et  l'urètre  aboutit  extérieurement  à  tout  autre 
endroit  qu'à  l'extrémité  du  gland  ou  du  corps  qui  représente  ce- 
lui-ci. Dans  certainscas  ,  le  rectum  communique  avec  le  pénis  ou 
avec  le  scrotum.  Cet  hermaphrodisme  est  un  des  moins  rares  : 
aussi  ces  auteurs  en  ont-ils  décrit  un  grand  nombre  d'exemples 
dont  il  suffira  d'exposer  les  suivans  : 

Chcselden  rapporte  dans  son  analomie  ,  deux  cas  de  cette 
espèce  observés  par  lui ,  l'un  sur  un  Nègre,  l'autre  sur  un  Eu- 
ropéen. Le  scrotum  était  divisé  en  deux  sacs  distincts  qui 
laissaient  entre  eux  une  fente  profonde ,  laquelle  ressemblait  aux 
grandes  lèvres  et  à  l'entrée  du  vagin  ;  la  verge  était  suspendue 
audessus  de  ces  parties  ;  l'imperfection  de  la  cloison  du  scrotum 
s'étendait  jusque  sur  l'urètre  ,  à  peu  près  comme  la  scissure  , 
dans  le  bec  de  lièvre,  s'étend  quelquefois  jusque  dans  les  par- 
ties osseuses  de  la  voûte  du  palais.  La  face  inférieure  du  pénis 
était  adhérente  ,  dans  toute  sa  longueur  ,  aux  bords  des  deux 
divisions  du  scrotum,  lesquels  contenaient  les  testicules.  Cette 
disposition  donnait  au  pénis  l'aspect  d'un  clitoris  mal  conformé, 
et  celte  ressemblance  devenait  plus  frappante  encore  par  l'ab- 
sence de  l'urètre.  L'urine  sortait  de  la  fente  que  formaient  les 
divisions  du  sacrum  ,  par  une  ouverture  communiquant  direc- 
tement avec  la  vessie,  et  assez  large  pour  admettre  l'introduc- 
tion d'un  instrument.  On  le  prit  pour  un  vagin  étroit. 

Adélaïde  Préville,  du  Cap-Français,  se  maria  ,  vécut  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  en  France,  et  mourut  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris.  Feu  Giraud  reconnut ,  par  l'examen  du  cadavre , 
qu'Adélaïde  Prévillc  avait  été  du  sexe  masculin  ,  et  qu'à  un 
faux  vagin  près ,  qui  consistait  en  un  cul-de-sac  placé  entre  le 
rectum  et  la  vessie,  cet  individu  ne  présentait  rien  qui  eût  pu 
faire  supposer  qu'il  était  femme  [Recueil périodique  de  la  Soc. 
de  m  éd.  de  Paris). 

Le  docteur  Worbe  a  présenté  à  la  société  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  (frayez  le  Bull,  de  celieSoc,  n°.  xde  l'année  i8i5, 
dans  le  Journ.  de  méd  ,  chirurg.  et  pharm. ,  Janvier  et  Fé- 
vrier 1816),  l'observation  suivante  d'un  individu  réputé  du 
sexe  féminin  pendant  vingt-deux  ans  ,  et  définitivement  rendu 
à  l'état  civil,  en  vertu  d'un  jugement  solennel.  En  rapportant 
cet  exemple,  comme,  en  général ,  ceux  qui  serviront  à  éclairer 
mon  sujet,  je  n'ai  pas  cru  devoir  supprimer  certains  détails 
étrangers  à  la  description  anatomique  ,  attendu  qu'ils  rece- 
vront leur  application  dans  le  cours  de  cet  article. 

Les    premiers    mots    d'une    femme    délivrée    du  travail  d( 
l'accouchement ,  sont  :  qu'est-ce  que  j'ai  fait?  Est-ce  une  fille 
est  ce  un  garçon  ,  s'écrient  à  la  fois  le  père  ,   la  famille  et  les 
assis  luus?  JJe  quel  sexe  est  l'enfant  qui  vient  de  naître,  de: 
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mande  l'officier  de  Peut  civil  ?  Quel  enfanl  présentes  voui  ■ 
l'église,  dit  le  ministre  des  autels  ?  La  a  ige  (eimne  s  repo  idu  s 
toutes  «  es  questions,  et  si  malheureusement  elle  s'est  trompée  , 
des  parens  peu  instruits,  inattentifs,  croient  leur  enfanl  «l'un 
lexe,  tandis  qu'il  esi  de  l'autre;  ils  l'élèvent  en  conséquence  de 
nette  opinion,  et  l'individu  lui-même  peut  rester  longtemps 
sans  s'apercevoir  <!<•  l'erreur  dont  il  est  le  sujet.  CY>i  ce  que 
prouve  l'histoire  que  je  vais  raconter. 

I  tq  janvier  179a,  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  Bu , arrou- 
dissement  de  Dreui ,  constata  la  naissan      d'une  fille  et  lui  im- 

JKMa  les  11 s  de  l  une  Marguerite.  t  iel  enfant  paru  int  a  l'âge 
le  treize  a  quatorze  ans ,  sans  que  rien  Je  particuliei  eut ,  a  son 
égard,  fixé  l'attention  de  Bes  parens.  Il  partageait  le  lit  d'une 
soeur  moins  a:;.;<-  que  lui  ;  il  grandissait  au  milieu  d'autres  jeune-. 
personnes  auxquelles  H  était  associé  par  l'éducation,  les  exei> 
-  et  les  plaisirs  de  l'enfance. 

A.  cette  époque  «le  la  \  ie  on  les  organes  de  la  génération 
sortent  de  leur  nullité,  se  perfectionnent  et  ne  tardent  pas  a  être 
entièrement  capables  du  grand  œa\  rede  la  reproduction,  Marie 
se  plaignit  d'une  douleur  à  l'aine  droite  ;  une  tumeur  se  mani- 
festa Jaus  cette  région.  Le  chirurgien  du  village,  Joui  on  peut 
tout  dire,  puisqu'il  est  mort,  vît  une  hernie  et  fournit  un  ban- 
dage. Cet  instrument  fatiguait  trop  la  jeune  personne  pour  être 
porte  avec  constance  ;  on  le  quitta,  la  tumeur  descendit  a  son 
aise  ;  les  douleurs  disparurent.  Quelques  mois  écoules,  le  <  ôté 
gauche  offrit  les  mêmes  phénomènes.  A  celte  double  hernie,  le 
chirurgien  opposa  un  double  braver;  ce  moyen  n'étant  pas 
supportable,  lut  promplemenl  rejeté;  on  renonça  tout  à  lait 
au  dessein  de  contenir  les  descentes. 

Marie  atteignait  seize  ans  ;  blonde,  fraîche,  bonne  ménagère, 

elle  inspira  de  l'amour  nu  iils  d'un  fermier  voisin.  Des  raisons 

d'intérêt  tirent  manquer  le  mariage.  Un  autre  établissement     I 

uta  trois  ans  après;  tout  lut  encore  rompu  à  la  signature 

du  contrat. 

Cependant,  a  mesure  que  Marie  avançait  en  âge  (elle  avait 
alors  dix-neuf  ans)  ,  ses  grâces  disparaissaient,  les  robes  de 
femme  ne  lui  allaient  plus,  sa  démarche  avait  quelque  chose 
d'étrange;  de  jour  en  jour  ses  goûts  changeaient  ;  i.s  devenaient 
de  plus  en  plus  masculins.  L'intérieur  du  ménage,  les  soins  de- 
là basse-cour  l'intéressaient  moins  qu'auparavant;  elle  aimait 
mieux  semer,  herser,  que  de  traire  tes  \aches,  que  de  taire 
couver  les  poules;  un  peu  plus  de  hardiesse,  elle  aurait  volou- 
t  iri>  mené  la  charrue. 

Ces  dispositions  viriles ,  les  propos  du  chirurgien, qui  publiait 
que  Marie  était  blessée  de  manière  à  ne  pouvoir  jamais  se  ni  i 

lier ,  n'empêchèrent  pas  qu'uu  troisième  amant  n'aspirât  à  s* 
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main.  Ce  mariage  était  également  désiré  parles  deux  familles; 
toulefois  les  païens  de  Marie  réfléchirent  et  se  rappelèrent 
qu'elle  n'était  pas  l'aile  comme  une  autre;  ils  savaient  qu'elle 
n'étaif  pas  réglée,  et  pour  n'avoir  pas  de  reproches  à  se  faire 
dans  la  suite,  pour  ne  pas  abuser  le  fils  d'un  vieil  ami,  ils  se 
décidèrent  à  l'aire  examiner  leur  fille.  Je  lus  chargé  de  ce  soin. 
Pourrai-je  peindre  la  surprise  des  personnes  intéressées  et 
présentes  k  celte  visite,  quand  j'annonçai  à  Marie  qu'elle  ne 
pouvait  se  marier  comme  femme,  puisqu'il  élait  homme?  Ce 
tableau  flatterait  peut-être  une  sorte  de  curieux;  mais  ce  n'est 
pas  devant  la  société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  que 
j'oserais  me  complaire  à  le  détailler. 

Marie  versa  des  larmes  en  abondance;  probablement  elle  avait 
quelques  raisons  de  ne  pas  douter  de  mon  assertion.  La  plus 
répétée  de  ses  exclamations  était  :  Je  ne  pourrai  donc  jamais 
m'élablirl  II  fallut  plusieurs  mois  pour  accoulumerabsolument 
Marie  à  l'idée  qu'elle  n'était  pas  femme.  Enfin ,  prenant  un  jour 
une  bonne  résolution,  elle  voulut  se  faire  solennellement  pro- 
clamer homme.  A.  cet  effet,  elle  présenta  la  requête  suivante  à 
MM.  les  président  et  juges  du  tribunal  de  première  instance  de 
Dreux  : 

Marguerite  N. ...  a  VJionneur  de  vous  exposer  ce  qui  suit  .- 
il  appert  des  registres  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Bu  , 
pour  l'année  1792  ,  que  Marie  Marguerite  N....  ,  fille  née  de 
la  veille ,  du  légitime  mariage  de,  etc.  ,  a  été'  baptisée  le  19 
janvier  1792;  Marguerite  N....  se  reconnaissant  aujourd'hui 
pour  être  du  sexe  masculin,  vous  supplie  de  réformer  son 
acte  de  naissance  ,  et  de  déclarer  que  mal  à  propos  on  l'a 
inscrit  comme  appartenant  au  sexe  féminin  ;  ordonner  en 
outre  que  votre  jugement  sera  transcrit  sur  les  registres  cou- 
rons de  l'état  civil  de  la  commune  de  Bu,  etc —  Toutefois 
et  en  cas  de  besoin  ,  être  ordonné  préalablement  que  trois 
docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie ,  seront  désignés  pour 
faire  leur  rapport ,  après  examen  suffisant,  et  qu'Usera  appelé 
et  entendu  qui  de  droit. 

Le  cinq  octobre  181 3,  le  tribunal,  oui  M.  le  président  en 
son  rapport  et  le  ministère  public  en  ses  conclusions  ,  consi- 
dérant que  si  les  faits  exposés  en  la  requête  ,  sont  conformes 
à  la  vérité,  il  est  également  d'ordre  public  et  de  l'intérêt  lé- 
gitime de  l'individu  dont  est  question ,  que  son  acte  de  nais- 
sance soit  rectifié;  ordonne  que  Marie  Marguerite  N.... , 
sera  vue  et  visitée  par  trois  médecins  ou  chirurgiens  ,  etc. 

En  conformité  de  ce  jugement,  le  9  du  même  mois,  les  doc- 
teurs piocèdenl  a  la  visite  requise  ;  le  résultat  de  leur  opération 
est  consignée  dans  un  procès -verbal  dont  voici  les  expressions  : 
Examen  fait ,  nous  ayons  reconnu  que  le  scrotum  était  di- 
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vise  dans  toute  son  étendue  ;  dans  chacune  de  ces  division,  , 
un  coi  fis  i/ue  nous  r&COruUÊt'sSOHt  rtre  un  véritable  testicule, 
dont  le  droit  esi  /dus  volumi/u-ux  et  plut  deSOOndu  nue  le 
gauche  )  et  entre  COS  deux  coips  ,  une  prolongation  charnue 
,n  tint  une  fente  à  son  cxtre'milé ,  et  irn/ier/are'e  f  recouverte 
par  un  prolongement  île  lit  peau  t/ui  n'est  autre  chose  </ue  le 
prépuce  et  sa  prolongation)  l<i  verge,  très-peu  développée  , 
et  audessous  ,  a  un  />ouce  et  demi  environ  en  avant  de  la 
marge  de  l'anus  ,  une  ouverture  uni  est  ta  véritable  ouverture 
de  f  urètre  ;  (ftiani  au  reste  du  corps  ,  nous  n'avons  rien  ru 
d'extraordinaire,  si  ce  n'est  un  développement  plus  consi<l<-'- 
ra  'h'  des  mamelles  ,  i/ue  nous  attribuons  à  la  J orme  des  vé- 
temens  att'elle  a  portes  just/u'a  ce  moment. 

«  Nous est/mottS  i/ue  le  véritable  sexe  de  Mai ie  Marguerite 
,\ .  êSi  le  masculin.  » 

Le  procureur  <lu  Roi  trouva  le  rapport  incomplet  en  ce  que 
.jMii>  s'étaient  bornés  ii  l'examen  des  parties  sexuelles  et 
<m'ih  n'étaient  entres  dans  aucun  détail  sur  l'habitude  du 
i  orpsj  que  par  exemple  ils  ne  s'étaient  expliqués  ni  sur  la  voix 
ni  sur  la  barbe,  etc.  Cependant  le  ministère  public  n'empêcha 
pas  l'adoption  des  conclusions;  il  déclara  Marie  Marguerite  l\.... 
appartenir  au  sexe  masculin  ;  ordonna  qu'il  quitterait  les  habits 
de  femme,  et  que  sou  acte  de  naissance  serait  et  demeurerait 
rectifié'. 

Je  reprends  le  texte  du  docteur  Worbe  : 

«  Si  Thémis  n'a  pu  s'empêcher  de  sourire  en  constatant  cette 
métamorphose  ,  il  nous  sera  peut-être  permis  de  suivre  les  pre- 
miers pas  du  nouvel  homme.  Faire  son  entrée  virile  dans  le  vil- 
lage, dont  tés  habilans  ne  l'avaient  encore  vu  que  sous  les  habits 
de  femme,  n'était  pas  la  chose  la  moins  embarrassante  pour 
Marie  ;  mais  surmontant  toute  fausse  honte,  le  dimanche  il  lut 
à  la  messe,  pénétra  jusqu'au  chœur  de  l'église,  et  prit  place 
avec  les  hommes.  Après  ce  coup  d'éclat  et  décisif,  protège  par 
celui  qui  naguère  était  son  amant,  Marie  se  rendit  dans  les 
lieux  fréquentés  par  les  jeunes  gens  de  son  âge,  et  partagea 
beats  divertissemens.  Marie  a  bientôt  quitté  toutes  les  habitudes 
féminines  :  d'excellente  ménagère,  il  devient  en  très-peu  de 
temps  bon  laboureur.  Il  n'a  pas  tenu  à  des  ignorans ,  à  des  mé- 
dians, qu'il  ne  lût  un  brave  militaire  ;  je  le  dis  avec  bien 
du  plaisir,  M.  le  docteur  Semis  a  dispensé  Marie  de  tout  ce.  qu'il 
y  avait  de  pénible  dans  la  visite  à  laquelle  il  fut  assujéli  devant 
le  conseil  de  recrutement  du  département  d'Eure-et-Loir. 

Avoir  été  sur  le  point  d'être  soldat  français ,  c'en  est  assez 
pour  désormais  ne  rien  craindre.  Les  Prussiens  faisaient  des  ré- 
quisitions de  toute  espèce  dans  L'arrondissement  de  Dreux  ; 
Marie  rendit  alors  k  sou  père  iuiinne,  les  secours  les  plus  im- 
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portans.  11  charriait  les  grains,  les  fourrages,  le9  hommes  ,  etr 
dans  ces  circonstances  fâcheuses,  il  se  conduisit  de  manière  à  ne 
pas  éprouver  les  incouvéniens  dont  tant  de  gens  de  Ja  ville  et  de 
la  campagne  ont  eu  à  se  plaindre. 

Aujourd'hui  Marie  est  tout  à  fait  rendu  à  l'état  d'homme. 
Une  année  ne  s'est  pas  encore  écoulée,  depuis  sa  métamorphose, 
qu'il  est  regardé  comme  un  des  meilleurs  cultivateurs  du  can- 
ton. Les  habitans  de  Bu  et  des  environs  se  sont  accoutumés  à 
son  nouvel  étal;  on  n'y  pense  plus,  on  n'en  parle  plus. 

Tels  sont  les  changemensqui  ont  été  opérés  dans  l'état  phy- 
sique, dans  l'existence  sociale  de  Marie- Marguerite  N 11 

n'est  pas  également  en  mon  pouvoir  de  rendre  compte  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  son  état  moral.  Marie  conserve  encore 
beaucoup  de  cette  pudeur  virginale  qui,  sans  doute ,  a  été 
cause  qu'il  s'est  longtemps  ignoré  lui-même.  Interrogé,  avec 
toute  la  délicatesse  possible,  sur  ce  qu'il  éprouvait  lorsqu'il 
était  couché  avec  des  filles,  chose  qui  lui* arrivait  souvent;  s'il 
n'avait  pas  des  désirs  différens  de  ceux  dont  ses  amis  pouvaient 
l'instruire;  si  la  curiosité  ne  le  portail  pas  à  savoir  ce  que  l'oc- 
casion lui  permettait  si  facilement  d'observer,  il  répondit  en 
rougissant  :  quelquefois  ,  mais  je  n'osais  pas. 

Ne  faire  qu'un  extrait  de  procédure,  n'offrir 

que  le  récit  de  quelques  particularités  ,  de  quelques  bizarreries, 
ne  serait  sans  doute  pas  assez.  Je  dois  tâcher  de  faire  connaître 
physiologiquement  l'individu  dont  je  viens  d'entretenir  la  so- 
ciété. Marie-Marguerite  N.....  est  sur  le  point  d'accomplir  sa 
vingt-troisième  année  :  il  a  les  cheveux  et  les  sourcils  châtains- 
clairs;  une  barbe  blonde  commence  à  colonner  sur  la  lèvre  su- 
périeure et  à  son  menton;  le  timbre  de  sa  voix  est  mâle;  sa 
taille  est  de  quatre  pieds  onze  pouces;  sa  peau  est  très-blanche 
et  sa  constitution  robuste;  ses  membres  sont  arrondis,  mais  bien 
musclés;  la  conformation  du  bassin  ne  présente  aucune  diffé- 
rence de  celui  d'un  homme;  les  genoux  ne  sont  pas  inclinés 
l'un  vers  l'autre  ;  ses  mains  sont  larges  et  fortes  ;  les  pieds  ont 
des  proportions  analogues. 

Jusqu'ici  Marie  n'est  qu'un  homme  ordinaire  :  cependant, 
si  l'on  considère  ses  seins,  on  les  prendrait,  à  leur  volume, 
pour  ceux  d'une  jeune  fille;  mais  ils  sont  pvriformes  ,  leur  ma- 
melon est  peu  saillant.  Est-il  éreclile  ?  J'ai  cherché  à  le  savoir; 
je  n'ai  pu  me  faire  comprendre.  Il  ne  m'a  pas  semblé  que  ces 
seins  présentassent  au  toucher  celle  structure  glanduleuse,  ca- 
ractère spécial  de  l'organe  de  la  sécrétion  du  lait.  Le  pubis  est 
couvert  d'une  assez  grande  quantité  de  poils,  d'une  couleur 
moins  foncée  que  celle  des  cheveux.  Ces  poils  sont  rares  dans 
les  environs  de  celte  région. 

Si  l'on  écarte  les  cuisses  l'une  de  l'autre,  on  remarque  une 
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fente  longitudinale;  les  replia  de  la  pean  nui  la  forment  sont 
exactement  rapprochés;  <»m  ne  \  « > 1 1  au  dehors  de  cette  tente 
rien  nui  annonce  les  parties  génitales  du  maie.  Qu  avec  la  main 
on  explore  ces  parties,  d'abord  on  senl  « l<*u v  corps  suspendus , 
h  chacun  un  nu  don  sortanl  de  V abdomen  par  l'anneau  mis- 
l>iibicii  :  celui  qui  esl  à  droite  est  p l u ->  volumineui  ;  il  des»  end 
[•lu-*  bas  que  celui  qu'on  trouve  à  gauche.  <  m  ne  pont  douter 
que  ces  corps  n«'  soient  de  véritables  testicules  tenant  aux  cor- 
dons spermatiques ,  quand  on  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  do 
palper  ces  organes  chez  différons  sujets,  tant  dans  l'état  sain 
que  dans  l'état  malade.  En  écai'tant  ce  qui  forme  les  lèvres  de 
cette  espèce  de  vulve,  on  observe  supérieurement  un  gland  im- 
perforé. Ce  gland  est  petit,  et,  pour  sa  forme,  il  peut  être  com- 
paré a  P extrémité  du  doigt  annulaire  d'une  main  de  moyenne 
grosseur.  a»udessous  de  ce  corps  charnu  commence  un  demi- 
canal  qui  vieul  aboutir  à  une  ouverture  située  à  un  pouce  et 
demi  m  a\aui  de  la  marge  de  l'anus.  Cette  ouverture  esl  taillée 
de  derrière  en  devant  comme  une  plume  à  écrire,  comme  un 
cure-dent  ;  c'est  l'orifice  externe  du  canal  de  l'urètre. 

<v  De  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  suit  que,  dans  le  sujet  qui 
fail  la  matière  de  cette  dissertation,  le  scrotum  est  séparé  eu 
deux  loges;  (pie  chacune  contient  un  testicule;  que  ces  témoins 
irrécusables  de  la  virilité  soûl  les  lunieurs  que  le  chirurgien  de 
Bu  a  prises  pour  des  hernies  inguinales  ;  que  la  verge  est  im- 
parfaite; qu  enfin  ce  sujet  est  affligé  d'un  hypospadias  très- 
compliqué,  a 

Dans  une  autre  observation  du  même  auteur  (  Cinquième 
bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  i8i5;  Journal 
de  médecine,  vol.  xxxiii,  juin,  i8i5),  il  est  question  d'un 
homme  dont  le  sexe  tut  méconnu  pendant  [très  de  cinquante 
ans,  et  qui  se  crut  père  d'un  enfant  dont  il  voulut  épouser  la 
mère.  Les  parties  génitales  de  cet  individu  ayant  été  examinées 
avec  beaucoup  de  soin,  après  sa  mort ,  qui  eut  lieu,  eu  1810, 
à  l'hôpital  de  Dieux  ,  ou  trouva  des  irrégularités  à  peu  de  chose 
près  semblables  à  celles  qu'a  offertes  le  sujet  de  la  précédente 
observation. 

Le  docteur  Schweikard  a  publié  dans  le  Journal  deHufeland 
(t.  xvii,  n°.  18.  Berlin,  i8o3),  l'histoire  d'un  individu  qui, 
jusqu'à  l'âge  de  quarante-neuf  ans ,  a  passé  pour  hermaphro- 
dite. 11  fut  baptise  comme  fille,  et  regardé  comme  telle  jusqu'à 
l'époque  où  il  demanda  la  permission  d'épouser  une  pers  tnne 
devenue  enceinte  de  ses  œuvres.  Pour  faire  valoir  ses  droits  ,  il 
se  soumit  à  une  visite  où  l'on  reconnut  les  particularités  sui- 
vantes :  la  verge  était  située  un  peu  plus  bas  qu'elle  ne  l'est  or- 
dinairement. Llle.  n'avait  pas  tout  à  fait  deux  pouces  de  long, 
et  était  uu  peu  moins  gioi-e  que  d'habitude.  Le  gland  imper- 
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foré  offrait  une  légère  courbure  vers  le  bas.  La  face  inférieure 
des  corps  caverneux  élait  dépourvue  d'urètre;  mais  elle  pré- 
sentait une  canelure  à  sa  partie  moyenne.  Derrière  et  sous  les 
corps  caverneux,  entre  leur  racine  cl  la  face  antérieure  et  su- 
périeure des  testicules,  se  remarquait  une  ouverture  ovale  sail- 
lante, se  dirigeant  horizontalement.  C'était  l'orifice  urétral ,  et 
par  lequel  l'urine,  en  sortant,  suivait  la  direction  horizontale 
de  la  verge,  Je  manière  à  jaillir  eu  arc  de  la  face  antérieure  du 
gland.  Le  scrotum  ,  situé  audessous  de  cette  ouverture,  ne  con- 
tenait de  testicule  que  du  côté  droit,  celui  du  côté  gauche  étant 
probablement  resté  dans  la  cavité  abdominale.  Au  reste,  la 
constitution  physique  de  l'individu  était  virile.  Suivant  les  dé- 
clarations de  cet  homme,  l'amour  des  femmes  et  l'excrétion 
spermatique  s'étaient  manifestés  chez  lui  à  l'époque  de  la  pu- 
berté. Il  avait  exercé  plusieurs  fois  et  avec  facilité  le  coït.  On 
lui  permit  de  se  marier,  et  il  eut,  outre  une  fille  procréée  avant 
le  mariage,  deux  autres  filles  bien  conformées. 

Le  docteur  Wageler  [Annales  de  rhe'd.  politique  de  Kopp , 
vol.  19,9)  a  rapporté  un  cas  assez  remarquable  d'hermaphro- 
disme apparent  formé,  chez  un  individu  du  sexe  masculin,  par 
un  vice  de  conformation  du  gland.  Celui-ci  était  fendu  d'une 
manière  assez  bizarre,  pour  simuler,  pour  ainsi  dire  en  petit, 
l'appareil  sexuel  externe  de  la  femme. 

Hermaphrodisme  apparent  chez  le  sexe  fe'minin.  Il  se  pré- 
sente chez  le  sexe  féminin  deux  sortes  de  vices  de  conformation, 
qui  peuvent  induire  en  erreur  sur  la  nature  de  leur  sexe.  La 
première  sorte  consiste  en  des  dimensions  excessives  du  clitoris, 
qui  néanmoins  est  toujours  dépourvu  d'urètre.  Quoique  ce 
phénomène  se  rencontre  plus  particulièrement  dans  les  climats 
chauds,  on  l'a  aussi  observé  sous  des  latitudes  froides,  quoique 
Everard  Home  prétende  le  contraire.  Cet  auteur  doute  aussi 
que  le  clitoris  puisse  acquérir  un  volume  assez  considérable 
pour  être  confondu  avec  la  verge;  mais  quelques  laits,  celui 
entre  autres  rapporté  dans  le  Journal  de  Hufeland  (  t.  xn  , 
n°.  i3),  et  dans  le  Journal  de  chirurgie  de  Mursinna  (  t.  1 , 
n°.  3),  établissent  évidemment  cette  possibilité. 

Everard  Home  cite  comme  l'exemple  le  plus  remarquable 
qu'il  connaisse  dans  ce  genre ,  une  négresse  mandingo  que  le 
général  Melvillc  avait  achetée  aux  Antilles.  Cette  femme,  âgée 
de  vingt-quatre  ans,  avait  très-peu  de  gorge;  sa  voix  était  rau- 
que  et  sa  physionomie  mâle.  Le  clitoris  avait  deux  pouces  de 
long,  et  la  grosseur  du  pouce  d'une  main  de  moyenne  force. 
En  l'examinant  à  une  certaine  distance,  l'extrémité  du  clitoris 
paraissait  ronde  et  rouge ,  mais  en  la  considérant  de  plus  près  , 
on  reconnaissait  qu'elle  était  plus  pointue*  que  celle  d'un 
membre  viril,  qu'elle  était  imperforée,  sans  prépuce,  et  non 
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aplatie  h  sa  lace  inférieure.  L'attouchement  faisait  entn 
cli  loris  en  érection  ;  il  avait  alors  irois  pouces  «  !  «  -  long  , 
m-  augmentait  en  proportion.  Pour  uriner,  le  nég 
était  obligée  «  !  t  -  soulet  er  l<-  i  litoria  ,  parce  qu'il  couvrait  l'on 
fice  de  I  urètre.   Les  autres  parties  externes  de  la  génération 
n'ont  rien  présenté  d'extraordinaire.  Le  do<  i»nr  Clark  ,  annuel 
nous  devons  la  description  de  <  >■  lait ,  assure  que  de  semblables 
exemples  se  rencontrent  assea  communément  parmi  les  Femmes 
-  aègres  mandingos  el  ibbos.  Il  a  accoui  hé  un  grand  nombre 
de  ces  négresses  dont  Le  clitoris  ayant  un  pouce  de  long  était 
i  .1  propori  ion. 
On  trouve .  dans  une  brocliure  publiée  à  Paris  en  17*71,  sous  te 
titre  de  Garçon  et  fille  hermaphrodites ,  pag.  1 1 ,  I  histoire  d< 
Marie  ^.ugé,  que  ses  p  irens  élevèrent  comme  fille  et  exposèrent 
dans  la  suite  aux  regards  des  curieux  de  Paris  et  de  Londres.  Ma 
Luge,  d'une  stru<  ture  moyenne,  était  douée  d'une  certaine 
.  Ses  traits  un  peu  alongés  ne  présentaient  rien  de  par* 
ilier  ;  » •  1 1 c  avait  peu  de  gorge  el   une  hanche  un  peu  plus 
élevée  que  L'autre.  Sou  clitoris,  uni  ressemblait  parfaitement  . 
un  membre  viril  imperforé,  était  situé  audessus  des  autres  pai 
lies  externes  «le  la  génération  j  Lesquelles  n'offraient  d'autre 
irrégularité  qu'une  étro^tesse  du  vagin  plus  prononcée  que  d'or- 
dinaire. 

Le  mot  clitoris  (vol.  v,  p.  3^  \  )  contient  quelques  détails 
qui  peuvent  faire  suite  aux  exemples  que  je  viens  de  citer. 

Dans  certains  cas,  les  dimensions  excessives  du  clitoris  sont 
accompagnées  de  quelques  autres  irrégularités  plus  ou  moins 
potables  de  l'appareil  génital  extérieur,  et  qui  contribuent  a. 
masques  davantage  le  véritable  sexe  t)a  personnes  chez  les- 
quelles elles  existent.  Le  docteur  Schneider  (mém.  cité)  en 
rapporte  l'observation  suivante  qu'il  eut  occasion  de  faire  sur 
nu  enfant  «le  si'M'  féminin  ,  mort  atrophié  à  l'âge  de  deux  an-  : 

Le  corps  de  cet  entant  offrait  le-  caractères  généraux,  du  sexe 
féminin;  niais  les  parties  génitales  présentaient  plusieurs  vices 
conformation.  On  n'apercevait  ni  lè\  res  externes  ni  lèvres  in- 
ternes, ni  enfin  la  lente  ordinaire  formée  par  ces  parties.  Leclito 
ris  avait  un  pouce  et  demi  de  long,  et  ressemblait  absolument 
à  une  verge  munie  d'un  petit  gland  et  d'un  prépuce,  mais  im- 
perforée. Toutefois  on  remarquait  un  petit  point  à  l'endrou 
qui ,  «h./  les  hommes,  correspond  à  L'orifice  de  l'urètre.  l.'en- 
lant  avait  toujours  été  enclin  à  se  livrer  à  des  allouchemens  de 
»  rite  partie.  Quelques  lignes  audessous se  trouvait  une  ouverture 

Iiar  laquelle  se  faisait  l'émission  de  l'urine.  Cette  ouverture  scin- 
dait en  outre  principalement  destinée,  par  La  nature,  aux  fonc- 
i  ions  du  vagin  :  car  elle  conduisait  directement  ii  L'orifice  utéi  in , 
et  avait  la  lo  igueur  que  doit  avoir  le  vagin  citez  un  sujet  de  ce' 
21. 
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âge.  On  y  remarquait  d'ailleurs  des  rides  vaginales.  On  décôu  • 
vrail  à  la  paroi  supérieure,  l'orifice  d'un  petit  canal  qui  abou- 
tissait k  la  vessie.  L'urine  n'était  jamais  sortie  par  jets  de  cet 
orifice,  mais  elle  en  avait  suinté  continuellement  de  manière  à 
couler  le  long  de  la  cuisse.  Les  parties  génitales  internes  n'ont 
offert  aucune  conformation  irrégulière. 

M.  le  docteur  Beclard  a  décrit  un  cas  remarquable  d'herma- 
phrodisme de  l'espèce  dont  il  est  maintenant  question.  Quoique 
j'aie  aussi  examiné  l'individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  observa- 
tion, j'emprunterai  de  préférence  les  expressions  de  l'auteur 
que  je  viens  de  nommer,  lequel  a  donné,  en  celle  occasion, 
une  nouvelle  preuve  de  son  talent  comme  anatomistc  et  comme 
observateur  rigoureux. 

«  Marie-Madeleine  Lefort  est  âgée  de  seize  ans.  Sa  taille  est 
de  i  mètre  5o  centimètres.  Le  milieu  de  cette  hauteur  tombe 
audessus  de  l'éminence  pubienne.  Le  tronc ,  mesuré  du  sommet 
de  la  tète  au  périnée ,  a  86  centimètres  de  hauteur.  Les  membres 
intérieurs,  mesurés  par  le  côté  interne,  se  trouvaient  réduits  à 
64  centimètres.  Le  bassin  est  court,  large  de  2j  centimètres., 
d'un  des  tubercules  extérieurs  de  l'iléum  à  l'autre;  il  y  a  10  cen- 
timètres d'avant  en  arrière ,  mesuré  à  l'extérieur  avec  un  com- 
pas recourbé.  Mesuré  en  travers  entre  la  crête  de  l'iléum  et  le 
troclianler,  il  a  3o  centimètres.  L'arcade  des  pubis  angulaires  a 
7  centimètres  d'écartement  à  la  partie  inférieure.  Le  col  est 
grêle  ;  le  larynx  et  la  voix  sont  comme  ceux  d'un  homme  ado- 
lescent. Les  mamelles  sont  développées,  d'un  volume  moyen  ,, 
surmontés  d'un  mamelon  érectile,  dont  l'aréole,  d'une*coulcur 
brune ,  est  garnie  de  quelques  poils.  La  lèvre  supérieure ,  le 
menton  et  la  région  parotidienne,sont  couverts  de  baibe  brune 
naissante.  Les  membres  inférieurs  sont  couverts  de  poils  longs  . 
nombreux ,  bruns  et  rudes.  Les  cuisses  sont  arrondies ,  les  ge- 
noux inclinés  en  dedans,  les  pieds  petits.  La  peau  de  la  partie 
supérieure  ,  antérieure ,  externe  des  cuisses  ,  présente  des  érail- 
leuiens  du  derme  semblables  à  ceux  que  présente  la  peau  de 
l'abdomen  et  des  mamelles  des  femmes  qui  ont  eu  des  enfaus. 
L'anus  est  bordé  de  poils  abondans. 

Les  organes  génitaux ,  examinés  à  l'extérieur,  présentent  : 

i°.  Une  éminence  sus-pubienne,  arrondie,  couverte  de  poils 
nombreux.  La  symphyse  des  pubis  qui  la  supportent  est  alongée , 
comme  dans  l'homme. 

i°.  Audessous,  un  corps  conoïde  long  de  27  centimètres, 
dans  l'état  de  flaccidité,  susceptible  de  s'alonger  un  peu  dans 
IVl  t  d'érection*  Ce  corps  est  surmonté  d'un  gland  imperforé  , 
recouvert  dans  ies  trois  quarts  de  sa  circonférence  d'un  prépuce 
mobile;  il  est  inférieurement  creusé  d'un  canal  déprimé,  et  ne 
présentant  point  le  relief  de  la  partie  péuiennc  de  l'urètre  viril  ; 
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cr  canal  est  bercé  inférieuremenl  de  cinq  petits  troua  placé* 
:  gulièremenl  sur  la  ligne  médiane ,  et  pouvant  admettre  un 
m  s  tel  de  Méjan. 

.  LudeSSOUS  cl  en  ai  i  ière  de  ce  corps  est  une  l'ente  ou  vulve 
bordée  Ûe  deux  lèvres  étroites  el  courtes,  garnies  de  poils  a  l'ei 
térieur,  étendues  depuis  le  clitoris  péniforme  jusqu'à  oeuf  h  dix 
lignes  .ni  devant  de  l'anus.  Ces  levtes  minces  ne  oontiennenl 
lieu  dans  leur  épaisseur  qui  ressemble  aux  testicules. 
4°.  Dans  l'intervalle  des  lèvres  est  une  fente  très  superficielle 
laquelle  la  pression  fait  sentir  vaguement  un  vide  au  de* 
\  ant  de  l'anus.  A  la  partie  antérieure  de  l'intervalle  des  lèx  resi 

OU  S.  la  racine  du  clitoris ,  esl  une  ouverture  aimndie  qui  re- 
çoit facilement  une  sonde  d'un  calibre  moyen. 

5°.  Les  anneaux  sas-pubiens  ->« > m t  irès~étroitSj  rien,  dans  cet 
orifice  ni  dans  !<•  trajet  du  canal  qu'il  termine  ,  ne  fait  soup- 
•  Miner  l'existence  des  testicules  engagés  ou  près  de  s'engagei 
dans  le  canal  inguinal. 

Suivant  sa  déclaration,  Marie  Lefort  est  réglée  depuis  l'âge 
de  ImiL  ans  ;  l'émission  de  L'urine  a  lieu  par  l'ouverture  prin- 
cipale placée  à  la  racine  du  clitoris  ,  et  par  les  Irons  dont  l'u- 
relie  est  criblé  dans  sa  portion  cliloridienne.  Mais  il  lui  est  im- 
possible d'uriner  devant  un  témoin.  Une  sonde  introduite  à 
travers  l'ouverture  n'amène  point  d'urine,  n'en  prend  pas  l'o- 
deur, et  ne  détermine  pas  l'envie  d'uriner  ;  elle  se  dirige  en 
arrière. 

Notre  première  observation  se  borne  la,  Marie  Lefort  ne 
voulant  pas  soulïrir  un  examen  plus  détaillé. 

Mais  le  surlendemain  je  la  revis  ayant  ses  règles.  Son  teint 
était  pâle  ;  les  linges  dont  elle  était  enveloppée  étaient  abon- 
damment imprégnés  de  sang.  Ce  liquide  sortait  à  demi  coagulé 
par  l'ouverture  principale;  il  sortait  surtout  beaucoup, quand 
elle  toussait,  ou  quand  on  pressait  au  devant  de  l'anus.  Les 
trous  de  l'urètre  étaient  rougis  et  bumectés  par  le  sang,  mais  il 
était  difficile  de  juger  s'il  sortait  en  partie  par  ces  orifices.  La 
sonde  introduite  lut  retirée  remplie  de  sang. 

Quelques  jours  après  je  lis  de  nouvelles  observations,  dont 
voici  le  résultat  :  la  soude  introduite  par  l'ouverture  princi- 
pale, avec  tous  les  soins  convenables,  ne  peut  être  portée  dans 
la  vessie;  on  la  dirige  facilement  du  côté  de  l'anus,  parallèle- 
ment au  périnée:  dirigée  de  cette  manière,  on  peut  soulever  ou 
tendre  le  fond  de  la  vulve,  et  reconnaître  que  la  membrane  qui 
en  réunit  les  deux  lèvres  est  épaisse  à  peu  près  deux  lois  comme 
la  peau  ,  et  dense  comme  elle.  Après  avoir  porté  la  sonde  un  peu 
en  arrière,  on  la  dirige  facilement  en  baut ,  à  la  protondeur  de 
Juin  a  dix  centimètres  :  là  on  rencontre  un  obstacle  sensible  à 
-sou  contact.  Dans  ces  explorations  plusieurs  lois  répétées,  la 
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soude  n'rmènc  point  d'urine;  elle  ne  paraît  pas  être  dans  l'urètre, 
mais  bien  plutôt  clans,  le  rectum  ;  un  sent  la  sonde  à  travers  lux* 
cloison  tout  à  l'ait  semblable  à  la  cloison  recto-vaginale.  A 
l'endroit  où.  la  sonde  s'arrête,  on  reconnaît  avec  le  doigt,  a  tra- 
vers les  parois  du  rectum,  un  corps  qui  paraît  être  le  col  de 
l'utérus. 

Les  tentatives  pour  sonder  l'urètre  sont  vaines  :  un  stylet 
assez  fin  pour  y  pénétrer  occasione  beaucoup  de  douleur. 

Marie  Lctort,  persuadée,,  il  est  \rai,  qu'elle  est  femme, 
/prouve  du  penchant  pour  le  sexe  masculin,  et  ne  parait  pa^ 
éloignée  de  l'idée  de  se  soumettre  à  une  légère  opération,  né- 
cessaire pour  ouvrir  le  vagin.  11  parait,  en  effet,  (pie  ce  canal 
existe,  et  qu'il  suffirait,  pour  le  rendre  accessible,  de  pratiquer 
une  incision  entre  tes  lèvres  de  la  vulve,  depuis  l'ouverture 
placée  à  la  base  du  clitoris  jusqu'à  la  commissure  postérieure. 
L'urètre  se  prolonge  sous  le  clitoris  :  disposition  qui  le  rap- 
proche du  pénis  ,  et  qui  est  fort  rare.  11  paraît  que  parmi  les 
ouvertures  dont  l'urètre  est  criblé,  il  y  en  a  une  ou  plusieurs 
situées  plus  profondément  que  la  vulve,  et  que  par  cette  dis- 
position une  partie  de  l'urine  est  versée  à  l'entrée  du  vagin,  et 
sort  ensuite  par  l'ouverture  de  la  membrane  qui  le  ferme.  Il 
parait  aussi  que  le  sang  menstruel  vient  par  le  vagin  :  peut-être 
à  son  passage  sous  le  clitoris  ,  une  partie  de  ce  liquide  entre-t- 
elle de  l'urètre,  par  des  ouvertures  postérieures  et  cachées  du 
canal,  pour  ressortii  par  ses  ouvertures  apparentes. 

Il  paraît,  enfin,  que  la  personne  soumise  à  l'examen  de  la 
Société ,  est  une  femme  :  ou  découvre,  eu  eifet ,  chez  elle  plu- 
sieurs des  organes  essentiels  du  sexe  féminin  (un  utérus,  un 
vagin),  tandis  qu'elle  n'a  du  sexe  masculin  que  des  caractères 
secondaires,  comme  :  la  proportion  du  tronc  et  des  membres  , 
celle  des  épaules  et  du  bassin,  la  conformation  et  les  dimensions 
de  cette  cavité,  le  volume  du  larynx,  le  ton  de  la  voix,  le  dé- 
veloppement des  poils,  l'urètre  prolongé  au-delà  de  la  symphyse 
des  pubis,  etc.  »  \Voyez  le  deuxième  Bulletin  de  la  Société  de 
la  Faculté' de  médecine  de  Paris,  année  i8i5,  dans  le  Journal 
de  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie  ,  u.  de  mars  ibi  '.>). 

La  seconde  sorte  de  vice  de  conformation  qui  peut  donner,  à 
une  femme  une  apparence  d'hermaphrodisme,  et  induire  en 
cireur  sur  la  nature  de  sou  sexe  ,  confie  en  un  utérus  et  un 
vagin  mal  conformés,  d'où  il  résulte  que  le  premier  ressemble 
[dus  ou  moins  à  un  pénis  :  c'est. un  véritable  prolapsus  utérin, 
et  comme  tel,  il  peut  quelquefois  n'être  pas  congénial ,  etfprmer 
ainsi  une  maladie  acquise  plutôt  qu'un  vice  de  conformation 
proprement  dit. 

în  des  exemples  les  plus  frapjpans  de  ce!   hermaphrolisme 
a  été  consigné   par  Saviard,  dans  sou   Recueil   d' Observai 
chirurgicales  (Paris,  1784  ?  p.  i5o). 
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Ma  guérite  IVIalaure eàl  passé  indubitablcmenl  poui  une  lu . 
roaphrodite,  sans  M.  Saviard.   Elle  vinl  a,  Paris  en  i6jj3  ,  eu 
Kabii  d'homme ,  l'épéeau  côté,  le  chapeau  retroussé,  etc.  :  elle 
.  royait  elle  même  être  hermaphrodite  ;  elle  disail  Qu'elle  avail 
irties  naturelles  des  deux  qu'ell<  était  en  étal  di 

v  servir  des  unes  el  des  autres.  Elle  us  produisait  dans  les  as 
semblées  publiques  el  particulières  de  médecins  cl  de  chirur- 
gie ii> ,  el  *  - 1 1  ■  -  se  laissait  examiner,  pour  une  légère  gratification  , 
i  ceiii  <|ui  en  .in aient  la  curiosité, 

Parmi  les  furieux  qui  l'examinèrent .  il  y  en  avait  sans  doute. 
dhi,  manquant  de  lumières  suffisantes  pour  bien  juger  de  son 
état,  se  laissèrent  entraîner  à  l*opinion  la  plus  commune,  au 
point  qu'elle  leur  inspira  de  la  regarde!  comme  une  hermaphro- 
dite. Il  \  èul  même  des  médecins  et  des  chirurgiens  .l' un  grand 
nom,  qui  assurèrent  hautement  qu'elle  étail  réellement  telle 
qu'elle  se  disa  i  être.  Enfin,  M.  Saviard,  se  trouvant  presque 
le  icul  homme  de  l'art  qui  fût  incrédule,  se  rendit  aux  près 
santés  sollicitations  que  lui  firent  ses  confrères ,  d'examiné)  c< 

Srodige  en  leur  présence.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vue,  qu'il  leui 
éclara  que  ce  garçon  avait  nue  descente  de  matrice  ;  en  cou- 
séquence  il  réduisit  cette  descente,  el  la  guérit  parfaitement, 
Ainsi,  l'énigme  inexplicable  d'hermaphrodisme  "dans  ce  sujel 

»uva développée  plus  clair  que  le  jour.  Marguerite  Malaure 
rétablie  de  die,  présenta  au   roi  sa  requête,  très-bien 

écrite,  pour  obtenir  la  permission  de  reprendre  l'habit  de^femme, 
maigre  la  sentence  des  capitouls  de  Toulouse,  qui  lui  enjoi- 
gnait tic  portée  rhabit  d'homme  [Ençyclop.  méthmj  médecine, 
art.  Bi  :r,i  àPURODIl  I    . 

I  \  erard  I  loue  (m'ém.  cité)  eut  occasion  d'examiner  une  Fran- 
çaise affectée,  dès  son  enfance,  d'une  descente  de  matrice,  qui 
augmenta  avec  l'âge.  Cette  femme  avait  vingt-cinq  ans  lorsque 
Home  la  \it.  Le  col  de  l'utérus,  très-étroit,  avait  à  la  sortie 
de  l'orifice  vaginal  externe,  plusieurs  pouce-,  de  long  ;  la  sur- 
face de  ce  col  avait,  par  son  contact  prolongé  avec  l'air  atmo- 
sphérique, perdu  sa  couleur  naturelle,  ci  contracte  celle  de's 

uens  Ju  pénis.  I  ,,i  personne  qui  fait  le  su  jet  de  cette  obser- 
i,  fut  regardée,  ;t  Londres,  comme  un  phénomène  ex- 

i  dinaire ,  et  gagna  beaucoup  d'argent  en  se  Faisan*  voir.  L<  . 
auteurs  citent  un  grand  nombre  d'<  temples  semblables  (  Forez 
Pfizer,  De  nalur.  millier.,  t.  i  ,  p.  •  -  >  .  :  et  probablement  les 
anciens  contes  de  femmes  changées  ep   hommes,   dont  parle 

M  tntaigne,   n'étaient-ils  m\u<    cl que   des   faits  de  celle 

natui  e. 

lierai  iphrodisme  neutre.   L'hermaphrodism  pré 

:deux  sortes  bien  distinctes  :  L'une,  que  l'on  peut  appclei 

ipphrodisme  neutre  avec  absence  de  texe prononcé ',  a 
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lieu  chez  des  individus  destines  primitivement  a  appartenir  au 
sexe  masculin ,  et  n'est  autre  chose  que  l'effet  produit  par  l'atro- 
phie ou  l'absence  des  testicule^;  circonstance  à  laquelle  se  joint 
souvent  un  défaut  de  développement  de  la  verge;  les  organes 
gemlaux  restent  pour  ainsi  dire  dans  l'état  où  ils  étaient  avant 
la  naissance,  de  sorte  que  les  individus  ainsi  conformés,  sont 
sans  sexe  ;  aussi  leur  extérieur  n'est-il  ni  celui  de  l'homme  ni 
celui  delà  femme.  Quelques-uns  de  ces  êtres,  dont  le  nombre 
est  plus  considérable  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement,  of- 
frent, quant  à  leur  aspect  externe,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
une  fusion  des  caractères  accessoires  de  chaque  sexe;  chez  d'au- 
tres il  y  a ,  quant  à  ces  caractères,  une  légère  prédominance  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe,  et  celte  prédominance  est  ordinairement 
déterminée  par  la  nature  des  affections  morales ,  par  le  genre  de 
vie  et  les  occupations,  ainsi  que  par  diverses  autres  circon- 
stances extérieures.  C'est  presque  toujours  les  formes  féminines 
qui  arrêtent  l'attention  des  observateurs  sur  ces  individus,  dont 
ensuite,  par  des  recherches  plus  exactes,  on  découvre  l'imper- 
fection réelle. 

Home  en  cite  plusieurs  exemples,  qu'il  sera  utile  de  rapporter: 

Un  soldat  de  marine,  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  entra  ,  en  1779, 
à  l'hôpital  royal  de  la  marine  de  Pljmoulh,  et  fut  confié  aux 
soins  de  Home.  Quelques  jours  après  l'admission  du  malade  , 
Je  bruit  s'étaut  répandu  qu'il  était  femme,  Home  crut  devoir 
l'examiner  avec  quelque  attention  :  ce  médecin  trouva  qu'il 
n'avait  pas  de  barbe;  ses  mamelles  étaient  aussi  volumineuses 
que  celles  d'une  femme  adulte  ;  il  avait  de  la  disposition  à  l'obé- 
sité ;  la  peau  était  beaucoup  plus  molle  et  fine  qu'elle  ne  l'est 
ordinairement  chez  les  hommes;  les  mains  étaient  courtes  et 
potelées  ;  les  cuisses  et  les  jambes  ressemblaient  à  celles  des  fem- 
mes ;  une  quantité  de  graisse  qui  tapissait  le  pubis  ,  donnait  a 
cette  région  l'aspect  du  pénil  du  sexe  féminin  ;  la  verge,  extrê- 
mement courte  et  petite,  était  incapable  d'érection  ;  les  testi- 
cules n'étaient  pas  plus  volumineux  que  chez  un  fœtus  ,  et  le 
malade  n'avait  jamais  éprouvé  de  désirs  vénériens;  il  était  faible 
de  corps  et  d'esprit.  On  voit  qu'ici  Je  défaut  de  développement 
des  testicules  avait  privé  l'organisation  entière  de  l'influence  que 
ces  parties  exercent  sur  elle. 

Les  deux  cas  suivans  offrent  une  imperfection  plus  prononcée 
encore  des  organes  virils  : 

La  femme  d'un  journalier  des  environs  de  Modbury ,  dans  le 
Devonshire,  était  mère  de  trois  enfans  :  le  premier  fut  regardé 
comme  hermaphrodite;  le  second  était  une  fille  régulièrement 
conformée;  le  troisième  ressemblait  au  premier.  Ce  fut  en  1779 
que  Home  examina  ceux-ci.  L'aîné,  âgé  de  treize  ans,  était 
d'une  grosseur  extraordinaire,  et  paraissait  ne  former  qu'une 
masse  de  graisse;  la  partie  inférieure  du  tronc  ressemblait  à 
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celle  d'un  homme  gras  ;  les  causes  et  les  jambes  étaient  ea  pro 
portion;  l'enfant  avait  quatre  pieds  de  haut  ;  ses  mamelles  étaient 
aussi  volumineuses  que  relies  d'une  femme  qui  s  beaucoup 
d'embonpoint;  le  pénil  était  surchargé  de  graisse;  au  lieu  de 
verge,  il  n'existait  qu'un  prépuce  dont  la  longueur  atteignait  à 
peine  deux  lignes,  et  sous  lequel  était  situé  l'urètre  ;  on  ne  dé- 
couvrait aucune  trace  de  vagin;  le  scrotum  était  imparfait,  sa 
surface  li>>e,  sans  raphé  ni  rainure  dans  1.1  partie  moyenne;  il 
contenait  deux  testicules  de  la  grandeur  de  ceux  d'un*  fœtus.  Cet 
iudi\  idu  était  presque  idiot  ;  cependant  il  marchait  el  pat  lait. 

I  c  cadet  des  trois  enfans,  âgé  de  six  ans,  très-gras ,  el  grand 
pour  bob  âge,  était  plus  stupide  encore  que  l'aîné,  puisquil 
ne  marchait  pas,  quoique  rien  ne  manquât  a  ses  membres.  Ses 
partie-  génitales  externes  avaient  la  même  conformation  que 
i  hei  son  frère,  excepté  que  le  prépuce  avait  un  pouce  de  long. 
1 1  existait  s  chaque  main  un  doigt,  et ,  à  chaque  pied ,  un  orteil 
de  plu-  (pie  dan-  l'étal  naturel. 

On  a  présenté,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Société  médicale 
de  Paris,  un  cas  d'hermaphrodisme  observé  à  Naples,  eJ  '|||! 
m'a  paru  appartenir  à  l'espèce  dont  je  viens  de  parler.  Je  re- 
gretté que  mes  tentatives  pour  me  procurer  cette  observation  , 
et  surtout  le  dessin  très-bien  exécuté  qui  l'accompagne,  aient 
été  infructueuses. 

C'est  encore  sous  cette  même  espèce  que  me  semble  devoir 
être  rangé  le  cas  dont  parlent  Hufcland  (  Journal  de  médecine 
pratique,  t.  XII,  n°.  3,  p.  170);  Mursinua  {Journal  de  chirurgie, 
t.  i,  n°.  3,  p.  555);  Stark  {Nettes  archiv  ,  Archives  nouvelles 
d'accouchemens,  t.  11,  p.  538);  Monorcliis  (  Von  dem  iwunn- 
gekomenen ,  etc.,  c'est  à-dire,  Sur  un  hermaphrodite  nouvel- 
lement arrive'  à  la  Charité  de  Berlin,  et  des  hermaphrodites 
en  gênerai,  Berlin,  1801  )  ;  Martens  (  Beschreibung ,  etc., 
c'est-à-dire j  Description,  avec  dessin,  d'une  conformation 
singulière  des  parties  de  la  génération  chez  M .  D.  Derriery 
Leipzig,  1802);  et  Melzger  (  Gerichll.  mcd.  abh.  ,  c'est-à-dire, 
Mémoires  de  médecine  légale.  Supplément.  Koenigsberg, 
i8o3).  Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  que  je  viens  de  nommer  en 
dernier  :  «  A  quel  sexe  appartient  Marie  -  Dorotbée,  âgée  de 
vin^t-trois  ans,  qui  s'est  fait  voir  chez  nous  à  Kœnigsberg,  et 
dont  la  conformation  sexuelle  a  fait  naître  des  opinions  tout  a  fait 
opposées  parmi  les  hommes  célèbres  qui  l'ont  examinée  et  dé- 
■  ite;  de  manière  que  Hufelandet  JYlursiuna  ont  déclaré  Derriei 
fille  ,  tandis  que  Stark  et  Martens  l'ont  déclaré  garçon  1  Les 
descriptions  de  ces  savanssont  si  peu  d'accord  entre  elle*,  qu'au 
ivmier  abord  on  sciait  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  de  sujct> 
lait  différens. 

Marie-Dorothée  Denier  s'est  présentée  chez  moi  le  iG  mai 
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ï8a3.Elleétaitporteurde  certificats  fie  I\II\T.  Mursinna,  Raschig, 
ei  Stark  :  ce  dernier  déclarait  positivement  que  Derrier  citait 
du  sexe  masculin.  J'avoue  q#ie  je  n'ai  pu  reconnaître,  chez  le 
sujet  dont  il  est  question,  plusieurs  des  circonstances  indiquées 
dans  les  diverses  descriptions  que  Maliens  a  recueillies  cl  pu- 
bliées sur  ce  phénomène.  J'ai  trouvé  une  espèce  de  pénis  im- 
perforé,  d'où  partait,  à  la  lace  inférieure  et  près  de  la  racine  , 
un  frein  qui  se  terminait,  en  descendant  de  chaque  coté  et  jus- 
qu'au périnée,  en  deux  replis  de  la  peau  flasques  et  ridés.  11 
existait  une  ouverture  particulière  pour  l'émission  de  l'urine. 
Pas  de  nymphes,  pas  de  traces  de  vagin,  pas  de  testicules,  pas 
de  barbe,  pas  dégorge;  la  voix  était  faible  et  efféminée;  en-gé- 
néral, la  structure  petite  et  débile.  Telles  sont  les  observations 
qufe  j'ai  laites  sur  M.  D.  Derrier,  pendant  le  peu  de  temps  que 
j'ai  pu  l'examiner.  Je  ne  puis,  en  conséquence,  regarder  cet 
individu  ni  comme  homme,  ni  comme  femme,  mais  bien  comme 
un  de  ces  êtres  équivoques,  auxquels  la  désignation  d'herma- 
phrodites est  véritablement  applicable,  et  dont  on  rencontre 
aussi  des  exemples  parmi  les  animaux,  et  notamment  parmi 
les  chèvres.  » 

En  effet,  l'opinion  de  Metzger  me  paraît  être  de  toutes  la 
plus  plausible,  et  je  ne  vois  dans  Derrier  qu'un  individu  que  la 
nature  avait  primitivement  destiné  à  appartenir  au  sexe  mas- 
culin,  mais  quelle  a  privé  de  sexe,  par  le  défaut  de  dévelop- 
pement des  testicules,  joint  aux  vices  de  conformation  que  pré- 
sentaient le  pénis  et  le  scrotum. 

Une  autre  sorte  d'hermaphrodisme  neutre  est  celle  que 
nous  appellerons  hermaphrodisme  neutre  avec  conformation 
sexuelle  mixte,  parce  que,  en  effet,  on  y  observe  un  mélange 
plus  ou  moins  distinct  des  attributs  des  deux  sexes.  Celte  sorte, 
qui  se  rapproche  le  plus  de  l'hermaphrodisme  absolu,  est' la 
moins  connue  de  toutes  ;  mais  quoiqu'il  existe  un  nombre  suf- 
fisant de  faits  pour  en  démontrer  la  réalité ,  aucun  d'eux  ne 
fournit  l'exemple  d'un  développement  assez  parfait  de  ces 
doubles  attributs,  pour  constituer  chez  le  même  individu  la 
faculté  de  féconder  et  d'être  fécondé. 

Nous  avons  déjà  dit  au  commencement  de  cet  article  que, 
suivant  les  observations  de  J.  Hunter,  l'hermaphrodisme  dont 
il  est  question  se  rencontrait  plus  communément  parmi  les 
bestiaux  à  cornes  que  chez  les  autres  mammifères.  Hunier  rap- 
porte, à  ce  sujet,  la  description  de  plusieurs  free -  martins 
(  c'est  ainsi  que  les  Anglais  appellent  les  laureaux  hermaphro- 
dites), dont  l'un  ,  entre  autres,  avait  des  testicules  et  des  ovai- 
res. Hunier  a  trouvé  un  exemple  semblable  chez  un  âne,  et 
Home  prétend  en  avoir  observé  un  autre  sur  le  chien  favori  de 
lord  Bessboiough,  Quoique  la.  description  de  ces  divers  faite 
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ne  toit  pas  asseï  exacte,  |»<.m  qn<  l'on  puisse  les  cla 
avec  assurance  sous  l'espèce  d'hermaphrodisme  doul  il  s'agit 
actuellement,  tout  porte  néanmoins  u  croire  qu'ils  \  appar- 
tiennent, ei  l'on  ne  peul  contester  lem  réalité,  lorsqu'on  I»-» 
compare  aux  détails  que  Hallei  Vum  denturhcrmaphroditi; 
comiftenta/ius ,  op.  min.)a  donnés  sur  une  chèvre  herma- 
phrodite, chez  laquelle  des  testicules  imparfaits  remplaçaient 
tes  ovaires  11  existait  en  outre  un  canal  ou  vagin  qui ,  ainsi  que 
la  matrice,  se  bifurquait.  Enfin,  Mascagni  Recueil  des 
mém.  de  YAcàd.  italienne;  Bulletin  de  la  Faculté de méd. , 
i8u,p.  176)  a  décrit  un  taureau  qui  avait  tous  les  organes 
du  sexe  masculin ,  el  de  plus  des  ovaires,  un  utérus,  el  un  va- 
gin ;  mais,  au  lieu  d'une  \  ul>  e  exl  \  ieure  ,  ce  <  anal  a\ait  sou 
orifû  e  dans  l'ai  être. 

J'ignore  si  les  exemples  d'hermaphrodisme  neutre  avec  con- 
formation sexuelle  mixte,  Boni  plus  fre'quens  chez  divers  mam- 
mifères autres  que  l'espèce  humaine;  mais  c'csl  bien  certainc- 
menl  sur  elle  qu'ils  <>ni  <:ié  observés  avec  le  plus  de  soin.  Je 
>ai^  en  citer  quelques  cas  pris  à  peu  près  au  hasard. 

Dans  l'ouvrage  déjà  mentionné  [  Garçon  et  fille  herma- 
phrodites), l'auteur  rapporte  l'histoire  de  Louis  Hainault,  né 
en  \-~r:. ,  <laii-  les  environs  dé  Rouen.  Il  avait  été  élevé  comme 
garçon,  et  avait  embrassé  la  profession  de  cordonnier.  On  ne 
découvrit  sou  état  d'hermaphrodisme  que  peu  de  jours  avant 
.sa  mort,  Mil  venue  au  mois  de  mars  1773.  Cel  individu  était 
de  taille  moyenne,  avait  les  cheveux  châtains,  la  face  ronde, 
des  traits  agréables,  peu  de  barbe,  et  un  corps  d'ailleurs 
vigoureusement  constitué.  Ses  mamelles  étaient  celles  d  un 
homme,  et  en  général  sa  constitution  tenait  plutôt  du  sexe 
masculin  que  du  sexe  féminin;  seulement  ses  traits  avaient 
quelque  chose  d'efféminé.  Le>  parties  d%  la  génération  offraient 
celles  des  deux  sexes,  en  apparence  régulièrement  conformées. 
Du  côté  droit,  se  remarquaient  celles  delà  femme,  et,  du  côté 
gauche,  celles  de  l'homme.  i<~  me  borne  à  indiquer  ce  fait,  qui 
serait  l'exemple  d'hermaphrodisme  le  plus  parfait  que  Ton  ait 
rencontré  chez-  l'espèce  humaine ,  si  la  description  était  assez 
rigoureuse  pour  que  fou  pût  y  avoir  une  entière  confiance. 

Lç  cas  d'hermaphrodisme  queMarèt  a  Lit  connaître  a  l'Aca- 
démie de  Dijon,  et  que  ce  corps  savant  a  publié  dans  le  second 
volume  de  ses  Mémoires,  est,  surtout  par  l'exact i unie  de  la 
description  analomique,  un  des  plus  concluans  que  l'on  puisse 
produire.  L'individu  qui  en  fait  le  sujet  se  nommait  Hubert- 
lean -Pierre;  il  était  natif  de  Bourbonnc  -  les  -  Bains ,  et  âgé  de 
dix-Sept  ans\  Il  mourut  à  l'hôpital  le  9.5  octobre  i"/<~- 

k  Les  traits  du  visage,  quoique  ïlétris  par  la  mort,  étaient 
plus  d  ilicat   que  ne  le  sont  ordinairement  ceux  d'un  homme; 
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la  peau  en  paraissait  fine,  et  l'on  n'apercevait  ni  sous  le  nez, 

ni  au  menton ,  ce  coton  léger  qui ,  dès  l'âge  de  seize  ans ,  est  le 

S  récurseur  de  la  barbe,  et  décèle  le  sexe;  l'on  ne  voyait  pas  , 
ans  la  partie  antérieure  du  cou,  cette  saillie  que  le  larynx  a 
coutume  de  faire  dans  les  hommes;  il  était  rond,  et  s'unissait, 
par  une  pente  insensible,  à  une  poitrine  très-élevée  et  large, 
ornée,  dans  sa  partie  antérieure,  de  deux  mamelles  de  moyenne 
grosseur,  bien  arrondies,  fermes,  et  placées  très-avantageuse- 
ment; chacune  d'elles  avait  une  aréole  fort  large,  d'un  rouge 
pâle,  de  laquelle  s'élevait  un  petit  mamelon  un  peu  rouge  et 
dur. 

Le  bras  n'offrait  aucun  détail  qui  pût  faire  croire  qu'il  ap- 
partenait à  un  individu  femelle;  mais  l' avant-bras  avait  la  ron- 
deur, la  délicatesse  des  contours  qu'on  observe  dans  les  femelles 
bien  faites.  La  main  détruisait  les  idées  que  l'avant-bras,  vu 
seul,  aurait  pu  donner  ;  elle  était  large,  et  les  doigts  courts  et 
gros. 

Le  buste  de  H. -J. -Pierre  annonçait  donc  une  femme  ;  et  l'on 
sent,  par  cette  description,  qu'il  aurait  été  difficile  de  ne  pas 
s'y  méprendre,  en  ne  considérant  que  ce  qui  vient  d'être  dé- 
crit. Getindividuavait  cependant  été  pris  pour  homme  ;  mais,  en 
continuant  la  description  des  parties  extérieures  de  son  corps  , 
on  reconnaîtra  pourquoi  il  fut  baptisé  comme  garçon ,  pour- 
quoi on  lui  en  donna  l'habillement,  et  pourquoi  on  lui  en  fil 
prendre  les  occupations. 

La  jeunesse  et  l'embonpoint  s'opposent  ordinairement  à  ce 
que  les  muscles  du  corps  soient  fortement  prononcés,  et,  jus- 
qu'à une  certaine  époque,  le  ventre  et  les  reins  d'un  jeune 
homme  ne  diffèrent  point  de  ce  qu'ils  sont  dans  une  fille;  mais 
ta  hauteur  des  hanches  et  la  saillie  des  fesses,  produites  par 
l'évasement  du  bassin  dans  les  personnes  du  sexe  bien  faites  , 
suffisent  pour  les  faire  reconnaître,  indépendamment  des  par- 
ties sexuelles.  C'est  ce  qu'on  ne  remarquait  pas  dans  J. -Pierre, 
qui,  depuis  la  ceinture,  commençait  à  différer  d'une  fille.  La 
forme  presque  carrée  des  cuisses  et  des  jambes  ,  la  petitesse  des 
genoux  ,  le  rendaient  encore  plus  ressemblant  à  un  individu  du 
sexe  masculin.  Jusque  là  on  aurait  pu  dire  qu'il  était  femme 
de  la  ceinture  en  haut,  et  homme  pour  tout  le  reste  du  corps. 
Les  parties  sexuelles  auraient  même,  à  la  première  apparence, 
favorisé  cette  conjecture;  mais  l'examen  faisait  naître  d'autres 
idées,  et  jetait  de  l'incertitude.  En  effet,  un  corps  rond,  oblong, 
ayant  quatre  pouces  de  longueur,  sur  une  grosseur  proportion- 
née, était  attaché  à  l'endroit  qui  répond  à  la  symphyse  des  os 
du  pubis,  et,  par  sa  forme,  avait  toute  l'apparence  d'une  verge. 
Ce  corps  oblong  était,  de  même  que  celte  partie  caractéristique 
du,  mâle ,  terminé  par  un  gland  que  recouvrait  un  prépuce  ; 
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on  remarquait  à  ion  extrémité  la  fossette,  où  s'ouvre  ordinai 
rement  l'urètre,  ei  le  frein  s'attai  bail  au  bas  de  <<  tte  fossette 
comme  dans  les  verges  ordinaires.  Quand  on  relevait  <  <•  mi^, 
dm  observait  qu'il  recom  rait  une  grande  fente  formée  par  deux 
replis  de  la  peau .  qui  rcprc  entaient  assez  bien  les  grandes  le- 
vaec  de  la  vulve,  et  qu'il  était  place  dans  la  commissure  supé 
rieure  de  ces  lèvres^  comme  l'est  ordinairement  le  clitoris  chez 
les  femm<  s. 

Chacun  de  ces  replis  de  la  peau  était  un  peu  renflé,  maii 
point  ferme  :  on  remarquait  surtout,  sur  celui  du  côté  gauche 
des  rides  profondes  et  une  direction  oblique.  En  touchant  ce 
espèi  es  <1<  \k\  res,  «m  sentait ,  «lan^  la  gauche,  un  corps  ovoïdt 
mollet,  et  fort  ressemblant  à  un  testicule;  mais  la  droite  pa 
i  aissail  one  (>"<  be  \  L  «.  I  *  -  _  Cependant ,  en  pressant  sur  le  ventre 
wn  \  poussait  nue  espèce  «!<■  corps  aussi  ovoïde,  qui  y  descen 
dait  facilement  en  passant  par  t anneau,  et  qu'on  repoussait 
aussi  très-aisément. 

Lorsqu'on  tenait  relevée  la  verge  qui  a  été  décrite,  et  qu'on 

écartait  les  lèvres  placées  andesSOUS ,  <>n  Voyai<  naître  (le  la  ra- 

une  (lu  frein  du  gland  deux  petites  crêtes  spongieuses,  rouges 
et  taillantes,  d'une  ligne  environ ,  qui  augmentaient  de  volume 
à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  de  leur  origine,  cl  imitaient  par- 
faitement les  nymphes  par  leur  écarlcment. 

Entre  ces  nymphes,  et  à  leur  partie  supérieure,  s'ouvrait 
l'urètre  comme  dans  les  femmes;  audessous  de  ce  méat  urinairc 
était  une  ouverture  très-étroite ,  dont  le  diamètre  était  d'envi- 
ron deux  lignes;  elle  était  réfrénée  à  ce  point  par  une  racm- 
hranc  semi-lunaire,  qui  prenait  naissance  dans  la  partie  infé- 
rieure, et  ressemblait  à  l'espèce  de  membrane  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'hymen.  Une  petite  excroissance,  placée  laté 
ralement  et  supérieurement ,  et  qui  avait  la  ligure  d'une  caron- 
cule myrtiforme,  contribuait  encore  à  donner  à  celle  ouverture 
l'apparence  de  l'ouverture  d'un  vagin. 

On  doit  sentir,  par  cette  description,  la  justesse  de  la  re- 
marque que  j'ai  faite  de  la  difficulté  de  prononcer  sur  le  sexe 
dominant  de  cet  individu  monstrueux.  La  longueur  et  le  vo- 
lume de  la  verge  pourraient,  au  premier  coup  d'œil ,  en  im- 
poser assez,  pour  que  l'on  crût  pouvoir  assurer  que  le  sexe 
masculin  dominait  :  le  corps  ovoïde  trouvé  dans  la  lèvre  gau- 
che, un  autre  corps  que  l'on  poussait  dans  la  droite  en  pressant 
sur  le  ventre,  donnaient  l'idée  de  deux  teslicules,  et  semblaient 
autoriser  cette  conséquence;  mais  l'aspect  des  nymphes,  du 
méat  urinaire,  de  l'orifice  du  vagin,  de  l'hymen  et  de  la  ca 
roncule  myrtiforme,  la  détruisait.  On  peut  conclure  que  cet 
individu  appartenait  également  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  et  que 
la  iKiiure  était  enlin  parvenue  à  réunir  les  deux  dans  le  même 
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sujet.  La  dissection  vient  à  l'appui  do  celte  présomption,  puî** 
qu'elle  a  démontré  que  si  J.-Pierre  était  femme  de  la  ceinture 
en  haul ,  homme  de  la  ceinture  en  bas,  il  était,  dans  le  point 
«entrai,  femme  à  droite,  et  homme  à  gauche,  sans  être  prc'ci- 
sèment  si  l'un,  ni  l'autre. 

Le  corps  oblong,  que  l'on  avait  regardé  comme  une  verge  , 
fut  le  premier  objet  des  recherches  anatoméques.  On  reconnut, 
«il  effet,  qu'il  était  composé  de  deux  corps  caverneux,  qui 
prenaient  leur  naissance  des  brandies  de  l'ischion,  s'adossaient 
en  se  réunissant,  et  se  terminaient  au  gland,  qui,  ainsi  qu'on 
l'observe  toujours  dans  le  membre  viril,  était  formé  parle 
corps  spongieux  qui,  dans  l'état  naturel,  aurait  conlribué  à 
former  l'urètre.  La  structure  de  cette  partie  confirma  l'idée  que 
l'on  en  avait  prise,  et  prouva  qu'elle  était  réellement  une 
verge,  mais  imperforée,  dans  laquelle  l'urètre  était  remplacé 
par  une  espèce  de  ligament  qui  s'étendait  jusqu'au  méat  uri-» 
naire  décrit  ci  -  dessus.  Les  crûtes,  que  l'on  avait  regardées 
comme  des  nvmpbes  ,  parurent  dès-lors  pouvoir  être  les  débris 
d'un  urètre  ouvert  dans  toute  sa  longueur. 

Une  incision  laite  sur  la  lèvre  gauche,  y  fit  découvrir  un 
véritable  testicule,  auquel  s'étendait  le  cordon  des  vaisseaux 
spermaliques,  et  d'où  partait  un  canal  déférent,  qui,  passant 
par  l'anneau,  allait  gagner  une  vésicule  séminale  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

La  dissection  de  l'autre  lèvre  ne  fit  apercevoir  qu'un  corps 
membraneux',  dans  lequel  on  sentit  un  liquide,  et  où,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  se  précipitait  un  corps  ovoïde  ,  lorsque, 
avec  la  main,  on  pressait  le  ventre  dans  la  région  iliaque  droite. 
On  berna  d'abord  là  les  recherches,  pour  en  venir  à  la  dissec- 
tion des  parties  externes,  se  réservant  de  les  pousser  plus  loin, 
quand  on  travaillerait  à  celle  des  internes. 

Le  vaginapparent  lixa  ensuite  l'attention;  une  incision,  faite 
a  la  membrane  semi-lunaire,  permit  de  reconnaître  cpie  c'était 
un  canal  borgne,  une  espèce  de  sac  ayant  plus  d'un  pouce  de 
profondeur,  sur  un  demi-pouce  de  diamètre,  et  placé  entre  le 
rectum  et  la  vessie ,  situation  bien  conforme  à  celle  où  est  or- 
dinairement le  vagin.  Ce  sac  était  membraneux,  et  sa  surface 
était  lisse,  tandis  qu'on  observe  toujours  des  rides  plus  ou  moins 
sensibles  dans  le  vagin;  mais  ce  qui  détruirait  encore  davantage 
les  inductions  qu'on  aurait  pu  tirer  de  la  situation  de  ce  canal, 
et  des  apparences  extérieures,  c'est  qu'à  la  partie  inférieure,  on 
remarquait  le  vérumontanum  et  les  orifices  séminaires,  d'où, 
par  la  pression,  on  faisait  sortir  une  liqueur  gluante  et  blan- 
châtre, absolument  semblable  à  une  véritable  semence. 

Celle  découverte  porta  à  détacher  ce  prétendu  vagin,  et  à 
emporter  avec  lui  la  vessie  et  les  testicules,   Guidé  alors  pat 
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|e  canal  déférent ,  on  fut  conduit  à  de  véritable^  vésicirl 
nales,  placées  a  l'endroit  ordinaire ,  et  ['ou  se  convainquit  que 
l'(  \.  roissatu  c ,  qui  avait  été  ob  ervéedans  le  canal  borgne  d< 
i  lit  plus  haut,  était  véritablement  le  vérumontanum. 

I     vésicule sémiualc  gauche,  â  laquelle  abouti  sait  le  canal 
déférent,  était  pleine  d'une  semence  qu'on  lit  sortir  aisément 
pai   le  conduit  qui  s'ouvrait  pai    te  vérumontanum  :  la  dt 
ï».ii .ii--^.iii  mi  peu  flétrie,  et  communiquait   avec  la  gauche;  ou 
Voyait  aussi   partir  de  celte  vésicule  un  caual  défèrent  qui  se 
prul  ni  dans  les  graisses  :  on  ne  put  le  conduire  à  aucune  partie 
c[ui  eut  quelque  apparence  glanduleuse;  il  s'amincissait  a  me- 
Bure  <( d' 1 1  s'éloignait  de  cette  vésicule.  On  commença  alors  » 
doute.  <l u  corps  ovoïde  qui  se  glissait  dans-  la  lèvre  droili 
qu'on  avait  pris  jusque  la  pour  un  testicule  j  mais  on  était  bien 
incr  <  e  qu'il  était. 
-.  dont  la  situation  naturelle  était  dans  la  fosse  ilia- 
que droite,  parut,  dès  que  les   tegumeus  eurent  été  ouverts  , 
une  tumeur  oblonguc  pla<  ée  dans  le  tissu  cellulaire  qui  c<>u\  re 
la  partie  large  du  muscle  iliaque;  la  dissection  de  ce  tissu  dé- 
montra bienlùl  que  ce  corps  était  renfermé  dans  une  poche  qui 
ini  était  particulière,  et  dont  un  prolongement  s'étendait  dan-. 
la  lèvre  droite;  prolongement  une  l'on  avait  déjà  reconnu  pat 
l'ouverture  de  cette  lè\  rc  :  on  ou>  rit  cette  poche,  qui  contenait 
environ  une  verrée  d'un  liquide  assez  limpide,  de  couleur  lie 
a  rouge,;  après  l'avoir  epnis.ee,  on  aperçut  u\i  corps  très- 
ferme,  avant  la  ligure  et  la  couleur  d'un  marron  un  peu  ar- 
rondi ;  sou  grand  diamètre,  étant  d'environ  un  pouce  et  demi  , 
et   sou  petit  d'un  pouce  :  il  était  placé  de  façon  que,  dans  le 
-  que  <    i  hermaphrodite  était  debout,  La  direction  du  petit 
diam  corps  approchait  de- la  perpendiculaire^ l'hori- 

zon, et  le  grand  diamètre  y  était  paraili  le;  sa  figure,  sa  cou- 
leur, >.i  consistance,  étonuaient  les  observateurs,  quand  des 
recherches  ultérieures  augmentèrent  leur  surprise.  Us  trou- 
Vèrent  que  de  la  partie  supérieure  ,  du  .côté  droit ,  partait  une 
Véritable  trompe  deFalIope,  qui,  se  contournant  à  deux  un 
trois  lignes  de  son  origine,  passait  par  dosons  ce  corps ,  et 
allait  embrasser,  par  son  pavillon  ci  son  morceau  frangé,  un 
re  qui  était  placé  a  droite  et  uni  au  même  corps  pai  nue 
espèce  de  ligament  :  cet  ovaire  avait  la  consistance,  la  couleur, 
la  figure  et  le  volume  d'un  ovaire  ordinaire.  Mais  la  né( 

I  ou  avait  été  d'emporter  le  bassin  du  sujet  pour  disséquei 

et  l'impossibilité  où  Ton  fut  de  procéder  aussi 

qu'on  aurait  \  oulu  à  la  dissection  de  ces  parties, 

mirent  hors  d'état  de  vérifier  si  le-  vai  i  rmatiques ,  du 

droit,  aboutissaient   à  cet  ovaire  :  on  en   vil  cependant 

poui  m    |  ;:c  ce  corps  uc  fût  réel! 

ire. 
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L'ouverture  du  petit  corps  rond  cl  aplati  dont  cet  ovaire  et 
la  trompe  étaient  des  appendices,  prouva  qu'il  était  réellement 
une  matrice  :  on  observa  dans  son  centre  une  cavité  de  quatre 
à  cinq  lignes  de  longueur  sur  deux  à  trois  de  largeur  ;  en  souf- 
flant dans  celte  cavilé,  l'air  passa  dans  la  Irornpe  ;  cette  ma- 
nœuvre ne  découvrit  aucune  autre  ouverture.  Ce  corps  était 
donc  une  matrice,  mais  une  matrice  imparfaite,  qui  n'avait 
aucune  communication  avec  les  parties  extérieures. 

L'hermaphrodite  qu'on  vient  de  décrire  réunissait  donc  aux 
parties  qui  annoncent  les  deux  sexes  ,  celles  qui  caractérisent 
l'un  et  l'autre.  Mais,  quoique  la  nature  ait  paru  en  quelque 
sorte  prodigue  en  sa  laveur,  les  dons  qu'elle  lui  avait  laits  ne 
devaient  pas  exciter  sa  reconnaissance,  puisque,  par  celte  pro- 
digalité, ilavail  été  rendu  inhabile  aux  fonctions  auxquelles  l'un 
et  l'autre  sont  destinés.  Une  semence  prolifique  se  préparait  en 
vain  dans  un  testicule,  puisque  l'imperforation  de  la  verge  et 
l'endroit  d'où  cette  liqueur  pouvait  s'échapper  ,  s'opposaient 
sensiblement  à  ce  qu'elle  ne  pût  jamais  être  d'aucun  usage  pour 
perpétuer  l'espèce  humaine.  Une  trompe  embrassait  en  vain  un 
ovaire  bien  conformé  ,  puisque  la  matrice  à  laquelle  celle 
trompe  aboutissait  était  borgne  ,  et  n'avait  aucune  communica- 
tion extérieure.  En  un  mot,  Jean  Pierre,  qui  était  sensiblement 
homme  et  femme,  n'était  cependant,  dans  le  fait,  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  son  état ,  qui  augmente  le  nombre  de  celte  espèce  de 
monslres  ,  rend  l'existence  des  hermaphrodites  parfaits  bien 
peu  vraisemblable. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si ,  dans  le  temps  où  les  mens- 
trues devaient  paraître,  la  santé  de  cet  hermapbrodite  était  al- 
térée. 11  serait  curieux  d'être  instruit  si  quelquefois  il  éprouvait 
des  érections.  Mais  ce  qui  serait  bien  plus  satisfaisant,  ce  serait 
la  connaissance  morale  du  cœur  de  cet  individu  :  elle  donnerait 
probablement  quelque  notion  de  l'influence  de  notre  organisa- 
tion sur  notre  façon  de  sentir  et  de  penser;  mais  les  recherches 
que  l'on  a  faites  sur  ce  sujet,  n'ont  pas  produit  beaucoup  de 
lumières.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  apprendre  des  personnes  chez 
lesquelles  Jean  Pierre  a  demeuré,  c'est  qu'il  aimait  passionément 
la  danse,  que  son  goût  ne  paraissait  pas  le  porter  vers  le  sexe, 
et  qu'il  n'a  jamais  fait  de  caresses,  même  innocentes,  à  des 
jeunes  filles  fort  jolies,  avec  lesquelles  il  demeurait;  lesondesa 
voix  élait  celui  d'un  garçon  de  son  âge,  mais  il  aimait  à  parler.  » 
(  Voyez  Mahon  ,  Me'd.  le'g.,  t.  i ,  p.  ioo  et  suiv.  ). 

Le  fait  suivant  a  été  extrait  par  M.  Bcelard  (  mém.  cit.  )  du 
Médical  repository  ,  n°.  xlv  : 

«  En  avril  1807,  il  existait  à  Lisbonne  un  individu  réunissant 
les  organes  des  deux  sexes  dans  le  plus  haut  degré  de  perfection 
que  l'on  ait  vu;  il  était  âgé  «le  vingl  -huit  ans  ;  il  avait ,  d'un 
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homme ,  des  testicules ,  un  pénis  érectile ,  recouvert  au  soin  me| 
d'un  prépuce  éreclilc  el  percé  d'un  canal  jusqu'au  tiers  <!'  sa 
longueur,  les  traits  mâles,  !<•  teinl  brun  et  un  peu  «le  barbe. 
I  .  -  organes  «lu  sexe  féminin  étaient  comme  ceni  d'une  femme 
bien  conformée  ;  cependant  les  lèvres  de  la  vulve  étaient  très 
petites.  Le  larynx ,  la  voix ,  les  penchans  étaient  ceux  d'une 
temme,  la  menstruation  régulière.  La  grossesse  a  en  lieudeui 
fois  ii  s'eaj  terminée  prématurément  au  troisième  et  an  cin- 
quième mois.  Ce  même  fait  est  rapporté  avec  quelques  détail! 
plus  circonstanciés  à  la  page  ib<)  du  tome  i\  de  cet  ouvrage, 
article  cas  rares. 

\I.  Laumonier,  chirurgien  à  Rouen  .  a  disséqué,  desséché  pi 
modelé  un  cas  dont  les  pièces  sont  dans  le  Muséum  anatomique 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (n°.  a5).  La  pièce  natu- 
relle, dit  M.  Béclard  (mém.  cit.),  injectée  et  desséchée,  esl  petf 
satisfaisante;  mais  la  pièce  modelée  en  cire,  représente  des 
<>\ aires ,  un  utérus ,  un  vagin,  une  vul\  e  extérieure  et  un  grand 
clitoris  imperforé  et  sans  canal,  des  testicules  cl  des  conduits 
spermatiques  qui  aboutissent  à  l'utérus,  a  l'endroit  où  s'insè- 
rent ordinairement  les  cordons  sus-pubiens  dont  ce  sujet  est 
dépourvu. 

Les  exemples  que  je  viens  de  produire  sont,  sans  contredit, 
du  nombre  de  cenx  où  la  conformation  de  l'appareil  génital  se 
rapproche  le  plus  de  l'hermaphrodisme  absolu  ou  parlait.  Tou- 
tefois aucun  d'eux  n'est  propre  à  établir  la  réalité  de  ce  dernier. 
Le  taureau  hermaphrodite  de  Mascagni  n'avait  pas  de  Vtilve 
extérieure.  J'ai  déjà  dit  mon  opinion  sur  l'histoire  de  Louis 
llainault  ;  celle  de  Jean  Pierre  Hubert  ne  laisse  aucun  doute- 
sur  l'inaptitude  de  cet  individu,  à  remplir  les  fonctions  nu  un 
d'un  seul  sexe.  L'exemple  de  l'hermaphrodisme  de  Lisbonne 
n'est  pas  non  plus  concluant  dans  le  sens  dont  il  s'agit,  puisqu'il 
manque  à  cette  observation  l'examen  anatomique  des  testicules 
et  de  leurs  conduits  excréteurs,  et  que  la  verge  n'était  percée 
qu'au  tiers  de  sa  longueur  ;  peut-être  même  des  recherches  plus 
exactes  feraient-elles  ranger  ce  fait  sous  l'espèce  d'hermaphro- 
disme que  nous  avons  appelé  apparent  chez  le  sexe  féminin  , 
ou  du  moins  comme  constituant  la  transition  de  celle  espèce 
dans  celle  dont  il  est  actuellement  question.  Enfin  ,  dans  Ja  des- 
cription de  la  pièce  en  cire  déposée  par  M.  Laumonier  dans  le 
cabinet  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  l'existence  d'un  pénis,  mais  bien  d'un  clitoris  imperforé. 

Des  causes  de  l'hermaphrodisme  chez  les  mammifères . 
I  es  <  anses  des  divers  phénomènes  qui  viennent  d*être  décrits. 
ïont  aussi  obscures  que  celles ,  en  général ,  des  autres  vices  con- 
génianx  de  conformation  ,  désignes  ordinairement  comme  des 
jeux  ou  des  bizarreries  de  la  nature.  Ou  ne  peut  donc  établir  :t 
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cet  égard  que  d< >s  suppositions  dont  je  me  bornerai  à  exposer 

les  moins  invraisemblables. 

Pour  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  l'origine  de  l'her- 
maphrodisme, je  pense  qu'il  est  indispensable  de  supposer,  avec 
Home  ,  que  la  destination  sexuelle  ne  préexiste  pas  dans  le 
germe  ,  et  qu'elle  ne  s'y  établit  que  par  l'acte  de  la  fécondation; 
que,  par  conséquent,  chaque  germe  pouvant  devenir,  selon 
les  circonstances  ,  mâle  ou  femelle,  cet  acte  peut  quelquefois  , 
cl  sous  des  conditions  que  nous  ignorons,  s'écarter  de  ses  elfets 
ordinaires  sur  le  germe,  de  manière  à  produire  dans  les  rudi- 
mens  de  l'appareil  génital,  soit  une  indétermination  de  tendance 
plastique,  soit  une  tendance  en  quelque  sorte  double  ou  diver- 
gente ,  dont  l'une  suit  plus  ou  moins  imparfaitement  les  lois 
d'après  lesquelles  se  forme  l'organisation  génitale  d'un  sexe  , 
tandis  que  l'autre  affecte  celles  qui  président  à  la  formation  de 
l'organisme  génital  d'un  autre  sexe. 

Divers  phénomènes  semblent  confirmer  cette  hypothèse.  'Les 
testicules  et  les  ovaires  se  forment  primitivement ,  les  uns  ainsi 
que  les  autres,  au  même  lieu,  et  ce  n'est  qu'à  l'approche  du 
huitième  mois  de  la  conception ,  que  les  testicules  s'éloignent 
chez  le  fœtus  humain  du  point  qu'ils  occupaient  jusque  là.  Le 
clitoris  est  tellement  volumineux  chez  les  fœtus  audessous  de 
quatre  mois ,  qu'on  le  prend  souvent  pour  un  pénis  ,  et  c'est 
aux  erreurs  fréquentes  auxquelles  cette  ressemblance  a  donné 
lieu,  que  Ferrein  (  Mëm.  de  VAcad.  royale  des  Se,  1767  ) 
attribue  l'origine  d'une  opinion  dominante  en  France,  et  sui- 
vant laquelle  le  plus  grand  nombre  d'avortemens  qui  ont  lieu 
entre  le  troisième  et  le  quatrième  mois  de  la  grossesse,  frappe- 
rait des  fœtus  mâles.  Ainsi  le  clitoris  semble  être  primitivement 
susceptible  de  devenir  verge ,  ou  ce  qu'il  est,  suivant  l'influence 
qu'exerce  sur  lui  la  fécondation. 

Lorsqu'on  ajoute  à  ces  considérations  celles  qui  dérivent  de 
l'examen  d'autres  parties  secondaires  de  la  génération,  ou  se 
fortifie  dans  l'opinion'qui  vient  d'être  émise.  Ainsi  l'on  remar- 
que chez  les  animaux  mâles  dont  les  femelles  ont  les  mamelles 
situées  sur  l'abdomen ,  des  mamelons  aux  mêmes  endroits  ,  de 
sorte  que  le  même  s;;c  qui ,  chez  le  màlc ,  est  destiné  à  renfermer 
les  testicules  ,  l'est  chez  la  femme  à  contenir  des  mamelles.  Chez 
l'espèce  humaine,  où  ces  dernières  sont  situées  sur  le  thorax,  le 
scrotum  de  l'homme  sert  à  former  les  lèvres  de  la  vulve  chez 
la  femme,  et  le  prépuce  représente  des  nymphes.  L'homme  a  , 
ainsi  que  la  femme  ,  des  mamelons  desquels  ou  voit  quelquefois , 
chez  les  enfans  mâles ,  sortir  du  lait,  ou  un  liquide  analogue  , 
mais  suffisant  pour  démontrer  une  identité  à  peu  près  parfaite 
déstructure  des  mamelles,  chez  le>  deux  sexes.  Cette  identité 
ressort  davantage  encore  tic  ces  exemples  où  des  hommes  adultes 
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i,t  du  lait ,  et  du  développent  ni  que  l<  s  mameU< 
« I ii m -i  «ni  chez  m >ii  t-  sexe  pal   l'cfiel   de  la  castration  pratiquée 
avant  la  puberté,  ou  pai   l'action  d'autres  conditions  moins 
connues. 

I  ue  observation  assea  remarquable  que  Home  a  eu  oc<  asion  di> 
faire  sur  des  veaux  hermaphrodites  *  6omble  enfin  venir  à  l'appui 
de  la  théorie  qui  vient  d'être  établie.  Cette  ob  en  ation  présente 
poui  résultat  que  T  chez  ces  animaux ,  les  cas  d'hermaphrodisme 
M  rencontrent  ordinairement  sur  des  jumeaux  don)  i  un  esl  tou- 
jours régulièrement  conformé.  En  effet,  lorsque  deux  I 
jumeaui  reçoivent ,  pai  la  fét  ondation,  une  impulsion  propre  :'i 
déterminer  chea  chacun  un  sexe  différent  :  l'opération ,  par  c<  la 
même  qu'elle  >  si  compliquée,  doit  aussi  être  plus  sujette  à  ne 
pas  réussit  complètement  que  si  les  deux  individus  eussent  <i<: 
d<  stinés  a  recevoir  un  1 1  »  «  "  1 1 1  *  •  sexe.  Iiussi  la  nature  semble-l  cl  lo 
,i\  on  pressenti  cette  difficulté,  puisqu'il  csi  très-rare  de  rencon- 
trer des' jumeaux  de  sexe  différent. 

Quant  aux  particularités  qu'offre  ta  constitution  générale  des 
hermaphrodites,  elles  s  expliquent  beaucoup  plus  aisément  que 
:  mses  primitives ,  des  irrégularités  de  leur  appareil  génital. 
Ici  tout  dérive  de  l'imperfection  des  testicules  ou  des  ovaires- 
l'influence  <!r>  premiers  sur  l'ensemble  de  l'organisation  à 
l'époque  de  la  puberté,  est  trop  démontrée  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire dé  s'y  arrêter  (^iyez  castbat  ,  castration',  i  i  m  dm  ), 
et  l'on  peut  affirmer,  en  général .  que  plus  un  hermaphrodite 
maie  se  rapproche  dans  ses  formes  et  ses  habitudes  du  sexe  fé- 
minin ,  ci  moins  ses  testicules,  si  toutefois  ils  existent ,  sont  aptes 
à  la  sécrétion  de  ta  Liqueur  séminale;  sauf  néanmoins  a  assigner 
à  l'empire  de  l'éducation,  des  habitudes,  ou  à  d'autres  . 
extci  ieures  semblables,  i.i  part  qui  com  ientj 

L'influence  des  o\  aires  sur  l'organisme  du  sexe  féminin  ,  n'est 
pas  aussi  universellement  appréciée  que  celle  des  testicules  sur 
te  sexe  mâle;  Cependant ,  elle  produit  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
sultats, quoique  en  sens  inverse  :  c'est-à-dire  ,  crue  lorsque  les 
ovaires  sont  entravés  dans  leur  développement,  et  plus  en 
lorsqu'ils  forment,  en  quelque  sorte ,  de  faux  testicules,  l« 
ractères  accessoires  du  sexe  féminin,  quelque  régulières  que 
soient  d'ailleurs  les  parties  extérieures  de  la  génération:  s'etfa- 
ceut  et  font  place  à  un  ensemble  de  phénomènes  plus  ou  moins 
remarquables,  qui,  dan-,  ta  marche  ordinaire  de  la  nature  ne 
.sont  que  l'apanage  exi  lusil  du  sexe  masculin.  Pour  obsen  et  i  -, 
phénomènes,   il    n'est    pas  toujours    i  de   les  cher- 

cher  chez   lis    hermaphrodites,  car   on  les   voit    souvent  se 
produire  cbez  des  femmes  après  l'âge  critique,  c'est-à-dire 
a   l'époque  Où    l'activité  de  l'appareil  génital,  et  celle,  sur- 
tout, des  ovaires  cesse.  Alors  fa  voix,  devient  rauque,  elle  a 
21.  a 
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quelque  chose  de  mâle,  le  menton  et  la  lèvre  supérieure  se 
couvrent  de  poils  qui,  dans  certains  cas,  forment  une  véritable 
barbe;  le  caractère  moral  acquiert  plus  de  fermeté  ;  les  pro- 
pensions changent  et  dégénèrent  parfois  en  des  vices  parmi 
lesquels  l'abus  des  boissons  fortes  et  un  goût  illicite  pour  des 
personnes  du  sexe  féminin  ,  sont  les  plus  remarquables.  La  der- 
nière de  ces  dépravations  se  rencontre,  en  général,  plus  fré- 
quemment chez  les  femmes  dont  l'extérieur  a  quelque  chose  de 
viril,  et  que  les  anciens  appelaient  viragines ,  que  chez  le* 
blondes.  Ces  personnes  sont  presque  toujours  stériles  ou  peu  fé- 
condes, et,  après  leur  mort,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  les 
ovaires  atrophiés  ou  autrement  altérés.  Des  révolutions  analo- 
gues s'observent  aussi  sur  des  animaux  ,  et  notamment  sur  la 
poule  du  faisan:,  ainsi  que  sur  la  femelle  du  canard,  à  l'époque 
où  elles  cessent  définitivement  de  pondre.  Alors  leur  plumage 
xevèt  certains  signes  dislinctifs  des  mâles.  Roose  {Beylraege  zur 
ceffentlichen  und gerichtlichenArzneikunde;  c'est-à-dire  :  Mém. 
de  méd.  légale ,  t.  n,  pag  l'io) ,  en  cite  un  exemple  des  plus 
concluans  ,  qui  lui  a  été  communiqué  par  le  chirurgien  Rum- 
ball  à  Abingdon.  Il  s'agit  d'une  cane,  née  en  1781  ,  qui  pondit 
et  couva  jusqu'en  1789.  Alors  se  manifestèrent  à  sa  queue  les 
plumes  crochues  qui  caractérisent  les  mâles,  et  depuis  celle 
époque  ,  non-seulement  elle  cessa  de  pondre ,  mais  elle  pour- 
suivit aussi  les  autres  femelles  ,  auxquelles  elle  prodiguait  ses 
caresses,  qui  n'étaient  pas  refusées.  Le  10  aoûtiycji,  on  la  vit 
couvrir  une  femelle  dans  l'eau ,  tomber  ,  ainsi  que  les  mâles  , 
sur  le  côté  et,  conformément  aux  mœurs  de  ces  animaux,  se 
baigner  avec  son  amante  après  l'acte.  Depuis  elle  n'a  plus  souf- 
fert le  voisinage  des  mâles  ;  mais  sa  voix  n'a  éprouvé  aucun 
changement.  Des  recherches  anatomiques  faites  sur  cet  animal , 
qui  fut  envoyé  a  Hunier,  ont  établi  que  les  parties  génitales 
avaient  tous  les  caractères  du  sexe  féminin. 

applications  médico-légales.  Je  n'entrevois  que  les  deux 
cas  suivans  où  l'hermaphrodisme  puisse  donner  lieu  à  une  en- 
quête médico-judiciaire  :  i°.  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  à  l'état 
civil  de  son  sexe  réel,  un  individu  dont  les  parties  génitales 
présentent  un  de  ces  vices  de  conformation  qui  font  le  sujet  de 
notre  texte;  2°.  lorsqu'il  s'agit  de  statuer  sur  l'aptitude  d'un 
pareil  individu  à  la  procréation  et  par  conséquent  au  mariage. 

Des  moyens  de  constater  le  véritable  sexe  d'un  hernia- 
ph  rodite.  Hermaph  rodistne  neutre  avec  conformation  sexuelle 
mixte.  11  résulte  suffisamment  des  faits  et  des  considérations 
qui  précèdent,  que  le  médecin  lég  ste  ne  peut  admettre  d'her- 
maphrodisme absolu  ou  parlait  chez  l'espèce  humaine;  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  peut  reconnaître  l'existence  d'individus  réunissant 
en  eux  l'aDparci'  génital  des  deux  sexes,  de  manière  à  pouvoir 
remplir  les  fouciions  sexuelles  de  l'homme  et  de  la  femme. 


ni   B 
Outre  que  le»  descriptions  anatomiques  concernai ii  cet  jortes 
«le  uhéu  ii  ii,  -m  ■ . .  ne  sont  m  assez  claires  ni  assez,  complet  tes  p  >ur 
en  établi!  la  réaliti  .  outre  que  le  bassin  d'un  même  individu 
ei  1rs  parties  génitales  convenablement  dévelop- 
pées de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  peut- on ,  eu  matière  judiciaire , 
ajuutej   une  coufianci  entière  aux  déclarations  du  plus  grand 
nombre  des  personnes  affectées    de   vices  de   conformation  , 
li>is(|nc  ces  vices  il  àvenl  servir  d'excuse  a  leurs  excès  ou  d1  ali- 
ment ii  leur  cupidité?  Mais  puisqu'on  ne  peut  contestei  qu'il  se 
rem  intre  de  loiu  a  loin  des  individus  qui,  sans  offrir  prei  isé- 
meul  les  caractères  «1     l'hermaphrodisme  parfait,   possèdent 
uéanmoins  un  assemblage  tellement  b  :arre  ik-s  attributs  géni- 
taux iit>  deux  •'•.!•     que  Ton  ne  saurait  détermine]  celu    luquel 
iU  appartiennent  ;  quelle  sera  la  ci  nduite  que  l<  médecin  légiste 
devra  tenu*,  l<  rsqu  on  aura  reci  m  s  à  m  s  Lumières,  pour  pro- 
nom  er  sui  l'état  u\  .1  d'un  pareil  être  '  La  solution  tir  ce  pro- 
blême u'esl  j'is  mhis  de  grandes  difficultés.  Quel  sexe,  par 
pie,  assigner  a  Hubert  Jean  Pierre  ?  que  penser  lorsquon 
es  hommes  tels  que  Hufeland,  Mufsinna,  Stark  ,  Metzger, 
n'être  p.. s  d'accord  sur  celui  de  Dorothée  Derrier?  Convenons 
qu'il  peut  se  présenter  des  bermaphrodites  dont  le  véritable 
Bexe  ne  saurait  être  déterminé  positivement  par  l'examen  ana- 
tomique.  Dans  ces  cas,   telleuie   l  tares  que,  malgré    lis  nom- 
breux examens  que  l'on  en  cite,  Haller  assure  n'en  connaître 
que  deux  bien  avérés,  il  ne  reste  d'autre  ressource  que  celle  de 
déclarer  la  difficulté  et  tic  rechercher,  s'il  est  possible,  «i;'us  les 
goûts  et  les  habitudes  de  l'hermaphrodite,  le  sexe  qu'il  con\  ient 
de  déclarer  prédominant. 

Toutefois  un  devra  bien  se  garder  de  prononcer  légèrement, 
et  je  crois  qu'en  suivant  exactement  les  règles  que  je  vais 
indique!  plus  bas,  il  sera  difficile ,  même  dans  les  occasions  ies 
plus  insolites,  de  commettre  une  erreur. 

Les  difficultés  seront  beaucoup  moindres  dans  les  cas  que  j'ai 
désignés  par  hermaphrodisme  neutre  avec  absence  de  sexe. 
Ici  les  individus  quoique,  pour  ainsi  due,  sans  sexe  ,  devront 
appartenir  au  sexe  masculin,  puisqu'il  n'existe  chez  euj  au<  une 
trace  de  parties  génitales  léminines,  et  que  l'absence  des  carac- 
tères virils  ne  dépend  ici  que  du  défaut  d'influence  des  testai  u- 
les.  J'ai  déjà  dit  qu'il  nie  semblait  que  Dorothée  Denier  des  ait 
être  i  angée  dans  cette  «  it<  gorie. 

Le  cas  d'hermaphrodisme  enfin,  qui  forment  nos  deux  pre- 
mières e  pèces  et  que  nous  nommons  hermaphrodisme  appa- 
rent chez  le  sexe  masculin  et  chez  le  sexe  féminin  ,  ne  peu- 
veut  donner  lieu  à  des  erreurs  qu  autant  que  l'on  n'observera 
p. «s  i  générales  suivantes,  applicables  aussi  aux  autre» 

«as  d'hermaphrodisme. 

8. 
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i°  L'examen  extérieur  des  parties  de  la  génération  ,  ne  sau- 
rait rire  entrepris  avec  trop  de  soin  et  d'exactitude.  On  devra, 
aulant  (pie  possible  et  sans  blesser  ni  sans  exciter  une  vive  dou- 
leur  ,  sonder  les  ou\  érturesqui  s'y  présente  Dt ,  afin  de  connaître 
leur  étendue  et  leur  direction. 

2°.  L'in6pection  extérieure  de  louie  la  surface  du  corps,  n'est 
pas  moins  essentielle,  afin  de  pouvoir  déterminer  la  prédomi- 
nance des  caractères  constitutionnels  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe. 

3°.  A  cet  effet ,  on  devra  également  observer  longtemps  et  à 
plusieurs  reprises,  les  goûts,  les  propensions  des  individus  dont 
il  s'agira  de  constater  le  sexe.  Dans  l'explication  des  résultats 
qui  découleront  de  celte  observation  ,  on  devra  surtout  s'atta- 
cher à  ne  pas  confondre  les  habitudes  résultantes  delà  position 
sociale  des  individus  avec  les  propensions  innées  ou  qui  dépen- 
dent de  la  constitution  organique. 

4°.  Une  circonstance  bien  importante  dans  les  cas  équivo- 
ques, c'est  de  s'assurer  s'il  s'établit,  par  une  ouverture  quel- 
conque des  parties  sexuelles ,  une  excrétion  sanguine  périodi- 
que, attendu  qu'elle  seule  est  déjà  presque  suffisante  pour 
prouver  qu'il  y  a  prédominance  du  sexe  féminin. 

5°.  Rien  ne  conduit  plus  aisément  à  des  erreurs  que  de  pré- 
tendre, dans  tous  les  cas,  déterminer,  peu  de  temps  après  la 
naissance,  le  sexe  d'enfans  dont  les  parties  génitales  ne  sont  pas 
régulières.  Lorsque  la  conformation  de  l'individu  laisse  le 
moindre  doute  sur  le  véritable  sexe,  il  est  convenable  d'en 
avertir  l'autorité,  et  d'employer,  s'il  le  faut,  des  années  à  ob- 
server le  développement  progressif  du  physique  comme  du 
moral  de  l'hermaphrodite,  plutôt  que  de  hasarder  sur  son  sexe 
un  jugement  que  des  phénomènes  subséquens  pourraient  lot  ou 
tard  renverser.  Les  exemples  que  j'ai  rapportés,  ceux  surtout 
que  le  docteur  Worbc  a  fait  connaître,  prouvent  évidemment 
l'utilité  de  ce  précepte. 

6°.  Enfin  on  ne  devra  tirer  parti  qu'avec  une  certaine  réserve 
des  déclarations  de  l'hermaphrodite,  ou  des  personnes  qui  ont 
des  liaisons  directes  avec  lui.  On  devra  surtout  examiner  si  ces 
déclarations  sont  de  nature  à  être  fondées  sur  un  motif  d'in- 
térêt. 

De  l 'aptitude  des  hermaphrodites  h  la  procréation.  Nos 
jurisconsultes  examineront  si  aujourd'hui,  le  divorce  étant 
abedi ,  il  est  possible  que  dans  notre  législation  il  se  présente 
as  où  l'hermaphrodisme  peut  devenir  le  motif  d'une  sépa- 
ration de  corps.  Ici  je  dois  supposer  cette  possibilité,  et  traiter 
de  l'aptitude  des  hermaphrodites  à  perpétuer  notre  espèce,  ne 
serait-ce  que  par  la  seule  raison  qu'il  peut  naître  des  occasions 
où  le  médecin  sera  consulté  bur  ce  point ,  soit  par  l'administra- 
tion, soit  par  les  familles. 
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L'aptitude  des  hermaphrodites  à  la  procréation  el  pa^consé- 
quenl  au  mariage  esl  encore  un  sujet  de  litige  parmi  les  méde- 
cins légistes.  Les  uns  la  leur  a<  cordent ,  les  autn  -  la  leui  «  on 
testent  formel lemenl,  et  ces  différences  d'opinions  dépendent 
de  l'idée  que  i  hacun  attache  aux  vices  de  conformation  dont  il 
l'unt. 

Pour  errer  le  moins  possible  dans  une  matière  aussi  délicate, 
il  «M  important  <!<■  classer,  sous  l'espèce  d'hermaphrodisme  à  la- 
quelle if  appartient ,  l'individu  sur  lequel  il  s'agit  de  pronon- 
cer. \.lors  s  il  \  a  prédominance  bien  réelle  d'un  sexe*  on  ne 
peut  contester  à  un  pareil  être  l'aptitude  au  mariage,  l"iM|m> 
toutefois  ses  organes  offrent  les  conditions  requises,  qu'il 
nous  reste  maintenant  à  examiner. 

Chei  les  hermaphrodites  apparent  de  sexe  masculin  il  <loii 
exister  une  vergi  l'excrétion,  par  conséquent  la  sécrétion  du 
sperme  doit  avoir  lieu.  En  un  mot,  les  organes  propres  à  l'exé- 
cution des  fonctions  viriles  ne  doivent  pas  manquer.  Plus  ces 
organes  sont  intègres,  et  moins  il  y  a  de  doute  sur  l'aptitude 
du  sujet.  Son  état  constitutionnel  ajoute  ordinairement  aux 
données  que  procure  la  conformation  d<  - 
ainsi,  plus  la  structure,  les  traits,  le  système  musculaire,  le 
son  de  voix,    l'étal  desn>arties,  ordinairement  recouvertes  de 

Foils,«e  rapprochent  des  caractères  du  sexe  masculin ,  et  j»Ins 
aptitude  en  question  de\  ierit  \  raisemblable,  quand  bien  même 
il  existerait  certaines  irrégularités  qui  imprimeraient  à  l'indi- 
vidu quelques  apparences  féminines. 

Ainsi  l'absence  extérieure  de  testicules,  comme  aussi  la  divi- 
sion du  scrotum  en  deux  lobes,  de  manière  à  simuler  les  grai 
lèvres  de  la  \  nl\  <■,  ne  pourraient  j  dans  aucun  cas ,  exclure  la 
faculté  de  procréer,  si,  malgré  ces  irrégularités,  l'excrétiou 
spermatique  avait  convenablement  lieu.  L'extrême  brièveté  du 
pénis  m- me  semble  pas  non  plus  devoir  constituer,  un  motif 
d'exclusion,  pourvu  que  ce  membre  ne  soit  pas,  dans  tout 
longueur,  adh<  rent  au  scrotum;  qu'il  soit  susceptible  d  ére<  Lion, 
de  s'introduire,  à  une  profondeur  quelconque,  au  delà  des  le  vies 
externes,  et  que  le  sperme  puisse  arriver  dans  le  vagin. 

I  tté  dernière  condition  e.>i  d'une  grande  importance,  quoi- 
qu'on ne  puisse  la  préciser  avec  toute  l'exactitude  désirable. 
Il  existe  en  effet  parmi  les  médecins,  et  notamment  parmi  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine  légale,  nue  diversité  remarqua  le 
d'opinions  sur  la  faculté  |>n>l  fique  (!;•-  individus  dont  l'orifice 
de  l'urètre  n'est  pas  situ  •  à  l'endroit  ordinaire,  et  que,  selon 
la  situation  de  celte  ouverture,  l'on  nomme  hjpospudiaqu.es, 
épispadiaques  ou  anaspadio  I  ne  -"il 

de  s'assurer  rigoureusement ,  par  !<•  ■  effets ,  si  un  in- 
dividu de  se\e  masculin  est  capable  de  procréer,  il  existe  au- 
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5'ourd'hui  une  masse  fie  faits  assez  imposante  pour  établir  que 
a  fécondation  peut,  à  la  rigueur,  s-'effectuer  sans  que  le  jet 
séminal  atteigne  l'orifice  utérin  ,  et  qu'il  suffit  seulement  que 
la  liqueur  spérmatique  arrive  dans  le  vagin.  Ce  principe,  que 
je  me  propose  de  développer  au  mol  impuissance ,  s'il  ne 
le  sera  déjà  à  celui  hypospadias  1  implique,  chez  les   herma- 

fihrodites  apparens  du  sexe  masculin,  l'aptitude  au  mariage, 
orsque  d'ailleurs  ils  réunissent  les  conditions  que  j'ai  détaillées 
plus  haut.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  non  plus  pousser  trop 
loin  1  indulgence  à  leur  égard,  c'est-à-dire ,  qu'il  me  paraîtrait 
rid  cule  de  les  considérer  comme  propres  a  la  procréation,  lors- 
que l'ouverture  de  l'urètre  paraît  située  de  manière  à  ne  pas 
permettre  de  supposer  que  la  liqueur  spérmatique  puisse  pé- 
n  lie.  dans  le  vagin.  On  doit  donc  rejeter,  entre  autres,  l'as- 
sertion de  Hunter,  lequel  prétend  avoir  rendu  fécond  un  hy- 
pospadiuque  dont  le  sperme  sortait  par  le  périnée,  en  faisant 
recueillir,  dans  une  seringue,  ce  sperme  au  moment  de  l'éjacu- 
laticn,  et  en  l'injectant  dans  ie  vagin  de  la  femme  pendant 
l'éréthisme  vénérien.  11  me  semble  que  la  manière  dont  l'émis- 
sion de  l'urine  s'opère,  peut  encore  jeter  un  certain  jour  sur  le 
mode  dont  a  lieu  l'excrétion  du  sperme,  c'est-à-dire,  que  si 
l'urine  (l'orifice  urétral  quoique  élant  très-éloigné  de  l'extré- 
mité du  gland),  soit  en  ligne  horizontale,  le  sperme  doit  aussi 
serti;-  dans  la  même  direction.  En  pareil  cas ,  les  probabilités 
en  faveur  de  la  faculté  fécondante  de  l'hypospadiaque,  ou  de 
l'épispadiaque ,  n'en  seraient  que  plus  fondées.  L'observation 
de  Schweikard,  et  que  j'ai  rappelée  page  q5  ,  en  présente  un 
exemple. 

L'appréciation  de  l'aptitude  à  procréer  chez  les  hermaphro- 
dites apparens  de  sexe  féminin ,  n'est  pas  non  plus  exemple 
de  difficultés.  Melzgei  {Système  de  mc'd  le'g. ,  §.  5o8)  la  leur 
conteste  h  peu  près  absolument;  du  moins  doule-t-il  (Me'm.  de 
mc'd.  lég. ,  p.  177)  que  de  pareils  individus,  devenus  nubiles, 
puissent  Se  marier,  attendu  que  leur  vagin,  ordinairement  très- 
étroit,  et  Jes  dimensions  excessives  du  clitoris,  s'opposent  à 
l'acte  du  coït.  M.  Schneider  (mém.  cilé)  dit  qu'il  connaît  deux 
femmes  hermaphrodites  ,  dont  l'une,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes de  laguei  rede Hanovre,  en  qualité  de  hussard  de  la  mort, 
s'établit  mai  chaude  de  pigeons.  Sa  lascivelé,  qui  la  portait  sou- 
vent à  attaquer  les  hommes,  fit  d'autant  plus  de  sensation  que 
cette  personne  n'avait  jamais  témoigne  le  désir  de  se  marier. 
Elle  mourut;  mais  on  ne  put  examiner  son  cadavre ,  parce 
qu'elle  avait  menacé  de  sa  malédiction  quiconque  oserait  faire 
des  recherches  sur  elle.  L'autre  hermaphrodite  avait  été  mariée; 
maii  comme  son  mari  n'avait  pu  <  onsommer  le  mariage,  il  ob- 
tint ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans }  et ,  à  ce  qu'il  paraît ,  sans 
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examen  préalable,  la  permission  de  divorcer  et  de  contractai 

une  seconde  union.  Celte  pera e  existe  encore  ;  elle  porle  des 

habits  de  femme,  et,  quoique  elle  soit  âgée,  elle  est  encore  vigou 
reuse,  le  Bon  de  »a  \  oiv.  est  mâle;  elle  n'a  pas  de  gorge,  el  elle  a 
une  barbe  assez  forte.  M.  Schneider  se  propose,  dès  que  cel  in- 
dividu aura  cessé  de  \  î  n  re,  d'examiner  avec  soie  ion  étal  phy- 
sique, el  «l'en  mii'Ii  e  compte. 

\  coté  de  ces  exemples,  on  peu!  en  citer  de  tout  à  t.iii  con- 
traires. Il  suffira  «le  rapporter  celui  * t < > 1 1 1  parle  Loder(  Bibl,  chi- 
rurg.  (!«•  Etichter,  t.  mi,  p.  aia  ),  lequel  a  connu  une  femme 
hermaphrodite,  qui,  après  avoir  été  mariée  quelque  i«-i np** , 
quitta  son  mari  pour  pouvoir  se  livrer  plus  facilement  an  liber* 
tinage.  11  esl  probable  que  l'enfant  dont  j'.ii  rapporté  l'obser- 
vation, page  on ,  eùl  été  en  état,  à  L'âge  nubile,  d'exercei  le 
coïl  el  détre  !<•.  onde. 

Pour  éviter,  autant  que  possible ,  ton  le  erreur  lorqu'il  s'agit 
de  prononcer  en  pareil  madère,  le  médecin  doil  examiner  soi- 
gneusement les  circonstances  qui  militent  pour  ou  coutre  1  ap- 
litude  ;»  procréer.  Quoique  le  but  essentiel  de  la  copulation  soit 
moins  l'exercice  même  de  l'acte  vénérien  ,  que  la  multiplica- 
tion de  notre  espèce,  la  faculté  physique  de  cet  exercice  chez 
la  femme,  implique,  à  peu  d'exceptions  près,  celle  de  procréer. 
Hors  ce-  exceptions,  telles  que  la  cessation  définitive  des  règles, 
un  état  pathologique  de  la  matrice  ou  des  ovaires,  nulle 
circonstance  ne  permet  de  prévoir  que  le  coït  restera  sans  ré- 
sultat. Le  jugement  que  l'on  émettra  sur  l'aptitude  matrimo- 
niale d'une  femme,  lorsque  ses  parties  génitales  seront  irrégu- 
liè  emeni  conformées,  devra  donc  être  fondé  ,  en  premier  lieu, 
BCr  la  faculté  de  ces  parties  d'exécuter  les  actes  dont  elles  sont 
chargées  pendant  le  coït;  ensuite,  sur  celle  de  remplir  la  série 
des  fonctions  dont  se  composent  la  gestation  et  L'enfantement. 
AiiiM  le  médecin  appelé  pour  statuer  sur  l'existence  de  ces  di- 
verses facultés,  chez,  une  femme  qui  offrirait  un  état  d'herma- 
phrodisme plus  ou  moins  apparent ,  devra,  au  moyen  des  se- 
cours  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  examiner  si  les  parties 
génitales  externes  sont  conformées  de  manière  à  admettre  L'in- 
troduction de  la  verge;  si  le  vagin,  ou  L'ouverture  quelconque 
(jui  le  remplace,  conduit  à  un  orifice  utérin;  si  l'excrétion  mens- 
truelle a  lieu,  et,  enfin,  si,  dans  le  cas  d'une  fécondation  ,  ces. 
parties,  ainsi  que  la  charpente  osseuse  du  bassin  ,  sont  confor- 
de  manière  à  permettre  le  développement  complet  et 
L'expulsibn  a  terme  du  fœtus.  Quant  aux  dimensions  exces- 
sive-, du  clitoris,  je  ne  puis  les  considérer,  avec  Metsger, comme 
un  motif  qui  doive  exclure  du  mariage.  Lue  pareille  irrégu- 
larité peut ,  il  est  vrai ,  gêner  plus  ou  moins  l'acte  du  coït  ;  mais 
je  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  le  rendre  impraticable  ;  il  n'est, 
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d'ailleurs  ,  pas  impossible  rie  corriger,  par  des  moyens  chirur- 
gicaux, ce  \  ire  de  conformation;  il  n  en  serait  pas  de  même 
du  prolapsus  utérin ,  ancien  et  irréductible,  tel,  par  exemple, 
«[ne  celui  dont  parle  E.  Home,  dont  j'ai  rendu  compte  plus 
haut. 

J'arrive  à  l'examen  de  l'aptitude  au  mariage  chez  les  her- 
maphro dites  neutres,  et  je  n'hésite  pas  à  la  refuser  aux  her- 
maphrodhes  neutres  avec  absence  de  sexe.  11  est  inutile  de 
développer  le  motif  de  ce  relus  ,  puisqu'il  ressort  naturellement 
des  termes  qui  servent  à  désigner  ces  êtres  disgracies. 

Quant  à  la  seconde  sorte  d'hermaphrodisme  neutre,  et  que 
nous  avons  cru  devoir  nommer  hermaphrodisme  neutre  avec 
conformation  sexuelle  mixte  ;  je  pense  qu'on  ne  saurait  davan- 
tage supposer  aux  individus  dont  elle  se  compose  ,  la  faculté  de 
reproduire.  On  voit  que,  même  dans  le  cas  de  l'hermaphrodite 
de  Lisbonne,  malgré  la  prédominance  du  sexe  féminin  ,  et  la 
conformation  régulière  des  parties  génitales  féminines,  la  ges- 
tation n'a  pu  dépasser  le  cinquième  mois.  Si,  chez  un  pareil 
sujet,  le  but  du  ma  tri  moine  n'a  pu  être  rempli,  comment  le 
serait-il,  lorsque  ce  mélange  d'organisation  sexuelle,  smis  être 
même  aussi  prononcé ,  présenterait  une  prédominance  encore 
moindre  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe?  Comment,  par  exemple  , 
l'hermaphrodite  de  Dijon,  dont  parle  Maret,  eût-il  pu  féconder 
où  être  fécondé  ? 

L'ordre  social  sera  donc  moins  compromis ,  si  l'on  condamne  , 
sans  distinction,  au  célibat  les  hermaphrodites  dont  l'appareil 
génital  présente  un  mélange  bien  réel  d'organisation  sexuelle 
masculine  et  féminine,  que  si  l'on  accorde  la  faculté  de  contracter 
mariage  à  certains  d'entre  eux,  dont  l'appareil  génital  externe 
d'un  sexe  serait  régulièrement  conformé.  (marc) 
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HERMODACTE  ou  hehmqdatte,  s.  f. ,  iris  tuberosa  ,L. 
On  appelle  ainsi,    en  matière  médicale,  les  tubérosités  qui 
viciuiciii  sur  la  racine  de  l'iris  lubéreux  ,  et  qui  sont  disposées 
en  forme  de  doigts  autour  du  collet ,  d'où  lui  vient  son  aora. 
Cette  plante,  de  la  famille  des  iridées,  de  la  triandric  mo- 
nosynie  de  Linné,  <'i  donl   on  trouve  une  assez  bonne  figure 
dans  Dodoens  ,  pempt  2  ji).  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  en- 
viron ;  sa  li.ur  est  simple,  rbide,  el  glabre  ainsi  que  toutes  les 
autres  parties.    Les  feuilles  sont  engainantes  el   élargies  à   I» 
base ,  linéaires,  quadrangulées ,  presque  sétacées  au  soin 
fistuleuses,  s'élevanl  |»lu>  liaul   que  latine,  marquées  d'une 
raie  Bur  chaque  face.  Les  feuillesqui  accompagneni  la  tigi 
toute?  planes,  canalieulées ,  élargies;  celle,  du  sommet  forme 
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la  spalhe  d'où  sort  la  fleur  unique  que  porle  la  plante.  Les 
trois  pétales  externes  de  la  corolle  sont  d'un  violet  pourpre, 
et  réfléchis  au  sommet  :  les  trois  intérieurs  dressés  et  non 
barbus  :  tous  sont  rayés  de  veines  agréables  à  voir  dans  l'état 
frais;  l'ensemble  de  la  fleur,  qui  est  grande,  est  d'un  vert  mêlé 
de  jaune  et  de  violet  pourpre.  La  capsule,  dans  sa  maturité, 
est  pendante.  La  racine  de  la  plante  est  coudée,  portant  des 
fibrilles  plus  ou  moins  longues  et  assez  simples.  Près  du  collet 
on  observe  trois  ou  quatre  tubérosités  blanchâtres,  de  la  gros- 
seur d'une  noisette,  qui  sont  les  hermodactes. 

Cette  plante  croît  dans  le  Levant,  en  Syrie,  vers  Conslan- 
tinoplc  ,  dans  l'Archipel.  Depuis  quelques  années  elle  a  été 
trouvée  en  Provence  dans  les  lieux  incultes,  aux  environs  de 
Toulon,  par  M.  Robert;  à  Agen,  par  M.  Saint-Amand  ;  et 
dans  le  Haut-Poitou  par  M.  Desvaux.  On  l'a  observée  égale- 
ment à  Gènes.  J'en  possède  aussi  des  échantillons  dans  mon 
herbier,  qui  viennent  des  environs  de  Naples.  L'hermodacte 
peut  donc  être  regardée  maintenant  comme  une  plante  indigène 
à  la  France. 

L'analogie  avec  les  autres  espèces  d'iris  me  fait  penser  que 
cette  racine  a  peu  ou  point  de  vertu  ;  les  tubercules  renferment 
une  certaine  quantité  de  fécule  amilacée  et  nutritive ,  qu'on 
pounail  en  extraire,  comme  dans  toutes  les  racines  des  espèces 
congénères. 

Voilà,  depuis  Tournefort ,  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'hermo- 
dacte. Ce  célèbre  botaniste  avait  fait,  dans  ses  corollaires ,  le 
genre  hermodactylus  de  la  plante  précédente,  et  les  botanistes 
venus  depuis  ont  adopté  son  opinion;  seulement  ils  n'ont  point 
admis  son  genre;  ils  ont  placé  sa  plante  parmi  les  iris,  et  en 
ont  fait  Y  iris  tuberosa  que  nous  venons  de  décrire,  qui  n'est 
réellement  qu'une  fausse  hermodacte. 

Mais  celle  hermodacte  n'est  pas  celle  des  pharmaciens,  ni 
celle  que  les  botanistes  plus  anciens  reconnaissaient.  11  est  vrai 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  plante  qui  la  fournit  : 
les  nus  veulent  que  ce  soit  une  espèce  de  colchique,  fort  sem- 
blable au  commun;  mais  cela  est  sans  vraisemblance,  puisque 
le  colchique  a  un  ognon  et  non  une  racine  tubéreuse;  d'autres 
veulent  que  ce  soit  la  racine  de  dent  de  chien  (erythroniuni 
dais  canis,  L.),  qui  a  effectivement  une  sorte  de  tubercules  à 
la  racine,  mais  ils  sont  petits  et  ovoïdes,  tandis  que  les  her- 
mod  ictes  des  officines  sont  fort  différentes,  comme  nous  allons 
le  dire. 

1  opinion  la  plus  probable,  puisqu'elle  est  celle  de  Miller, 
Forskaehl  et  Spielmann ,  est  que  celte  production  provient 
d'une  liliacée,  figurée  dans  Mathiolc  ,  page  l\i?.  de  son  Com- 
mentaire sur  Dioscoride  (édition  française),  et  qu'il  appelle 
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abusivement  colchique  oriental ,  car»a  l'inspection  de  sa  figure, 
on  reconnaît  plutôt  un  Fritillaria.  Ce  médecin  avait  reçu  cette 
plante  de  Busbeque,  «]  ni  la  cultivai)  h  \  ienne  epuisqu  elle  lui 
avait  été  envoyée  de  Constantinople.  La  figuré  de  celte  plante, 
non  encore  reconnue  pai  n<>s  botanistes  modernes,  :i  clé  copiée 
p. m  Lobel  'icônes  iji»),qui  la  Domina  colchicum  sfriacwn 
mlexandrinwn ;  et  par  Gilibert,  Histoire  des  plantes  d'Eu- 
rope, i«>;n.  ior,  p.  .)'.>.")■  Grohovius  la  uomme,  on  ne  sait 
pourquoi,  colchicum  illyricum.  Quoiqu'elle  soit  dans  de  pe- 
tites proportions,  on  v  reconnaît  fort  bien  à  la  base  les 
deux  tubérosités  dressées  n  embrassant  la  tige ,  qui  formenl 
les  hermodactes  de  nos  officines.  Il  sérail  bien  à  désirer  que 
de  nouvelles  recherches  dans  les  (ardins  de  S  ienne  ou  de 
Constant inople  fissent  retrouver  cette  plante.  Au  surplus ,  l  ins- 
pection des  deux  tubérosités  montantes  fera  facilement  recon- 
naîirc  cette  liliaoée  :  car,  en  généra] ,  les  tubérosités  des  plantes 
s'enfoncent  en  terre.  Il  est  probable,  par  le  pays  d'où  on  tire 
la  vraie;  hermodacte ,  que  la  liliacée  qui  la  produit  se  trouve 
<  t  Syrie, en Illyrie,  dans  l'Egypte,  l'Asie  Mineure ,  etc.  Peut- 
être  qu'en  examinant  bien  les  racines  des  liliacées  cultivées 
dans  nos  jardins,  nous  la  retrouverions  chez  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l' hermodacte  des  boutiques  consiste  en 
tubérosités  comprimées ,  ne  ressemblant  pas  mal  à  de  gros  quar- 
tiers d'échalotes ,  presque  triangulaires ,  concaves  et  canalicu- 
lées  d'un  (..te,  bombées  de  l'autre,  à  contours  arrondis  et 
mousses,  ce  qui  parait  être  l'effet  du  frottement  ;  ces  tubéro- 
sités sont  jaunâtres  en  dehors,  blanches  dans  leur  cassure, 
qu'on  opère  assez  facilement  :  la  texture  en  est  grenue,  assez 
dense;  on  pulvérise  très-facilement  les  hermodactes,  et  elles 
présentent  une  grande  quantité  de  fécule  ami  lacée ,  ce  qui  justifie 
assez  l»i«'n  le  dire  de  Prosper  À.  1  pin ,  qui  affirme  que  lesfemmes 
égyptiennes  en  mangent  comme  des  châtaignes  pour  s'engrais- 
ser. SI  on  observe  cette  cassure  à  la  loupe,  on  la  voit  parsemée 
<le  points  brillans,  qui  sont  des  grains  d'amidon.  L'odeur  des 
hermodactes  est  assez  forte  ci  nauséabonde;  leur  saveur  e>t 
presque  nulle  étant  appliquée  sur  la  langue.  Celle  racin 
rongée  très-facileim  nt  par  les  vers  ;  il  est  rare  de  la  Iront  < 
vermoulure.  L'enfoncement  qu'on  observe  sur  un  des  côtés  des 
hermodactes,  est  formé  par  la  tige  qui  presse  le  côté  interne  de 
ces  tubercules.  Il  est  probable  qu'où  les  dépouille  de  leur  en- 
veloj  pe  extérieure  avant  de  les  mettre  dans  le  commet   e. 

L'hermodactc  nous  vient  An  Levant,  par  la  voie  de  Mar- 
seille; on  la  croit  purgative  et  vomitive,  et  propre  aux 
teux;  je  cros  que  dans  l'état  sec  elle  a  bien  peu  di  qualités. 
Elle  entre  dans  la  composition  des  électuaires  bénédii  t-laxalii , 
hénix,  caryocoslin  .  et  diacarthami,  ainsi  que  dans  les  pi- 
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Iules  fétides  du  Codex.  Autrement  son  usage  est  entièrement 
abandonne.  Mais  j'ai  cm  devoir,  pour  le  bien  «le  l'art,  cher- 
cher a  débrouiller  L'histoire  de  celte  substance,  qui  est  fort  con- 
fuse dans  les  ailleurs  de  botanique  et  de  matière  médicale  , 
parce  qu'on  y  confond  sans  cesse  les  deux  espèces  dont  nous 
Venons  de  parler.  (mérat) 

HERNIAIRE,  adj.,  herniarius ,  qui  a  rapport  aux  hernies. 

On  appelle  sac  herniaire  ,  une  enveloppe  fournie  aux  organes 
hernies  parla  membrane  séreuse  qui  tapisse  la  cavité  dans  laquelle 
ils  se  trouvaient  enfermés  avant  leur  déplacement.  Ce  sac  varie 
.suivant  le  point  de  la  surface  du  corps  où  la  hernie  est  établie  :  il 
esj  formé ,  à  la  tête  ,  par  la  dure-mère  (  Voyez  encépiialoclle  )  ; 
à  la  poitrine  ,  par  la  plèvre,  et  au  bas-ventre  ,  par  le  péritoine  : 
on  y  dislingue  deux  faces  :  l'extérieure  est  adhérente  aux  parties 
qui  l'avoisinent ;  l'intérieure,  au  contraire,  lisse  et  polie,  est 
contigué  aux  viscères  cpii  produisent  la  hernie,  et  humectée  par 
une  vapeur  halitueuse  quelquefois  assez  abondante  pour  don- 
ner naissance  à  une  véritable  hydropisie  du  sac,  lequel  éprouve 
une  distension  assez  considérable,  pour  qu'on  se  trouve  dans 
la  nécessité  de  pratiquer  la  ponction ,  afin  de  le  vider  du  fluide 
qui  s'y  est  accumulé.  Un  sac  herniaire,  particulièrement  au 
bas-ventre,  présente  toujours,  si  cen'esl  dans  le  cas  d'éventra- 
lions  volumineuses,  auxquelles  on  a,  pour  celte  raison,  été 
tenlé  de  refuser  le  nom  de  hernie  proprement  dit  ;  présente  tou- 
jours, disons-nous,  la  forme  d'un  sac  dont  le  fond  est  tourné 
en  dehors ,  et  l'ouverture  regarde  en  dedans  :  cette  ouverture 
•  offre,  conjointement  aussi,  un  diamètre  moindre  que  le  bas- 
fond,  à  raison  de  la  résistance  qu'opposent  les  organes  muscu- 
leux  ou  les  fibres  aponévroliques ,  dont  l'écartement  a  été  la 
source  de  la  hernie.  La  portion  du  péritoine  qui  est  demeurée 
engagée  dans  cetécartement,  pressée,  comprimée  de  toutes  parts, 
ne  tarde  pas  à  s'engorger  et  à  s'épaissir.  Si ,  alors,  un  nouvel 
effort  entraîne  la  sortie  d'une  plus  grande  quantité  des  pallies  , 
le  péritoine  est  obligé  de  suivre  l'impulsion  des  viscères  qui  le 
chassent  devant  eux,  et  il  se  forme  aussi  une  seconde  ca\ilé, 
séparée  de  la  première  par  un  étranglement  ou  une  espèce  de 
col.  On  a  donné  le  nom  de  sacs  a  collets  à  ceux  qui  présentent 
cette  disposition.  Au  reste,  ces  rétrécissemens  circulaires,  qui 
ne  sont  pas  très-rares,  ne  se  trouvent  presque  jamais  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres;  comme  aussi  il  es!  peu  com- 
mun de  les  voir  fort  éloignés  de  la  portion  du  sac  encore  em- 
brassée par  l'ouverture  de  la  hernie.  Quelquefois  ,  et  le  cas  est 
a  sez  fréquent ,  l'intestin,  ou  le  viscère  hernie,  a  contracté,  dans 
un  ou  plusieurs  points  de  son  étendue,  avec  la  face  interne  du 
sac  herniaire,  des  adh<  rencès  oui  rendent  la  réduction  impos- 
sible, d'autant  plus  que  l'agglutination  de  l'extérieur  du  sac, 
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avec  les  parties  qui  l'entourent,  s'oppose  toujours  a  ce  qu'on 
puisse  !,•  faire  rentrer  lui-même  dans  la  cavité  abdominale; 
souvent  aussi  les  parois  «lu  sac  finissent  par  s'épaissir  considé- 
rablement ;  et  mu  certains  idividus,  elles  ont  l'aspect,  la  den- 
sité et  la  résistance  du  i^mi  cartilagineux. 

Si  toutes  les  bei  nies  abdominales  < ■  t •  i  un  sac  herniaire  ,  cette 
disposition  tient  à  la  laxité  du  péritoine,  qui  cède,  plutôt  que 
de  rompre,  lorsqu'un  des  organes  contenus  dan  s. sa  <  a\  ité  \  i.ent 
à  faire  saillie  au  debors.  On  a  cependant  prétendu  qui  les  hernies 
ombilicales  étaient  dépourvues  de  sac;  que  le  péritoine  qui  borde 
le  n  imbril,  se  déchire  plutôt  que  de  se  prêter,  et  que  sou  alonge- 
ni'iit  est  tout  au  pin-,  possible  chez  les  très-jeunes  enlaus  (  Voy. 
i  \  o  m  m  m  i  f,  La  hernie  congéniale  n'a  pas  non  plus  de  sac;  ou, 
pour  parler  plus  exactement ,  elle  ru  a  un  semblable  à  celui  de 
toutes  les  autres  hernies,  mais  qui  seulement  n'est  pas  le  résultat  de 
l'effort  exercé  par  les  viscères  déplacés,  et  préexistait  à  la  des» 
ceute,  puisqu'il  est  formé  par  la  tunique  vaginale  ,  laquelle  n'a 
point  encore  cessé  d'être  continue  avec  le  péritoine.  Voyez 
ii  i  r.  m  i  . 

On  tlonne  aussi  l'épithète  de  herniaire  au  bandage  destine  à 
contenir  les  hernies.  Voyez  brayeb. 

Les  chirurgiens  qui  se  consacrent  exclusivement  à  la  cure 
des  hernies  et  à  la  confection  des  bandages  par  Lesquels  on  s'op- 
pose  à  la  sortie  ultérieure  des  viscères  ,  portent,  de  même,  la 
dénomination  de  chirurgiens  herniaires.  (joludam) 

HERNIAIRE,  berwiole,  outt  i.'.'i  i.ttf.  ,  herniaria j  plante 
dont  le  genre  appartient  à  la  pentandrie  digynie  de  Lin.,  à  la 
famille  aesamaranthesde  la  met I iode  naturelle,  et  se  réconnaît  a 
son  calice  à  cinq  divisions  profondes,  à  sa  corolle  nulle,  à 
cinq  écailles  nectariformes  placées  parmi  lesétamines ,  à  ses  cap- 
sules closes,  monospermes,  recouvertes  par  le  calice. 

1  /espèce  dont  nous  voulons  parler  ici,  et  qui  est  figurée  dans 
Lobel,  icon.  î  >.  1 ,  csl  V herniaria  glabra7  de  Linné  :  ses  tiges 
sont  grêles,  rameuses,  diffuses,  couchées,  étalées,  longues  de 
deux  a  quatre  pouces;  ses  leuilles  sont  ovales,  arrondies,  pla- 
nes, épaisses,  petites  ,  entières  ,  obtuses,  glabres,  opposée-  on 
alternes  ,sessiles,  accompagnées  de  stipules  membraneuses  :  ses 
fleurs  sont  axillaires,  verdàtres,  très-peu  distinctes,  agglomé- 
aombreuses;  leur  calice  est  glabre;  les  anthères  des  éta- 
Jtiincs  sont  jaunes.  Cette  pi  inte  fleurit  presque  tout  l'été,  et  csl 
très-commune  dans  les  lieux  sablonneux  ,  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  surtout  aux.  environs  de  Paris. 

On  rencontre  souvent,  mêlée  avei  celle  espèce,  une  autre, 
qui  est  l' herniaria hirsuta,  Lin., que  n  nons  :i  en  être 

te  variété,  et  qui  n'en  dilTèie  qu'en  ce  qu'elle  est  velu? 
sui    toute  sa  surface ,  ce   quelle  parait  acquérir  eu>ic:li. 
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Les  anciens  auteurs  ont  présenté  cette  plante  comme  propre 
à  guérir  les  hernies.  A  celle  époque  ou  présumait  que  des  ap- 
plications médicamenteuses  pouvaient  remédier  aux  deplace- 
mens  intestinaux,  et  eu  procurer  la  cure  radicale.  Depuis  qu'on 
sait  qu'aucun  moyen  ne  peut  détruire  une  hernie,  si  ce  n'est  la 
nature  ou  l'opération  chirurgicale,  on  est  forcé  de  rayer  celle 
propriété  de  la  piaule  dont  nous  parlons. 

On  a  aussi  cru  celle  plante  propre  à  dissoudre  la  pierre,  étant 
prise  à  l'intérieur.  L'expérience  des  modernes  n'ayant  pas  con- 
firmé cette  opinion,  on  a  abandonné  l'emploi  de  celte  plante 
contre  le  calcul.  D'ailleurs,  les  concrétions  vésicales  étant  de 
nature  différente,  la  même  plante,  si  jamais  on  en  trouvait 
donl  la  qualité  fondante  fût  incontestable  ,  ne  pourrait  être 
employée  dans  tous  les  cas. 

Un  lui  en  accorde  plus  généralement  une  autre  maintenant  : 
on  la  regarde  comme  utile  pour  faciliter  la  sortie  des  graviers 
et  des  mucosités  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie  :  on 
s'en  sert  en  décoclion,  dans  le  catarrhe  de  ce  dernier  organe, 
avec  une  apparence  de  soulagement  pour  les  malades;  nous 
l'avons  nous-mêmes  employée  assez  soment  dans  ce  dernier 
cas,  et  presque  toujours  les  sujets  ont  été  allégés  dans  leurs 
souffrances  ;  nous  pensons ,  pourtant ,  qu'elle  n'a  rien  de  spécifi- 
que, et  qu'elle  agil  seulement  comme  adoucissante,  ainsi  que 
le  ferait,  et  peut  être  avec  plus  d'efficacité,  l'infusion  de  graine 
de  lin,  de  racine  de  guimauve ,  etc.  ;  mais  elle  fournit  un  moyen 
de  varier  les  prescriptions,  ce  qui  est  toujours  avantageux  dans 
une  maladie  longue.  (miîbat) 

HERNiE,  s.  f . ,  herru'a,  engrecKMAM,  qui  veut  dire  aussi 
tumeur;  en  sorte  que  tumeur  et  hernie  seraient  véritablement 
synonymes.  Une  hernie,  c'est  une  tumeur  formée  par  le  dépla- 
cement des  parties  molles.  Le  changement  de  position  caracté- 
rise ce  genre  de  maladies ,  qui  appartiennent  à  l'ordre  des  dé- 
piacemens ,  lequel  est  lui-même  compris  dans  la  grande  classe 
des  lésions  physiques  (1).  Les  hernies,  enelfet,  présentent  tous 
les  caractères  généraux  que  nous  avons  as  ignés  aux  maladies 
de  celle  classe  (Voyez  Nosographie  chirurgicale ,  ou  nouveaux 
élémens  de  pathologie ,  4e  édition.  Paris,  ibu).  i°.  Elles  in- 

(0  A  l'époque  actuelle,  l'on  doit,  toutes  les  fois  que  l'on  guérit  une  maladie  , 
déterminer  d'abord  si  par  les  caractères  elle  appartient  aux  lésions  physques, 
organiques  OU  vitales.  Celle  division  fondamentale,  cette  base  de  tout  bon  système 
noéolôgiqne ,  ne  peut  plus  être  considérée  comme  une  opinion  propre  à  l'auteur 
de  cet  article  ;  il  a  la  satisfaction  de  la  voir  généralement  adoptée,  et  suivie  dans 
tous  les  ouvrages  destines  à  l'instruction.  Panni  ceux  qui  ont  paru  en  1816,  on 
peut  citer  l' Essai  sur  Vanalomie pathologique,  du  docteur  Cruveillier,  et  le 
Précis  élémentaire  des  maladies  réputées  chirurgicales ,  par  le  professeur 
Delpccli,  où  la  distinction  des  maladies  en  lésions  physiques,  organiques  et 
vitales  est  adoptée  *ans  restriction. 
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ti  ressent  nos  organes  dans  leurs  propi  iétës  physiques,  dai 
propi iétés  simples  el  ppur  ainsi  due  élémentaires  des  corps, 
propriétés  qui  leur  >« »n t  communes  .in»*  toute  la  matière;  elles 
altèrent  leur  situation.  •'".  Elles  sont  le  résultai  mécanique 
d'une  cause  qui  agi)  mécaniquement.  3°.  On  conçoit  parfaite- 
ment  leur  mécanisme,  la  manière  d'agii  de  leurs  causes  effi- 
cientes; «Iles  peuvent  être  définies.  [".  Leur  traitement  est  ra- 
tionnel, calculable,  mécanique  ou  chirurgical.  '•".  On  peut  les 
imiter  sur  le  cadavre,  etc.,  etc.  On  a  successivement  désigne 
et  l'on  connaît  encore  les  hernies  bous  les  noms  de  descentes, 
de  ruptures,  d'efforts  ;  mais  ces  dénominations  manquent  d'exat  • 
titude,  ou  même  dérivent  d'idées  fausses  qu'il  importe  de  com- 
battre et  de  détruire.  Le  terme  descente  n'est  p;is  rigoureuse- 
ment exact:  car,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  le  plus  m»u- 
vent  les  viscères ,  en  faisant  hei  nie,  se  rapprochent  du  plan  infé- 
rieur du  corps ,  quelquefois  ils  s'élèvent  et  se  déplacent ,  comme 
on  le  voit  souvent  dans  les  hernies  cérébrales ,  dans  celles  des 
vis(  ères  abdominaux  au  travers  du  diaphragme,  etc.  L'expres- 
sion  d'effort  esi  pins  exacte,  en  ce  que  s'est  toujours  par  un 
effort,  par  une  violence  mécanique  que  le  déplacement  s'effec- 
tue; mais  tout  effort  ne  chasse  point  les  viscères  de  la  cavité  où 
ils  s, .ni  naturellement  renfermés.  Enfin  le  moi  rupture  indique 
celte  croyance  erronée  suivant  laquelle  les  anciens  s'imaginaient 
qu'il  n'y  avait  point  de  hernie  sans  déchirement  préliminaire 
du  péritoine,  rupture  si  rare  que  plusieurs  doutent  qu'elle  ar- 
rive jamais. 

On  doit  donc  entendre  par  hernie  tout  déplacement  d'un  vis- 
cère qui ,  poussé  hors  de  la  cavité  qui  le  contient  ordinaire- 
ment ,  se  porte  au  dehors  pour  y  former  une  tumeur  plus  ou 
moins  saillante  et  le  plus  souvent  apercevahle  à  l'extérieur. 
La  hernie  ne  diffère  de  la  luxation,  autre  genre  de  déplace- 
ment, qu'en  ce  que  la  tumeur  est  formée  par  des  parties  molles. 
Il  y  a  des  hernies  du  cerveau,  du  cervelet,  du  poumon  ,  du 
cœur  et  de  la  plupart  des  viscères  contenus  dans  l'abdomen  ; 
mais  ces  hernies,  comparées  entre  elles,  prosentent  une  pre- 
mière différence  générale  et  bien  importante:  dans  les  hernies  du 
cerveau,  du  poumon,  de  la  vessie,  l'organe  n'abandonne  pas 
le  lieu  qu'il  occupe  pour  se  porter  au  dehors  ;  il  n'y  a  pas  de 
déplacement  de  la  plus  grande  partie  de  sa  masse,  mais  seule- 
ment extension ,  prolongement  de  sa  substance;  tandis  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  hernies  du  bas-ventre,  i  est 
l'orgaue  tout  entier  qui  se  déplace  et  change  de  situation. 
On  a  longtemps  borné  la  dénomination  de  hernies  aux  tumeurs 
résultantes  du  déplacement  des  n  isi  ries  abdominaux  :  et  de  nos 
jours  encore,  lorsque  l'on  dit  qu'une  personne  est  affectée  de 
hernie,  cela  s'entend  d'un  mal  de  ce  genre  :  ce  sont  effective- 
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ment  les  déplaccmons  les  plus  communs  ;  et  ceux  du  cerveau 
el  du  poumon  sont  moins  des  maladies  que  des  cas  rares,  de 
véritables  aepidens,  effets  ou  symptômes  d'une  autre  altération 
plus  grave  et  plus  Importante.  Ce  que  nous  dirons  en  général 
des  hernies  ,  doit  donc  spécialement  s'entendre  de  celles  du 
has-\  entre- 
Il  n'est  aucun  poinl  dans  toute  rétendue  des  parois  de  l'ab- 
domen qui  ne  puisse  devenir  le  siège  d'une  benne.  Tous  y 
peinent  être  naturellement  ou  accidentellement  disposés.  Par- 
tout où  des  vaisseaux  et  des  nerfs  pénètrent  de  l'intérieur  de  la 
ca\  ilé,  aux.  parties  voisines,  il  existe  des  ouvertures  remplies, 
il  est  vrai,  par  ces  vaisseaux  et  par  le  tissu  cellulaire  graisseux 
qui  les  accompagne,  mais  toujours  plus  faibles  que  ie  reste  des 
parois,  et  plus  disposées  à  céder  à  l'effort  que  les  viscères  exer- 
cent contre  elles.  C'est  ainsi  que  l'anneau  inguinal  ou  sus  pu- 
bien,  l'arcade  crurale,  l'anneau  ombilical,  le  trou  obturateur, 
réebancrure  isebiatique ,  laissent  échapper,  dans  certaines  cir- 
constances, les  viscères  qui,  pressés  de  toutes  parts,  cherchent 
«  sortir  par  les  endroits  où  se  trouve  une  moindre  résistance. 
De  toutes  ces  ouvertures,  l'anneau  inguinal  est  le  plus  disposé 
à  laisser  sortir  les  viscères  abdominaux  ;  aussi  les  hernies  ingui- 
nales sont-elles  incontestablement  plus  nombreuses  que  toutes 
les  autres  ensemble,  et  forment-elles  les  neuf-dixièmes  environ 
des  tumeurs  herniaires.  Après  l'anneau  inguinal  vient  l'arcade 
crurale  ;  c'est  par  celte  dernière  que  les  parties  sortent,  le  plus 
souvent,  chez  la  femme,  moins  exposée  que  l'homme,  aux 
maladies  dont  nous  parlons,  sans  doute  parce  que  leur. anneau 
inguinal  a  moins  d' étendue,  et  parce  que  les  occupations  d'une 
vie  sédentaire  et  paisible  ,  les  exposent  a  moins  d'efforts.  Les 
hernies  ombilicales ,  considérées  sous  le  rapport  de  la  fréquence  7 
viennent  a  la  suite  de  hernies  inguinales  ou  crurales  ;  elles  sont 
moins  rares  que  les  hernies  de  la  ligne  blanche,  el  celles-ci  sont 
encore  plus  fréquentes  que  les  hernies  par  l'échancrure  isebia- 
tique et  par  le  trou  obturateur  ,  car  on  possède  peu  d'exemples 
de  ces  dernières. 

Peut-on  appeler  du  nom  de  hernie,  les  éventrations  résul- 
tantes du  relâchement  excessif  de  la  paroi  antérieure  de  l'ab- 
domen, lorsqu'à  la  suite  de  plusieurs  grossesses  ou  d'une  forte 
contusion,  cette  paroi  affaiblie,  cède  au  poids  des  viscères,  et 
forme  une  espèce  de  sac  que  l'on  a  vu  descendre  jusqu'aux  ge- 
noux ,  renfermant  la  pins  grande  partie  des  viscères  abdomi- 
naux, et  même  la  matrice,  remplie  par  le  produit  de  la  concep- 
tion? Devons-nous  regarder  comme  de  véritables  hernies,  les 
pelotons  graisseux  qui,  extérieurs  au  péritoine,  s'échappent 
quelquefois  de  l'abdomen  au  travers  des  fibres  érai lices  de  ses 
muscles,  et  surtout  à  la  faveur  de  lécartement  des  libres  apo- 
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cteusion  illimitée.  Ces  paquets  graisseux  sont  en  •  fiel  ex- 
térieurs .m  péritoine el  parfaitement  li  >rs  de  sa  cavité,  cl  n 
qu'ils  puissetil  l'entraîner  à  leur  suite  el  devenu  cause  occasio- 
ii  cl  le  d'une  véritable  hernie,  ils  ne  la  constituent  point,  el  L'on 
ne  peut  admettre  d'autres  hernies  graisseuses ,  que  celles  formées 
exclusivement  par  l'épiploon.  Enfin,  des  tumeurs  herniaires 
peuvent  se  former  dans  tous  les  points  de-  parois  abdominales, 
puisqu'il  n'en  est  aucune  dont  une  plaie  ne  peuve  diminue]  la 

ince.  Le-  hernies  vaginales,  celles  qui  résultent  <ln  pat 
des  viscères  abdominaux  dans  la  poitrine,  •<  travers  les  fibres 
écartées  du  diaphragme ,  diffèrent  beaucoup  cl  «  •-.  véritables  bér- 
et ce  que  l'on  dit  de  ces  maladies,  en  général ,  ne  leur  est 

guère  applicable  ;  il  en  esl  de  même  des  hernies  du  p  r. 

Les  \i  cères  renfermés  dans  l'abdomen  ><mt  d'autaut  plus 
sujets  à  faire  hernie,  qu'ils  sont  moins  bien  .i>.>ii  jiii's  ;  <  Y-i  ainsi 
quel  intestin  et  l'épiploon,  floltans  dans  cette  cavité,  se  trouvent 
dans  presque  toutes  !<•-  tumeurs  herniaires,  tandis  qu'on  v 
trouve  rarement  l'estomac,  plus  rarement  encore  la  rate  et 
•  ■.  Ce  dernier  organe  adhérant  [au  diaphragme ,  n'est  pas 
même  susceptible  d'un  véritable  déplacement,  et  les  hernies  ap- 
pelées  hépatomphales ,  ne  sont  que  des  prolongemens  de  sa 
substance  qui  se  trouvent  dans  les  hernies  ombilicales,  à  cette 
époque  de  la  vie  où  le  foie,  remplissant  a  lui  seul  la  plus  grande 
partie  do  L'abdomen  el  dépassant  le  rebord  cartilagineux  des 
fausses  côtes,  descend  jusqu'au  niveau  de  L'ombilic.  L  ne  telle 
lésion  ne  peut  arriver  que  dans  la  première  année  de  la  vie. 
EUle^erait  impossible  dans  L'âge  adulte;  enfin,  les  reins  el  la 
pancréas  sont  trop  bien  fixés  dans  le  lieu  qu'il-  occupent ,  pour 
se  porter  au  dehors  :  la  vessie  n'est  pas  non  plus  susceptible  de 
hernie  compleite  Voyez  cystocèle. 

Quelle  que  soit  la  grosseur  d'une  hernie,  d'autant  plus  volu- 
mineuse, en  général,  qu'elle  esl  plus  ancienne,  les  parties  qui 
s'y  trouvent  sont  contenues  dans  un  sac  lui  nie  par  le  péritoine 
({d'elles  ont  poussé  devant  elles  en  s'échappant.  Ce  sac  adhère 
par  son  extérieur  aux  parties  environnantes,  de  manière  qu'il 
esl ,  dans  Le  plus  grand  nombre  des  cas,  impossible  de  le  làire 
rentrer.  .Néanmoins,  outre  que  cette  réduction  simultanée  du 
sac  herniaire  et  de-  parties  qu'il  contient  est  possible  dans  les 
hernies  commença  îles  et  peu  volumineuses,  par  l'effet  de  L'élas- 
ticité du  tissu  cellulaire,  on  voit  un  sac  herniaire,  appartenant 
a  une  hernie  même  ancienne  et  volumineuse,  se  retirer  et  re- 
monter  peu  à  peu  vers  l'ouverture  herniaire,  après  que  l'on  a 
opéré  la  réduction  de  la   hernie.  La  face  interne  du  sac  het 

est  lisse,   mouillée  par  l'humeur  qui  lubrifie  l'intérieur 
d     !  abdomen  ,  et  çonligué  aux  viscères  q  ii  lui  nient  la  hernie, 
ai.  «j 
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Cette  humeur  peut  s'accumuler  en  telle  quantité  dans  le  sac 
herniaire,  qu'une  ponction  devienne  nécessaire  pour  lui  donner 
issue.  D'autres  fois,  elle  est  peu  abondante  ;  il  y  a  adhérence 
entre  le  sac  et  la  surface  des  parties  contenues.  La  cavité  du  sac 
herniaire  est  le  plus  souvent  unique,  mais  quelquefois  aussi 
partagée  par  plusieurs  rétrécisseraens  circulaires  voisins  de  la 
portion  du  sac  qu'embrasse  encore  l'ouverture  herniaire.  On 
nomme  sacs  à  collets  ceux  où  celte  disposition  se  rencontre  ;  on 
conçoit  aisémeuldequellc  manière  l'accroissement  successif  de  la 
hernie  peuly  donner  lieu.  Supposons  ,  par  exemple,  qu'un  pre- 
mier effort  ait  déterminé  une  hernie  par  l'anneau  inguinal,  le  sac 
herniaire  imite  alors  une  calebasse  dont  le  fond  est  tourné  en 
bas  ,  tandis  que  le  goulot  se  trouve  resserré  dans  l'anneau  qui 
lui  a  livré  passage.  La  tumeur  subsiste,  sans  s'accroître,  durant 
plusieurs  mois;  la  portion  du  sac  embrassée  par  l'ouverture, 
s'engorge  et  s'épaissit  ;  un  nouvel  effort  détermine  la  sortie 
d'une  plus  grande  quantité  de  parties,  et  par  conséquent,  l'en- 
trainement  d'une  portion  plus  considérable  du  péritoine;  le 
collet  descend  ,  un  nouveau  rétrécissement  se  forme  dans  l'an- 
neau. Plusieurs  efforts  successifs  peuvent  donc  déterminer  la 
formation  de  plusieurs  collets  dans  les  sacs  herniaires. 

Toutes  les  hernies  ont  un  sac  plus  ou  moins  épais  fourni  parle 
péritoine  ;  cela  est  vrai ,  même  des  hernies  qui  surviennent  dans 
un  point  des  parois  du  bas-ventre,  affaibli  par  une  cicatrice , 
suite  d'une  plaie  pénétrante  dans  cette  cavité.  Les  blessures  du 
péritoine  qui  tapisse  ses  parois,  se  cicatrisent  comme  celles  des 
autres  membranes  séreuses,  et  le  point  cicatrisé  se  prête  à  l'ex- 
tension comme  les  autres  parties  de  la  membrane.  Cette  mem- 
brane ne  se  déchire  point,  comme  le  pensaient  les  anciens  ,  qui , 
pour  cela,  nommaient  les  hernies,  des  ruptures.  Il  ne  faut  en 
excepter  que  les  hernies  de  la  vessie,  et  celles  qu'on  nomme 
congéniales  ;  encore ,  dans  cette  dernière  ,  la  tunique  vaginale 
du  testicule  ,  qui  a  conservé  sa  continuité  avec  le  péritoine  , 
doit  être  regardée  comme  un  véritable  sac  herniaire.  L'épaisseur 
des  parois  du  sac  herniaire,  est  ordinairement  relative  à  l'an- 
cienneté de  la  hernie.  Cependant  on  voit  des  hernies  anciennes 
et  volumineuses,  enveloppées  d'un  sac  très-mince;  et  si  les 
hernies  inguinales  de  cette  espèce  présentent  un  sac  épais  ,  il 
faut  l'attribuer  au  muscle  crémaster  qui  forme  une  enveloppe 
musculaire  à  l'extérieur  du  sac,  et  dont  les  libres ,  en  jaunissant  , 
se  sont  considérablement  épaissies. 

C'est  ce  muscle  qui  ,  épanoui  dans  les  hernies  inguinales  , 
rend  le  sac  herniaire  toujours  plus  épais  dans  ces  sortes  de  her- 
nies. 

Riais  nous  commençons  k  peine  l'histoire  des  hernies  ,  et 
chaque  fois  qu'il  s'agit  d  établir  des  généralités  relatives  a  ces 
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maladies ,  les  exceptions  se  présentent  i  .1  grand  ni  mbre.  11  \.mi 
«Juin-  mieux  tracer  l'histoire  particulière  de  chacune  ;  imitons 
an<ce  point  Riohter  et  Scarpa ,  auxquels  nous  devons  deux  ex- 
.  eUens  traites  de  ces  maladies  Tràitédcs  ketyties ,  •  vol.  ii 
i  Smlle  crnic  ■.  Mem orie  anatomico-chirurgiche  <//  Antonio 
Scarpa  ,  1  vol.  allas  avec  gravures). 

I.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  herjiie  inguinale  était  ta  plus 
fréquente,  favorisée  par  là  position,  In  structure  de  l'anneau 
incuinai,  et  la  disposition  flottante  des  intestins  grêles  et  c»e 
l'epiploon ,  qui  correspondent  à  cette  ouverture.  Plusieurs 
<  -au  m  ta  \  disposent  ;  l'habitude  de  Péquitatiou ,  de  la  génuflexion , 
une  maigreur  extrême  succédant  toul  à  coup  à  l'embonpoint, 
Ja  contusion  oui  affaiblit  le  .ressort  des  parties.  En  effet,  les 
c&vad^ers  y  sont  plus  sujets  que  1rs  fantassins  :  les  moi  nés ,  qui 

passaient  à  geOOUX  la  plus  grande  partie  de  leur  temps,  en  of 
liaient  beaucoup   d'exemples  :    rien  n'est   plus  commun  ipie  de 

voir  une  hernie  se  manifester  chez  les  individus  conyalescens 

«Tune  longue  maladie,  et  fort  amaigris,  ou  sut  ceux  qui  oui  eu 
3c  bas-vealre  foulé  ou  violemment  meurtri.  On  a  cru  longtemps 
que  l'usage  des  alimens  gras  et  huileux,  était  une  cause  de 
hernie;  mais  si  les  religieux  des  ordres  les  plus  austères,  les 
Chartreux,  par  exemple,  offrirent  jadis  un  grand  nombre  de 
hernies  ,  ce  n'est  point  à  l'huile  avec  laquelle  ils  préparaient 
leurs  alimens,  que  celte  infirmité  devait  être  attribuée.  Passant 
;i  genoux  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  les  anneaux,  de- 
vaient être  fatigués  par  cet  état  continuel  de  génuflexion  dans 
lequel  la  masse  des  \  iscères  abdominaux,  pèse  extrêmement  sur 
la  partie  antérieure  et  inférieure  du  bas- ventre,  endroit  où  se 
trouvent  précisément  ces  ouvertures. 

Les  causes  déterminantes  sont  tous  les  efforts  de  la  respira- 
tion, comme  pour  soulever  uu  fardeau,  pour  franchir  un  fosse 
par  un  saut  considérable  .  pour  rendre  les  exçrémens  dans  un 
1  as  de  constipation,  pour  expectorer  des  crachais  dans  les  toux 
opiniâtres.  Ainsi  ,  tous  ceux  qui  passent  de  l'embonpoint  à  la 
maigreur,  ou  qui,  par  le  genre  d'exercice  auquel  ils  se  livrent, 
sentent  les  anneaux  fort  dilatés,  et  cédant  a  l'action  que  les 
parties  contenues  dans  l'abdomen  exei  cent  contre  eux  ,  doivent 
ne  faire  aucun  effort  sans  porter  la  main  sur  ces  ouvertures.  Il 
est  même  prudent  j^dans  ces  cas ,  de  se  soumettre  à  l'usage  d'un 
brayet-  c'est  le  meilleur  moyen  prophylactique. 

Les  gens  robustes,  comme  les  personnes  faibles .  sont  expo* 
s  .uix  hernies  ;  on  pourrait  même  dire  que  les  premiers  en 
présentent  un  plus  grand  nombre.Si  le  relâchement  delà*  libre 
y  dispose, la  force  musculaire ,  en  s'exerçani  à  surmonter  di- 
grandes  résistances,  les  détermine  très-fréqueinmcnL  Le  dépla- 
cement et  sa  production  swrt  des  pheaom.cu.es  absolument  mé- 
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caniques,  et  cette  proposition  est  d'une  vérité  rigoureuse  dan» 
la  hernie  inguinale ,  comme  dans  toute  autre  espèce  de  hernies  y 
qu'elles  soient  ou  non  favorisées  par  Ja  faiblesse  naturelle  ou 
accidentelle  d'une  portion  quelconque  des  parois  abdominales. 
Le  relâchement  du  mésentère,  regardé  par  Morgagni,  et  par 
plusieurs  chirurgiens  célèbres,  comme  une  cause  de  hernies  en 
général,  et  de  la  hernie  inguinale  en  particulier,  n'arrive  qu'au 
moment  du  déplacement  de  l'intestin  ;  celui-ci  obéit  à  l'action 
d'une  puissance  mécanique,  il  entraine  le  mésentère  qui  cède 
au  même  effort,  de  manière  que  ,  comme  l'a  très- bien  expli- 
qué Scarpa,  il  existe  entre  la  sortie  de  l'intestin  et  l'alonge- 
uicnt  de  ce  repli  du  péritoine,  une  coïncidence  parfaite. 

La  hernie  inguinale  se  nomme  bubonocèie,  ou  incompletle, 
lorsqu'elle  se  borne  a  l'aine;  oschéocèle,  ou  scrotalc,  quand 
elle  descend  jusqu'au  fond  des  bourses;  elle  est  épiploïque 
(épiplocèle),  ou  intestinale  (cnlérocèle);  ou  bien  contenant  à  la 
fois  des  intestins  cl  l'épiploon  :  c'est  une  enléro-  épiplocèle. 
Mais  ces  parties  ne  sont  point  les  seules  qui  puissent  s'offrir 
dans  une  hernie  inguinale,  quoiqu'on  les  y  trouve  le  plus  fré- 
quemment. On  y  a  vu  la  vessie,  la  matrice  et  l'estomac. 

Lorsqu'à  l'occasion  d'un  effort  quelconque  de  la  respira- 
tion ,  les  viscères  s'échappent  par  l'anneau  inguinal ,  ouverture 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  laquelle  figure 
une  espèce  de  canal  qui  descend  obliquement  du  flanc  vers  le 
pubis,  ils  passent  presque  toujours  au  devant  du  Cordon  des 
vaisseaux  spermatiques,  dont  ils  suivent  la  direction,  poussant 
au  devant  d'eux  le  péritoine  pour  former,  le  sac  herniaire.  On 
reconnaît  ces  hernies  : 

i°.  A  une  tumeur  existante  à  la  région  inguinale,  qui  s'esft 
montrée  tout  à  coup  à  la  suite  d'un  effort,  et  sans  avoir  été 
précédée  par  aucun  symptôme  inflammatoire  ; 

i°.  Qui  diminue  de  volume,  ou  même  disparaît  tout  à  fait, 
quand  l'individu  reste  couché  sur  le  dos,  et  reparaît  lorsqu'il 
reprend  la  position  verticale. 

Est-elle  globuleuse,  molle,  renitente  ;  obéit  elle  à  la  pres- 
sion ,  et  revient-elle  sur  elle-même  quand  on  cesse  de  la  com- 
primer ;  rentre-t-elie  en  produisant  le  gargouillement,  bruit 
particulier  résultant  du  passage  de  l'air  de  l'intestin  hernie 
dans  le  reste  du  tube  intestinal,  on  présume  que  la  tumeur  est 
intestinale  :  on  la  juge  épiploïque,  lorsqu'elle  est  oblongue , 
pâteuse,  inégale,  difficilement  réductible;  si,  au  lieu  de  ren- 
trer en  bloc,  elie  rentre  peu  à  peu  ,  sans  bruit,  et  par  11:10 
compression  continuée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  tout  a  fait  dis- 
paru. Enfin,  si  une  portion  se  réduit  facilement,  tandis  que  le 
reste  rentre  avec  difficulté  ,  il  est  probable  que  la  hernie  est 
ii  la  fois  formée  par  l'intestin,  et  par  l'épiploon,  Dans  le  plu& 
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grand  sombre  <  1«>  herniei  inguinales,  les  parties  onl  glissé  au 
devant  du  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  :  celui  n  est  si 

nu-  ;i  la  partie  postérieure  de  la  tum<  m  ,  re<  i ais  al  le  à  la 

dureté  cartilagineuse  <lft  canal  déférent  :  quelquefois,  au  con 
traire,  le-,  parties  passant  derrière   le  cordon,  le  testicule    e 
trouve  «  l.i  p. util-  infe'rieure  et  antérieure  <!«•  la  tumeur,  où  il 
forme  une  pointe  saillante,  comme  je  l'ai  vu  mu-  une  hernie 
de  cette  espei  e  que  j'ai  opérée  avec  succès  en  1812.  Le  cordon 
des  vaisseaux   spermatiques  ainsi  place     I'-  plus  souvent  der- 
rière  ri  quelquefois  au  <!<  \  mt  de  lu  tumeur,  s'aplatit  ■  n  l'élar- 
gissant de  manière  k  ce  que  les  partie   ■:    .  le  forment  se     'pa- 
rent, et  que  dans  la  dissection  des  hernies  anciennes  et  volu- 
mineuses ,  on  trouve  '«■>  vaisseaux  spermaliqiu  ■  •  1  le  canal  <'. 
l'érent  parfaitement   isolés.  Hesselbuch  a  distingué   h  i  hernies 
inguinales  en  internes  ci  en  ex  te  nu  •     uûvant  que  les  parties 
>|ni  s'échappent   s'ouvrent   nue  issue  Ji  travers   I      1  trois  <1< 
muscles  du  bas-veulre,  ou  que,  suivant  la  direction  obliqua 
«lu  canal   inguinal,  elles  sortent  pai  verture  ;   mais 

comme  Scarpa  l'annonce ,  cette  distinction  est  presque  impos 
sible.  Elle  serait  fort  utile,  s'il  était  possible  de  la   faire  dans 
les   divers  degrés  de   la  maladie,  puisqu'elle  permettrait  (]<■ 
déterminer  par  ce  moyeu  la  véritable  position  de  l'artère  épi- 
gast  rique. 

Ou  distingue  la  hernie  inguinale,  de  l'hydrocèlc  de  la  tu- 
nique  vaginale,  parce  que  les  progrès  de  la  tumeur  se  l'ont  de 
haut  en  bas,  taudis  que  l'hydrocèle  commence  à  la  partie  in- 
férieure <les  bourses,  et  s'élève  de  là  vers  l'anneau  inguinal  ; 
d'ailleurs,  cette  dernière  est  irréductible;  son  volume  ne  varie 
point  suivant  la  position  que  prend  le  malade.  Cependant  , 
l'hydrocèle  enkystée  du  cordon  spermatique,  ou  même  l'hy- 
drocèle de  la  tumeur  vaginale,  chez  les  1  afans  très-jeunes,  peu- 
vent  eu  imposer  pour  une  hernie  inguinale. 

dans  le  temps  où  le  prolongement  de  la  tunique  vagi 
nale  monte  jusqu'à  l'anneau  inguinal  et  recouvre   la  totalité 
du  c  ninii  spermatique,  cette  poche  membraneuse  devient  le 
d'un  épanchemenl  aqueux  ,   la  tumeur  oblongue  monte 
dans  sou  commencement  jusqu'à  l'anneau ,  et  en  impose  d'au 
tant  plus  aisément  pour  une  hernie,  que  l'étafde  dilatation  de 
celle  ouverture  et  la  laxité  du  ti?su  cellulaire  rendent 
duclion  très-facile.  Si,  faute  d'apporter  une  attention  conve- 
nable, on  se  méprend  sur  la  intime  de  la  maladie;  si,  après 
avoir  lait   rentrer  dan.  l'abdomen  la  tumeur  et  Je  testicule 
qu'elle  entraîne  avec  elle ,  on  la  contient  par  l'application  d'un 
bandage,  la  pression  que  la  pelote  exerce  sur  l  organe  séminal 
s'oppose  a  sa  descente  naturelle,  nuit  à  son  développe! 
.!  peut  même  causer  l'atrophie  de  cet  organe  mou  el  délicat 
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en  outre,  la  tumeur  s'accroît  dans  l'abdomen,  ne  peut  plus 
sortir  par  l'anneau,  retient  le  testicule,  et  peut  acquérir  un  tel 
volume,  qu'elle  gène  les  organes  voisins,  trouble  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  et  devienne  la  cause  de  mille  incommodités*. 

L'accroissement  de  la  tumeur  réduite  rendant  impossible  sa 
sortie  par  l'anneau  inguinal,  le  brayer  devient  inutile;  on  se 
félicite  du  succès;  on  pense  avoir  procuré  la  guérison  radicale 
d'une  hernie,  si  le  défaut  du  testicule,  la  saillie  de  la  tumeur 
a  travers  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  et  les  accidens  (forte 
sa  présence  occasione,  Défont  apercevoir  de  l'erreur  qta' on  a 
commise. 

Le  poids  peu  considérable  de  la  tumeur,  la  résistance  qu'elle 
offre  à  la  main  qui  la  comprime,  sa  légère  îénitcnce,  la  fluc- 
tuation du  liquide  qu'elle  contient,  sa  transparence,  feront 
distinguer  l'hydrocèle  des  enfans  de  la  hernie  inguinale,  avec 
laquelle,  par  sa  situation,  sa  forme,  et  surtout  par  sa  facile 
réductibibté,  elle  a  beaucoup  de  ressemblance.  La  transparence 
de  la  tumeur  est  un  signe  important  ,  caractéristique,  et  très- 
facile  à  acquérir;  les  enveloppes  des  testicules,  peu  épaisses 
dans  le  premier  âge  de  la  vie,  n^cii  détiuisant  point  la  diapha- 
néité. 

Si,  après  avoir  réduit  sur  un  enfant  une  tumeur  inguinale. 
on  ne  trouve  plus  le  testicule  du  coté  malade,  si  la  tumeur 
rentrée  soulève  la  paroi  de  l'abdomen,  nul  doute  que  ce  ne 
soit  une  hydrocèle  :  on  doit  alors  la  laisser  reparaître,  de  peur 
que,  tenue  pendant  quelque  temps,  et  accrue  dans  la  cavité 
abdominale,  l'anneau  inguinal  ne  puisse  plus  lui  donner  issue. 

Quant  a  l'hydrocèle  enkystée  du  cordon,  qui  n'est  sou- 
vent qu'une  tumeur  hydatique,  sa  rentrée,  quelquefois  pos- 
sible par  l'anneau  inguinal,  ne  fait  point  totalement  disparaître 
la  tumeur;  au  lieu  de  s'effacer,  elle  soulève  la  paroi  antérieure 
de  l'abdomen  immédiatement  audessus  de  l'ouverture. 

Le  poids  considérable  des  testicules  engorgés,  la  dureté  de  la 
tumeur,  toujours  plus  ou  moins  éloignée  de  l'anneau  inguinal , 
ne  permettent  pas  de  confondre  une  hernie  inguinale  avec  un 
sarcocèle. 

La  dilatation  des  vaisseaux  du  cordon  sperraatique  peut  fafre 
croire  à  l'existence  d'une  hernie  inguinale  épiplocèle;  mais,  si 
l'on  fait  tousser  le  malade  ,  et  qu'on  applique  la  main  sur  l'an- 
neau, on  sent  qu'aucune  impulsion  n'est  transmise  de  l'intérieur 
à  l'extérieur.  Le  cirsocèle  et  le  varicocèle  diminuent  bien  de 
volume  par  l'impression  du  froid,  par  une  position  favorable. 
et  qui  permet  au  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  dilatés  de 
rentrer  dans  lis  voies  de  la  circulation  >  mais  jamais  la  dispari- 
tion n'est  complelte,  etc. 

Dans  certaines  épiplocèies ,  le  prolongement  épiploïquefor- 
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niant,  vew  ion  extrémité,  une  tumeur  ovoïde  d'un  volume 
.  il  &  celui  des  testicules ,  ou  peut  la  regarder  comme  un  tes- 
ticule surnuméraire.  (  ta  a  conseillé  de  ierrei  entre  les  doigts 
l'organe  douteux.  La  compression  du  testicule  occasion e  une 
douleur  qui  brise  tout  à  coup  les  fort  es  de  l'homme  le  plus  ro- 
buste; mais  la  pression  de  l'épiploon  ne  causcra-t-clle  point 
<lr  semblables  douleurs?  Comme  les  testi  ulcs,  il  reçoit  ses  filets 
des  grands  si  mpathiques  ;  et ,  quoique  moins  sensible  que  Por- 
gane  séminal,  les  douleurs  résultantes  de  >.«  lésion  doivent 
offrir  le  même  caractère.  J'ai  fait  remarquer  ailleurs  cette  na- 
ture particulière  des  douleurs  que  produit  l'affection  des  grands 
sympathiques,  la  prostration  subite  dans  laquelle  elles  jettent 
les  Forces,  le  profond  abattement,  les  défaillances  dont  elles 
sont  accompagnées  (Nouveaux  ëiëmens  de  physiologie ,  sep- 
tième édition ,  1. 1),  Au  reste,  rien  n'est  plus  rare  qu'un  troi- 
si<  un'  testa  ni'  ;  il  n'en  existe  pas  même  d' nihciA  ai  ion  bien  au- 
thentique; et  l'on  jn-iii  croire,  avec  Haller,  que  les  auteurs 
qui  disent  en  avoir  rencontre  plus  de  deux,  ont  été  trompés 
par  de  fausses  apparences. 

Les  testicules  restés  dans  l'anneau  peuvent  simuler  <lrs  ber- 
nies  commençantes;  mais  leur  absence  des  bourses,  la  grande 
sensibilité  de  la  tumeur,  mettent  a  l'abri  de  la  méprise. 

La  hernie  inguinale  est  constamment  une  maladie  fâcheuse, 
incommode,  et  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  est  plus  vo- 
lumineuse el  plus  ancienne.  Lorsque,  irréductible  par  sa  gros- 
seur et  par  les  adhérences  qu'elle  a  contractées,  elle  remplit 
les  bourses,  el  lire  sur  soi  la  peau  de  la  verge,  pour  .s'en  recou  • 
vrir,  le  malade  devient  inhabile  à  l'union  des  sexes.  Le  <  ;hiis 
des  matières  alimentaires  esl  toujours  plus  ou  moins  gêné  dans 
la  portion  intestinale  qui  fait  hernie;  le  malade  esl  sujet  à  des 
troubles  dans  la  digestion,  à  des  coliques  plus  ou  moins  vives, 
ou  même  à  l'interception  du  cours  des  matières,  soit  que  celles- 
ci  ,  accumulées  eu  trop  grande  quantité  dans  une  anse  intesti- 
nale qui  a  perdu  son  ressort,  l'engouent  de  manière  que  les 
matières  arrivant  sans  cesse,  s'accumulent  audessus  de  cet 
obstacle, soit  qu'une  nouvelle  portion  d'intestin,  ou cl'épîploon, 
venant  à  sortir,  l'anneau  trop  étroit  étrangle  les  parties  «j ni  le 
traversent  ,  exerce  sur  elles  une  conslriclion  douloureuse  :  d'où 
suit  non-seulement  l'interception  du  cours  des  matières,  mais 
encore  l'inflammation  des  parties  voisines  de  celle  qui  souffre 
l'étranglement.  Ces  deux  accidens,  l'engouement  et  l'étrangle- 
ment des  hernies,  menacent  sans  cesse  les  personnes  affligées 
de  ces  maladies;  le  premier,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  est 
familier  chez  les  vieillards  et  dans  le  cas  de  hernies  anciennes 
et  volumineuses;  le  second  survient  plus  souvent  aux  jeiin< 
yens,  ainsi  qu'aux  adultes  :  tous  deux  conduisent  fréquemment 
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a  la  nécessité  d'une  opération  très-grave , "et  quelquefois  mor- 
telle,  Il  existe  un  moyen  assuré  pour  les  prévenir  :  faire  rentrer 
la  hernie,  ci  la  maintenir  réduite  par  une  compression  habi- 
tuellement exercée  sur  l'ouverture  herniaire: 

On  connaît,  sous  ]<■  n  un  de  taxis,  l'opération  qui  consiste  à 
faire  rentrer  lc>  \  iscère's  dans  l'abdomen.  <  m  y  procède  en  faisant 
< .  ucher  le  maladesur  le  dos,  afin  que  lepoidsdes  parties  coniri- 
!*ie  a  les  ramener  dan«  ! i  cavité;  on  lui  fait  fléchir  les  jambes 
.sur  les  cuisses,  et  celles-ci  sur  le  bassin,  en  même  temps  qu'on 
fléchit  sa  tète  sur  sa  poitrine,  et  qu'on  la  maintient  ainsi  fléchie 
au  moyen  d'un  oreiller,  afin  de  relâcher,  autant  que  possible , 
la  paroi  antérieure  du  bus-ventre,  dont  les  anneaux  plus  dila- 
tables se  prêteront  alors  a  une  réduction  plus  facile. 

On  embrasse  la  tumeur  avec  les  deux  mains,  on  la  comprime 
latéralement,  et  non  pas  dans  le  sens  de  sa  longueur  ou  de  son 
fond  vers  l'anneau;  car,  en  s'y  prenant  ainsi,  on  l'aplatit,  ou 
augmente  sa  largeur,  et  par  conséquent  la  difficulté  de  la  ré- 
duire. On  pousse  avec  les  indicateurs,  et  l'on  fait  d'abord  ren- 
trer les  parties  les  plus  voisines  de  l'anneau.  Ce  sont  celles  qui 
se  sont  échappées  les  dernières.  On  dirige  la  répulsion  dans  la 
direction  connue  de  l'anneau  inguinal,  c'est-à-dire,  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  eji  dehors;  pour  cela,  il  est  commode  de 
passer  dessous  la  cuisse  fléchie  la  main  qui  est  tournée  du  côté 
des  pieds  du  malade. 

Dans  les  entérocèles,  la  réduction  d'une  portion  d'intestin 
est  bientôt  suivie  de  celle  du  reste  de  la  tumeur  qui  rentre  en 
bloc,  avec  un  gargouillement  marqué;  dans  l'épiplocèle,  au 
contraire,  la  rentrée  est  lente,  successive,  s'opère  sans  bruit, 
et  l'on  doit  comprimer  dans  le  sens  de  l'ouverture,  jusqu'à  ce 
que  la  tumeur  ait  tout  à  fait  disparu. 

Lorsqu'elle  est  réduite,  on  la  contient  par  l'emploi  du  spica 
de  l'aine,  on  du  bandage  élastique.  Le  premier  ne  convient 
qu'autant  de  temps  que  le  malade  reste  au  lit;  il  se  dérange 
facilement,  et  fixe  mal  la  pelote  qu'on  place  sur  l'ouverture, 
parce  qu'il  comprime  davantage  aux  extrémités  du  diamètre 
transversal  du  bassin,  qu'en  avant  et  en  arrière. 

F.e  bandage  inguinal  garni  en  fulainc,  auquel  on  adapte  une 
petite  pelote  triangulaire,  convient  aux  enfans  très-jeunes, 
sur  lesquels  ou  est  obligé  de  renouveler  souvent  l'appareil  sali 
par  les  urines  et  par  les  excrémens.  Hors  ce  cas,  le  braver  fait 
avec  une  plaque  courbe  d'acier  battu  est  préférable.  Il  doit  être 
construit  de  manière  que  la  courbe  élastique  s'étende  depuis 
les  apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  lombaires  et  du 
sacrum,  jusqu'à  l'anneau  dilaté.  De  cette  manière,  il  embrasse 
la  hanche  du  côté  malade,  et  prend  ses  points  d'appui  sur   les 

extrémités  du  diamètre  anléro-poslérieurj  on  y  ajoute  une  pé- 
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lole  en  avant,  afin  de  déterminer  sur  l'anneau  la  pression  lu 
plu-  forte.  Rembourré  de  crins  el  garni  d'une  peau  douce,  il 
esl  Msujéti  au  moyen  d'une  lauicre  qui ,  partant  de  L'extrémité 
appuyée  sùi  la  convexité  du  sacrum,  vienl  s'accrocher  à  la 
pelote;  on  attache  un  sous-cuisse  à  cette  dernière, afin  d'aug- 
menter la  li\iit;  »!>•  l'appareil. 

Le  braj  er  ne  contient  les  hernies  qu  autant  qu'il  est  parfaite- 
ment  adapté  :  aussi  doit-on,  lorsqu  on  !<•  fait  fabriquer,  me- 
surer exactement  les  dépensions  de  la  partie  sur  laquelle  <>u 
veut  l'appliquer,  indiquer  la  distance  pr.-cise  qui  sépare  L'ou 
verlure  herniaire  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  lom- 
baires el  «lu  -^.m  rum. 

Pour  en  {aire  l'application,  ou  recommande  au  malade, 
couché  »ur  le  dos,  de  porter  une  maiu  sur  l'anneau  inguinal  , 
afin  de  s'opposeï  a  la  sortie  des  viscères.  <>n  porte  la  pelote 
sur  l'ouverture  ;  Le  malade  retire  ses  doigts  peu  a  peu  ;  on  serre 
le  bandage,  en  accrochant  La  courroie  aux  garnitures  de  la  pe- 
lote; < •  1 1  efface  les  pli-  de  la  peau;  et,  si  la  pelote,  trop  large, 
descendait  sur  Le  pubis  mi  comprimait  douloureusement  le 
cordon  des  vaisseaux  spermatiques,  ou  substituerait  au  bandage 
construit  sur  de  plus  justes  proportions. 

Le  braver  mis  en  place,  on  tait  tousser  le  malade,  on  lui 
ordonne  de  prendre  diverses  positions,  afin  de  s'assurer  si  la 
hernie  est  parfaitement  contenue.  L'usage  du  bandage  élastique 
ne  peut  être  discontinué  un  seul  instant -.ans  exposer  les  malades 
aux  dangers  les  plus  gra\  es.  Les  personnes  qui  ne  veulent  point 
le  porter  la  nuit,  ou  qui  l'oient  pour  quelques  heures,  courent 
le  risque  de  voir  reparaître  la  hernie  plus  volumineuse  qu'au- 
para\  ant.  J  .  L.  Petit  rapporte  l'observation  d'un  jeune  homme 
nouvellement  marié,  qui,  pour  avoir  interrompu  l'application 
du  bandage,  vit  sa  hernie  reparaître  et  s'étrangler. 

L'application  constante  et  non  interrompue  du  braver,  la 
pression  continuelle  que  sa  pelote  exerce  sur  l'anneau,  suffisent 
pour  obtenir  la  euérison  radicale,  si  le  malade  esl  jeune  ;  quel- 
quefois même  elles  procurent  ce  bienfait  aux  adultes;  mais  oa 
«toit  L'espérer  d'autant  moins,  que  l'individu  cM  plus  avance  en 
âge.  Chez  les  vieillards,  la  cure  n'est  que  palliative. 

La  pression  «(n'exerce  la  pelote  ,  condense  et  durcit  le  tissu 
cellulaire  qui  environne  L'anneau,  les  libres  aponevro  tiques 
deviennent  plusroides  et  plus  capables  de  résister  a  l'effort  des 
■  -;  enfin,  la  portion  du  sac  renfermée  dans  l'ouveiture, 
s'oblitère  et  forme  une  espèce  de  bouchon  qui  s'oppose  a  leur 
sortie.  Dans  l'épiplocèle ,  l'épiploon  réduit,  reste  le  plus  sou- 
vent derrière  l'anueau,  contracte  avec  lui  des  adhérences,  el 
di\  ient  une  barrière  puissante  à  une  uou\  elle  hernie.  G'esl 
qu'un  prêtre,  dont  Âmbroise  Paré  nous  a  transmis  l'observa- 
obtint  sa  guérison  radi< 
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«  C'est  qu'un  prcstre  de  Saint-André-des-Arcs  ,  nommé 
M.  Jean  Morot ,  epistolier  ,  c'est-à-dire,  chantant  l'cpistre  au 
dimanche;  lequel  avait  une  hargne  intestinale  complelle,  se 
relira  vers  nioy,  nie  monstrant  son  mal,  demandant  secours , 
parce  qu'il  disait  sentir  une  très-grande  douleur,  principale» 
ment  en  chaulant  son  épistre.  Voyant  sa  gréveurc,  ie  luy  dys  , 
que  véritablement  il  devait  mettre  un  autre  à  sa  place;  ce  qu'il 
fit,  priant  le  curé  (pour  lors  nommé  M.  Lcclerc,  doyen  de  la 
ï'aculté  de  théologie)  et  les  marguilliers  d'en  commettre  un 
autre ,  leur  déclarant  son  impotence.  Ce  que  luy  estant  accordé , 
se  meist  entre  mes  mains,  et  ie  luy  ordonnay  plusieurs  remèdes 
propies  à  son  mal  ,  luy  faisant  prendre  un  braver  qu'il  porta 
par  l'espace  de  cinq  ou  six  ans  :  et  un  jour  luy  demandant 
comment  se  portait  son  mal,  me  fist  respouse  qu'il  ne  sçavoit 
plus  que  c'estoit,  et  qu'il  esloit  guary  ;  ce  que  iauiais  ie  n'eusse 
pu  croire ,  si  ie  ne  l'eusse  vu.  Par  quoy  l'amenay  à  mon 
log:s  ,  et  vey  ses  parties  génitales  sans  aucun  vestige  de  hargne, 
esmerveillc  grandement  comment  il  avoit  pu  eslre  guary  ,  co- 
gnoissant  son  aage  (  quarante  ans  )  ;  or ,  six  mois  après  que  l'eus 
ainsi  reuisité,  advint  qu'il  mourut  d'une  pleurésie,  et  ayant  secu 
sa  mort,  m'en  allay  eu  la  maison  dudit  curé,  en  laquelle  ledit 
Morct  se  tenoit,  le  priant  qu'il  me  permist  faire  ou\  erture  du 
corps  mort,  à  lin  que  j'eusse  cognoissance  quel  bâtiment  nature 
avoit  fait  en  la  voye  où  les  intestins  descendoient ,  ce  que  vo- 
Jontiers  m'accorda.  le  proteste  à  mon  Dieu  que  trouvay  autour 
du  Itou  dclaproduclion  du  péritoine,  nne  substance  adipeuse  de 
la  grosseur  d'un  petit  estœuf ,  infiltrée  etattachéesi  fort  audit  en- 
droit qu'à  bien  grande  difficulté  la  pouvois  détacher ,  sausdilacé- 
rer,  et  rompre  les  parties  adjacentes.  Et  voilà  la  cause  pourquoy 
la  guarison  s'en  esloit  ensuyvie.  Chose  admirable ,  que  nature 
guarisse  des  maladies  estimées  incurables,  si  elle  est  tant  soit 
peu  aydée!  Le  principal  ayde  consiste  à  empescher  l'intestin 
de  descendre  pendant  qu'elle  opère,  et  faire  ce  que  dessus,  a 

Peut-on  aider  à  l'action  du  bandage  par  des  applications  as- 
tringentes ou  toniques  ,  propres  à  augmenter  la  résistance  des 
parties  ?  L'emplâtre  contra  rupluram  ,  les  sachets  remplis  de 
folle  fleur  de  tan,  soit  qu'on  les  applique  secs  ou  qu'on  les 
trempe  auparavant  dans  le  vin  blanc  ,  la  peau  d'anguille  im- 
prégnée d'alun  ou  de  sel  marin,  ont  été  conseillés  ;  mais  l'action 
de  ces  topiques,  bornée  aux;  tégumens  ,  ne  remédie  point  à  la 
laiblesse  de  l'ouverture  aponévrotique;  oh  peut  cependant  y 
recourir  sans  trop  compter  sur  leur  vertu.  L'irritation  de  la 
peau  par  l'application  de  l'aclali  volatil,  dans  la  vue  de  déter- 
miner l'inflammation  et  l'oblitération  du  sac  herniaire,  dont 
les  surfacs  deviendraient  adhérentes,  est  une  méthode  plus 
prompte  et  plus  douiottreuse ;  cependant  elle  n'esi  pas  plus 
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1 1 m:.  I  mu  hra\er  prut  seul  ompè<  lier  li 
i  <■<  idi\  e.  Quand  on  lui  ;ism>«  ii-  lis  (Il  v  ci  s  topiques  dont  il  \  ici  il 
d'elle  parlé,  il  faut  le  m'ITci  ■  a\  c<  plus  <|c  luire  ,  une  partie  de 
l.i  i  <>iii|ii(  ssion  se  trouvant  absorbée  par  les  li ftges  I [U  00  place 
.  uti  i    s.i  pelote  el  l'anneau. 

I  ,.i  i  .iiiN-M-al'on  du  sac  herniaire  ,  emph>\  ér  par  les  ancien-, 
cl  reproduite  dans  le  ileniiei-  mc<  le  ,  cv(  une  méthode  dange- 
reuse, en  ce  qu'elle  expose  a  détruire  le  cordton  «le-,  vaisseau* 

spcrmaliqin-  el  même  l " i 1 1 1 > -> l i 1 1  réduit  ,  niais  voisin  dfe  l'anneau. 

I  I  le  eal  u  ni  h,  ace  :  la  cicatrice  plus  ou  moins*  large .  adhérente 
au  pubis ,  n'esi  pas  capable  «le  soutenir  l'effort  des  parties ,  et  la 
hernie  réparait ,  si .  pour  la  contenir,  en  n'applique  un  bandage. 
Croirait-os  que  l'amputation-  Ait  tesBkule  du  coté' malade ,  la 

ligature  <lu  sac  herniaire,  mis  à  décnuvcit  par  l'incision  de  la 

peau,  dans  l'opération  appelée  le  point  OOTC  ,  cl  la  Suturé 
nommée   ro\alc,    aient    cle    n  ^ardees  tomme  de  sûrs   moyens 

d'empêcher  le  retour  des  hernies?  Ces  proceVI&dangeretr*, 

dans  lefiCjKcfe  on  détl  nit  )es  organes  essentiels  à  la  repi  odiid  ion  , 
n'opposent  à  la  récidive  que  des  cicatrices  incapables  de  la 

prévenir,  1/auucau  reste  faible  et  dilate  ;  uwc  compression  non 
interrompue  et  longtemps  continuée  peut  seule  le  rétrécir  et 
lui  restituer  ses  forces.  Que  peuvent  les  limonades  murialiques 
et  autres  remèdes  internes  (nuire  on  \  i<  e  local  ? 

II  u'est  pas  toujours  possible  de  faire  disparaître  une  tumeur 
herniaire,  en  repoussant  dans  l'abdomen  les  viscères  sortis  par 
l'anneau  inguinal.  Son  volume  excessif  joint  à  son  ancienneté, 
l'adhérence  des  parties  entre  elles  et  au  sac,  l'engouement  , 
c 'est-ii  dire,  l'accumulation  des  matières  alimentaires  dans  la 
portion  intestinale  qui  forme  hernie,  enfin  l'étranglement  des 
vi  'ares  par  l'ouverture  qui  leur  hVre  passage ,  peuvent  empê- 
cher sa  réduction.  ^<  oyoïiS  de  quelle  manière  ces  divers  obsta- 
cle- s'y  opposent,  et  quels  moyens  l'art  possède  pour  les  sur- 
monter. 

Lorsqu'une  hernie  inguinale  dure  depuis  quinze  à  vingt  ans  , 
'e  malade  avancé  en  âge,  avant  négligé  de  ta  contenir,  une 
portion  considérable  d'intestins  et  d'épi  ploon  remplit  le  sa( 
herniaire,  la  graisse  s'est  accumulée  dans  le  mésentère  et  dans 
lYpiploon.  Ces  parties  ont,  comme  on  fa  dit ,  perdu  leur  droit 
de  domicile  dans  la  cavité  abdominale  ,  dont  les  dimensions, 
toujours  relatives  au  volume  des  organes  qu'elle  rouit  nue  .  ont 
diminué  par  la  sortie  de  plusieurs  d'entre  eux.  Les  viscères 
hernies  avant  augmenté'  de  volume,  ne  peuvent  rentrer  dans  une 
cavité  qui  se  refuse  à  les  recevoir.  11  faut  alors  faire  coucher  le 
malade  sur  le  dos  dans  une  position  horizontale,  les  cuisses  un 
peu  ucchicssur  le  bassin. 

<>n  le  purgera  chaque  jour  avec  de  doux  laxatifs;  chaque 


m'o  her 

joui  aussi  on  essaiera  de  réduire;  et  si  l'on  parvient  à  faire  ren- 
trer une  portion  ,  on  soutient  le  reste  au  moyen  du  bandage 
inguinal.  Cependant  la  diète  et  l'inaction  diminuent  l'embon- 
point du  malade,  la  graisse  accumulée  dans  le  mésentère  et  dans 
Fépiploon  se  fond  et  rentre  dans  la  masse  des  humeurs,  les  pa- 
rois de  l'abdomen  se  relâchent,  et,  si  le  malade  est  patient,  on 
obtient,  au  bout  de  vingt  à  vingt- cinq  joins,  la  réduction  com- 
plelle.  Souvent  aussi  la  rentrée  graduelle  n'est  point  totale  ;  il 
reste  une  petite  portion  de  la  tumeur  ;  on  la  soutient  avec  un 
Mispensoirc  ,  ou  par  le  moyen  d'un  bandage  à  pelote  concave, 
&i  son  volume  est  très-peu  considérable. 

11  est  rare  que  les  hernies  anciennes  et  volumineuses  soient 
exemptes  d'adhérence ;  presque  toujours  les  parties  qui  lesrfor- 
ment  adhèrent  soit  entre  elles,  soit  avec  le  sac  herniaire,  soit 
même  avec  l'anneau  inguinal.  L'adhérence  réciproque  des  pal- 
lies empêche  leur  rentrée,  qui  ne  peut  se  faire  alors  qu'eu 
masse,  et  non  pas  d'une  manière  successive.  Ces  rentrées  en 
bloc  s'obtiennent  quelquefois  dans  les  hernies  adhérentes,  mais 
peu  volumineuses. 

L'adhérence  avec  l'intérieur  du  sac  herniaire  rend  ordinaire- 
ment la  hernie  irréductible;  car  le  sac  est  lui-même  attaché, 
par  une  multitude  de  liens  cellulcuxeL  vasculaircs,  aux  divers 
parties  du  pli  de  l'aine  et  des  bourses,  de  sorte  qu'à  moins  d'une 
extrême  laxité  dans  le  tissu  cellulaire  ,  sa  rentrée  est  tout  à  fait 
impossible. 

L'adhérence  avec  l'anneau  est  rare  ;  lorsqu'elle  existe ,  elle 
apporte  à  la  réduction  un  empêchement  insurmontable.  Ces 
adhérences  nuisibles  s'établissent  par  suite  de  l'inflammation 
à  laquelle  les  parties  herniaires  sont  sujettes  par  les  frottemens 
et  les  pressions  qu'elles  éprouvent,  li  est  bien  difficile  de  les 
reconnaître  sans  inciser  la  tumeur;  on  ne  peut  que  les  conjec- 
turer, dans  les  cas  où  une  hernie  est  irréductible  :  combien  ne 
serait-il  pas  téméraire  de  prononcer",  avant  l'opération,  sur  leur 
étendue  ou  sur  leur  nature? 

L'engouement  s'établit  par  l'accumulation  des  matières  fé- 
cales ou  alimentaires  dans  la  portion  d'intestins  que  contient 
la  hernie;  comme  l'adhérence,  il  ne  survient  guère  qu'aux,  her- 
nies anciennes  volumineuses ,  et  dépend  de  la  difficulté  avec 
laquelle  les  matières  remontent  contre  leur  propre  poids  ,  pour 
passer  de  la  portion  herniaire  de  l'intestin  dans  la  suite  du  canal. 
Qu'un  homme  ait  avalé  une  grande  quantité  de  noyaux  de  pru- 
nes ou  de  cerises,  ces  matières  ai  rivent  par  un  cours  diliieile 
dans  la  portion  d'intestins  qui  forme  la  hernie;  cette  portion 
affaiblie,  et  dont  l'action  péristaltique  n'est  plus  aidée  par  l'ac- 
tion et  la  réaclion  alternatives  du  diaphragme  et  des  muscle» 
abdominaux ,  fait  de  vains  efforts  pour  s'en  débarrasser.  Les  ma- 
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rnenl  el  s'accumulent,  le  canal  s  obstrue,  les  ali- 
mens  interceptés  s'amassent  de  proche  en  proche  de  I ~ « •  ï » ^ i_. ■  »  le 
ver»  Featomac,  la  tumeur  hemiai re augmente  de  volume,  d'abord 
presque  indolente,  molle ,  pHtetise  ,ei  ri  On  pas  rénilentc  et  doit 
loureu  <■ .  >  omme  dans  le  cas  de  véritable  étranglement.  L'en- 
gouement diffère  essentiellement  de  ce  dernier  act  idenl  ,  en  ce 
qu'il  pout  exister  sans  qu'il  v  ait  disproportion  entre  l'anneau 
inguinal  et  l<s  parties  qu'il  embrasse  :  il  est  produit  seulement 
par  la  stagnation  des  matières  dans  l'intestin,  trop  faible  pour 
s'en  débari  is  or.  Cependant  lé  Ventre  m1  météôrise,  hi  lurneUr 
m  goutte  ci  d<  \  ient  douloureuse  !  le  malade,  qui  n'avait  éprouvé 
ooedes  nausées,  avec  le  go  l  fécal,  vomit  des 'matières  sterco- 
rales:  la  Qèvre  s'allume,  et  tous  les  symptômes  de  l'étrangle*- 
1 1  i4.il  i  se  i"i_  i-  ut  à  c  u\  de  l'engouement.  Celui-ci  pétri  sttbsistci 
plusieurs  jours,  et  même  plusieurs  semaines,  sans  compromettre 
i.i  vit}  lies  malades,  LandiS  que  l'on  voit  les  intestins  étranglés 
s'enflammer,  i  i  Lomber  en  gangrène  au  bout  de  vhigt  -  quatre 
heures. 

La  saignée  est  rarement  utile  dans  le  simple  engouement;  les 
émoi  lie  ni  ne  devraient  rire  appliqués  sur  la  tûiriéiirj  Qu'aux  <  a 
où   les  matières  engouées  seraient  excessivement  dures-,  car, 
comme  l'observe  Motaro,  ces  topiques1, en  relâchant  là  tumeur, 
augmentent  son  volume  et  diminuent  le  ressort  de  Pintèsthi 
qu'il  tant  au  contraire  stimuler.  Les  applications  toniques  et 
Spiritueuses,  celle-;  de  l'eau  froide  et  de  la  glace  priée,  les  <  I ;. 
tères  purgatifs,  aiguisés  par  les  sels  sulfatés  de  soude  ou  de  ma- 
gnésie; tels  s,»m  les  remèdes  propres  à  dissiper  l'engouement. 
Tous  agissent  en  réveillant  la  contractilité  engourdie  dans  l'in 
lesiiu  dilaté;  en  outre,  les  clystères,  en  déblayant  le,  gros  in- 
testins, favorisent  le  cours  des  matières  dont  la  tumeur  est  rem- 
plie. Les  lavemens  salins  sont  préférables  à  reu\  de  tabac,  -•>  I 
qu'on  emploie  cette  substance  frercet  irritante  en  fumigations'; 
soil  qu'on  l'administreen  décoction. 

Cependant  on  réitère  les  tentatives  de  réduction,  on  les  ré 
pète  plusieurs  fois  chaque  jour  :  ou  eu  peut  emploj  er  phtsieU!  s 
à  ces  tentatives.  11  n'en  est  pas  ici  comme  dans  l'étranglement  . 
on  a  vu  des  engouemens  se  dissiper  aux.  huitième,  dixième  et. 
oniiènfe  jouis.  La  rémission  compleltc  des  symptômes  prouvait 
suffisamment  que  l'intestin  n'était  pas  encore  altéré.  Nean 
moins,  si  le  malade  était  un  vieillard  débile,  il  ne  faudrait  rtoînl 
le  laisser  se  consumer  par  une  abstinence  el  des  douleurs  pro- 
es;  L'épuisement  où  le  jeterait  le  manque  de  nourriture  , 
ru'il  \oiuit  tout  ce  qu'il  mange,  rendrait  l'opération  inu- 
tile. 

Vu  moment  où  les  symptômes  de  l'inflammation  se  foi; 
j  c    i     de  L'engouement  ,  la  tumeur  devenant  tendue,  réoilcnte 
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et  douloureuse,  •l'opération  se  trouve  positivement  indiquée r 
et  tout  retard  devient  funeste.  Avant  de  dire  comment  on  y  pro- 
cède, parlons  de  rétrangjemcul  ;  c'est  la  cause  qui,  presque 
toujours,  .rend  cette  opération  nécessaire. 

Lorsque  les  parties  herniées  se  trouvent  trop  serrées  par  l'ou- 
verture  qui  leur  a  donné  passade,  l'étranglement  existe;  la 
continuité  du  canal  digeslil  se  trouve  interceptée,  si  la  hernie 
est  intestinale  :  }a  douleur  est  vive  et  l'inflammation  imminente, 
quel  que  soit  le  viscère  renfermé  dans  la  tumeur.  11  est  facile  de 
comprendre  le  mécanisme  de  l'étranglement.  Supposons  qu'un 
homme  atteint  d'une  hernie  inguinale,  et  qui  néglige  de  la  con- 
tenir, fasse  un  effort  pour  soulever  un  fardeau  ,  ou  franchir  un 
fossé  :  dans  fa  pression  violente  qu'éprouvent  les  viscères  abdo- 
minaux ,  une  nouvelle  masse  d'jntestin  s'engage  dans  l'anneau  , 
déjà  occupé  par  une  portion  intestinale.   La  résistance  de  celte 
ouverture  aponévrotique  est  surmontée  ;  mais,  élastique,  elle 
revient  sur  elle-même  quand  l'effort  a  cessé,  comprime  les  par- 
ties qu'elle  embrasse  ,  exerce  sur  elles  une  constriction  doulou- 
reuse, et  détermine  leur  inflammation.  Cette  inflammation  .est 
ici  l'effet  de  l'étranglement ,  et  non  point  sa  cause  :  de  la  por- 
tion d'intestin  ou  d'epiploon  serrée  par  l'anneau ,  elle  s'étend, 
par  voie  de  continuité,  aux  parties  que  la  tumeur  renferme, 
ainsi  qu'à  celles  qui  sont  encore  contenues  dans  l'abdomen.  Les 
matières  s'accumulent  audessus  delà  portion  pincée;  le  vomis- 
sement se  déclare  :  il  estdù  plutôt  à  l'irritation  nerveuse  qu'à 
l'arrêt  des  matières;  aussi  se  compose-l-il  d'abord  des  saburres 
bilieuses  que  renferme  l'estomac^  après,  viennent  les  matières 
stcrcorales,  mais  peu  abondantes,  et  rendues  avec  beaucoup 
d'efforts;  la  tumeur  est  dure,  tendue,  réuilenle,  douloureuse  ; 
le  malade  supporte  avec  peine  la  moindre  manipulation  exercée 
pour  la  réduire;  le  pouls  est  vif,  petit,  fréquent  et  concentré; 
le  hoquet  se  déclare,  les  traits  du  visage  s'allèrent ,  puis  se  dé- 
composent; le  pouls  devient  faible  et  misérable  j  l'intestin  en- 
ilammé  tombe  en  gangrène  ;  alors  les  douleurs  s'apaiseut  ;  la 
dureté  ,  la  tension,  diminuent;  les  vomissemens  cessent  :  mais  ce 
calme  trompeur,  au  moment  où  tout  est  désespéré,  ne  peut  ins- 
pirer de  l'espoir  qu'aux  chirurgiens  malhabiles.  La  marche  des 
accidens  est  d'autant  plus  rapide,  que  l'individu  est  plus  fort 
et  plus  vigoureux.  Or,  on  observe  aussi  que  les  jeunes  gens  et 
les  adultes  les  plus  robustes,  sont  les  plus  exposés  à  l'étrangle- 
ment. Chez  eux,  la  gangrène  est  décidée  au  bout  de  quinze  à 
dix-huit  heures,  tandis  que  sur  les  enfans  ou  les  vieillards ,  chez 
lesquels  le  véritable  étranglement  est  d'ailleurs  fort  rare  ,  l'in- 
flammation ne  se  termine  par  gangrène  qu'au  bout  de  plusieurs 
jours.  La  mortification  est  aussi  plus  prompte,  et  l'étrangle- 
ment plus  dangereux  dans  les  hernies  intestinales  que  dans  les 


il  er  .»; 

rfpiplocèUi,  non-seulement  parce  nue  l'épiploon  jouit  d'ana 
sensibilité  moi  m  lie  que  le  tube  digestif .  mais  eooore  parce  que, 

daOI   les  culeioeelcs  ,  une  des   principale*  (  .m ses  du  dauber  ,(  'i    I 

l'interception  du  cours  des  matière*. 

l 'ne  taigoëe  oopieuse  est   indispensable  dans  tous  l«*s  us 
d'étranglement  avec  symptômes  inflammatoires  :  on  ne  la  né 
gltgeraii  »j m-  dans  celui  «>u  L'étranglement  venant  de  se  former 
à  l'instant  même,  l'inflammation  na  point  encore  eu  le  tempe 
<!'•  -'établir.  Les  tentatives  de  réduction  devront  être  ménagées  ; 

car  la  sensibilité  des  parties  est  telle  ,  t|iic  toute  preSSÎOO   un  pou 

riul(«  tend  a  ;m  -mitre  l'inflammation ,  ;i  précipiter  lu  marche  des 
accidens,  et  a  décider  la  gangrène.  Les  cataplasmes  émolliens, 
les  bains  tièdes ,  dans  lesquels  le  malade  poste  durant  plusieurs 
heures,  (louent  concourir,  avec  la  saignée,  pour  obtenir  le 
relâchement  fe\  orable  ii  la  rédu<  tion  :  ou  réitère  le  taais  tout.  s 
les  trois  ou  quatre  heures;  on  -uisit  le  moment  ou  une  saignée 
copieuse  jette  le  malade  dan-,  la  défaillance,  pour  repouss  r 
I  intestin  dans  sa  cavité.  L'instant  du  bain  n'est  pas  moins  favo- 
rable; il  eu  faut  profiter,  et  tâcher  de  réduire  pendant  que  1« 
malade  v  est  plongé.  Les  clystères  sont  ici  inoins  efficaces  que 
dans  les  cas  d'engouement;  le  traitement  qui  convient  à  ce  der- 
nier état,  et  celui  que  l'étranglement  réclame,  soûl  donc  non- 
seulenient  différées,  mais  contraires.  Les  saignées ,  les  relâchans, 
le  bain  tiède,  tendraient  à  augmenter  Je  relâchement,  d'où  l'en- 
gouement parait  dépendre;  les  applications  spiritueuses  ,  les  n 
frigérans,  les  cljBtères  purgatifs,  convenables  dans  cet  état,  ac- 
croîtraient rinÙanimation  dont  l'étranglement  est  bientôt  ac* 
compagne  :  néanmoins,  lorsque  ces  deux  accidens  se  compli- 
quent, les  deux  méthodes  peuvent  être  combinées  ;  mais,  lors- 
que les  îéfrigcrans  les  plus  actifs,  tels  que  la  glace  pilée.  li  s 
aftusious  d'eau  à  la  glace,  ont  été  vainement  employés  dans  Jcs 
cas  d'étranglement  avec  inflammation,  il  faut,  sans  insister,  i 
décider  de  suite  a  l'opération;  la  vive  réaction  (pie  le  l'roid  oc- 
easione ,  tend  à  augmenter  l'étal  inflammatoire. 

Outre  l'étranglement  qui  dépend,  comme  nous  l'avons  ex- 
plique, de  la  disproportion  entre  1  ouverture  berniaire  et  les 
parties  auxquelles  elle  livre  passage  ,  espèce  d'étranglement  qui 
de  toutes  est  la  plus  fréquente  ,  on  admet  encore  des  étrangle. 
mens  dépendaiis  du  sac  berniaire,  dont  le  collet  étroit  com- 
prime les  viscères  par  son  contour  épaissi  :  d'autres  résultent  , 
dit-on  ,  de  l'entortillement  de  l'épiploon  autour  de  l'intestin ,  ou 
du  passage  de  celui-ci  au  travers  d'une  déebirure  de  l'épiploon  ; 
il  en  est  qui  dépendraient  de  la  compression  qu'exerce  l'épi- 
ploon squiireuv  sur  l'intestin  à  coté  duquel  il  est  placé;  cnjin  , 
de  l'épaississement  des  parois  de  l'intestin,  dont  le  calibre  se 
erouyeraif  cousequemment  rétréci.  Des  corps  étrangers,  comme 


îii  II ER 

une  épingle  arrêtée,  eic,  [e  passage  de  l'intestin  au  travers  du 
sac  herniaire,  déchiré  par  l'ciui  d'une  violence  extérieure1,  peu- 
vent encore,  suivant  quelques  auteurs,  donner  lieu  à  l'étran- 
glement. Dans  tous  ces  cas,  1  étranglement  dépend  d'un  obsta- 
cle mécanique  apporté  au  cours  des  matières  ,  c'est  nue  lésion 
mécanique  :  tandis  que  l'engouement  est  une  véritable  lésion 
\  itale  essentiellement  dépendante  du  défaut  d'action  de  la  part 
de  l'intestin  qui  se  laisse, distendre  par  les  matières  accumulées. 

En  réfléchissant  sur  les  causes  multipliées  de  l'étranglement 
admises  par  les  auteurs  qui  sesontoccupés  de  celte  matière,  etsur 
la  marche  des  symptômes  que  cet  accident  occasione,  on  est  con- 
duit à  penser  qu'il  n'existe  peut-être  qu'une  seule  et  véritable  es- 
pèce d'étranglement,  celui  qu' occasione  l'ouverture  herniaire. 
lin  eliet,  outre  que  les  autres  causes  de  l'étranglement  n'ont 
été  le  plus  souvent  observées  que  sur  le  cadavre  et  trouvées 
par  le  raisonnement,  il  n'y  a  que  la  réaction  élastique  ou  ins- 
tantanée d'une  ouverture  aponévrolique  qui  puisse  donner  lieu 
à  la  prompte  manifestation  des  phénomènes  par  lesquels  1  é- 
trauglcmeni  se  déclare  :  une  vive  douleur  subitement  ressentie 
dénote  le  pincement  de  la  partie  étranglée  ;  tous  les  autres 
symptômes,,  tels  que  la  dureté  de  la  tumeur,  son  irréductibi- 
lité, les  nausées,  les  vomissemens ,  suivent  nécessairement  celle 
constrictiou  douloureuse.  La  plupart  des  autres  causes  d'étran- 
glement indiquées  par  les  auteurs,  eu  les  admettant ,  ne  pour- 
raient s'établir  qu'avec  lenteur,  et  donner  lieu  successivement  aux 
divers  symptômes  de  l'étranglement  :  aussi,  cet  accident  a-t-il 
été  distingué  par  ces  auteurs  en  étranglement  aigu  et  chronique  ; 
quoique  le  premier  caractère  lui  soit  comme  essentiel. 

Il  est  impossible  de  concevoir  comment,  dans  toute  espèce 
d'étranglement,  la  véritable  cause  efficiente  serait  l'angle  tonné 
par  l'intestin  étranglé  -,  angle  qui  existe  à  l'endroit  où  la  portion 
dilalée  que  renferme  la  hernie,  se  réunit  à  la  portion  qui  est 
encore  dans  l'abdomen  :  comment  appliquer  cette  théorie  du 
célèbre  Scarpa,  aux  étranglemens  qui  survienneut  dans  les  her- 
nies  epiploïques? 

Je  ne  saurais  trop  revenir  sur  la  différence  essentielle  qui 
existe  entre  l'étranglement  et  l'engouement,  si  longtemps  regar- 
dés comme  deux  espèces  de  la  même  maladie.  Dans  l'engoue- 
ment il  n'y  a  cependant  point  étranglement ,  ou  constriction 
exercée  par  l'anneau  sur  la  portion  d'intestin  a  laquelle  il  donne 
passage;  il  n'existe  pas  de  disproportion  entre  celle  ouverture 
et  les  parties  qu'elle  embrasse.  Bien  plus,  l'engouement  s'éta- 
blit, 1  anneau  restant  dans  un  état  remarquable  de  dilatation  et 
de  relâchement,  sur  des  vieillards  affligés  de  hernies  anciennes 
et  volumineuses.  La  cause  de  l'accident  est  dans  l'intestin;  clie 
est  idiopalhique  :  l'étranglement,  au  contraire,  dépend  de  la 
pression  exgrcée  sur  lui  par  le  contour  de  l'ouverture  herniaire  : 
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l'inflammation  de  l'intestin  esl  l'effet  consécutif  de  l'eu 
m  ii.  Ges  deu s  ac<  idens  dépeudaui  d'une  cause  différente  ,  sur- 
\  iri;i .  1 1  dans  des  <  irconstances  opposées ,  ré<  latnanl  «  1  «  ■->  tnélhodes 
<l  traitement  aon  -  seulement  diverses,  mais  contraires)  n'ont 
rien  de  commun  que  l'interruption  du  cours  des  matières,  et 
n'auraient  j  amais  dâ  être  compris  sous  le  nom  générique  d'étran- 
glement. Cependant  le  professeui  Scarpa ,  dans  son  Traité  des 
berniet,  publié  récemment',  semble  ne  reconnaître  entre  eux 
dtautres  différences  essentielles,  que  la  marche  plus  ou  moins 
rapide  des  accidens,elles  désigne  par  les  dénominations  d'étran- 
glement aigu  el  d'étranglement  chronique.  Cette  distinction 
fondamentale,  que  depuis  si  longtemps  nous  nous. sommes  ef- 
forcés d'établir  entre  [étranglement  et  l'engouement  ,  ;i  paru 
benne  a- suivre  à  l'auteur  d'un  Précis  volumineux  sur  les  ma- 
ladies réputées  chirurgicales ,  publié  dans  le  cours  decette  an- 
née (ittit»  .  Seulement  I\I.  K-  professeur  Delpech  a  cru  dc\oir 
ohangei'  le  mot  d'engouement  <:n  celui  d'embarras,  expression 
Vague  et  bien  moins  significative.  Non  content  d'avoir  embar- 
rassé la  science  de  ce  nouveau  terme,  le  même  auteur  s'efforce 
de  substituer  le  mot  incarcération  à  celui  d'étranglement,  in- 
novation aussi  heureuse  que  la  précédente. 

On  ne  peut  déterminer  avec  exactitude  le  moment  où  l'opé- 
ration doit  être  pratiquée;  il  faudra  s'y  décider  d'autant  plus 
proinplemeul ,  que  le  malade  est  plus  fort,  plus  robuste,  et 
<jue  les  symptômes  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité;  aussitôt 
qu'elle  est  reconnue  nécessaire,  le  moindre  relard  devient  nui- 
sible. Mieux  vaudrait,  peut-être,  opérer  dans  un  cas  où  l'on  eût 
pu  s'en  dispenser,  qu'exposer  le  malade  aux  suites  funestes  de 
la  gangrena,  Eu  effet,  l'opération,  en  elle-même,  n'est  point 
dangereuse;  son  succès  dépend  absolument  de  l'état  des  parties 
SUT  lesquelles  <>n  opère;  et  si  d'habiles  praticiens,  tels. que 
Dcsaull,  étaient  si  malheureux  dans  le  traitement  des  hernies. 
c'est  qu'ils  n'en  venaient  à  l'opération  qu'à  la  dernière  extré- 
mité; tandis  que  d'autres  chirurgiens ,  à  coup  sûr  moins  expé- 
rimentés, tels  que  Leblanc,  d'Orléans,  s'y  décidant  de  bonne 
heure,  réussissaient  presque  constamment. 

N'attendez  point  que  la  chute  des  forces ,  la  petitesse  du 
pouls,  l'excès  des  douleurs,  l'extrême  dureté  de  la  tumeur 
herniaire,  annoncent  que  la  gangrène  s'est  établie  dans  le  con- 
duit intestinal.  L'opération  de  la  hernie  n'est  si  souvent  mor- 
telle qu'à  cause  de  cette  complication  fâcheuse.  Eu  tel  cas  la 
précipitation  est  donc  préférable  aux  délais.  Pourquoi  différer 
«piand  les  tentatives  précédentes  ont  bien  convaincu  que  les 
rssais  ultérieurs  seront  sans  succès,  et  que  tout  espoir  de  réduc- 
tion esl  détruit? 

Le  véritable  inventeur  de  l'opération  de  la  hernie,  comme 
:•  i .  10 
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moyen  de  remédier  au  cas  d'étranglement ,  est  Pierre  Franco  , 
chirurgien  français  ,  expatrié  par  suite  de  ses  opinions  religieuses, 
et  qui  a  pratique  son  art  en  Suisse, soit  à  Berne,  soit  à  Lausanne. 
Ce  contemporain  d'Ambroisc  Parc  ne  se  déterminait  à  ouvrir  le 
sac  herniaire  qu'après  avoir  débridé  Panneau ,  et  lente  inutile- 
ment la  réduction  de  la  tumeur.  Sa  méthode  ne  fut  point  d'a- 
bord généralement  adoptée.  Vers  la  fin  du  iGe  siècle,  Housset 
et  Pigrav  découvrirent  une  autre  méthode  employée  de  leur 
temps,  et.  qui  consistait  à  inciser  le  bas -ventre  audessus  de 
l'anus  ,  pour  y  introduire  les  doigts  et  retirer,  de  bas  en  haut, 
l'anse  intestinale  étranglée  par  l'ouverture.  Cette  méthode  dan- 
gereuse en, cequ'elle  exposcà  rompre  l'intestin  trop  étroitement 
serré,  adhérent  ou  même  déjà  gangrené,  tomba  bientôt  en  dé- 
suétude, pour  être  remplacée  par  celle  de  Franco,  modifiée  et 
perfectionnée  par  les  travaux  de  ses  successeurs. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  l'opération  de  la  hernie, 
telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui,  il  importe  de  remarquer 
qu'en  vain  l'on  prétendrait,  par  l'exposition  la  plus  détaillée, 
établir  des  règles  suffisantes  pour  guider  l'opérateur  dans  tous 
les  cas  de  hernies  étranglées.  Cette  opération,  comme  celle  de 
ranévrysme,  et  plus,  peut-être,  qu'aucune  autre  opération  de 
chirurgie,  est  singulièrement  modifiée,  suivant  l'état  des  parties; 
et  comme  cet  état  n'est  jamais  parfaitement  le  même,  au  point 
que  sur  cent  hernies  a  peine  en  trouve-t-on  dix  semblables,  il 
ne  laut  pas,  dans  l'exécution  du  procédé  opératoire,  se  pro- 
poser l'exécution  servile  des  règles  établies ,  mais  modifier  les 
préceptes  généraux  eux-mêmes ,  selon  la  diversité  des  cas. 

Dans  l'opération  de  la  hernie,  ou  incise  la  peau  qui  couvre 
le  sac  herniaire;  on  ouvre  celui-ci  ;  on  agrandit  l'ouverture  qui 
a  livré  passage  aux  viscères ,  puis  on  les  fait  rentrer  dans  l'ab- 
domen. 

L'incision  de  la  peau,  l'ouverture  du  sac,  le  débridement  de 
l'anneau  et  la  réduction  des  parties  mises  en  évidence,  telles 
sont  les  quatre  circonstances  principales  de  l'opération  de  la 
hernie.  Cependant  l'agrandissement  de  l'ouverture  herniaire 
n'est  pas  toujours  nécessaire  ,  et  la  réduction  immédiate  des 
parties  suppose  qu'elles  ne  sont  point  encore  gangrenées. 

Un  bistouri  ordinaire  à  lame  longue  et  convexe  sur  son  tran- 
chant,  un  bistouri  boulonné,  plusieurs  sondes  cannelées  flexi- 
bles ,  «les  pinces  à  disséquer,  des  fils  cirés  et  des  aiguilles  ,  de  la 
charpie,  plusieurs  compresses  fines,  un  bandage  inguinal,  plu- 
sieurs aides,  des  bougies,  si  la  lumière  du  jour  ne  suffit  pas, 
telles  sont  les  choses  dont  on  a  besoin  pour  l'exécuter. 

L'appareil  étant  préparé ,  on  fait  coucher  horizontalement  le 
malade  sur  le  bord  droit  de  son  lit ,  quel  que  soit  le  côté  auquel 
appartienne  la  hernie.  Louis  conseille  de  le  coucher  en  travers, 
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et  de  -r  placer  entre  tea  jamb<  s  pendantea  el  soutenue!  pu  des 

ni. i  S  t  elle  position  ,  Commode  en   ce  < j lie  l'opciatcur  I"  1 1 L 

s'asseoir  sur  un  tabouret,  est  trop  gênante  sous  d'autres  rap 

!  torts.  Des  aides  places  ven  la  tête  et  les  pieds  du  malade,  les 
ixent  ci  les  assujétissent;  l'opérateur  pince  la  peau  nui  couvre 
l'anneau,  e4  la  soulève  av«  le  ponce  et  l'indicateur  de  chaque 
main  ,  pour  former  un  pli  transvei  sal  a  la  direction  de  l'om  er- 
ture  herniaire  ;  il  sera  donc  oblique  de  haut  en  bas  <\  de  dedans 
en  dehors.  Lu  aide  saisit  l'extrémité  interne  de  ce  pli  ;  Je  chi- 
rurgien, dont  la  main  droite  devient  libre,  porte  sur  Ja  partie 
moi  enne  le  bistouri  à  lame  longue  el  coin  exe  sm  son  tranchant  ; 
il  1  incise  jusqu'à  sa  Iuim',  puis  il  agrandit  cette  première  inci- 
sion, toujours  trop  petite,  en  faisant  pincer  ta  lèvre  interne 
par  laide,  et  cm  piuçanl  el  soulevant  lui  même  la  lèvre  externe 
de  la  division.  Celte  méthode  est  préférable  a  1'introdnctioa 
d'une  sonde  cannelée  dans  les  angles  de  la  plaie:  elle  vaut 
mieux  que  celle  <>u  l'on  coupe  de  dehors  en  dedans  d'abord  la 
peau  ,  puis  le  lissu  cellulaire,  et  qui  expose  à  ouvrir  le  sac  her- 
niaire, lorsque  ses  paroi-,  ont  peu  d'épaisseur. 

L'incision  doit  s'étendre  depuis  un  pouce  audessus  de  l'angle 
supérieur  de  Panneau  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  tumeur^ 
si  on  ne  la  prolongeait  point  assez  haut,  l'ouverture  testerait 
cachée]  il  serait  diilicile  de  l'agrandir  et  d'opérer  la  réduction; 
d'un  autre  coté,  on  s'exposerait,  en  la  continuant  trop  bas,  à 
ouvrir  la  tonique  vaginale,  el  même  à  blesser  le  testicule.  La 
direct  ion  de  la  plaie  faite  aux  téguniens,  est  en  générale  oblique 
de  haut  en  bas  el  de  dehors  en  dedans;  mais  cette  obliquité  est 
plus  marquée  supérieurement  et  vis-a-vis  l'anneau  dout  l'inci- 
f  ;on  doit  suivre  d'abord  la  direction  ,  pour  imiter  ensuite  celle 
de  la  tumeur  herniaire  au  devant  et  sur  la  partie  moyenue  de 
laquelle  on  la  prolonge. 

Dans  celte  incision  des  tégUmenS,  on  coupe  ordinairement 
plu- cuis  artères,  dont  il  es!  essentiel  de  faire  la  ligature  au 
moment  même  OÙ  leur  section1  vient  d'avoir  lieu;  car  si ,  h  s 
faisant  comprimer  par  le  doigt  d'un  aide,  on  attend,  pour  les 
lier,  que  I  opération  soi,t  tertainée,  il  arrive  que  l'orifice  se 
(ronce  cl  se  cache  dans  les  chairs;  le  sang  ne  coule  plus  :  on 
applique  l'appareil ,  mais  bientôt  le  spar nie  cesse,  les  forces 
circulatoires  se  raniment,  el  l'hémorragie  se  déclare.  La  recher- 
che du  vaisseau  est  alors  d'autant  plus  diilicile,  qu'il  est  retire 
dans  les  graisses,  et  que  le  sang  qui  coule  en  nappe  indique 
mal  la  source  dont  il  provient.  Ou  devra  donc  saisir  avec  des 
pinces  à  disséquer,  et  lier  avec  un  fil  cire  louie  artère  dont  le 
sang  jaillit.  Elles  sont  presque  toutes  dans  l'épaisseur  de  la 
lèvre  externe;  c'est  là  que  l'on  trouve  les  arlct es  houleuses  ex- 
ternes qui,  du  commencement  de  la  crurale,  se  portent  trans- 
it. 


i48  HER 

versalement  en  dedans ,  vers  le  cordon  des  vaisseux  spcrmati* 

ques  et  les  enveloppes  des  leslicules. 

L'incision  de  la  peau  doit  être  suivie  de  celle  du  sac  herniaire, 
car  il  est  impossible  de  le  faire  rentrer,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  à  raison  des  adhérences  qui  l'unissent  aux  parties 
environnantes;  et  lors  même  que  la  laxilé  du  tissu  cellulaire  , 
à  la  laveur  duquel  ces  adhérences  sont  établies,  permettrait  de 
le  repousser  dans  la  cavité  abdominale  en  même  temps  que  les 
pallies  herniées,  celle  réduction  ne  serait  pas  sans  danger. 
Dans  un  cas  où  Ledran  l'avait  obtenue,  les  symptômes  de  l'é- 
tranglement persistèrent ,  le  malade  mourut.  A  l'ouverture  de 
son  corps ,  on  trouva  que  les  intestins  étaient  encore  renfermés 
dans  le  sac  dont  l'ouverture  étroite  avait  exercé  sur  eux  une 
constriction  mortelle. 

Pour  ouvrir  le  sac  herniaire,  on  pincera  le  tissu  cellulaire 
sur  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  la  tumeur  ;  on  le  sou- 
lèvera avec  une  pince  à  disséquer,  et  on  l'emportera  par  lames, 
avec  circonspection,  en  épongeant  le  sang  qui  coule  incessam- 
ment, et  empêche  de  voir  nettement  dans  le  fond  de  la  petite 
plaie.  L'écoulement  de  plusieurs  gouttes  de  sérosité  avertit  que 
l'on  est  parvenu  dans  le  sac  herniaire.  Ajoutez  l'aspect  lisse  et 
le  réseau  vasculaire ,  si  remarquable,  de  la  surface  des  intestins, 
auquel,  dit  Saviard,  il  est  impossible  de  se  méprendre.  On  se- 
rait plus  facilement  induit  en  erreur  dans  une  épiplocèle;  mais 
la  blessure  de  l'épiploon  est  bien  moins  grave  que  celle  de  l'in- 
testin. On  ne  saurait  donc  agir  avec  trop  de  prudence,  et,  sans 
imiter  la  timidité  des  anciens,  qui  disséquaient  péniblement  le 
tissu  cellulaire,  il  faut  bien  se  garder  d'écouter  ceux  qui  con- 
seillent d'enfoncer  témérairement  une  sonde  cannelée,  pointue, 
dans  la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  afin  de  faire  une  ouver- 
ture, par  laquelle  ils  glissent  ensuite  la  sonde  mousse  qui  doit 
servir  de  conducteur  aux  instrumens. 

La  sonde  cannelée  d'argent,  ou  d'acier  flexible,  que  renfer- 
ment les  trousses  ordinaires,  suffit  pour  guider  le  bistouri  dans 
l'incision  du  sac  ;  on  l'introduit  du  bas  en  haut,  en  appuyant 
son  extrémité  contre  la  poche  herniaire;  on  conduit  la  pointe 
du  bistouri  de  manière  qu'elle  n'abandonne  point  le  fond  de  la 
cannelure;  et  si  le  relâchement  de  la  poche  herniaire  est  tel 
que  ses  parois  se  coupent  avec  difficulté,  on  emploie  des  ciseaux 
bien  aiguisés,  en  se  servant  toujours  de  la  sonde  cannelée  pour 
conducteur. 

Le  sac  herniaire  étant  ouvert  dans  toute  sa  longueur,  et  les 
parties  qu'il  contient  étant  mises  en  évidence,  on  doit  procéder 
sans  délai  à  leur  réduction,  bien  entendu  qu'aucune  complica- 
tion ne  la  contre-indique.  On  a  pu,  dans  quelques  cas,  faire 
rentrer  les  parties  sans  dilater  l'anneau,  mais  presque  toujours 
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son  agrandissement  est  nécessaire;  on  l*opère  en  incisant  l'un 
de  ses  *  ■  >t t --^ . 

1  > . 1 1 1 -^  ce  débridemenl  ,  <>n  coupe  en  même  temps  Paponé^ 
des  muscles  du  bas-ventre,  <i  le  collet  «lu  sac  herniaire,  vers 
l'angle  supérieur  et  externe  de  l'aune. m  inguinal.  En  incisant 
dans  cet  endroit ,  on  évite  la  lésion  de  l'artère  épigastrique  , 
toujours  placée  en  dedans,  derrière  le  piliei  interne  de  l'anneau, 
lorsque,  comme  c'est  le  plus  oui i nain-,  le  cordon  des  \  aisseaux 
spermatiques  se  trouve  place  derrière  la  tumeur.  Dans  le  •  ■ 
extrêmement  rares,  où  les  parties,  en  sortant,  pn1  glissé  der- 
rière ce  cordon ,  qui  se  trouve  alors  a  la  partie  antérieure  delà 
hernie,  bien  reconnaissante  à  sa  dureté  presque  cartilagineuse, 
l'artère  est  pince  en  dehors,  et  l'on  doit  suivre  le  précepte  de 
iîei  trandi,  qui  Sérail  si  pernicieux  dans  toute  autre  circonstance: 
(.h  incise  sur  le  pilier  interne,  car  l'artère  épigastrique  a  été 
poussée  en  dehors;  mais,  on  m-  saurait  trop  le  redire,  ce  cas 
doit  être  considéré  comme  une  exception  infiniment  rare. 

La  soude  cannelée  et  le  bistouri  ordinaire  suffisent  encore 
pour  le  débridement  de  l'anneau;  on  courbe  légèrement  la 
première  du  côté  de  sa  cannelure  ;  ou  introduit  son  extrémité 
mousse  en  la  faisant  glisser  entre  l'intestin  ou  l'épiploon  ci  la 
face  interne  du  péritoine.  Lorsqu'elle  est  entrée,  ou  abaisse  le 
poignet,  on  lui  fait  exécuter  divers  petits  mouyemens  latéraux, 
pour  s'assurer  qu'il  n'y  a  entre  elle  et  le  péritoine  aucune  por 
tion  d'intestin  ou  d'épiploon.  Un  aide  affaisse  légèrement  les 
intestins  lorsqu'ils  s'élèvent  sur  les  côtés  de  la  sonde,  et  pré- 
vient leur  lésion  beaucoup  mieux  que  la  plaque  fixée  à  la  sonde 
ailée  de  Méry.  L'opérateur  conduit  son  bistouri,  en  ayant  bien 
soin  que  sa  pointe  n'abandonne  pas  la  cannelure.  A  peine  l'ins- 
trument est-il  enfoncé  de  quelques  lignes,  qu'il  divise  le  collet 
du  sac  herniaire  et  le  contour  aponeVrotique  de  l'anneau.  Un 
petit  bruit  fort  distinct  et  la  sensation  d'une  résistance  surmon.- 
tvertissent  que  le  débridement  est  opéré.  L'étendue  de 
l'incision  de  l'ouverture  herniaire  doit  être  proportionnée  au 
volume  clés  parties  qu'il  s'agit  de  l'aire  rentrer  :  il  vaut  mieux 
qu'elle  soit  trop  grande  que  trop  petite;  cependant  il  ne  faut 
point  l'étendre  à  plus  de  deux  ou  trois  lignes,  sans  quoi  I  an- 
neau se  trouverait  trop  affaibli,  et  l'individu  resterait  disposé 
à  une  nouvelle  hernie  bien  plus  volumineuse  que  celle  dont 
l'étranglement  nécessite  l'opération.  Le  débridement  de  l'an- 
neau s  effectue  ave'  encore  plus  de  facilité,  en  se  servant  d'un 
bistouri  boulonné,  dont  la  lame  ,  étroite  et  longue,  est  concave 
sur  son  tram  haut.  Il  conviendrait  même,  pour  éviter  la  lésion 
des  parties  qui,  souvent  boursouflées,  viennent  s'offrit  àlvaclion 
instrument,  que  le  tranchant  Rit  mousse  jusqu'à  six  lignes 
environ  de  la   pointe,   terminé  par  un   petit  bouton  OV3 
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facile  a  insinuer  entre  l'intestin  et  l'angle  supérieur  de  l'ou- 
verture. 

C'est  d'un  bistouri  Je  cette  espèce  que  je  fais  usage  pour 
opérer  le  dchridement  de  toute  espèce  de  hernies.  On  ne  court 
point  le  risque  de  blesser  l'intestin,  et  on  n'a  pas  besoin  do. 
mains  d'un  aide  pour  empêcher  qu'il  ne  se  présente  au  tran- 
chant du  bistouri,  car  il  n'a  (pie  trois  ou  quatre  lignes  de  lon- 
gueur. Lorsque  la  cause  de  l'étranglement  existe  dans  l'anneau, 
il  suffit  de  la  pression  la  plus  légère  pour  diviser  les  parties 
dans  l'état  de  tension  où  elles  se  trouvent. 

L'anneau  débridé,  on  examine  l'état  des  viscères,  on  tire  au 
dehors  la  portion  d'epiploon  ou  d'intestin  qui  était  immédia- 
tement audessus  de  l'étranglement,  aliu  de  reconnaître  quelle 
impression  celui-ci  a  faite,  et  de  procurer  un  plus  grand  espace 
aux  matières  et  au  gaz  que  renferme  J'anse  intestinale  contenue 
dans  la  hernie.  Si  la  portion  d'intestin  pincée  par  l'anneau  avait 
contracté  un  tej  degré  d'épaississement  et  de  dureté,  que  le  ca- 
nal fûl  presque  effacé  dans  cet  endroit,  la  réduction  exposerait 
le  malade  à  des  coliques  mortelles.  Il  faut  alors  retrancher  la 
portion  rétrécie,  pour  établir  un  anus  artificiel,  de  la  même 
manière  qu'à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  au  bas-ventre,  avec 
section  totale  du  conduit  intestinal.  L'intestin  peut  être  réduit 
toutes  les  fois  qu'il  est  xénitent,  rouge  ou  brun,  et  même  noi- 
râtre. Son  affaissement  et  la  couleur  gris- ardoise  sont  les  seuls 
signes  caractéristiques  de  sa  gangrène.  L'extrême  rougeur  in- 
dique bien  l'état  inflammatoire;  mais,  loin  de  contre-indiquer 
la  réduction ,  cet  état  exige  qu'on  y  travaille  sans  délai ,  la  cha- 
leur et  l'humidité  de  l'abdomen  étant  pour  les  parties  affectées 
la  meilleure  des  fomentations.  11  n'est  point  rare  de  voir,  au 
moment  où  l'on  opère  le  débridement,  l'intestin  changer  de 
couleur,  et ,  de  noir  qu'il  était,  reprendre  sa  teinte  ordinaire, 
lorsque  les  vaisseaux  cessent  d'être  comprimés.  Je  n'ai  jamais 
observé  ce  phénomène,  d'une  manière  aussi  marquée  ,  que  sur 
une  femme  de  trente-six  ans,  récemment  opérée  d'une  hernie 
crurale.  MM.  Flandin,  Gombaud  etSédillot,  élèves  internes 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  qui  m'assistaient  dans  cette  opération 
qui  a  eu  un  plein  succès,  virent,  avec  surprise,  l'intestin  passer 
du  noir  foncé  au  rose  clair,  à  l'instant  même  où  l'artère  crurale 
fut  incisée;  au  moment  où  un  léger  bruit  annonça  le  débride- 
ment, la  couleur  noire  se  dissipa  comme  une  fusée  (  1816). 

La  réduction  se  fait  avec  les  indicateurs  oinls  d'huile,  et 
dont  les  ongles  ont  été  soigneusement  rognés.  On  repousse 
successivement  les  parties  intestinales ,  en  commençant  par  celles 
qui  sont  sorties  les  dernières,  et  qui,  par  conséquent,  sont  les 
plu;  voisines  de  l'anneau,  et  en  dirigeant  la  répulsion  obli- 
quement en  haut  et  en  dehors,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  du 
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plus  grand  diamètre  de  L'ouverture.  L'action  alternative  des 
indicateurs  doit  être  telle ,  que  l'un  ^oii  toujours  employé  •■ 
retenir  la  portion  <|ui  vient  de  rentrer,  tandis  que  l'autre  re- 
pousse une  portion  nouvelle' 

L'épiploon  sera  réduit  de  la  même  manière.  Cependant,  s'il 
était  chargé  de  beaucoup  »  I  «  -  graisse,  et  que  >a  rentrée  fût  labo- 
rieuse ,  on  devrait  en  retrancher  une  portion  ;  m.iis  il  faut  alors 
retenir  le  reste  dans  la  plaie,  afin  de  prévenir  une  hémorragie 
mortelle ,  à  laquelle  la  Ligature  ne  s'opposerait  pas  toujours  effi- 
cacement, ei  de  boucher  l'anneau,  de  manière  a  rendre  la  ré- 
cidive  de  la  hernie  impossible.  Lés  tirailleinens  de  l'estomac 
ne  sont  point  à  craindre;  c'est  moins  d'après  lès  faits,  que  d'à- 
près  le*  théories  admises  sur  !<•>  usages  des  épiplbons  ,  (pu- 
ces craintes  ont  été  inspirées  pai  les  auteurs  ;  puisque  l'esto'- 
mac  se  développait  librement  dans  le  tenip£où  1  épîpiobti  exis- 
tait dans  la  hernie,  pourquoi  ne  continuerâ-t  il  point  l'exer- 
cice facile  de  ses  fonctions,  lorsque  de  prolongement  aura  con- 
tracte des  adhérences  avec  l'ouverture  herniaire? 

Quelque  large  que  soit  le  sac,  il  est  inutile  d'en  emporter 
une  partie  avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux  ;  les  chirurgiens  qui 
conseillent  cette  excision  douloureuse,  n'ont  pas  fait  attention 
que  la  suppuration  et  la  rétraction  consécutives  ont  bientôt  ré- 
duit celte  partie,  devenue  inutile  :  d'ailleurs,  on  a  vu  le  sac 
excise  être  ramené  dans  l' abdomen  ,  et  y  causer  une  hémor- 
ragie mortelle.  La  réduction  opérée,  il  faut  porter  1  indica- 
teur dans  le  bas-ventre,  explorer  le  contour  de  l'ouverture  her- 
niaire, afin  de  s'assurer  que  la  rentrée  est  complelle,  et  qu'au- 
cune bride  intérieure  ne  peut  continuer  l'étranglement.  Ces 
brides  internes,  formées  par  l'adhérence  de  l'épiploon,  ou  d'une 
autre  partie,  avec  l'intérieur  du  péritoine,  doivent  être  dé- 
truites, soit  avec  des  ciseaux  conduits  sur  le  doigt  indicateur, 
ou  mieux  encore  avec  le  bistouri  gastrique,  inventé  pour  le 
débridement  de  l'anneau  inguinal  ;  cet  instrument ,  qui  n'est 
plus  employé  à  cet  usage,  a  servi  de  modèle  au  lilholome  ca- 
ché du  Ircrc  Cosme.  On  l'introduit  fermé  entre  la  bride  et  la 
paroi  antérieure,  et  l'on  détruit  la  bride  en  le  retirant. 

Le  pansement  sera  fait  de  la  manière  suivante  :  on  couvrira 
d'abord  la  plaie  avec  une  compressé  de  linge  fin,  percée  de 
plusieurs  ouvertures.  On  engage  un  peu  sa  partie  moyenne 
dans  l'ouverture  herniaire,  puis  l'on  y  enfonce  mollement  une 
petite  boule  àé  charpie  ;  on  entasse  sur  la  plaie  une  certaine 
quantité  de  la  même  matière,  on  applique  pardessus  plusieurs 
compresses,  et  l'on  soutient  tout  l'appareil  en  appliquant  à  la 
fois  le  bandage  en  T,  et  celui  que  l'on  nomme  inguinal.  Le 
malade  conservera,  dans  L'immobilité ,  ta  position  dans  laquelle 
il  a  été  opéré,  c'eft-à-dire  qu'il  restera  couché  sur  Le  dos  pen- 
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dant  tout  le  temps  de  la  cure.  Il  passera  les  premiers  jours 
dans  l'abstinence,  ne  prenant  qu'une  tisane  rafraîchissante  et 
de  simples  bouillons.  Des  praticiens  ont  l'habitude  d'adnuuis-; 
trer  un  doux  minoratif,  après  l'opération,  dans  la  vue,,  disent-; 
ils,  de  favoriser  l'évacuation  des  matières  que  renfermait  la 
portion  herniaire;  mais  n'est-il  pas  dangereux  que  l'irritation 
du  purgatif  n'augmente  l'inflammation,  que  tout  doit  tendre  à 
calmer?  Si  donc  l'on  juge  convenable  d'administrer  un  lava- 
tif,  il  faut  préférer  une  potion  huileuse,  ou  le  sirop  de  chico- 
rée,, aider  leur  action  par  des  clystères  de  même  nature,  cl  ne 
point  surcharger  l'estomac  par  des  boisons  trop  abondantes. 

Quelques  heures  apiès  l'opération ,  le  malade  a  des  selles 
plus  ou  moins  copieuses,  avec  un  soulagement  marque.  Celle 
excrétion  est  du  plus  favorable  augure  ;  elle  annonce  que  le 
tube  intestinal  reprend  son  activité  :  la  plaie,  résultat  de  l'opé- 
ration, sera  pansée;en  premier  appareil,  au  troisième  jour  ;  la 
suppuration  s'établit,  des  bourgeons  charnus  s'élèvent  de  toute 
sa  surface;  son  étendue  diminue  chaque  jour;  la  cicatrisation 
s'opère  :,  quand  elle  est  achevée,  on  doit,  avant  de  permettre 
au  malade  d'abandonner  la  position  horizontale,  appliquer  le 
bandage  destiné  à  prévenir  une  hernie,-  qui  se  formerait  d'au- 
tant plus  facilement,  et  comprendrait  une  masse  de  viscères 
d'autant  plus  considérable,  que  l'anneau  se  trouve  affaibli  par 
l'incision  de  sa  circonférence. 

Une  bride  intérieure  n'est  pas  la  seule  cause  à  laquelle  la 
persévérance  des  accidens  puisse  être  attribuée.  L'état  de  phlo- 
gose  de  la  portion  du  tube  intestinal  cpie  l'on  a  fait  rentrer 
dans  l'abdomen,  en  suspendant  l'exercice  de  sa  contractilité, 
empêche  qu'elle  ne  se  débarrasse  des  matières  alimentaires  ; 
celles-ci  s'accumulent,  un  engouement  s'établit,  le  pouls  ne  se 
relève  pas,  le  hoquet  et  les  nausées  persistent,  le  malade  ne 
va  point  h  la  selle  ;  il  faut  alors  administrer  de  doux  minora- 
tifs  en  même  temps  qu'on  ordonne  des  clystères  légèrement  ai- 
guisés. 

Si  le  hoquet  seul  persévère  après  l'opération  ,  toiîs  les  autres 
symptômes  ayant  disparu,  et  les  évacuations  alvines  s'étaut 
bien  établies,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  de  ce  phénomène,  si  fâ- 
cheux, tant  que  l'étranglement  subsiste;  on  l'a  vu  céder,  au 
bout  de  plusieurs  jours  ,  à  l' administration  du  camphre  a  haute 
dose.  C'est  alors  un  état  nerveux  qui  semble  pouvoir  être  rap- 
porté aux  effets  de  l'habitude.  Le  professeur  lioyer  suspendait 
à  volonté  un  hoquet  de  cette  espèce,  en  occupant  momentané- 
ment l'imaginalion  du  malade  d'objets  qui  l'intéressaient. 

Quelle  conduite  doit  tenir  le  chirurgien  lorsque  le  volume 

\ccsiii  des  parties,  leur  adhérence  entre  elles,  ou  avec  le  sac 

herniaire,  s'opposeni  »  leur  rentrée  dans  l'abdomen.1  Dans  le 
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premiei  cas,  apri  »  avoir  fait  cesser  L'étranglement   pai    I 

i de  L'anneau,  il  repoussera  une  portion  * 1 1  --    i 

I.    bas- ventre,  couvrira  ce  qui  reste  au  dehors   de  compresses 
trempées  il  i",  une  déco»  'ion  émoi  lient*  ,  midi  ••'  i  • .«  le  ma 
lade  à  l'abstinence  la  plus  rigoureuse,  el   lui   fera  uihu  uisiier, 
chaque; jour,  des   laveraeus   purgatifs,   On  recommencera  les 
tentatives  •!<•  réduction,  f  rsque,  pai  çiiite  de  l'an  .1  . 
général ,1a  paroi  antérieure  de  l'abdomen  m'  trouvera  1  <  lâchée, 
en  mon  e  temps  que  le  més<  ntère  el  l'épiploou  seront  déi 
ses.  Si,  au  bout  de  douze  a  quinze  jours,  on  ne   peu!   obtenir 
la  rentrée  graduelle  et  enfin  totale,  la  membrane  externe  de, 
l'intestin  laissé  au  dehors,  s'epfl  immc,  des  bourge  >ns  <  baruus 
.••'fil  élèvent  et  deviennent    la   base  d'une   I  ^trjccquU 

faudra  soutenir  au   moyen   d'un   suspensoir,  ou  même  il  mi 
bandage  à  pelote  coucaye,  lorsque  ce  quj  reste  de  la  tumeur, 
petit  vohime  pom  en  permettre  l'application. 

Dans  le>  eas  d'adîn  rence  des  pallies  entre,  elles,  ou  bien  avec 
le  sac  herniaire,  ou  les  sépare  avec  les  doigts,  si  l'union  n!est 
établie  qu'au  moyen  d'une  lymphe  alburoineçsc  pjus  ou  moins 
visqueuse  et  épaissie;  mais  lorsque  l'adhésion  esi  intime  et 
réelle,  qu'elle  existe  par  des  liens  ccl!uleu\.  el  vasculairqs,  on 
ne  «I  'il  point  la  détruire.  En  effet,  cette  dissection  exposerait 
à  blesser  l'intestin  j  et  d'ailleurs  comment  réduire  ces  parties 
sanglantes?  Jiu  supposant  que  leur  rentrée  ne  fût  pas  sui\ie 
d'épanchement,  l'inflammation  s'en  emparerait  et  renouvelle-: 
rail  les  adhérences ,  si  elle  ne  faisait  point  périr  les  malades. 
11  faudra  donc  se  contentei  de  faire  cesser  l'étranglement ,  e» 
débiidaul  l'anneau;  cependant  on  soutiendra  la  tumeur  awq 
uu  suspensoir;  elle  rentrera  graduellement,  et,  dans  tous  les 
cas,  diminuera  de  volume. 

Si  l'anse  intestinale  contenue  dans  la  hernie  renferme  un 
corps  étranger  susceptible  de  blesser  le  canal ,  d'entretenir  l'in- 
flammation, et  meme  de  déterminer  la  gangrène,  il  faut  inci- 
ser l'intestin,  extraire  le  corps,  cl  traverser  le  mésentère  avec 
une  anse  de  lil,  afin  de  retenir  l'intestin  dans  la  plaie  exté- 
rieure jusqu'à  ce  que  celle  de  ses  parois  soit  guérie. 

Les  hernies  compliquées  de  la  gangrène  d'une  portion  d'in- 
testin, sont  autrement  graves  que  loulcs  celles  dont  il  a  été 
question  jusqu'ici  :  cet  accident  trop  ordinaire,  paire  qu'en 
généra]  on  se  décide  trop  tard  à  l'opération,  présente  de  nou- 
vel le-,  indications,  dnfércnles  suivant  l'étendue  de  la  mortifi- 
cation. 

L'intestin  est-il  simplement  pincé  par  l'anneau  j  la  portion 
étranglée  et  gangrenée  n'occupe -t-clle  que  le  tiers  environ,  de 
sa  circonférence;  a-l-il,  comme  c'est  le  plus  ordinaire  dans 
ces  circonstances ,  contracté  des  adhérences  avec  le  contour  dt 
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l'ouverture  herniaire  ;  il  faut  fendre  l'escarre,  nettoyer  la  plaie 
des  matières  fécales  qui  s'échappent,  et  la  panser  comme  une 
plaie  simple  qui  doit  guérir  par  suppuration  :  les  soins  de  pro- 
preté, la  douce  compression  que  les  pièces  d'appareil  exercent 
constamment  sur  l'ouverture  intestinale,  amènent  peu  à  peu 
la  diminution  de  cette  ouverture;  les  matières  alimentaires  ces- 
sent tout  à  fait  d'y  couler,  et,  quand  elles  suivent  leur  cours 
ordinaire,  l'ouverture  fistuleuse  qu'entretenait  leur  passage  est 
bientôt  fermée. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  l'étranglement  n'intercepte 
point  totalement  le  cours  des  matières  ,  et  qu'une  portion  seu- 
lement du  diamètre  intestinal  ce  trouve  pincée,  le  reste  de- 
meurant libre,  les  symptômes  de  l'étranglement  marchent  avec 
moins  de  rapidité.  Us  se  bornent  a  des  coliques  plus  ou  moins 
vives,  à  des  nausées  ou  à  des  vomissemens  peu  iuquiétans.  Ce- 
pendant l'adhérence  s'établit  entre  l'intestin  et  l'anneau  ,  la 
portion  étranglée  tombe  en  gangrène,  l'escarre  se  détache,  les 
matières  coulent  dans  le  sac  herniaire,  l'irritent  et  l'enflam- 
ment; le  tissu  cellulaire  et  la  peau  participent  bientôt  à  cette 
inflammation  gangreneuse,  et,  soit  que  l'art  ouvre  le  dépôt  ou 
qu'on  en  abandonne  le  soin  à  la  nature  ,  des  matières  fécales 
en  sortent  abondamment. 

On  a  vu  ces  tumeurs  herniaires  guérir  par  le  simple  bénéfice 
de  la  nature.  Les  escarres  se  sont  détachées  ,  la  plaie  s'est  com- 

flétcment  détergée,  et  les  matières,  qui  d'abord  sortaient  par 
ouverture ,  ont  repris  insensiblement  leur  cours.  Si  l'on  était 
appelé  auprès  d'une  personne  qui,  après  avoir  éprouvé  les 
symptômes  de  l'étranglement,  aurait  dans  le  pli  de  l'aine  un 
phlegmon  gangreneux  ,  on  devrait  en  faire  de  suite  l'incision , 
pour  donner  issue  aux  matières  dont  il  est  rempli.  Il  ne  fau- 
drait point  toucher  alors  à  l'ouverture  ;  car  on  ne  pourrait  la 
débrider  sans  détruire  les  adhérences  que  l'intestin  a  contrac- 
tées avec  elle,  et,  par  conséquent,  sans  donner  lieu  à  un  épan- 
cheraient mortel  dans  la  cavité  abdominale. 

Une  hernie  inguinale  volumineuse  étant  étranglée  chez  un 
malade  éloigné  de  toute  assistance  ,  et  la  gangrène  succédant  à 
l'inflammation,  F  intestin  se  déchire,  les  matières  fécales  se  mê- 
lent aux  organes,  irritent  l'intérieur  du  sac  herniaire,  déter- 
minent son  inflammation,  ainsi  que  celle  des  téguinens  qui  le 
recouvrent;  la  rupture  de  ceux-ci  est  suivie  de  l'écoulement 
des  matières  fécales,  mêlées  aux  escarres  gangreneuses;  la  con- 
tinuité du  canal  est  détruite.  Si  le  malade  échappe  aux  acci- 
dens  qu'entraîne  un  si  grand  désordre,  il  rendra  désormais  par 
la  sçs  matières  fécales.  Mais,  s'il  est  bien  rare  qu'abandonné  à 
lui-même,  il  ne  succombe  a  la  violence  des  douleurs  et  a  la 
mortification  de  l'intestin,  il  est  plus  rare  encore  que  les  acci- 
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dcns  cenaécnlifs ,  tels  que  la  résorption   «lu  pus,  Il  gansi   ne 
«in   -oc  herniaire,  du  tissu   cellulaire  et  de  la  peau  qui  le  re 
couvrent,  n'entraînent  ceux  qu'épargnent  les  symptômes  pii- 
mitifs. 

I  ...i  sque,  après  l'incision  du  sac  herniaire,  en  reconnaît  qu'une 
anse  intest  u. «I<-  est  tout  à  fait  gangrenée,  et  l'en  éri  juge  par 
l'alfaissemeut  et  la  couleur  grisâtre  du  canal ,  il  faut  retrancher 
tonte  l.i  portion  privée  de  vie,  et  se  décider  à  retenir  les  deux 
bouts  vers  la  plaie,  pour  essayer  de  rétablit  leur*  Continuité, 
suivant  lé  procédé  de  Lapeyronie,  ou  bien  établir  un  anus  ar- 
tificiel; on,  si  l'on  préfère  la  méthode  dite  de  Rhatridor,  inva- 
giner  le  boni  supérieur  dans  l'inférieur.  Wais  cette  invagination 
est  encore  pins  difficile  dans  ce  caa,  qu'à  lé  mhic  dis  plaies 
transversales  du  conduit  intestinal  ;  car  le  bout  supérieur  dilaté 
par  les  matières  qui  s'j  sont  ramassées  durant  l' étranglement, 
il  être  introduit  sans  plicalurc  dans  le  bout  inférieur  ré- 

Le  procédé  de  l'invagination,  ou  de  Rhamdor,  s'exécute  de 
la  manière  suivante  :  ou  commence  a  séparer  l'intestin  du  mé- 
sentère, dans  l'intervalle  de  trois  pouces  environ  de  chaque 
côté;  un  lie  les  vaisseaux,  dont  la  section  ne  manquerait  point 
vnh  cela  de  causer  une  hémorragie  mortelle;  on  insinue  un  tube 
de  carte,  ou  de  carton  verni  et  huilé,  dans  le  botit  supérieur; 
on  distingue  ce  boni  à  la  quantité  de  matières  qu'il  fournit; 
et ,  dans  le  cas  où  celte  distinction  serait  difficile,  on  admi- 
nistre une  potion  de  sirop  de  vioielles,  afin  qne  la  couleur 
bleue,  dont  les  matières  venant  d'en  haut  seraient  teintes,  le  fît 
reconnaître;  on  introduit  le  bout  supérieur,  soutenu  parla 
carte,  dans  le  bout  inférieur;  on  les  traverse  avec  un  fil,  au 
moyen  duquel  on  les  retient  dans  la  plaie  extérieure,  jusqu'à 
la  réunion  parfaite  des  bouts  inVaginéS;  on  retire  alors  le  iil 
avec  facilité;  la  carte,  ramollie  par  les  mucosités  intestinales  , 
n'étant  plus  retenue,  desrend  et  sort  avec  les  excrérnens  ;  les 
mal  ères  alimentaires  coulent  ensuite  librement  au  travers  du 
•  mal,  dont  la  continuité  se  trouve  ainsi  rétablie. 

Le  procédé  de  l'imagination  présente  bien  des  difficultés  à 
l'opérateur,  et  fait  courir  plus  d'un  danger  aux  malades.  Le 
SI,  qui  traverse  le  tube  de  carie  et  la  portion  infkgi'Aée  dans 
son  plus  grand  diamètre,  souvent  intercepte  le  cours  des  ma- 
tières; des  \c,s  lombrics penVetlt  sV  arrêter,  et  boucher  le  pas- 
sade. On  évite;  il  est  vrai ,  cet  inconvénient,  en  commençant 
par  attacher  la  carte,  que  l'on  traverse  seulement  par  ses  côtés. 
nuis  eu  perçant,  dé  dedans  en  d.Jmrs,  l'intestin  avec  une  ai- 
■juille  attachée  à  chaque  extrémité  du  fil.  Maisd'aulr*»s  incorivé'- 
niensse  présentent,  à  la  tête  desquels  il  fautplacci  l'hémorragie 
dépendante  de  la  section  des  vaisseaux  mcsenlériqucs.  Dans  une 
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opération  dont  j'ai  été  témoin,  en  vain  le  professeur  Boyer  lia 
sept  à  huit  de  ces  artères,  son  malade  périt  avec  un  épanche- 
ment  de  sang  dans  le  bas-ventre.  On  pourrait  peut-être  obvier 
a  cet  accident,  eu  liant  d'un  seul  coup  tous  les  vaisseaux  que 
l'on  doit  couper,  avant  deséparerlc  mésentère  d'avec  le  canal. 
Enfin  T inflammation  nécessaire  pour  réunir  les  bouts  invaginés 
peut  s'étendie  au  loin  et  devenir  mortelle,  et  se  communiquer 
rapidement  aux  autres  viscères  abdominaux  par  le  moyen  du 
péritoine.  Le  succès  de  l'invagination  paraîtrait  plus  assuré,  si 
on  la  pratiquait  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen, 
que  dans  un  cas  de  hernie  avec  gangrène.  Son  exécution' est 
d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  bien  plus 
facile  ;  car  le  bout  supérieur,  n'ayant  pas  été  dilaté  par  les  ma- 
tières fécales  accumulées ,  s'insinue  plus  facilement  dans  le 
bout  inférieur.  Ce  fut  néanmoins  dans  un  cas  de  hernie  avec 
gangrène,  que  Rharndor  insinua  le  bout  supérieur  dans  l'in- 
férieur, et  obtint  leur  réunion,  comme  le  raconte  Heister,  au- 
quel Rharndor  envoya  la  pièce  anatomique,  après  la  mort  de 
ce  malade ,  arrivée  un  an  après  l'opération. 

Les  deux  bouts  de  l'intestin  étaient  réunis  et  consolidé? avec 
une  portion  de  l'abdomen  ,  dit  Heister,  qui  les  conservait  dans 
l'espril-de-vin.  11  est  permis  de  douter  que  les  deux  bouts  in- 
vaginés  fussent  réunis  par  un  véritable  recollement,  c'est-à- 
dire,  par  une  adhérence  immédiate.  Lorsqu'on  introduit  le 
bout  supérieur  dans  le  bout  inférieur,  on  met  en  contact  la 
surface  externe  du  premier  avec  la  surface  interne  du  second  ; 
c'est  une  membrane  séreuse,  qui  se  trouve  en  rapport  avec 
une  membrane  muqueuse;  ces  tissus  hétérogènes  ne  sont  point 
disposés  à  s'unir.  La  membrane  muqueuse,  excitée  par  l'inflam- 
mation, est  disposée  à  sécréter  des  mucosités  dont  l'écoulement 
apportera  un  obstacle  invincible  à  l'agglutination.  Il  est  donc 
probable  que,  dans  le  cas  cité  par  Heister,  l'invagination  fut 
maintenue  par  l'union  de  l'intestin  avec  la  partie  correspon- 
dante des  parois  abdominales.  Plusieurs  expériences  sur  les 
animaux  vivans  m'ont  prouvé  que  les  choses  se  passent  de  cette 
manière,  et  que  la  membrane  muqueuse  refuse  de  se  coller  a 
la  tunique  externe  de  l'intestin  formée  par  le  péritoine.  Celte 
extrême  difficulté  d'une  agglutination  immédiate  entre  la  mem- 
brane muqueuse  et  séreuse  peut  donc  être  objectée  contre  l'in- 
vagination. Il  est  bien  vrai  que,  dans  certains  volvulus ,  les 
malades  échappent  aux  accidens  de  la  maladie,  et  rendent  en- 
suite la  portion  d'intestin  invaginée  et  tombée  en  gangrène; 
mais  alors,  comme  l'a  très-bien  expliqué  M.  Cayol  dans  un 
\Iémoire  imprimé  à  la  suite  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Scarpa  sur  les  hernies,  la  réunion  n'a  pas  lieu  entre  les  parties 
,,'.'.:  ne  et  passent  dan?  les  selles, 
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mais  *  - 1 1  »  -  s'effectue  dans  un  Beul  point  circulaire  «le  la  longui  \xt 
du  tube,  ti  là  presque  toujours  on  retrouve  ces  entonnoirs 

membraneux ,  que  Scarpa  a  lepremiec  fait  connaître,  moyen 
d'union  presque  toujours  insuffisant  entre  la  partie  supérieure 
de  l'intestin  gangrené  el  >a  partie  inférieure.  La  méthode  de 
l'invagination  se  trouve  dans  Guy  de  Chauliac,  avec  cette  dif- 
féreneeque  l'on  se  contentait  d'introduire  un  cylindre  creux , 
tel  qu'une  trachée-artère  de  mouton,  dans  le  boul  supérieur  de 
l'intestin,  et. dans  le  bout  inférieur,  que  l'on  réunissait  ainsi 
bout  à  bout,  en  les.  affrontant  l'un  a  1  autre;  de  sorte  que  c'est 
bien  véritablement  à  Rhamdor qu'on  <l<>it  rapporter  l'idée  d'in- 
vaginer  ou  d'introduire  le  bout  supérieur  de  1  intestin  dans  ion 
bout  inférieur.  L'établissement  d  un  anus  artificiel  offre  uu 
m  .\i  ii  plus  assuré  de  sauver  les  jours  des  malades,  que  l'in- 
vagination expose  à  une  mort  presque  certaine ,  puisqu'on  a 
peu  d'exemples  de  sa  réussite.  Pour  l'établir,  on  relient  dans  la 
plaie  les  deux  bouts  de  l'intestin,  au  moyen  d'une  anse  de  (il 
que  l'on  passe  au  travers  du  mésentère  j  tous  deux  contractent. 
des  adhérences  avec  la  plaie  extérieure,  niais  L'inférieur  se 
bouche  bientôt ,  eu  vertu  de  cette  tendance  qu'ont ,  pour  s'obli  - 
térer,  tous  les  canaux  qu'aucun  lluide  ne  parcourt  ;  les  ma- 
tières sortent  involontairement  par  le  bout  supérieur  qu'elles 
maintiennent  dilaté.  Quelquefois  néanmoins  ce  bout  se  rétrécit , 
el  l'on  est  obligé,  pour  l'entretenir  dilaté,  d'y  introduire  une 
tente  de  charpie.  L'écoulement  des  matières  est  continuel  et 
involontaire  ;  elles  ont  moins  de  consistance  et  pins  de  fétidité 
que  dajas  l'état  ordinaire,  excorient  la  peau  au  voisinage  de 
L'ouverture,  et  deviennent  la  cause  dune  malpropreté  insup- 
portable. On  >au\e,  jusqu'à  un  certain  point,  la  malpropreté  et 
le  dégoût  qui  résultent  de  l'existence  d'un  anus  artificiel,  en  y 
adaptant  une  boite,  dont  l'ouverture,  garnie  dune  soupape, 
s'unit  exactement  à  son  contour.  La  soupape  empêche  la  ré- 
trogradation des  matières  qui  y  sont  déposées.  Celte  machine 
doit  être  nettoyée  et  \  idée  plusieurs  lois  chaque  jour. 

Le  renversemen  let  l'iutussusceplion  de  la  portion  intestinale 
voisine  de  l'anus  artificiel,  est  un  autre  désavantage  attache  au 
procédé  de  Litlrc,  quoique  celle  chute  n'arrive  pas  constam- 
ment; mais  un  inconvénient  bien  plus  grave,  et  auquel  il  est 
malheureusement  impossible  de  remédier,  c'est  le  marasme  dont 
les  malades  se  trouvent  menacés  par  le  raccourcissement  du  tube 
digestif.  L'établissement  de  l'anus  artificiel  rend  inutile  toute  la 
portion  d'intestin  comprise  entre  la  nouvelle  ouverture  et  l'ex- 
trémité inférieure,  du  rectum;  les  matières  ne  sont  point  encore 
dépouillées  de  tout  le  chyle  qu'elles  contiennent;  elles  n'ont 
point  encore  subi  la  succion  d'un  assez  grand  nombre  de  bou* 
eues  absorbantes  ;  elles  s'écoulent  riches  de  principes  répai  a- 
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teurs,  dont  la  privation  réduit  l'individu  au  marasme,  d'une 
manière  d'autant  plus  prompte,  que  l'anus  artificiel  est  plus 
voisin  de  l'estomac.  S'il  était  fait  vers  l'extrémité  inférieure  de 
l'iléon,  le  danger  serait  moins  considérable  ;  car  l'absorption 
envieuse  esi  presque  achevée  au  moment  où  la  matière  alimen- 
taire passe  de  l'intestin  grêle  dans  les  gros  intestins.  S'il  était 
possible  de  reconnaître  quelle  portion  de  tube  intestinal  a  élé 
frappée  de  gangrène  dans  un  cas  de  hernie,  on  se  déciderait 
plus  facilement  à  l'établissement  d'un  anus  artificiel,  si  l'on 
était  sûr  que  la  portion  sphacélée  appartient  à  l'iléon;  mais  il 
est  absolument  impossible  de  distinguer  cet  intestin  du  jéjunum, 
le  nombre  des  valvules  conniventes  diminue  progressivement 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  duodénum,  et  que  l'on  s'approche 
du  cœcum;  et  ni  la  couleur  de  l'intestin,  ni  son  état  de  va- 
cuité ou  de  plénitude,  ni  la  situation  plus  ou  moins  élevée  de 
la  hernie  ne  peuvent  faire  reconnaître  quelle  est  précisément  la 
partie  de  l'intestin  grêle  qui  se  trouve  gangrenée. 

Les  personnes  sur  lesquelles  on  a  établi  l'anus  artificiel ,  vont 
quelquefois  à  la  selle  parla  voie  ordinaire,  mais  elles  ne  rendent 
par  là  que  des  matières  muqueuses  plus  ou  moins  consistantes, 
produit  de  la  sécrétion  qui  s'opère  drus  la  portion  de  l'intestin 
placée  audessous  de  la  nouvelle  ouverture.  Quelquefois  même  , 
le  bout  inférieur  dégorge  ou  vomit  des  mucosités  du  côté  de  l'a- 
nus artificiel. 

Lors  même  que  l'on  se  propose  d'établir  un  anus  de  celle  es- 
pèce, il  peut  arriver  que  les  deux  bouts  de  l'intestin,  retenus 
dans  la  plaie  extérieure ,  se  rapprochent,  se  rejoignent  enfin ,  et 
que  les  matières  ,  qui  d'abord  s'écoulaient  par  le  bout  supérieur 
passent  en  partie  dans  le  bout  inférieur,  et  qu'enfin  ,  leur  cours 
naturel  se  rétablisse  complètement,  si  l'on  exerce  sur  l'anus  ar- 
tificiel une  compression  légère. 

La  manière  dont  la  nature  procède,  dans  ces  cas ,  pour  opérer 
le  rétablissement  de  la  continuité  du  tube  intestinal,  n'est  nulle 
part  mieux  exposée  que  dans  les  Mémoires  sur  les  hernies,  par 
Scarpa,  et  c'est,  sans  contredit,  l'une  des  parties  les  plus  re- 
marquables de  sou  ouvrage.  Si  l'on  examine  le  cadavre  d'un 
individu  guéri  par  le  procédé  de  Lapeyronie ,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  l'iulestin  n'est  point  réellement  réuni  bout  à  bout , 
et  qu'en  ce  sens,  l'aphorisme  d'Hippocrate  ,  Si  quod  intesti- 
norum  gracilium  discindilur,  non  coalescil ,  sect.  iv,  aph.  2.{  , 
est  d'une  vérité  incontestable.  Les  deux  bouts  de  l'intestin  sont 
réunis  à  la  faveur  d'un  prolongement  du  péritoine,  sorte  d'en- 
tonnoir membraneux ,  inibulo  rnembranoso  ,  formé  par  le  col 
du  sac  herniaire,  avec  lequel  les  deux  bouts  de  l'intestin  con- 
tractent des  adhérences  ,  puis  remontent  et  s'éloignent  peu  à  peu 
de  l'anneau.  La  formation  de  l'entonnoir  est  plus  facile  dans  les 
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us  de  hernie  avec  gangrène)  qu'à  la  suite  des  plaies  pénétran- 
tes de  l'abdomen ,  avec  lésion  de  l'intestin  ;  dans  ces  derniers 
.  ,i>     le  conduit  intestinal  contracte  des  adhérences  avec  les 
<  oies  «le  la  plaie,  <'i  l'écoulement  des  matières  fécales,  une  fois 
établi ,  continue  pendant  le  reste  de  la  \  ie.  Dans  les  cas  où  l'on 
ne  %  en  i  point  que  cet  écoulement  continue,  il  faut  bien  se  garder 
<!<•  passer  un  1 1 1  au  travers  du  mésentère,  pour  fixer  les  parties 
vers  la  plaie  extérieure.  Paletta  a  le  premier  Hait  sentir  les  in- 
convéniens  Je  cette  pratique  ;  elle  s'oppose  à  la  rétraction  du 
col  <lu  sac  herniaire.  Néanmoins  t  par  la  formation  de  l'enton- 
noir membraneux,  qui  aura  assez  de  largeur  pour  permettre  le 
libre  passage  des  matières  ,  du  bout  supérieur  dans  le  bout  in— 
fiérieur.  si,  au  lieu  de  mettre  le  malade  à  la  dicte,  comme  le 
voulait  Lapeyronie,  ou  lui  permet,  au  contraire,  une  nour- 
riture abondante,  dont  Louis  avait  dèj il  reconnu  la  nécessité 
(  Voyez  son  Mémoire  sur  la  cure  des  hernies  intestinales  avec 
gangrène,   parmi   ceux   de   l'Académie  royale  de  chirurgie, 
tome  3  ,  iu-4°.  ) ,  on  comprendra  aisément  combien  le  cours  des 
matières  au  travers  de  la  portion  intestinale,  ainsi  réunie,  doit 
différer  de  ce  qu'il  est  dans  l'état  sain;  combien  cet  entonnoir 
membraneux  souvent  étroit,  et  lors  même  qu'il  a  le  plus  de 
largeur,  doit  agir  faiblement  sur  les  matières  qui  le  traversent; 
avec  quelle  facilité  celles-ci  s'arrêtent,  s'amassent,  le  dilatent 
jusqu'à  la  rupture,  d'où  résultent  des  douleurs  de  colique  in- 
tolérables lorsque  la  dilatation  n'est  que  momentanée,  et  plus 
souvent  encore  ,  l'épanchemenl  des  matières  dans  l'abdomen  , 
lorsque  l'entonnoir  vient  a  se  rompre  \  en  sorte  qu'après  avoir 
balancé  les  avantages  et  les  inconvéniens  respectifs  des  trois  pro- 
cédés à  mettre  en  usage ,  a  la  suite  de  la  gangrène  d'une  anse 
intestinale  renfermée  dans  une  hernie,  rétablissement  d'un  anus 
artificiel  ,  est  celui  qui  fait  courir  le  moins  de  danger  aux  ma- 
lades. Si  des  coliques  atroces,  après  la  guérison  de  la  plaie,  in- 
diquaient l'accumulation  des  matières  fécales  dans  l'entonnoir 
membraneux,  sa  distension  et  sa  proebaine  rupture  .  on  devra  > 
pour  la  prévenir  ,  inciser  et  rouvrir  l'abdomen,  pour  établir  uiv 
anus  artificiel.  Je  ne  puis  taire  les  dégoûtantes  incommodités 
que  ce  moyen  entraîne  ;  nous  les  avons  précédemment  énu- 
mérées  :  malpropreté,  marasme,  invagination  des  deux,  bouts, 
et  principalement  du  bout  supérieur ,  infiltration  des  matières 
fécales,  et  formation  de  fistules  stercoraires  aux  environs  de 
l'anus  artificiel.  Que  de  maux  entraîne  avec  soi  cette  triste  res- 
source !  mais  ,  si  l'on  en  excepte  la  consomption  ,  dépendante  de 
la  trop  prompte  sortie  des  matières  alimentaires,  aucun  de  ces 
accidens  ne  menace  la  vie  des  malades,   tandis  que  les  autres 
procédés  les  exposent  aux  dangers  les  plus  certains.  Ce  ne  fut  pas 
pour  un  cas  de  hernie  avec  gangeène  que  Littre  inventa  son  pro- 
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<  édé,  ce  fui  pour  suppléer  au  défaut  do  rectum  ,  qui  manquait 
en  partie  sur  un  enfant  nouveau-né.  Littre  fit  une  incision 
àudessus  du  pli  de  l'aine  du  cote  gauche,  alla  saisir  l'S  ilia- 
que du  colon  ,  l'ouvrit,  le  fixa  dans  la  plaie.  Dans  ce  cas  par- 
ticulier, l'enfant  ne  restait  point  exposé  au  marasme  :  arrivées 
si  près  «lu  dernier  des  gros  intestins  ,  les  matières  sont  entière- 
ment dépouillées  de  ce  qu'elles  contiennent  de  nutritif,  et  peu- 
Vent  être  évacuées  sans  dommage  par  l'individu. 

Un  anus  ai  tilicicl ,  c'est-à-dire,  une  fistule  stercoralc existante 
à  l'un  des  points  de  la  paroi  antérieure  du  bas-ventre,  est  sus- 
ceptible tle  se  fermer  spontanément,  fe  cours  des  matières  se 
rétablissant  de  lui-même,  et  leur  sortie  par  la  plaie  extérieure 
cessa;-  .  qu'elles  passent  avec  facilité  du  bout  supérieur  dans 
le  bout  inférieur. 

Une  compression  légère  exercée  sur  l'ouverture  extérieure  , 
favorise  le  1  établissement  du  cours  des  matières;  c'est  ainsi  que 
Lapeyronie  propose  de  remédier  aux  suites  de  la  gangrène  d'une 
portion  «l'in'.eslinsrtoutson  procédé  consiste  à  placer  sur  l'endroit 
par  lequel  sortent  des  matières,  une  compresse  de  linge  pliée  à 
plusieurs  doubles  ,  ou  mieux ,  un  tampon  de  charpie  qui  s'op- 
pose à  leur  écoulement  ;  mais  la  compression  imaginée  par  La- 
pejronie ,  et ,  depuis  lui ,  non  moins  heureusement  employée  par 
Desault ,  ne  peut  être  couronnée  de  succès  que  dans  les  cas  où. 
tout  le  calibre  de  l'intestin  n'est  point  divisé  dans  un  cas  de 
plaie  pénéirante  ou  détruit  à  la  suite  d'une  gangrène.  On  con- 
çoit que  dans  ces  cas,  où  le  canal  est  simplement  perforé ,  il 
reste  derrière  la  solution  de  continuité  fistuleuse,  une  rigole  ou 
gouttière  d'autant  plus  profonde  et  par  conséquent  souvent 
plus  propre  a  ef>ectuer  le  passage  des  matières  ,  que  l'ouverture 
est  moins  considérable,  et  celles-ci  se  rétrécissent  par  degrés  , 
pour,  enfin ,  se  boucher  tout  àfail,  soit  spontanément,  comme  on 
l'a  vu  en  bien  des  cas  ,  soit  à  l'aide  d'une  légère  compression 
exercée  à  l'extérieur;  mais  lorsque  l'intestin  est  divisé  dans 
toute  son  épaisseur,  c'est-à-dire,  depuis  son  bord  flottant  jus- 
qu'à celui  tjui  tient  du  mésentère,  ou  qu'une  anse  intestinale  est 
frappée  de  la  destruction  gangréneuse,l'anus  artificiel  ne  peut  être 
guéri  par  le  secours  de  la  compression ,  et  la  tenter  serait  ex- 
poser le  malade  à  l'interruption  du  cours  des  matières,  accident 
auquel  il  reste  même  toujours  plus  ou  moins  exposé  après  les 
guérisons  obtenues  par  le  procédé  de  Lapeyronie.  Dans  ces  cas , 
l'espèce  d'éperon  qui  résulte  de  l'adossemcnt  des  deux  parties 
d'intestin  voisines  de  la  portion  lésée;  î'éperon,  dis  je,  est  un 
obstacle  insurmontable  au  rétablissement  du  cour^  naturel  des 
matières,  qui  trouvent  bien  plus  de  facilite  a  sortir  par  f  ouver- 
ture extérieure  qu'à  passer  de  l'un  dans  l'autre  orifice. 

CYst  pour  guérir  les  anus  dételle  espèce,  incurables  par  tout 


antre  procédé ,  que  noire  collègae  ,  AI.  le  professeur  Dupuy- 
tren,  ,i  heureusement  Imaginé  une  pince  s  forceps,  i!<>ni  les 
branches ,  séparément  introduites  dans  lesdeui  lu  mis  ;i<l  <  >•>><•-,  d<: 
l'intestin ,  puis  réunies,  serrent  la  cloison  résultante  de  leur  ados- 
temeut ,  engagent  dans  sou  épaisseur  les  dentelures  mou  es 
dont  elles  sont  garnies ,  déterminent,  par  ce  serrement  ,  l'in- 
flammation ni»  ci.iiin  e  des  tissus,  et  détruisent  en  quelques  jours 
Ja  clique  qui  s'oppose  au  cours  naturel  des  matières.  Ou  couçoic 
que  le  premiei  effet  de  la  pression  qu'exerce  la  pince  de  Al.  le 
professeur  Dupuytren^  doit  «' 1 1 < •  d'enflammer  l'intestin  dans  la 
paiiic  soumise  à  l'action  «le  l'instrument  ;  celle  inflammation 
a  poux  résultat  de  fortifier  et  d'étendre  les  adhérences  des  deus 
bouts  adosses,  adhérences  pai  lesquelles  est  rendue  désormais  sans 
danger  la  <  1  i \  i s i « > i »  tente  et  suppuraloire  qui  s'effectue  dans  le 
point  immédiatement  comprime.  Lorsqu'au  bout  de  sept  à  huit 
J  « >n i  ->  ,  la  pince  a  produit  sou  effet ,  ou  la  relire  cl  l'on  s'oppose 
à  la  sortie  des  matières  par  l'ouverture  extérieure,  en  compri- 
mant celle-ci,  c'est-à-dire,  en  serrant  ses  côtes  au  moyen  de 
deux  pelottes  que  l'on  rapproche  l'une  de  l'autre  ,  avec  des 
espèces  de  clous  à  vis. 

Les  avantages  de  celte  invention  pour  la  guérison  des  anus 
artificiels  repûtes  incurables,  sont  déjà  attestes  par  plusieurs 
exemples  qui  ont  eu  tous  les  professeurs  de  la  Faculté  de  mé- 
decine pour  témoins.  C'est  ainsi  que  la  chirurgie,  déjà  illustrée 
parmi  nous  par  tant  de  glorieux  travaux  ,  ne  cesse  de  mar- 
cher dans  la  carrière  du  perfectionnement  et  des  découvertes  : 
réponse  victorieuse  à  ceux  qui  prétendent  que  l'art  dégénère 
et  que  tout  est  perdu  depuis  que  les  chirurgiens,  au  lieu  de 
sortir  de  la  boutique  des  barbiers  ,  sont  tirés  des  classes  aisées 
de  la  société,  et  jouissent  de  tous  les  avantages  d'une  éducation 
libérale. 

11.  On  a  donné  le  nom  de  hernie  inguinale  congéniale  à 
celle  où  la  tunique  vaginale  servant  de  sa*  herniaire,  1  intestin 
ou  l'épiploon  touche  immédiatement  au  testicule.  Quoique  ce 
genre  de  déplacement  s'effectue  le  plus  souvent  au  moment  de 
la  naissance,  ou  peu  de  temps  après  ,  il  peut  survenir  chez  un 
jeune  homme,  ou  même  sur  un  adulte-,  lorsque  les  testicules 
ayant  resté  longtemps  dans  l'abdomen,  ne  franchissent  l'anneau 
qu'à  un  âge  plus  ou  moins  avancé.  Tel  e^t  le  cas  d'un  jeune 
homme  àu;é  de  vingt  ans,  dont  les  deux  testicules,  auparavant 
cachés  dans  l'abdomen ,  et  placés  derrière  les  anneaux ,  ont 
traversé  ces  ouvertures,  dans  un  violent  effort  qu'a  lait  i  indi- 
vidu pour  sauter  un  large  fossé.  Le  péritoine,  entraîné  par  ces 
organes,  a  formé  un  sac,  dans  lequel  l'intestin  s'est  bientôt  en- 
gagé. La  hernie  congéniale  ne  mérite  donc  [>a->,  dans  tous  les 
cajs,  cette  dcuomimuion  que  Huiler  loi  a  donnée,  puisqu'il  y 
2i.  n  -1 
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en  a  où  elle  n'arrive  que  longtemps  après  la  naissance.  11  van? 
mieux  la  caractériser  par  la  situation  de  l'intestin  et  du  testi- 
cule dans  le  sae ,  ici  formé  par  la  tunique  vaginale  remplissant 
parfaitement  l'office  du  sac  herniaire. 

On  conçoit  aisément  que  ce  prolongement  du  péritoine  ne 
s'en  séparant  point  assez  promplcment  dans  l'endroit  qui  ré- 
pond à  l'anneau,  les  viscères  renfermés  dans  l'abdomen  auront 
une  tendance  très-forte  pour  s'engager  dans  la  poche  du  testi- 
cule, et  descendre  avec  cet  organe  jusqu'au  fond  du  scrotum. 

La  tunique  vaginale  conservant  sa  communication  avec  la 
cavité  du  péritoine,  et  l'intestin  s'étant  introduit  dans  celle 
gaine,  toute  oblitération  devient  impossible,  à  moins  qu'après 
avoir  réduit  la  hernie,  on  n'exerce  sur  l'anneau  une  compres- 
sion durable.  Lorsque  ces  hernies  inguinales  ,  dans  lesquelles 
les  parties  sont  en  contact  avec  le  testicule,  viennent  à  s'étran- 
gler, on  se  conduit  de  la  même  manière  que  dans  les  cas  ordi- 
naires, en  redoublant  de  précautions  pour  ne  point  blesser  le 
testicule  qui  se  montre  à  nu  vers  la  partie  inférieure  de  l'inci- 
sion, et  quelquefois  même  plus  haut  et  en  arrière,  les  parties 
herniaires  ayant  pris  sa  place,  ce  qui  n'arrive  point  dans  les 
hernies  inguinales  ordinaires.  G  est  à  Guillaume  Hanter  que 
l'on  doit  les  premières  notions  relatives  à  celte  variété  de  la 
hernie  inguinale.  On  trouve  ses  recherches  à  ce  sujet  dans  le* 
Médical  commentaries,  London,  1762;  et  dans  le  Supplément 
au  même  recueil,  Londres,  1764. 

111.  La  hernie  crurale  est  aussi  fréquente  chez  les  femmes 7 
qu'elle  est  rare  parmi  les  hommes.  Le  bassin  de  la  femme  ayant 
une  grande  étendue  transversale ,  l'arcade  crurale  est  plus 
large,  tandis  que  son  anneau  inguinal  est  plus  étroit  :  le  con- 
traire  existe  chez  l'homme;  aussi  est-il  sujet  aux  hernies  ingui- 
nales, tandis  que  ies  femmes  en  soûl  rarement  atteintes. 

Dans  la  hernie  crurale ,  les  viscères  suivant  le  plan  incliné 
en  dedans  que  leur  offre  le  muscle  iliaque,  s'échappent  dans 
l'intervalle  qui  sépare  le  corps  du  pubis  du  paquet  des  vais- 
seaux el  des  nerfs  cruraux.  Dans  cet  endroit,  l'arcade  aponé- 
vrotique  est  séparée  du  muscle  pectine  par  un  tissu  cellulaire 
graisseux  assez  abondant.  Quelquefois  la  sortie  a  lieu  plus  en 
dehors  entre  les  vaisseaux  cruraux  et  lYpinc  de  l'os  des  îles, 
quoique  celle  portion  de  l'arcade,  l'emplie  par  le  psoas  et  par 
l'iliaque  réunis,  se  prête  à  une  issue  moins  facile.  Enfin,  on  a 
Vu  les  parties  s'échapper  par  tiraillement  des  aponévroses  qui 
se  terminent  à  l'arcade  crurale,  tout  près  de  celle  espèce  de 
ligament. 

La  tumeur  est  globuleuse,  tandis  que  sa  forme  est  oblongr.e 
dans  la  hernie  inguinale;  elle  n'acquiert  jamais  un  volume 
aussi  considérable,  à  raison  de  la  résistance  qu'oppose  à  Ïj. 
sortie  des  viscères  l'aponévrose  fascia-lata. 
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Il  suffit  de  «avoir  que  des  glandes  inguinales  engorgées,  la 
veina  taphène  variqueuse,  ou  «l<  s  abcès  par  congestion  au  pli 
de  l'aine ,  |><mi\  ent  en  imposeï  pour  une  hernie  ci  orale  :  on  évi 
ters  lùremenl  ces  méprises  en  comparant  le  diagnostic  de  ces 
diverses  tumeurs  a  celui  de  la  hernie. 

Les  hernies  ci  orales  sonl  j» I n ->  diffii  i I «••> ,  soit  à  réduira ,  soit 
il  contenir,  que  les  hernies  inguinales.  Quand  on  est  oblige  de 
les  opérer,  il  faut  se  rappeler  que  l'incision  des  Légumeuaei  «lu 
sac,  telle  île  la  partie  supérieure  de  l'aponévrose  fascia-lata, 
ainsi  que  le  débridemenl  de  l'ouverture,  doivent  être  perpendi- 
culaires à  l'arcade  crurale*  c'est- a-dire,  un  peu  obliques  en 
liant  et  en  dedans. 

Comme  les  vaisseaux  cruraux  et  l'artère  épigastrique  sont 
presque  toujours  en  dehors  de  la  tumeur,  on  débride  en  in- 
«i-.uit  l'arcade  crurale  en  haut  el  en  dedans;  il  faut,  dans  ce 
débridemenl ,  éviter  la  blessure  du  cordon  «le.  va  sceaux  sper- 
matiques.  On  inciserait  l'arcade  èa  dehors,  si,»  contre  l'ordi- 
naire, le-»  vaisseaux  cruraux  se  trouvaient  placés  au  côté  in- 
terne de  la  tumeur.  Le  chirurgien  qui ,  avant  d'opérer  u\u: 
hernie  crurale  étranglée,  sur  un  sujet  mâle,  liiait  l'article 
que  Scarpa  à  consacré  à  cette  opération,  et  jetterait  les  veux 
sur  les  planches  où  cet  habile  chirurgien  a  représente  les 
rapports  île-*  vaisseaux  spermatiques  avec  l'arcade  crurale, 
hésiterait  à  entreprendre  l'opération  ,  dans  la  crainte  d'in- 
téresser l'artère  spermatique.  S'il  fallait  en  croire  Scarpa,  sa 
lésion  serait  presque  inévitable;  on  la  blesserait  effectivement 
s'il  était  besoin,  eu  opérant  le  débridement,  de  peser  sur  l'ar- 
cade pour  la  di\  iserj  mais  cette  corde  aponévrolique,  extrême- 
ment tendue  par  le  tait  même  de  l'étranglement,  n'a  besoin  que 
d'un  commencement  de  division  pour  s'éraillcr.  A  peine  y  a-l-il 
entamure,  l'élasticité  de  L'aponévrose  achève  la  division,  et 
l'artère  spermatique  roule  sans  se  déchirer,  comme  l'arcade 
crurale,  dont  elle  ne  partage  point  lu  tension. 

1\  .  La  hernie  ombilicale,  autrement  nommée  exomphale , 
moins  fréquente  que  les  deux  précédentes,  survient  aux  enfans 
en  bas  âge;  elle  s'observe  aussi  chez  les  femmes  dont  le  ventre 
a  été  distendu  par  plusieurs  grossesses,  m  ôs  se  rencontre  rj  re 
ment  sur  les  hommes  adultes  el  sur  les  vieillards.  La  cicatrice 
ombilicale  a  besoin  d'être  soutenue  chez,  les  nouveau-nés  ;  et  , 
malgré  que  les  vaisseaux  ombilicaux  oblitérés,  et  devenus  des 
contons  ligamenteux  ,  bouchent  l'on*  erture,  ce  point  des  parois 
abdominales  reste  plus  faible,  cède  a  l'effort  des  viscères,  et 
dévient  le  siège  d'une  hernie  dans  laquelle  ou  trouve  toujours 
nue  portion  du  grand  èpqdoon,  le  jéjunum,  s, >uve,it  aussi  l'..M. 
du  colon  ,  rarement/ l'estomac ,  ainsi  qu'une  portion  du  du  nie- 
num  ,  et  le  foie  lui-même,  dans  quelques  cas  extraordinaires. 

1 1. 
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La  hernie  ombilicale  affecle  une  forme  arrondie  et  conique 
dans  ses  coramcacemcns;  mais  ,  lorsqu'elle  est  antienne  et  vo- 
lumineuse ,  la  portion  éloignée  de  l'anneau  devient  la  plus 
large;  elle  paraît  alors  y  tenir  par  un  pédicule.  Un  tac  lier- 
niaire  très-mince  et  fort  adhérent  aux  muscles  enveloppe  les 
viscères  qui  forment  hernie;  lorsque  la  tumeur  est  rentrée,  on 
sent  aisément  le  contour  arrondi  de  l'anneau  ombilical  plus  ou 
moins  dilaté;  la  réduction  est  facile  :  il  suffit,  pour  l'obtenir, 
de  faire  coucher  le  malade  sur  le  dos  et  de  comprimer  la  tu- 
meur dans  une  direction  perpendiculaire.  L'étranglement  est 
rare;  s'il  arrivait,  on  devrait,  après  avoir  incisé  avec  précaution 
la  peau  très-mince  à  laquelle  adhère  un  sac  herniaire  de  peu 
d'épaisseur,  agrandir  l'ouverture  en  incisant  en  haut  et  à  gauche. 
On  débride  de  ce  côté,  pour  éviter  la  lésion  de  la  veine  ombi- 
licale qui  conserve  quelquefois  son  canal  rempli  de  sang ,  et 
pourrait,  chez  les  sujets  où  cette  disposition  s'observe,  donner 
lieu  à  une  hémorragie  inquiétante.  Si  l'on  n'incise  pas  vers  la 
partie  inférieure  ,  c'est  que  la  hernie  serait  plus  sujette  à  réci- 
diver. On  doit,  dans  tous  les  débridemens  pratiqués  sur  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen,  s'éloigner,  autant  que  possible,  de 
cette  partie  inférieure,  endroit  sur  lequel  porte  spécialement  le 
poids  des  viscères,  et,  par  cela  même  ,  qui  est  plus  disposé  aux 
hernies. 

Le  bandage  contentif  des  hernies  ombilicales  est  fait  avec  une 
ceinture  garnie  de  ressorts  élastiques ,  et  portant  dans  sa  por- 
tion correspondante  à  l'ombilic  une  pelote  ovale  dans  le  sens 
transversal.  Cette  ceinture,  pour  laquelle  on  emploie  les  res- 
sorts à  boudins ,  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  dans  la  fa- 
brication des  bretelles  élastiques ,  offre  l'avantage  de  s'accom- 
moder aisément  aux  divers  degrés  de  resserrement  et  de  dila- 
tation de  la  cavité  abdominale.  L'usage  non  interrompu  et 
longtemps  continué  de  ce  moyen  compressif,peul  seul  oblitérer 
l'ouverture  et  guérir  radicalement  la  hernie.  En  effet ,  la  liga- 
ture de  la  peau  et  du  sac  péritonéal ,  après  la  réduction  des  vis- 
cères ,  ne  procure  qu'une  guérison  imparfaite.  La  cicatrice  très- 
mince  qui  se  forme  au  devant  de  l'anneau,  ne  pouvant  le 
rétrécir,  cédera  bientôt  à  l'effort  qu'exercent  les  parties  conte- 
nues, et  la  hernie  récidivera  plus  volumineuse  qu'elle  ne  l'était 
d'abord.  Desault  avait  remis  en  rigueur  la  ligature  tombée  en 
désuétude.  11  s'abusait  sur  sa  valeur,  et  il  n'est  point  difficile 
d'en  reconnaître  la  cause.  Tous  les  enfans  qu'il  opérait  à  l'Hô- 
tel-Dieu  sortaient  guéris,  et  n'y  rentraient  plus;  ou  regardait 
alors  comme  radicale  une  guérison  momentanée. 

V.  L'espace  aponévrotique  qui ,  s'étendant  de  l'appendice 
xiphoïde  à  la  symphyse  des  pubis,  sépare  les  deux  muscles 
di  oit§  du  bas-ventre ,  peut  devenir  le  siège  des  hernies  dans 
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d'autres  poinCs  que  celui  où  se  trouve  l'anneau  ombilieaK  i 
M  nomment  alors  hernies  de  la  ligne  blanche.  Ces  hernies  sonl 

|>lu>.  fréquentes  audessoùs  qu'audessus  de  l'ombilic,  parce  qui 
'intervalle  qui  sépare  les  mus*  i<  is  droits  esl  plus  considérabh 
audessoùs  d<   celte  cicatrice  qu'audessus  d'elle.  Le  poids  des 
■.  abdominaux  porte  surtout  sur  la  partie  inférieure,  et 
les  fibres  aponévrotiques  des  muscles  «  1 1  < »ï t >  forment  également 
m  bas  un  li-su  moins  serre  <  i  plu s  disposé  aux  éiailicnenj. 

I  ne  tumeur  molle  el  compressible  se  manifeste  à  la  partie 
moyenne  de  l'abdomen,  ordinairement  oblongue,  plu>  ou 
moins  volumineuse.  Lorsqu'elle  parvient  aune  geos  iux  ex» a 
sive,  elle  mérite  le  nom.d  éventration,  quoiqu'on  réserve  cette 
dernière  dénomination  pour  les  hernies  dépendantes  du  relâ- 
chement d'une  grande  portion  de  la  paroi  antérieure  de  L'abdo- 
men, hernies  dans  lesquelles  le  plus  grand  nombre  des  viscères 
abdominaux  descend.  Quelquefois  ces  éventralions  sonl  la 
suite  de  plusieurs  grossesses  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen  éprouver  un  tel  affaiblissement  par  sa 
distension  réitérée,  qu'elle  formait  un  sac  qui  descendait  sur 
les  cuisses,  et  contenait  non-seulement  la  masse  intestinale  et  l'é- 
piploon,  mais  encore  lamatrice  elle-même,  remplie  par  le  fœtus. 
On  sent  combien  la  guérison  radicale  de  ces  sortes  de  her- 
nies doit  être  difficile,  puisqu'il  est  presque  impossible  de 
tendre  aux  parois  de  l'abdomen  la  force  qu'elles  ont  perdue. 
Ou  se  bornera  donc  à  soutenir  le  bas-ventre  avec  des  ceintures 
larges  et  élastiques  ;  ou  emploiera  de  larges  suspensoirs  dans 
le  cas  où  la  tumeur  tomberait  naturellement  au  devant  des 
cuisses-,  et  dans  ceux  de  simples  hernies  à  travers  la  ligne  blan- 
che, on  userait  d'une  ceinture  pareille  a  celle  dont  on  se  sert 
pour  la  hernie  ombilicale;  seulement  on  donnerait  à  la  pelote 
une  figure  oblongue  dans  le  sens  vertical. 

Les  éventralions  ou  hernies  ventrales,  susceptibles  d'engoue- 
ment, ne  le  sont  pas  d'étranglement,  tant  est  large  l'ouverture 
par  laquelle  les  parties  s'échappent  de  l'abdomen.  Celles  de  la 
ligne  blanche  en  sont  rarement  atteintes.  Dans  le  cas  où  cet 
accident  surviendrait,  on  se  conduirait  de  la  même  manière 
que  pour  la  hernie  ombilicale. 

\  I.  Ou  regarde  comme  hernies  de  l'estomac  toutes  celles 
qui  se  forment  vers  la  partie  supérieure  de  la  ligne  blanche  ou 
sur  les  côtés  de  l'appendice  xiphoïde.  Cependant  l'expérience 
a  prouvé  que  l'arc  du  colon  et  le  grand  épiploon  s'y  rencon- 
traient bien  plus  fréquemment.  On  présume  que  l'estomac  est 
sorti  a  travers  l'écartement  accidentel  des  fibres  aponévroti- 
ques, lorsque  la  tumeur  est  élevée  et  bien  plus  voisine  de  l'ap- 
pendice xiphoïde  que  de  l'ombilic  ;  qu'elle  est  peu  volumi- 
neuse et  disparaît  quand  l'estomac  est  plein  dalimens ,  poiu 
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*c  montrer  de  nouveau  lorsqu'il  est  vide.  Ces  hernies,  dan* 
lesquelles  l'estomac  est  pincé ,  doivent  occasioner  de  vives  dou- 
leurs dans  l'épigastre,  provoquer  le  vomissement  quand  l'es- 
tomac est  vide,  pour  rentrer  et  disparaître  h  mesure  qu'il  se 
remplit  d'alimens.  On  y  remédie  facilement  en  exerçant,  au 
moyen  d'un  petit  bandage ,  une  compression  méthodique  sur 
l'ouverture  dans  laquelle  une  portion  des  parois  de  l'estomac 
s'engage;  lorsque,  ce  viscère  étant  vide,  ses  parois  se  trouvent 
relâchées.  Voyez  gastrocèle. 

VII.  Les  hernies  par  le  trou  ovalaire,  et  par  l'échancrure 
ischialique ,  sont  aussi  rares  que  difficiles  ù  reconnaître.  Si  les 
circonvolutions  de  l'iléon  descendent  jusque  dans  l'excavation 
du  petit  bassin,  s'insinuent  dans. la  gouttière  oblique  que  pré- 
sente la  partie  supérieure  de  la  fosse  obturatrice,  et ,  suivant  le 
paquet  des  vaisseaux  et  des  nerfs  obturateurs,  sortent  avec  eux 
par  l'ouverture  qui  les  transmet  à  la  partie  supérieure  et  in- 
terne de  la  cuisse,  il  en, résultera  une  hernie,  toujours  peu  vo- 
lumineuse, par  la  résistance  qu'opposent  les  muscles  épais  de 
la  partie  interne  du  membre.  \)w  pourrait  élever  des  doutes  sur 
la  possibilité  des-hernies  par  le  trou  ovalaire.  Ils  seraient  bien 
fondés  sur  l'étroilesse  de  l'ouverture,  et  le  défaut  d'au  opsies 
cadavériques.  En  effet,  les  observations  rapportées  par  Garen- 
geot ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  ne  nous 
offrent  que  des  exemples  de  tumeurs  dont  l'apparition  subite 
vers  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse,  à  la  suite  d'un 
effort,  et  la  disparition,  par  la  compression  à  laquelle  on  les  a 
soumises,  prouvent  incontestablement,  selon  lui,  une  hernie 
intestinale  à  travers  le  trou  obturateur.  Mais  n'a-t-on  point  re- 
gardé comme  obturatrices  des  hernies  crurales  fortement  répri- 
mées par  la  résistance  de  l'aponévrose  fascia-lata  ?  Je  doutais 
de  la  possibilité  des  hernies  par  le  trou  ovalaire,  et  les  observa- 
lions  de  Vogel,  de  Camper,  de  Gunz  et  d'Eschenbach  me  pa- 
raissaient insuffisantes  ,  lorsqu'un  fait  d'anatomie  pathologi- 
que, rapporté  par  M.  II.  Cloquct,  prosecteur  de  la  Faculté  de 
médecine ,  dans  le  n°.  8  de  son  Bulletin  pour  1812  ,  m'a  parfai- 
tement convaincu  de  l'existence  de  ces  sortes  de  hernies,  trop 
rares  néanmoins  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  décrire  l'opé- 
ration qu'exigerait  leur  étranglement,  opération  que  l'on  n'a 
jamais  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  pratiquer. 

Les  exemples  de  hernies  par  l'échancrure  ischiatique  sont 
mieux  constatés  :  une  femme  portait  avec  peine  une  tumeur 
énorme,  qui  de  la  fesse  pendait  jusqu'au  bas  de  la  jambe.  Kl  le 
était  obligée  de  la  soutenir  au  moyen  d'une  serviette.  Elle 
mourut  subitement,  au  milieu  des  travaux  de  la  moisson  ,  et 
l'on  fut  bien  étonné  de  trouver  Ja  tumeur  remplie  par  la  plus 
grande  partie  des  intestins  grêles,  par  le  colon  et  l'épiploon, 
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11  est  impossible  de  donner  aucun  précepte  mu  la  conduite  » 
suivre  <I;iiin  les  cas  de  hernies  par  le  Irou  ovalaire,  ou  par 
l'échancrure  ischialiquc.  Essayer  de  réduire  la  tumeur  aa  mo- 
jikiii  où  elle  se  montre  pour  la  première  fois ,  la  contenir  par 
un  bandage  approprié,  inciser  sur  elle ,  si  les  symptomei  de 
l'étranglement  se  manifestent  :  encore  eette  opération  serait- 
elle  toui  au  plus  praticable  dans  les  cas  de  hernie  ovalaire; 
car  la  disposition  anatomique  des  parties  rendrai!  l'incision 
trop  périlleuse  dans  le-<  hernies  par  léchancrure  iscbiatjque.  Il 
en  est  de  même  des  hernies  intestinale*  du  périnée ,  lorsque  l'i» 
Ici  m  Réchappe  h  travers  les  fibres  écartées  des  releveursde  l'anus. 

Les  chutes  de  l'intestin  rectum,  !<•-  déplacemens  variés  <1oiil 
la  naatriceest  Hisceptihle,  les  hernies  de  la  vessie,  dont  Les  pa-f 
rois  peuvent  s'alonger  ea  divers  sens,  et  former  des  hernies 
bien  différentes,  par  le  défaut  d'un  sac  herniaire,  de  toutes 
celles  que  nous  avons  examinées  jusqu'ici,  doivent  être  d<: 
crites  à  l'article  des  lésions  propres  à  chacun  des  appareils  dont 
ces  organes  font  partie» 

A  III.  Si  la  paroi  lombaire  de  l'abdomen,  formée  par  des 
muscles  trop  épais,  offre  rarement  des  hernies;  il  n'eu  est  pas 
de  même  de  la  paroi  supérieure,  formée  par  le  diaphragme  qui 
sépare  la  poitrine  de  l'abdomen.  Au  travers  des  libres  de  ce 
muscle,  naturellement  écartées  par  vice  de  conformation,  ou 
bien  accidentellement  séparées  dans  une  plaie  pénétrante  qui 
fait  communiquer  ces  deux  cavités,  les  viscères  abdominaux: 
peuvent  se  porter  de  l'abdomen  dans  la  poitrine ,  et  l'on  y  a 
vu  ainsi  passer  l'estomac,  l'arc  du  colon,  le  {grand  èpiploon, 
«l  les  circonvolutions  de  l'intestin  grêle..  C'çsl  du  côté  gauche 
que  s'effectuent  ces  hernies J  l'adhérence  du  foie  les  rend  im- 
po^ibles  du  côte  droit. 

Quelquefois  le  diaphragme  conserve  son  intégrité;  mail, 
trop  mince  et  trop  faible,  il  cède  à  l'effort  qu'exercenl  les  vis* 
cents  abdominaux,  et  remonte  dans  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine, formant  un  sac  dans  lequel  sont  contenus  ces  viscères. 
Ces  divers  déplacemens  ont  été  observés  a  l'ouverture  des  ca- 
davres; ni  la  gène  dans  la  respiration,  ni  les  troubles  «le  la  di- 
gestion, ne  pourraient  les  faire  reconnaître  sur  le  vivant,  et 
fors  même  qu'on  parviendrait  à  constater  leur  existence  ,  il  se- 
rait impossible  d'y  porter  remède. 

On  a  conseillé,  dans  ces  hernies  tboracbiques,  de  faire  man- 
ger souvent  les  malades ,  afin  que  l'estomac  dilate  soit  retenu 
dans  le  bas-ventre,  et  ne  puisse  mouler  dans  la  poitrine,  à  tra- 
vers la  fente  plus  ou  moins  étroite  que  Ju;  pré  ente  Je  dia- 
phragme. Koyez  buuo>ocèle,  gvsvocèle,  em-lroclm: ,  épi- 
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Lesione ,  operalio  celebranda;  in~4°.  Parisiis ,  1760. 
boehmer  (philipp.  Ad.) ,  Disserlalio  de  herniis  incaretratis  ;  iri-J°.  Halœ , 

1 7G1. 
dejean  (pierre),  Observations  touchant  les  hernies  on  descentes  j  ia-8°.  Paris  , 

1762. 
jtiiNKoscH  (jo.  Thaddseus),  Programma  quo  divisionem  herniarum,  et  no- 
yant herniœ  venlralis  speciemproposuit\  in-4°.  Pragœ,  1764. 

Réimprimée  dans  la  collection  des  thèses  de  Sandi t'oit ,  volume  11 ,  n.  18. 
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blaket  (william),  Observations  conccrning  ruptures  and  tfieir  trealmenLs, 
c'est-à-dire:  Observations  sur  les  hernies  et  leur  traitement:  in-8°.  Londres, 
,764. 

xi»oni,ocn,  Disserta 'in  de  enlero-mesocolocelc  suppurahi;  in-4°.  Lugduni 
J/atarori/m,    1767. 

rpDr.ANC,  Nouvelle  méthode  d'opérer  les  hernies;  in-8°.  Paris,  1768. 

—  lutation  de  quelques  reflexions  sur  l'opération  de  la  hernie;  in-8°.  Paris, 
Ï7G9. 

A' iK*.'  »  de  eossil  (ceorges),  Dissertation  sur  les  hernies.  (Ployez  ses  Mémoi- 
res de  chiiurgje ,  etc.)  ;  in-4°.  Londres  et  Paiis  ,  1 768. 

'us,  Dissertatio.  Prolapsus  venlriculi  ex  umbilico ;  in-4°.  Mar- 
burgl,    1769. 

weueauer,  Dissertatio  de  epiploo-oscheccele;  in-4°.  lenœ,  1770. 
Réimprimée  dans  la  collection  des  thèses  de  Grimer ,  volume  1 . 

meckf.l  (jo.  rr.),  Tractalus  de  morbo  hernioso congeuilo  slngulari  curalo; 
in-S°.  Berclinl,  177a. 

cauthier  ,  Dissertation  sur  l'usage  des  caustiques  pour  la  gnéiison  radicale  dei 
hernies;  iu-8°.  Paris,  1774. 

lAssus  (petius),  Dissertatio  de  herniâ  inguinali  congenitâ ;  in-4°-  Parisiis, 

'775- 
Dreux,  Dissertatio  de  Jterniis  abdomlnalibus  ;  in-4°.  Lugduni  Batavorum, 

lWJ;  ,. 

«ose.  Programma  de  enferocele  isebiadied;  in— 4°.  Lipsiœ,  '772. 

—  Programma,  animadversiones  de  curd  herniœ  inguinalis  ;  in-4°-  Llp— 
siœ,  1  778. 

Bichter  (August.  Gottlieh.),  Von  den  Brûchcn\  c'est-à-dire  :  Traité  des  her- 
nies; in-8°.  Goètlingue,  1778. 

Ce  li ailé  méthodique  et  plein  d'une  saine  érudition  ,  enrichi  par  le  traduc- 
teur de  notes  intéressantes ,  ue  laisserait  rien  à  désirer  ,  si  son  auteur  qui ,  du— 
ra;it  pies  d'un  demi-siècle,  a  occupé  avec  éclat  la  chaire  de  chirurgie  dans 
rUniveihité  du  Gocitingue,  avait  eu  une  pratique  aussi  étendue  que  l'étaient 
ses  connaissances  en  littérature  médicale. 

"VAx  weerden,  dissertatio  de  heiniis,  easque post  incarcerationem  curandi 
methodoj'm-^".  Groningœ,  1781. 

SHEldrake  ,  Observations  on  tite  treatment  of  ruptures;  c'est-à-dire:  Obser- 
vations sur  le  traitement  des  hernies  ;  in-8°.  Londres,  1  784. 

SANruroRT  (tduardus),  Icônes  herniœ  inguinalis  congenitœ  ;  in-folio.  Lug-* 
du  ni  J'atacorum,  1788. 

(Voyez  Commentai:  Lips.,  vol.  xxv,  page  237). 

acrfli-,  Dissertatio.  Casus  herniœ  incarceratœ ;  în-8°.  Upsalùc,  1788. 

PLOCCQtJET  (culiehn.  Godofredus  ) ,  Dissertatio.  Enumeralio  et  diagnosi» 
herniarum,  lam  genuinarum  quant  spuriarum;  in-4°.  Tubingœ  ,   1789. 

maase,  Programma  de  hernid  a  diverticulo  intestini  ilei  natd;  in-4".  Llp— 
site,  1  792. 

♦.imrernat  (Antonio),  JYueuo  methodo  de  opéraren  la  liemln  crural  ;  c'est- 
à-dirc  :  Nouvelle  méthode  d'opérer  la  hernie  crurale;  in-4°.  Madrid,   1793. 

—  Traduit  en  anglais;  in-8°.  Londres,  179^- 

weissf.niioriv  (j.  f.),  Bcmerkungen  ùber  die  zeilherige  Gcwonhclt,  hohe 
Jieinhleider  z'u  tragen,  als  eine  nlçht  bemerhte  Ursaclie  ojterer  Leisten- 
briicJie;  c'est-à-dire,  Observations  sut  l'habitude  de  porter  des  culottes  hau- 
tes, considérée  comme  une  cause  fréquente  et  méconnue  des  hernies  inguina- 
les; in-4°-  Effort,  1994- 

HORKRERGBR,  Programmala.  Epicrises  remediorum  in  herniarum  incarce- 
rationibus  commendatnrum;  in-40.  Vittebergœ,  <79|- 

HEîch  ,  Dissertatio  de  herniis,  cum  sex  QuSêWHtiouil/iH  herniolomiœ ;  in-8°. 
Lugduni  Batavoruiiif  1  ^y4* 
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xnrYMr. ,  Diuertatio.  De  hemiis  obseivationei«intei*tenuitagu<B<Jam; 

I  Ulei  erga  ,  1  7<)('- 
►     Programma.  Ubtervationa  auasdam  dtJterniU  spuriiti  m  j ".  I  iiic- 

foe,  1796. 
.  ,i,,    n  nric    .  Obsetvalîones  antttomicœ  de  teslicutoruot  ea  akdo-> 

mine  in  scrotum  descensu ,  ad  illusirandam  in  <  hirurgid de  lu  mus  cou* 
genitis  utriuMiue  texils  doclnnam  [Voyes  Commenlar.  societat.  *<  ien- 
tir..  Goelling.,  yo\.  i,pagea4)< 
umii  i.tuit  ran.),  Perhandehng over de uiiwendige Uulpmiddelt  :  /<■  ■ 
gen  île  Breuken:  c'est-à-dire:  Traité  des,  remèdes  externes  contre  les  ber— 
dm  1;  in-8  '■  Amsterdam,  179s. 

Ri  imprime  daoa  la  collection  •)*.  ^  Mémoire!  cjui  ont  partagé  le  prix  fondé 
par  Monnighoff. 

1  if.tii,  Ditsertatio  de gravioribm  quîbusdam  erroriluu,  (/ni  in  lier- 

niotomiâ  «•.<•  pra  ternalurali  saa  1  herniost  habilu  serpiiu  oceurruntj  \n-.\". 

'J'uhmgar ,  1  798. 

—  Diueitatio.  Momenla  qaœdam  clrcà  hswniotondarn ,  pnçcipui  cifeh 

indam  arieriœ  epigastrica  lasionem,  cum  tabul.  an.]  in-40.  Ju- 

l  igaj ,  1 799. 

(ami'i.r  fpetrus),  Icônes  hemiarum  edidU  Soemmering;  in-fol.  Franco- 

Jurti,  1801. 
j  1  :  1  i:t  (p.  l.  a.),  Essai  sur  l'étranglement  des  hernies  abdominales  j  in-4°.  Pa- 
ris,   îiS.ij. 
Cùotf.r  (Astley),  Observations  on  inguinal  and  congénital  hernia;  c'est-à- 
dire:  Observations  sur  la  hernie  inguinale,  congeuialc,  avec  figures;  in-fol. 
Londres,  i8o4- 
BAIFFBR  (  Louis),  Dissertation  sur  le  cyslocèle  ou  la  hernie  de  la  vessie;  in-4°. 

Paris  ,  i8o5. 
maryé  (Antoine  Joseph),  Dissertation  sur  la  hernie  crurale  ;  in-4°-  Paris,  1 806. 
MiiMiDT  (cari),  jénweisung,  den  Briichcn  zuuor  zu  konimen,  sie  zu  erken- 
nen  und  zu  heilen]  c'est-à-dire,  Instraoûon  sur  les  moyeusde  prévenir,  de 
reconnaître  et  de  guérir  les  hernies;  in  8°.  Dessau,  1806. 
FBEbAVLT  (j.   1'.),  Observations  sur  les  hernies  abdominales;  in-4°.  Paris, 
1806. 

Ces  observations ,  nombreuses  et  intéressantes ,  appartiennent  h  l'auteur,  cl 
seront  lues  avec  fruit  par  les  praticiens. 
îioi'chakd  (p.),  Essai  sur  les  hernies;  in-4°.  Paris,  1807. 
henoit  (j.  m.),  Dissertation  sur  les  hernies  ou  descentes;  in-4°.  Paris,  1807. 
dorgai>  (11.),  Propositions  sur  les  hernies;  in-4".  Paiis,  1808. 
iellemaïu  (**•)>  Essai  sur  le  diagnostic  des  tumeurs  de  l'aine;  in-{».  Paris, 

1808. 
MAIijolin,  De  l'opération  de  la  hernie  inguinale  étranglée,  thèse  écrite  fi  l'oc- 
casion du  concours  pour  la  chaire  de  médecine  opératoire  dans  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris;  10  janvier  1S12. 
scakpa  (ant.),  Traité  pratique  des  hernies,  traduit  de  l'italien  par  Cayolj  in-8  ". 
Paris,  18 12. 

Comme  tous  les  ouvrages  de  chirurgie  du  même  autour ,  celui  -  ci  se  fait 
surtout  remarquer  par  l'étendue  et  la  précision  des  détails  aoatomiqnes.  Lis 
praticiens  de  Paris  et  de  Londres,  plus  familiarisas  avec  la  vue  des  objets, 
attachent  moins  d'importance  uux  gravures,  et,  rassures  par  l'expérience, 
traitent  de  diime'riques  les  craintes  exagérées  de  Scarpa  relativement  ans  hé- 
morragies que  peut  occasioncr  l'incision  de  l'anneau  inguinal ,  et  surtout  cell» 
QC  l'arcade  Cl  orale. 
rovi.Lioy  (Louis -M.'-dinrin' ,  De  l'étranglement  de  l'intestin  cl  de  l'épi ploon  dans 
les  hernies  inguinales  ;  in-4u.  Paris,  i8iiJ. 
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beckehs  (petrns  Lambertos),  Dissertatio  medico-chirurgica  de  herniâ  inguï- 
na/i;  in-4°.  Parisus,  18 1 3. 

Amyot,  Delà  hei  me  sus-pubienne;  in-4°.  Paris,  1 8 13. 

wayot(j.  f.  v.),  De  la  hernie  crurale ,  ou  mérocèle;  in-4°.  Paris,  t 8 1 4- 

cochet  (m.  f.)  ,  Dissertation  sur  la  hernie  sus-pubienne  ou  inguinale  ;  111—4*- 
Paris,  1814. 

RAvenatj  (c),  Essai  sur  le  bubonocèle;  in-4°.  Paris,  i8i4- 

vergjie  (j.  b.),  Dissertation  sur  la  hernie  du  poumon;  in-4°Paris,  i8i5. 

KiCHoi.L  (cuillaume),  Essai  sur  les  hernies  de  l'abdomen;  in-4°.  Paris,  i8i5. 
L'auteur,  membre  du  collège  royal  des  chirurgiens  de  Londies.  a  voulu , 
par  cette  dissertation ,  rendre  un  hommage  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
et  «  obtenir  l'honneur  de  lui  être  aggrégé.  » 

dousse  (Antoine),  Dissertation  sur  la  hernie  inguinale  ctianglée;  in-4°.  Paris, 
i8i5. 

BEnzin  (Etienne),  Dissertation  sur  le  cystocèle  on  hernie  de  vessie;  in-4°.  Pa- 
ris, 1 8 1 5. 

cloquet  (jules),  Recherches  anatomiques  sur  les  liernies  de  l'abdomen,  Thèse 
inaugurale;  in-4".  i8i5  (juillet) 

Quoique  je  regarde ,  avec  le  plus  grand  nombre  des  praticiens,  l'importance 
aecoidee  dans  ces  derniers  temps  aux  détails  anatomiques  relatifs  aux  liei nies 
comme  exagérée,  ceux  que  renferme  ia  dissertation  de  M.  Cloquet ,  ne  paraî- 
tront pas  moins  remarquables  sous  le  double  rapport  de  l'exactitude  et  de 
la  nouveanté. 

Iavt.ence  (  william  ),  Treatise  on  Ruptures,  etc.  ;  c'est-à-dire  :  Traité  des 
hernies,  contenant  nne  description  anatomique  de  chaque  espèce,  avec  un 
exposé  de  leurs  symptômes  et  du  traitement  qui  leur  convient;  troisième  édi- 
tion ,  in-8°,  fig.  Londres  ,   1816. 

—  (Ployez,  pour  compléter  cette  bibliographie,  le  tome  m,  page  4oi-4o2, 
article  bubonocèle.  (y.) 

HESPEPiIDEES  ,  aurantia  ,  J.  Les  hespéridées  nous  four- 
nissent les  divers  citrons  et  oranges  très-utiles  en  médecine; 
elles  nons  donnent  aussi  le  thé  :  comme  il  est  parlé  de  ces  fruits, 
et  des  feuilles  de  thé  ailleurs,  je  remarquerai  seulement  que  les 
propriétés  de  ce  dernier  se  rencontrent  dans  le  camélia  japo- 
nica  et  ses  variétés.  (tollaru,  aîné) 

HIATUS,  s.  m.,  mot  latin,  conservé  en  français,  est  dé- 
rivé de  hiare ,  bailler,  s'ouvrir.  Les  anatomistes  s'en  servent 
pour  désigner  certaines  ouvertures  des  os. 

L'hiatus  de  Fallope ,  ou  trou  anonyme  de  Ferrein,  est  un 
petit  trou  qui  se  remarque  vers  la  partie  moye  .ne  de  la  face 
antérieure  de  la  portion  pierreuse  de  l'os  ten  ....  ! ,  <jt  qui  com- 
munique avec  l'aqueduc  de  Fallope,  dont  il  est  l'orifice.  Au 
devant  se  voit  un  sillon  peu  profond ,  destiné  à  loger  le  rameau 
supérieur  du  nerf  vidien,  qui  passe  pat  ce  trou  pour  aller  s'unir 
au  tronc  du  facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope. 

Le  professeur  Chaussier  donne  Je  nom  de  hiatus  occipito-pé- 
ireux ,  au  trou  déchiré  postérieur.  Ce  trou,  situé  dan>  ta  por- 
tion horizontale  ou  supérieure  de  la  région  gutturale,  résulte 
de  fadossement  du  bord  postérieur  de  la  portion  pierreuse  du 
temporal  et  d'une  partie  de  l'occipital.  Lue  petite  languette, 
appartenante  tantôt  k  l'un  et  tantôt  k  l'autre  de  ces  deux  os ,  le 
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ea  iI'M\  parties,  dont  la  postérieure,  qui  donne  passage 
.1  la  veine  jugulaire  interne)  est  plus  large  <|iu-  l'antérieure  . 
par  laquelle  passent  la  huitième  paire  de  nerfs  ci  son  a<  <  essoii  e. 
En  outre,  il  est  assez  ordinaire  de  trouver  le  trou  déchiré  poa- 
térieur,  plus  grand  du  côte  droit  que  du  côté  gauche. 

j"i  bdar) 
Hl  EBLE  ,  S.  f .  ,  rbtdus  des  pharmaciens  ,  SOmbliCUS  ebuîltS 
des  botanistes,  espèce  congénère  «le  sureau,  delà  pentandrie 
tngynie ,  et  de  la  Camille  des  caprifoliées.  Les  Grecs  l'appelaient 

y^apcctcDtTn ,  ce  qui  signifie  petit  sureau,  ou  sureau  herbacé , 
de  1  adverbe  %c/.u.a.i ,  par  terre ,  et  du  substantif  à.x.T»,  sureau. 

Tout»  la  plante  exhale  une  odeur  vireuse,  analogue  à  celle 
du  sureau,  niais  plus  forte.  Les  parties  usitées  sont  :  la  racine, 
récorce  intérieure,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  baies  et  les  be- 
mences. 

La  racine  est  rampante,  arrondie,  grosse  comme  le  doigt, 
blanche,  un  peu  charnue,  sèche;  elle  est  presque  sans  odeur; 
elle  a  une  saveur  amère,  désagréable,  nauséeuse.  Lorsqu'on  la 
miche,  elle  paraît  subligneuse.  Elle  fournit  une  infusion  rou- 
geâtre,  amère,  un  peu  aromatique;  elle  est  éinéti(jue,  purga- 
tive et  diurétique:  on  la  recommandait  autrefois  principalement 
dans  l'hydropisie.  Cette  indication  est  trop  vague,  pour  qu'un 
me'decin  prudent  l'adopte  sans  restriction.  Les  hydropisies  des 
cavités  splanchniques  dépendent  souvent  d'une  phlegmasie  chro- 
nique des  membranes  séreuses  qui  les  tapissent.  Leur  traitement 
exige  alors  d'autres  conditions  que  l'emploi  des  diurétiques  ou 
des  purgatifs. 

On  administre  la  racine  d'hiéble  ,  ou  simplement  son  écorce, 
soit  fraîche  ou  sèche  ,  en  infusion  ,  a  la  dose  d'un  à  deux 
gros.  On  donne  le  suc  de  la  racine  fraîche ,  à  la  dose  d'une 
once.  Ce  suc  entre  aussi  dans  la  composition  de  V emplâtre 
de  grenouilles  ,    inventé   par  A'igo  ,    premier  chirurgien   du 

Ïiape  Jules  11  {Voyez  Practica  in  arte  chirurgied  copiosa , 
ib.  vm  ). 
H  écorce  intérieure  des  tiges  fournit  une  décoction  très- 
amère  ,  qui  provoque  le  vomissement,  les  évacuations  alvines  , 
et  une  abondante  sécrétion  d'urine, suivant  Brocklesby  (  OEco~ 
nomical  and  médical  observations  ,  p.  277).  On  l'emploie 
dans  les  mêmes  cas,  a  la  même  dose,  et  sous  les  mêmes  formes 
que  la  racine. 

Les  feuilles  récentes  ont  une  odeur  fétide;  mâchées,  elles 
ont  tme  saveur  amère,  très-nauséeuse,  et  elles  teignent  la  salive 
en  rouge  verdàtre.  On  ne  les  emploie  qu'à  l'extérieur;  cuites 
dans  du  vin,  et  réduites  en  cataplasme,  elles  dissipent ,  suivant 
\  ennuie  (Voyez  Observations  et  recherches  de  chirurgie , 
[•.  $i) .  les  tumeurs  des  articulations,  provenantes  de  contusion,, 
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surtout  si  Von  y  joint  un  bandage  compressif.  Dans  ce  cas,  le 
bandage  n'a-t-il  pas  au  moins  autant  de  part  à  la  guérison  que 
]e  remède?  Linné  rapporte,  d'après  Loesel ,  que  les  feuille* 
d'hiéble,  répandues  dans  un  grenier,  en  chassent  les  souris  {Voy. 
Flor.  suec. ,  p.  cv}  ).  Il  serait  important  de  vérifier  le  fait ,  pour 
en  faire  l'application  à  l'économie  rurale. 

Les  fleurs  ont  une  odeur  et  une  saveur  analogues  à  celles  des 
feuilles,  mais  moins  désagréables  :  elles  sont  stimulantes  et 
diaphorétiques ;  mais,  si  l'on  en  continue  longtemps  l'usage, 
elles  peuvent  exciter  des  nausées,  et  fatiguer  l'estomac.  On  les 
emploie  avec  avantage  dans  les  affections  rhumatismales ,  sous 
forme  d'infusion  ,  à  la  dose  de  deux  gros  pour  huit  à  douze 
onces  de  colature.  Ces  fleurs  pourraient  servir  aux  mêmes  usa- 
ges économiques  que  celles  de  sureau  ,  par  exemple,  pour  faire 
le  vinaigre  surarci. 

Les  baies  récentes  n'ont  aucune  odeur;  elles  ont  une  saveur 
légèrement  acide  et  ainère.  Lorsqu'on  les  màclic,  elles  donnent 
à  la  salive  une  couleur  de  pourpre  ;  leur  suc  teint  le  papier 
blanc  d'une  belle  couleur  violette.  Ce  suc  est  un  doux  purgatif, 
mais  qui  n'est  point  usité  :  pour  l'employer,  on  y  ajoute  un 
sixième  de  sucre  ,  et  ou  l'épaissit  en  consistance  de  rob.  Cette 
préparation  est  un  remède  domestique,  dans  plusieurs  cantons 
de  la  Suisse,  suivant  Haller  (  T'oyez  Histor.  sti/p.  helveticar., 
n.  67  1  ).  Scopoli  assure  que  les  habitans  de  la  Carniole  y  ont 
également  beaucoup  de  confiance  (  Voyez  Flor.  carniol.  ,  p. 
i"jO).  Haller  n'a  point  reconnu  dans  le  rob  d'hiéble,  la  vertu 
purgative  qui  lui  est  attribuée  par  Scopoli ,  et  tous  les  deux 
peuvent  avoir  eu  raison.  En  ellet ,  ce  rob  perd  la  faculté  de 
purger,  par  la  vétusté,  et  il  est  vraisemblable  que  celui  dont 
Haller  a  observé  les  effets,  était  anciennement  préparé  :  on  le 
donne  à  la  dose  d'une  once. 

Les  semences  ont  des  propriétés  semblables  au  reste  de  la 
plante  :  on  les  administre,  après  les  avoir  contuses,  dans  du 
vin  ou  dans  du  bouillon,  à  la  dose  d'un  gros,  ou  bien  on  en 
fait  un  élecluaire  avec  un  sirop  approprié,  bouillies  dans  l'eau, 
elles  fournissent  une  huile  mucilagineuse,  qui  est  purgative,  à 
]a  dose  d'une  demi-once,  et  dont  Chesneau  leconnnande  l'em- 
ploi dans  les  hydropisies  [Voyez  Observât,  medic,  p.  2  7  ). 
Les  animaux  domestiques  ne  louchent  point  h  l'hiéble.  Sui- 
vant l'auteur  de  la  partie  botanique  de  l'Encyclopédie  uiélho- 
dique,  le  suc  de  toute  la  plante  entre  dans  la  composition  d  un 
savon  fort  en  usage  dans  les  Pays-lias.  Les  fab riiums  de  vin  , 
dans  le  nord  de  l'Europe,  se  servent  des  baies  d'hiéble,  pour 
donner  a  leurs  vins  une  couleur  pourprée.  Ces  baies  sont  aussi 
employées,  dans  les  arts  économiques,  pour  la  teinture  eri  blanc. 


KIR  i79 

Mil  HA  nr.P,  \  ,  s.  f. .  mol  <  omposé  ,  dériva  de  iepoç,  i 
ci  i\<- Tinpoç ,  amer.  Galien  a ,  le  premier,  donne*  ce  nom  a  an 
éiectualre  purgatif,  composé  ave<  del'alocs,  de  la  cannelle. 
du  tylôbaisame,  de  l'asarum,  du  spica  nard,  du  safran  ci  du 
mastic.  Dans  If  moyen  âge,  lorsque  la  -'inné  dis  m.  dei  ins 
consistait ,  en  grande  partie,  à  formuler  des  panacées  et  des  remè- 
des punckymagogues  ,  ou  a  beaucoup  modifié,  et  surtout  aug- 
menté la  hière  (!<■  Galien.  Logadius  composait  la  sieuue  de 
trente-une  espèces  <!<•  drogues,  que  je  me  dispense  d'indiquer. 
Je  suis  surpris  que  ce  médecin  ait  été  aussi  modéré, puisqu'il  en- 
treprenait de  perfectionner  la  médecine  sacrée.  La  ihériaquei 
qui  ne  porte  pas  un  titre  aus^i  ambitieux ,  <--i  composée  de  qua- 
tre-vingts ingrédiens,  ci  l'on  sait  quel  succès  elle  a  eu  jusqu'à 

iu>s  joui  s. 

<  -  mélanges  monstrueux  trouvent  leur  eleuse  dans  l'état 
peu  avancé,  à  cette  époque,  de  la  physiologie ,  de  l'hygiène, 
île  la  matière  médicale,  de  la  thérapeutique  ,  et  «les  étudi 
niques,  aujourd'hui  «{lie  ces  sciences,  ou  ces  parties  de  la 
science,  ont  (ait  des  progrès  sensibles,  nous  serions  impardon- 
nables de  perpétuer  ces  abus  de  la  polypharmacie.  Déjà  les  pol- 
léges  de  médecine  d'Ëdinbourg,  de  Londres,  de  Berlin  ,  de 
\  ienne,  de  Copenhague,  de  Stockholm  et  d'Amsterdam,  ont 
introduit  dans  leurs  pharmacopées,  une  reforme  salutaire,  ù 
laquelle  les  médecins  de  tous  les  autres  pays  ont  applaudi. 
sYprès  de  si  grands  exemples,  nous  ne  relierons  point  sans 
doute  en  arrière  de  noire  siècle  ,  et  nous  bannirons,  à  l'avenir 
de  nos  pharmacopées,  les  /itères,  les  thériaques ,  et  une  fouit 
d'autres  compositions  également  barbares,  qui  oui  régné lvop 
longtemps  dans  nos  officines»  (vaidy)' 

lllllONDLLLE,  s.  t.,  hirundo,  yjKi£àv,  genre  de  l'ordre 
des  p.oM'.eau\,  dont  Laiham  a  décrit  trente-huit  espèces  (  \  oyee 
Systenta  ornithologue,  etc.,  ord.  m,  gen.  3o\  Les  esi 
qui  ont  été  employées  par  les  médecins,  sont  l'hirondelle  de 
fenêtre,  hirwuio  urbica,  ei  L'hirondelle  de  cheminée,  hirundo 
tustica.  L'une  et  l'autre  arrivent  dans  nos  contrées,  p<  u  de 
temps  après  l'equinoxe  de  printemps ,  et  disparaissent  vers  l'é- 
quinoxe  d'automne.  Ces  migrations  annuelles  ont  donne  lieu 
auv  suppositions  les  plus  absurdes.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  les  hirondelles  passent  les  hivers  engourdies  dans 
des  creux  de  rocher,  sans  faire  attention  que  leur  organisation 
I  -  exclut  de  l'ordre  des  animaux  hibernans.  D'autres  natura- 
listes ont  assuré  qu'elles  se  plongent  dans  les  lacs,  et  restent 
«huant  tout  l'hiver,  sous  l'eau.  Le  lait  est  que  les  hirondelles , 
qui  ne  vivent  que  d'insectes,  abandonnent  noire  zone,  dès 
qu'elles  n'y  trouvent  plus  de  nourriture,  et  qu'elles  se  rendent 
■Jors  dans  des  contrée»  que  le  soleil  ne  cesse  jamais  d'échauffer 
cl  de  vivifier. 
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J'invile  ces  hommes  que  la  gloire  de  leurs  contemporaine 
afflige,  et  qui  feignent  d'admirer  tout  ce  qui  est  ancien,  k 
vouloir  bien  lire  ce  que  dit  Dioscoride  sur  les  hirondelles.  Ils 
y  verront  que  les  petits  provenans  des  œufs  les  premiers  pon- 
dus ,  ouverts,  pendant  le  croissant  de  la  lune ,  ont  dans  le 
ventre  une  pierre  blanche  et  une  autie  pierre  de  diverses  cou- 
leurs; que  ces  deux  pierres,  avant  qu'elles  n'aient  touché  la 
terre,  applique'es,  par  le  moyen  d'un  cuir  de  génisse  ou  de  cerf, 
au  bras  ou  au  cou  des  épileptiqucs,  peuvent  les  soulager  et 
même  les  guérir;  ils  y  verront  que  les  hirondelles,  mangées 
comme  des  bec-figues,  ont  la  propriété  de  rendre  la  vue  per- 
çante; que  la  cendre  des  mères,  ainsi  que  des  petits,  brûlés 
dans  une  marmite  de  terre,  éclaircit  la  vue,  si  on  l'étend  sur  les 
yeux  avec  du  miel  ;  que  ce  même  mélange  de  cendres  d'hiron- 
delles et  de  miel,  remédie  aux  angines,  de  même  qu'aux  inflam- 
mations de  la  luette  et  des  amygdales;  que  la  poudre  des  mères 
et  des  petits  desséchés,  prise  dans  de  l'eau,  à  la  dose  d'une 
drachme,  soulage  ceux  qui  sont  affectés  d'une  angine. 

Toutes  ces  assertions  ne  sont  point  de  simples  erreurs  de  thé- 
rapeutique ;  on  y  aperçoit  un  système  de  traditions  supersti- 
tieuses, qui  se  rattachent  à  une  ancienne  théogonie  toute  astro- 
nomique. Mathiole,  qui  admet  toutes  ces  traditions  comme  des 
faits  positifs  (Voyez  Commentant  in  libros  sex  Dioscoridis 
de  materid  medicâ,  lib.  n ,  cap.  49  ) ,  rapporte  aussi ,  avec  une 
foi  implicite,  que  les  hirondelles  rendent  la  vue  à  leurs  petits 
devenus  aveugles,  au  moyen  d'une  herbe  appelée,  pour  cette 
raison,  par  les  Grecs,  yjhiS'oviov.  C'est  notre  chélidoine,  che- 
lidonium  majus ,  L.  Et  le  commentateur  siennois  atteste  que 
lé  fait  est  prouvé  par  l'expérience,  experientiâ  compertum  est. 
Non  moins  crédule  que  Dioscoride  sur  les  vertus  des  médica- 
mens,  Galien  (Voyez  De  simplic.  medicam.  facultatib.Wh.^x) 
attribue  aussi  aux  cendres  d'hirondelle,  mélangées  avecdu  miel, 
la  faculté  de  guérir  les  angines. 

Le  nid  d'hirondelle,  broyé  avec  du  vinaigre,  et  appliqué  en 
forme  de  cataplasme ,  est  un  remède  populaire  ,  que  certains 
médecins  n'ont  pas  dédaigné  dans  les  inflammations  de  la  gorge. 
Mais  ce  mélange  de  fiente  et  de  boue,  n'agissant  que  comme 
rubéfiant,  peut  être  remplacé,  avec  avantage,  par  des  compo- 
sitions officinales  moins  dégoûtantes  et  moins  bizarres. 

L'eau  distillée  d'hirondelles  a  été  fortement  recommandée 
contre  l'épilepsie,  l'apoplexie,  la  paralysie  et  l'hystérie.  Ou 
en  tiouve  trois  formules  dans  la  Pharmacopée  d'Augsbourg 
(Voyez  Pharmacopœia  Augustana  reformata,  in-8°.  Goudcey 
1  553,  p.  5 21  — 5î5),  savoir  :  Aqua  hirundinum  usitata,  aqua 
hirundinum  composita  minor7  et  aqua  hirundinum  composita 
major.  Celle-ci  contient  dix-sept  drogues,  sans  compter  les 
petites  hirondelles  découpées  vivantes.  Nicolas  Lémery  ne 
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kkous  a  Iran  mis  que  deux  recettes  d'eau  d  hirondelles,  qu'on 
i:i  dans  son  livre,  immédiatement  avant  celle  de  Veau  i 
composée  ;  et  il  a  perfectionné  celle  qui  esl  de  son  invention, 
<  h  \  ajoutant  du  crâne  humain    Voyez  Pfiarmacopée  univer- 
selle ,  m-  i  '.,   >•  édition.  Paris ,  ir~0i,p  60 

Cette  Faiblesse  de  Léraery,. et  de  taul  d'autres  savans  phar- 
macologues  du  dix-huitième  siècle,  pour  des  compositions  ab- 
surdes et  surannées,  doit  oous  rendre  bien  circonspects  dans 
l'admiration  <| m-  nous  portons  à  l'antiquité,  sur  la  l"i  de  nos 
maîtres  de  collèges.  Sans  doute,  nous  devons  pri  adre  les  anciens 
pour  guides  dans  la  cai  rière  de  I  <*l  <  >n  1  n-i  j<<-  ,  de  la  poésie  el  des 
beaux -arts;  mais  lorsqu'il  s'agit  des  sciences  exactes,  ri  ,en 
ji.u  lu  .1  lier  ,  de  l.i  médecine  pratique,  uous  ne  pou\  on-,  m 
naître  que  les  progrès  de  la  ;  bysique,  et  l'institution  de  meil- 
leures m  'thodes,  ont  donné  aux  modernes  un  a>  antage  immense 
mu  leurs  dc\ anciej s. 

Pour  revenir  aux  hirondelles,  je  ne  vois  aucun  inconvénient 
a  ce  que  ii"n>  1rs  bannissions  de  la  matière  médicale,  avec  les 
pies,  les  crapauds,  les  lézards,  les  poux,  If  ciâne  humain,  le 
sang  de  bouquetin,  le  foie  «le  renard,  Je  cœur  de  loup,  la 
graisse  d'ours,  Ils  excrémens  de  chien,  et  autres  substana  -  de 
cciir  espèce.  (  vaiot) 

HIVER,  s.  m.,  hrems,  yjtipjâv.  Cel  axiome,  fréquemment 
répété  par  des  personnes  pieuses,  le  Ciel  dispose  de  nous ,  ne 
s'entend  jamais  mieux  que  dans  l'examen  de  l'influence  des 
Saisons  sur  la  santé  ou  sur  le  mode  universel  de  la  vie  des 
hommes,  des  eues  oiganisc's  qui  s'y  trouvent  exposés.  L& 
sage  domine  les  astres  1  suivant  un  autre  axiome;  mais  il 
cm  pourtant  assujéti  aux  révolutions  de  la  terre  et  des  cieux. 

I  .lies  mesurent  la  course  de  nos  années ,  elles  dispensent  le 

de  noire  courte  durée  ;  elles  en  précipitent  ou  en  ralentissent 
IVc  oulement ,  selon  les  saisons  et  les  températures.  Ton:  5e  ba- 
lance et  se  coordonne  d'après  le^  grands  mouvemens  célestes: 
c'est  ce  qu'avait  déjà  vu  le  génie  d'Hippocrate ,  lorsqu'il  re- 
commandait au  médecin  d'étudier  l'astronomie,  afin  de  connaî- 
tre les  changemens  des  saisons  et  des  constitutions  atmosphéri- 
ques qui  exercent  un  si  puissant  empire  mu-  nos  corps. 

§.  ier.  De  l'hiver  astronomique  et  physique  par  rapport  à 
tous  les  climats  du  globe.  On  sait  que  l'axe  de  la  terre  est 
constamment  incline  de  a3  degrés  et  demi  environ,  au  plan  de 
l'écliptique ,  et  que  cette  planète ,  en  décrivant  son  01  bile  ellip- 
tique autour  du  soleil,  lui  montre  plus  directement,  tantôt  u:r 
pôle ,  tantôt  l'autre,  et  tantôt  son  équateur ,  par  celle  obliquité. 

II  (  m  résulte  la  différence  des  saisons.  l'oyez  ce  mot. 

'erre  n'étant  jamais  inclinée  que  de  cette  quantité  exacte, 
ne  voyons  le  soleil  s'éle>  er ,  au  sol  >ticc  d'eié,  que  jusqu'au 
21.  1  :\ 
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tropique  du'canccr,  el  ne  s'abaisser  ensuite  au  solstice  d'hiver  que 
jusqu'au  tropique  du  capricorne  {fôyez  été).  Ainsi,  un  homme 
qui  serait  en  Arabie  ,  à  la  Mecque,  le  ■?. i  juin,  verrait  à  midi, 
le  soleil  presque  à  pic  sur  sa  lèle,  ou  a  son  zénith.  11  verrait  la 
même  chose  le  21    décembre  à  Rio- Janeiro,  dans  l'Amérique 
méridionale.  Les  deux  hémisphères,  austral  et  boréal,  à  ces 
époques,  entrent  chacun  dans  leur  été,  qui  est  l'hiver  pour 
l'hémisphère  opposé,  et  le  temps  où  le  soleil,  à  minuit,  est  di- 
rectement au  nadir.  Les  habitaus  situés  sous  l'équaleur  (  aux  îles 
de  Bornéo  ou  de  Sumatra  ,  par  exemple ,  )  voient  passer  le  soleil 
à  leur  zénith  deux  fois  par  an,  le  20  mars  et  le  22  septembre  à 
midi  ou  à  l'époque  de  nos  cquinoxes  ;  ils  ont  donc  chaque  année 
deux  étés  et  deux  hivers,  sans  autre  saison.  Mais  leur  hiver  ne 
résulte   que  d'une  obliquité  fort  peu  considérable  des  rayons 
solaires .  de  23  dégrés  et  demi  au  plus ,  à  droite  et  à  gauche  de 
leur  méridien  ,  et  ils  ne  cessent  pas  de  recevoir  une  grande  cha- 
leur. Ces  deux  hivers,  arrivant  à  l'époque  de  nos  solstices  ,  pour 
les  habitaus  de  la  zone  lorride,  ou  des  climats  voisins  entre  les 
tropiques  ,  sont  même  plus  agréables  pour  eux  que  ne  sont  leurs 
deux  étés.  Alors  le  soleil  les  trappe  obliquement;  il  leur  envoie 
inoins  de  chaleur  qu'eu  les  happant  a-plomb  sur  la  tète.  Ces 
hivers  sont  aussi   plus  sereins ,   parce  que  f  ardeur  du  soleil 
n'élève  pas  autant  de  vapeurs  aqueuses  dans  l'atmosphère  que 
pendant  les  étés.  En  effet ,  quand  cet  astre  est  au  zénith,  dans 
ces  climats  équatoriaux,  il  cause  une  évaporatiou  continuelle, 
surtout  aux  mers  des   tropiques.  Il  en  résulte  que  le  ciel  est 
constamment  chargé  alors  de  nuées  qui  crèvent  eu  orages  épou- 
vantables ;  la  pluie  ruisselle  à  grands  Ilots  ,  presque  jour  et  nuit, 
au  milieu  des  ouragans  eldes  tonnerres.  Ainsi  les  étés  de  la  zone 
lorride  sont  précisément  la  saison  des  pluies,  de  l'humidité, 
d'une  chaleur  moite  accablante;  de  là  vient  qu'on  appelle  plutôt 
des  saisons  si  malsaines  l'hiver  ou  l'hivernage,  quoique  ce  soient 
des  élés  dans  la  réaiilé  astronomique. 

Plus  le  soleil  s'élève  vers  l'hémisphère  boréal  ou  austral, 
plus  il  s'abaisse  dans  l'hémisphère  opposé  et  y  produit  l'hiver. 
J£n  rasant  de  plus  bas  l'horizon  ou  décrivant  chaque  jour  un 
arc  moins  grand,  il  ne  lance  que  des  rayons  obliques  sur  la 
terre;  de  ia  vient  que  sa  lumière  et  sa  chaleur  sont  beaucoup 
diminuées  et  les  ombres  sont  plus  agrandies  ;  les  jours  décrois- 
sent autant'que  les  nuits  se  prolongent. 

Ainsi  quand  notre  hémisphère  arctique  a  son  été  ,  c'est  l'hiver 
pour  l'hémisphère  aritarctique  et  toujours  ainsi  réciproquement 
pour  lea  antipodes  de  chacun  d'eux.  On  conçoit  que  le  soleil , 
descendant,  par  rapport  à  notrehémisphère  boréal,  au  tropique 
du  capricorne  en  décembre,  les  rayons  qu'il  nous  enverra,  se- 
ront d'uulèuit  plus  obliques  qu'ils  tomberont  sur  des  contrées 
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roîsines  de  notn  pôle.   Donc  il  éclairera  et  échaul 
1 1 1 < > i 1 1 >  celles-ci ,  donc  l<  in    jours  seront  de  plus  en  plu*  i    m  1 1 , 
el  même  on  sera  plongé  dans  une  auit  continu  -,  pr<  j  <Ih  <  er<  lé 
polaire  ,  à  celte  époque.  Il  ne  sera  dont  pas  i  tonuanl  qu'on  y 
ate des  froids  es  iril  est  démontre,  en  mécaa  nue* 

que  des  leviers  agissent  ave<  d'autant  moins  oN  force,  qu'ils 
opèreul  dans  une  direction  plus  inclinée  ou  moins  perpendicu- 
laire. I-  .11  ii "ii  des  i  i  \  ous  solaires  se  mesurera  donc  d  après  le 
sinns  de  l'angle  tic  leur  un  idem  «'. 

Le  soleil  qui  s'élève  le  m  juin  ,  a  Paris  (situé  sons  le  paral- 
lèle de  js  (h gi  is  5o  minutes  de  latitude  seplenti  tonale  ),  à  6  \ 
-  deux  tiers,  qui  est  sa  plus  grande  hauteur,  ne  monte  qu'à 
egrés  deux  tiers  le  ■•>  décembre,  au  solstice  d'hiver,  sa 
plus  petite  élévation  pour  notre  climat.  Dans  cette  circonstanc 
il  n'agit,  comme  l'a  fait  voii  Bouguer^  qu'avec  moitié  «le  la 
force  qu'il  aVail  en  été.  Mairan  a  (  ah  nié  que  le  soleil  nons  \  er* 
sait  ,  c-n  hiver,  s  \  i"i>  moins  de  chaleur  qu'en  été,  par  celle 
plus  grande  obliquité  j  mais  il  s'y  joiui  plusieurs  autres  causes 
de  froidure. 

D'abord  les  rayons  solaires  ,  en  hiver ,  pénétrant  obliquement 
dans  l'épaisseur  de  l'atmosphère  pour  arriver  a  la  terre  sont 
plus  affaiblis  pai  l'étendue  de  l'air  ipi  ils  ont  à  traverser: celle  ci 
esl  plus  grande  que  lorsqu'ils  y  plongent  plus  directement  en 
été  ;  voflà  donc  une  cause  de  moindre  chaleur  et  déplus  faible 
lumière. 

Ensuite,  le  soleil  décrivant  un  plus  petit  arc  diurne  en  hiver 
il  doit  rester  beaucoup  moins  de  temps  sur  l'horizon  qu'en  été. 
Pai  exemple,  le  jour  solslicial  de  l'été  est  de  seize  heures,  à  Paris: 
et  de  huit  heures  seulement  au  solstice  d'hiver  j  et  l'on  a  trouvé 
par  le  calcul ,  que  ce  jour  d'hiver  donnait  quatre  lois  moin-,  de 
lumière  et  de  chaleur  que  le  premier ,  toutes  c  hoses  égales  d'ail  - 
leurs.  En  effel  ,  pour  1  évaluation  exacte  de  la  chaleur,  il  ue 
faut  pas  taire  seulement  entrer  dans  les  élémens  du  calcul:  le 
calorique  produit  par  la  simple  durée  du  jour,  mais  encore 
celui  qui  résulte  des  jouis  précédons;  il  en  est  de  même  pour  Je 
froid  ou  les  décroissemens  du  calorique,  i  ette  progression  est 
comme  le  quai  ré  des  temps,  de  même  que  pour  tes  autres  (nou- 
vel uens  accéléré-,  ;  seconde  et  puissante  cause  de  refroidissement. 

Et  ce  raccourcissement  des  jouis ,  au  solstice  hVbernal  ,  est 
d'autant  plus  considérable  qu'on  est  plus  vois.u  du  pôle:  le? 
jours  de  Noël  sont  des  temps  d'obscurité  pour  les  Lapons,  les 
Sibériens.  Ils  aperçoivent  à  peine  deux  ou  trois  heures  le  soleil , 
li  s  vingt-quatre  heures,  en  hiver,  ou  même  ne  le  voient 
plus  du  tout  au-delà  du  cercle  polaire  ;  mais  à  la  Saint-Jcau 
ou  au  solstice  estival,  ies  jours,  au  contraire,  deviennent  si 
.  'Luis  ces  même  lieux,  que  le  soleil  reste  sur  l'horizon 

j  -, 
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pendant  les  vingt-quatre  heures  presque  entiers.  Le  même  pTie'- 
iioniène  annuel  se  remarque  au  pôle  austral ,  avec  celle  diffé- 
rence  que  notre  hiver  y  l'ait  l'été ,  tandis  que  noire  été  y  fait 
l'hiver. 

Que  l'on  considère  donc  qu'aux  environs  du  cercle  polaire, 
le  soleil  ne  se  lève  jamais  par  rapport  aux  habitans  de  la  Nou- 
velle-Zemble ou  du  Spitzberg  pendant  quatre-vingt-quatorze 
jours,  et  l'on  aura  une  idée  de  J  affreuse  froidure  qu'on  doit  y 
éprouver  en  hiver.  Mais  en  èlè  le  soleil  n'y  disparaissant  point 
entièrement  de  1  horizon  pendant  cent  huit  jours ,  il  y  a,  par  ce 
seul  fait,  un  immense  développement  de  chaleur,  de  lumière, 
qui  tondent  les  glaces  et  solfie  tent  rapidement  toute  la  végéta- 
tion sous  ces  climats  extraordinaires.  S'il  élail  possible  d'habiter 
sous  les  pôles  même  ,  on  ny  aurait  même  exactement  qu'un 
jour  et  une  nuit  de  six  mois  chacun,  par  année. 

Mais  il  existe  une  cause  remarquable  d'inégalité  entre  les 
saisons  correspondantes  des  deux  hémisphères.  Pendant  noire 
ete,  lorsque  je  soled  est  dans  le  tropique  du  cancer,  la  terre 
se  trouve  dans  son  aphélie,  ou  dans  un  plus  grand  éloignement 
du  soleil,  que  lorsque  cet  astre  est  au  tropique  du  capricorne, 
ou  en  hiver.  La  terre  alors  est  dans  son  périhélie,  et  plus  rap- 
prochée du  soleil  d'euviron  la  trentième  partie  de  sa  distance 
moyenne,  qui  est  celle  des  équinoxes.  Ce  rapprochement  est  à 
peu  près  d  un  million  de  lieues.  Donc,  si  nous  sommes  plus 
éloignes  du  soleil  en  noire  élé  et  plus  rapprochés  en  notre  hiver , 
celui-ci  sera  moins  froid  et  l'été  moins  chaud  pour  notre  hémis- 
phère, que  pour  1  hémisphère  opposé.  Ainsi,  dans  l'hémisphère 
austral,  l'hiver  coincidant  avec  1  aphélie  de  la  terre,  sera  très- 
froid  ,  et  l'été  se  trouvant  dans  Je  périhélie,  sera  plus  chaud 
que  le  nôtre.  La  lumière  solaire  ,  par  cet  aphélie  de  la  terre , 
est  moindre  aussi  d'une  quinzième  partie  environ ,  dans  son  rap- 
port de  l'été  à  l'hiver. 

Toutefois  cetle  inégalité  de  température  entre  les  deux  hé- 
misphères, se  trouve  compensée  par  une  autre  circonstance;  le 
soleil  emploie  sept  jours  et  un  quart  de  plus,  à  parcourir  le 
demi-cercle  de  notre  été,  ce  qui  repartit  une  quantité  de  chaleur 
un  peu  plus  considérable  sur  l'hémisphère  boréal.  Il  se  remar- 
que ,  en  effet,  par  l'expérience,  que  les  hivers  sont  plus  rudes 
dans  l'hémisphère  austral  que  dans  le  notre;  ainsi  les  glaces  du 
poie  méridional  s'avancent  jusqu'au  71  °  de  latitude,  et  le  ca- 
pitaine Cook  n'a  guère  pu  remonter,  eu  1773,  au-delà  du  cercle 
antarctique;  mais  l'on  peut  s'avancer,  vers  noire  pôle  septen- 
trional, jusqu'au  Si°.  La  terre  de  Van  Diémen  qui  se  trouve 
par  le  jo"  de  latitude  méridionale,  est  bien  plus  froide  tjue 
l^'Lspagneou  l'Italie,  situées  sous  un  semblable  parallèle  boréal; 
et  ies  nos  Maiouines.  qui  ne  août  pas  plus  près  de  leur  pôle  ans- 
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1 1  .•]  ffae  Londres  ne  l'est  du  pôle  septentrional  ,  soi  il  heam  nup 

plus  glaciales.  \insi,  quoique  place  en  été  au  périhélie,  l'he* 
misphère  austral  esl  [>1 1 1 ■>  froid  que  le  nôtre,  et  il  contient  d'ail- 
leurs une  plus  grande  étendue  aie  mers.  Voy et  climat. 

L'hiver  astronomique ,  ou  sidéral ,  commence,  pour  notre  hé- 
misphère,  le  3  i  décembre  ,  jour  où  le  soleil  entre  dans  le  tro- 
pique  du  capricorne,  el  il  cesse  au  ao  mars,  ou  à  l'équinoxe  du 
printemps.  Chez' les  anciens,  chaque  nation  ayani  des  calen- 
driers différents ,  ël  n'étant  d'accord  ni  sur  la  longueur  de  Pan- 
née,  ni  sur  ses  rapports  avec  les  lunaisons,  <>n  faisait  des  mois 
«•i  des  ans  inégaux  .  les  retours  de  leurs  saisons  étant  mal  lives ,  il 
la  lia  li  souvent  recourir  à  l'observ  ationdu  lever  el  du  coucher  de 
certains  astres.  Vinsi ,  «I  :s  le  temps  <1'I  l<:^ï<><!<' ,  l'année  grecque', 
quoique  d<'  doute  mois,  ne  comprenait  que  trois  cent  soixante 
j  < mi  1  >  .  c'est  pourquoi  l'on  était  obligé  d'ajouter  de  deux  en 
deux  ans ,  ou  <!(■  quatre  en  quatre,  des  jours  complémentaires', 
pour  rétablir  le  rapport  de  l'année  avec  les  mouvemens  céles- 
tes, et  ne  pas  voir  arriver  dès  l'automne  les  mois  de  l'hiver. 

Aussi  Hésiode,  instruit  en  astronomie,  divise  Ta le  rurale  en 

'deux  pallies,  d'après  l«'  coucher  et  le  lever  des  pléiades,  de 
cette  constellation  voisine  du  taureau  (les  hyades  des  anciens), 
et  qui  est  nommée  vulgairement  la  poussinière i  ce  sont  cinq 
à  six  étoiles  rassemblées  à  peu  pies  comme  des  poussins  près 
d'une  poule.  Le  coucher  des  pléiades,  le  malin,  marquait  le 
commencement  de  l'hiver,  comme  leur  lever  désignait  l'entrée 
tle  l'été  (  Frerel ,  Défense  de  la  chronologie ,  page  4«ii).  Aussi 
l'expression  de  verdlieu  ou  vergiliarum  orius,  qu'on  donnait 
à  leur  lever  avant  le  soleil,  ponr  annoncer  le  printemps,  fait 
allusion  au  mot  tci\  selon  le  père  lliccioli,  Ahnageste ,  t.  1  , 
p.  3<)C).  Voyez  munti  mis. 

Hippotrate,  quoique  vivant  dans  le  temps  de  Méton ,  qui 
avait  si  bien  réformé  te  calendrier  el  trouvé  la  période  lunaire 
(dite  le  nombre  d'or))  désigne  sagement  les  saisons  par  le  lc- 
ver  et  le  coucher  de  certains  astres ,  plutôt  que  par  des  mois 
civils.  L'hiver,  selon  lui ,  commence  au  coucher  des  pléiades 
(Hippocr.,  De  dietd,\.  mi,§.  2.  Voyez  aussi  les  remarques 
de  Galien ,  a  ce  sujet,  Comm.  ad  Aphor. ,  111 ,  1  \ ,  et  du  père 
Pétau,  Auctar.  oper.  de  docirind  lempor,,  1.  iv,  c.  12,  d'a- 
près  \m  passage  curieux  du  même  Galien). 

Aujourd'hui  les  pléiades  passent  au  méridien  vers  le  i5  dé- 
cembre, sur  les  dix  heures  du  soir,  et  les  hyades  qui,  chez  les 
Grecs,  indiquaient  l'époque  des  pluies,  passent  vers  la  fia  de 
décembre  à  la  même  heure;  par  où  l'on  voit  que  la  précession 
îles  équinoxesa  dû  faire  varier  l'époque  précise  des  passages  de 
instellations,  depuis  plus  de  vingt-deux:  siècles:  à  moins 
qu'on  n'admette  avec  Lacaillc  {Mémoires  de  l'Académie  des 
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sciences,  i~5o,  p.  166),  et  d'autres  astronomes,  que  les  an» 
lires  se  raccourcissent  insensiblement. 

^.  ii.  De  l'hiver  par  rapport  à  ses  divers  degre's  de  froid , 
selon  les  climats.  Nous  a^  ons  vu  qu'il  fallait  rapporter  les  de^ 
grés  «le  froidure  de  l'hiver,  principalement  à  la  longueur  des 
puits,  c'est-à-dire  à  l'absence  des  rayons  solaires,  puis  à  leur 
obliquité  pendant  le  jour.  Plus  on  se  rapproche,  de  î'équateur, 
moins  les  rayons  tombent  obliquement,  et  plus  les  jours  s'éga- 
lent à  la  durée  des  nuits  ou  forment  l'état  équinoxial,  C'est 
pourquoi  sous  la  ligne,  ou  zone  lorride  de  I'équateur,  on  a  des 
jours  égaux  aux  nuits,  à  peu  de  différence  près,  toute  l'année. 
Sous  le  climat  de  la  Grèce  ou  du  Péloponnèse  (  a  3^  ou  38°  la- 
tit.) ,  les  plus  longs  jours  ne  peuvent  être  que  de  quatorze  heures 
çt  demie,  et  les  plus  courts  de  dix  heures  et  demie,  environ.  A 
Paris,  le  soleil  se  lève  le  21  décembre  à  sept  heures  cinquante-! 
cinq  minutes  et  se  couche  à  quatre  heures  cinq  minutes,  et  qui 
donne  huit  heures  compleltes.  A  Saint-Pétersbourg,  si  l'on  a 
des  jours  solstiliaux  d'été  de  plus  de  vingt  heures  (à  5y°  56* 
lat.  sept.),  les  nuits  d'hiver  sont  aussi  longues. 

Les  degrés  de  froid  ou  de  chaleur  seront  en  même  propor-» 
lion.  Entre  les  tropiques ,  et  principalement  sous  la  ligne  éoui-. 
ïioxiale,  on  ignorera  ce  qu'est  la  glace  et  la  neige  (excepté  sur 
les  hautes  montagnes  de  l'Ethiopie,  des  Andes,  etc.)  Sous  les 
heureux  climats  de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  de  petites  gelées 
paraissent  un  grand  froid  en  hiver,  et  l'on  plaignait  Diogène 
embrassant  nu  des  statues;  mais  le  thermomètre  s'y  soutient  rare- 
ment à  2  ou  3°  au  plus  sous  o  R.Dans  le  climat  de  Paris,  le  froid 
moyen  des  hivers,  selon  le  père  Cotte,  est  de  8°  R.  On  éprouve 
de  12  à  i/j°  R.,  a  Berlin  (vers  le  52e  degré  de  latitude  septen- 
trionale); enfin  les  froids  habituels  de  l'hiver  à  Pélersbourg 
sont  dc20°,  et  à  Tornéao  en  Lapponie  ,  près  du  cercle  polaire, 
ils  montent  communément  à  35  ou  4°°.  Mauperiuis  y  a  res- 
senti 3°  R.  sous  zéro. 

La  durée  des  hivers  devient  aussi  d'autant  plus  longue  que 
J'on  se  rapproche  davantage  des  légions  polaires.  On  n'a  que 
trois  mois  d'hiver  dans  le  midi  de  l'Europe;  il  y  a  près  de  six 
mois  de  marnais  temps  à  Paris;  mais, dans  Je  nord,  l'hivei  em- 
brasse environ  neuf  mois,  et  à  peine  les  grands  jours  y  arrivent , 
que  toute  la  végétation  se  déploie  avec  une  vigueur  et  une  ra- 
pidité inconcevables,  parce  que  la  lumière  et  la  chaleur  sont 
presque  continuelles  alors,  Aussi  le  bled  mûrit  en  très-peu  de 
temps  ;  ou  éprouve  de  très-vives  chaleurs  en  Sibérie,  mais,  peu 
A e  temps  après,  les  froids  reprennent,  et  dès  septembre  ou  oc-, 
tolne,  on  ressenf  des  gelées  déjà  rigoureuses  qui  se  continuent 
jusqu'en  mai. 

Rica  n'es',  d'ailleurs  moins  constant  que  d'éprouver  un  même 
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degré  fixe  de  température  froide  ou  chaude,  selon  la  saison, 

mi»  le  même  parallèle.  Nous  avons  >  u  à  l'article  froid  que  <  i 
loi-ci  était  bien  plus  violent  dans  les  plages  orientales  de  la 
Sibérie)  que  sous  le  même  parallèle  en  Europe.  Ainsi  Ki.  • 
nojark,  qui  nesl  qu'au  55'  degré  de  latitude  septentrionale, 
comme  Moscou  ei  Edimbourg,  donne  cependant  habituclle- 
menl  de  $o  L>°  <!«•  glacechaque  hiver.  Pallasj  éprouva  même 
le  froid  épouvantable  <!<•  5o"  IL,  des  l<-  <i  décembre,  <t  y  fit 
congeler  du  mercure  naturellement.  Riais  Mo  cou  ne  donne 
guère  que  ao°  de  froid,  et  Edimbourg,  situe  plus  à  l'occident 
encore,  en  donne  i(>  à  î-S. 

Ces  ah  ereités  de  température  naissent  des  ûtes,  des  climats. 
Le  plat'. ni  de  la  Sibérie,  étant  très-élevé,  ajoute  à  ~a  latitude 
naturelle,  les  qualités  d'une  immense  montagne  stérile  ei  gla- 
ciale.  Les  terra-' us  sonl  (dus  profonds,  plus  abrites  de  loiï-ts, 
«le  monticules,  en  Europe.  Edimbourg  esl  placé  dans  une  de, 
et  celles-ci  sont  toujours  moins  froides  que  les  coutinens  adja- 
cens,soit  parce  qu'elles  ont  inoins  d'élévation,  soit  parce  que 
l'humidité  des  mers  environnantes  amollit  la  rigueur  des  tempé- 
ratures extrêmes  de  froid  et  de  chaud. 

.\iusi,  bien  que  l'hiver  jette  tour  à  tour  sur  chaque  hémi- 
sphère son  triste  manteau  de  neige  et  de  frimais,  les  divers  sih  s 
des  contrées ,  leur  exposition  plus  ou  moins  ouverte  au  nord 
et  aux  vents  froids ,  leur  élévation  audessus  du  niveau  de  la 
mer  prennent  plus  ou  moins  de  celle  froidure,  l'accroissent  ou 
la  modifient. 

D'autres  variations  de  températures ,  moins  explicables,  se 
manifestent  aussi  dans  certains  hivers.  On  garde  la  mémoire 
des  hivers  d'une  froidure  extraordinaire,  sous  chaque  parallèle  , 
et  la  végétation  en  souffre  de  grands  dommages.  Plusieurs  épo- 
ques ont  fait  geler  les  oliviers  au  midi  de  la  France,  cl  ont  frappé 
les  vignobles  des  régions  intermédiaires.   En   i  709,  le  froid,  il 
Paris,  était  descendu  a  i5°  et  demi,  et  h  1  \°  en  1776.  11  y  eut 
170  eu  i7<(>8,  l'un  des  plus  grands  hivers  [Voyez  froid).  On 
n  a  point  trouvé  de  raison  de  ces  températures  extraordinaires 
qui  même  surviennent  parfois  hors  de  l'époque  accoutumée. 
A  insi  l'on  a  vu  des  gelées  fortes  de  6  a  -  degrés,  dès  uo\  embl  <  , 
ou  des  neiges  au  mois  de  juin  ,  par  des  troubles  atmosphériques 
imprévus,  et  hors  de  tout  calcul. 

Selon  la  règle  la  plus  ordinaire,  les  grands  froids  arrivent 
après  le  solstice  cl  hiver,  comme  les  chaleurs  après  celui  d'été, 
lie  même,  il  fait  plus  chaud  vers  deux  heures  qu'à  midi  ,  et 
plus  froid  le  matin  qu'à  minuit.  La  cause  en  e6t  évidente.  Lors- 
que le  soleil  descend  de  notre  horizon  le  soir  ou  en  automne  , 
la  terre  retient  encore  de  la  chaleur  soit  du  jour,  soit  de  l'été. 
Mais  ce  n'est  que  quand  le  soleil  esl  parvenu  a  son  plus  bas 
point;  que  la  terre  a  été  le  plus  longtemps  privée  de  ses  rayons. 
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Aussi  sous  le  climat  de  Paris,  année  commune,  c'est  du  25 
décembre  au  5  février,  selon  Cotte,  que  l'on  éprouve  les  plus 
grands  froids;  comme  c'est  du  i  >  juillet  au  -  août  que  se 
manifeste  ordinairement  la  plus  vive  chaleur  (Tabl.  des  icmp,, 
Journal  de  jthysi<j. ,  i  --j  :> ,  j  tiin).  De  même',  les  températures 
]ni)\  enni  s  de  l'année  arrivent ,  aussi  pour  nos  climats,  environ 
trente  jours  après  les  équinoxes,  selon  la  remarque  de  Tobie 
Mayer  {Corrm.  soc.  reg.  scient.  Goiting.,  177  3;  in- j°.). 

Le  degré  commun  de  froidure  qu'éprouve  un  climat  n'étant 
pas  un  clément  suffisant  pour  caractériser  les  affections  ressen- 
ties parles  corps  vivàns  sous  celte  température,  il  faut  en  con- 
naître la  différence  avec  le  degré  moyen  de  chaleur  de  l'été. 

A  Paris,  nous  avons  vu  le  froid  moyen  à  8°  ['  sous  zéro  ;  la 
plus  grande  chaleur  de  l'année  moyenne  s'élève  à  2b0  j  .  Ce 
qui  fait  une  différence,  sur  l'échelle  thermométrique  ,  de  54  à 
35° ,  que  nos  corps  éprouvent  chaque  année  ;  nous  niellons  hors 
de  rang  les  températures'  de  3^°  de  chaleur  et  de  170  de  froid 
que  l'on  a  pu  ressentir  à  certaines  époques. 

Sous  des  climats  plus  septentrionaux,  comme  h  Berlin  et 
même  à  Upsal,  la  chaleur  moyenne  des  étés  est  de  240  ou  au 
plus  de  2G0;  mais  nous  avons  vu  que  le  froid  descendait  aussi 
de  i4°  à  Berlin,  et  il  tombe  à  ili  et  18  à  Upsal,  annuellement. 
Il  y  a  donc  38  à  4^°  parcourus  dans  l'année,  sur  l'échelle  iher- 
momélriquc.  Pélcrsbourg  donnera  une  plus  grande  différence 
encore,  puisque  le  thermomètre  s'y  élève  en  été  à  24  ou  2lia, 
el  descend  au  delà  de  20  chaque  hiver,  sous  zéro. 

Mairan  a  remarqué  que  par  toute  la  terre,- sous  la  torride, 
comme  près  des  pôles,  la  plus  grande  chaleur  moyenne  de  l'été 
s'élevait  communément  à  »0°  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Ainsi  à  Caycnne,  à  la  Martinique,  au  Pérou,  à  l'île  de  France, 
à  Alg'T,  à  Malte,  a  Cadix  ,  à  Marseille,  à  Paris,  à  Pélcrsbourg, 
àTornéao  cri  Lapponie,  l'on  voit  le  thermomètre  s'élever  à  peu 
près  de  cctle  quantité.  Les  observations  faites  au  pôle  austral, 
mit  montré  la  même  correspondance,  de  sorte  que  c'est  un 
point  de  physique  a  peu  près  généralement  constaté  sur  tout  Je 
globe,  que  le  soleil  nous  dispense  chaque  année  ce  degré  de 
chaleur  ÇMém.ac.  se,  17G3,  p.  i5o  cl  suiv.). 

Nous  n'en  inférerons  point,  avec  ce  savant  académicien  ,  que 
le  feu  central  du  globe  terrestre  ajoute  a  ce  que  ne  pourrait 
nous  envoyer  le  soleil  pour  réchauffer  nos  êtes  et  pour  adoucir 
la  rigueur  de  nos  hiver-,;  enfin  qu'il  empêche  la  terre  de  de- 
venir un  bloc  inanimé  et  glacial.  "Vous  ne  rechercheions  point, 
avec  ce  même  auteur,  si  les  lus  ers  de  la  planète  de  Saturne 
sont  assez  tempérés  par  son  feu  central  pour  rendre  ce  globe 
habitable.  Buiïôn,dans  ses  Epoques  de  la  nature,  Bailly,  dans 
son  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  avaient  admis  une  cha- 
leur centrale,  comme  Leibniiz,  dans  sa  Protogéc,  et  comme 


]ln,i, h,  ,i  pi.ivïaii  le  supposent  encore  danj  leui  Théorie  de 
la  i,.,,,-.  De  lue  a  combattu  ces  opinions  dans  ses  Lettres 
physiques  et  murales  sur  l'histoire  de  La  terre  et  de  l'homnu 
(  leiti  i  |i  el  i  i';-  rl  ion  sentinieiil  es!  adopté  par  plusieurs 
physiciens  ;  mais  quand  il  affirme  que  la  chaleur  existante  dans 
les  corps  terrestres  ne  vienl  p^  «lu  soleil  ;  lorsqu'il  oie  que  sea 
i.i\  ons  nous  apportent  «lu  calorique,  et  qu'il  soutient  que  i ouïes 
les  p]  i:t.!c<,  quelque  éloignées  qu'elles  soient  <ln  soleil ,  peu- 
vent avoir  à  leur  surface  une  chaleur  égale,  nous  ne  pouvons 
admettre  ces  hypothèses  Bads  preuves 'Voye*  prigoriqui 
non  plus  que  ne  le  faisait  a  ce  sujet  New  ion  (  Princip.  math.) 
.  \\  liision  i'/a'/cci.  math.*,j>,  3  •;  |;  Huygena 
motheoros ,  se,  t.  i    ,  i  te. 

^.  m.  Des  influences  de  l'hiver  sur  le  corps  humain  en 
santé  et  en  maladie.  L'hiver,  ou  plutôt  le  froid ,  produit  un 
grand  changement  s  m-  notre  organisme,  si  Ton  veut  le  compa- 
rer avec  l'été  ou  la  chaleur,  <'i  se-  euets  seront  d'autant  plus 
considérables  que  le  froid  sera  plus  intense  et  plus  prolongé, 
comm*?  vers  les  pôles. 

Le  premier  etjiet  est  la  différence  de  transpiration  en  hiver, 
temps  où  les  pores  de  la  peau  sont  resserrés  par  le  troid,  com- 
parée à  la  transpiration  en  été.  Selon  les  expériences  de  Sanc- 
i -nés,  de  Bryao  Robinson,  de  K.eil ,  de  Rye,  <le  Gorter,  de 
Pod.ut,  de  LinmgS,  eUc.,  UU  homme  transpire  environ  cinq 
livres,  pendant  les  vingt-  quatre  heures,  eu  été;  il  n'exhale 
guère  an  -  delk  de  trois  livres  en  hiver.  Mais  la  compensation 
.se  la,l  par  les  urines;  car  si  le  nièine  homme  rend  trenle-siv 
onces  d'urines,  par  vingt-quatre  heures.,  en été,  ilen  rend  cin- 
quante-trois au  moins  en  hiver.  Dodart  a  vu  qu'on  perdait 
vingt-sept  livres  par  la  transpiration,  dans  l'espace  de  neuf 

jour-  et  demi  d'été,  tandis  qu'il  faut  vingt-Sept  jours  d'hiver 
pour  obtenir  vingt-jsix  livres  de  transpiration;  celle-ci  estdono 

plus  «pu-  moitié  moindre  en  celle  saison  que  dans  la  précé- 
dente /'nyrz  aussi  Sunetor.  ,  Med.  siat. ,  secl.  il  ,  aph.  [\i  ; 
Robiusoa  ,  Phil.  trans.,  n°.  /\-J  ;  et  Gorter,  De  transp.). 

Toutefois  si  l'air  de  l'hiver  est  sec  et  électrique,  comme  dans 
les  gelées  piquantes,  el  si  l'on  prend  beaucoup  d'exercice,  le 
ressort  des  oiganes  est  très-augmeule ,  et  l'on  transpire  plus 
abondamment;  l'on  se  sent  aussi  plus  allègre  et  plus  fort. 

Celte  plus  grande  vigueur  est  due  à  diverses  causes;  au  froid 
d'abord,  qui,  resserrant  les  libres  sur  ellcs-incnie>,  leur. donne 
plus  de  densité,,  concentre  leur  énergie  contractile,  pourvu 
que  €6  froid  ne  soil  pas  trop  intense;  il  empêche  alors  la  dissipai 
lion  de  la  sensibilité,  qui  arrive  dans  la  chaleur  cl  l'été,  sans 
éteindre  et  engourdir  trop  cette  faculté. 

L'on  est  doue  plus  robuste  dans  une  température  mc'diocr-c- 
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ment  froide;  les  forces  vitales,  ramassées  au  dedans,  augmen- 
tent l'activité  des  viscères  intérieurs;  de  là  vient  que  l'estomac 
opère  ses  fonctions  avec  plus  de  perfection  et  de  rapidité.  Rien 
«augmente  plus  1a  faim,  en  effet,  que  le  froid  et  l'hiver,  de 
même  que  l'usage  de  prendre  des  glaces;  on  digère  alors  les 
alimens  les  plus  durs  ou  les  plus  rebelles,  tels  que  la  graisse , 
les  chairs  même  crues, salées,  fumées;  on  soutient  difficilement 
le  jeûne,  et  l'on  devient  alors  vorace.  Aussi  Hippocralc  dit 
qne  les  ventres  sont  plus  chauds  en  hiver  (Jlphorïsmes,  sec.  i , 
aph.  i5).  Voyez  aussi  Lister  [De  humorib.  ,p.  386),  et  Lorry, 
{Des  alimens ,  t..  n,  p.  3. >.(>). 

Il  est  manifeste  que  le  jeu  de  nos  fonctions  ,  qui  dépendent  le 
plus  <!e  la  contraciilité  des  systèmes  fibreux  et  musculaire,  est 
tres-augmentépar  le  froid  modéré  de  celtesaison.  Elle  retrempe 
nos  corps,  qui  étaient  amollis  et  difflucns  durant  l'été;  elle 
répare  et  restaure  la  force  vitale  de  plus  d'une  manière. 

D'abord,  après  la  disgestion  plus  compleltc  et  plus  entière  , 
la  respiration  est  plus  forte,  plus  intense,  plus  calorifique  en 
hiver  qu'en  été;  la  raison  en  est  manifeste,  car  l'air  de  l'hiver 
étant  beaucoup  plus  condensé  par  le  froid  que  celui  de  l'été,  nous 
inspirons,  sous  un  même  volume,  une  plus  abondante  quantité 
d'oxigèneatmosphériquequi  agit  sur  notresang. Ainsi  par  lechan- 
gement  de  l'hématose  qui  s'opère  dans  les  poumons,  le  sang 
noir,  qui  devient  rouge,  se  dépouille  plus  de  carbone  et  d'hy- 
drogène, ou  devient  plus  complètement  rutilant  et  artériel. 

Cette  augmentation  desfonclions  pulmonaires, y  produit  aussi 
une  exhalation  plus  considérable  qu'en  été,  pour  suppléer  à  la 
transpiration  cutanée  qui  est  diminuée;  car  il  s'opère  un  plus 
grand  dégagement  de  chaleur  pulmonaire,  en  hiver,  par  cette 
plus  forte  respiration,  et  l'on  voit  manifestement  sortir  des 
vapeurs  abondantes,  que  le  froid  condense  même  en  petits  gla- 
çons aux  moustaches  de  quelques  individus. 

Mais  cette  sorte  d'excès  des  fonctions  du  poumon  ,  dans  les 
froids  rigoureux ,  devient  la  source  des  affections  inflamma- 
toires que  cet  organe  peut  éprouver,  et  même  de  la  disposition 
inflammatoire  générale  du  corps.  Ou  comprend  que  l'organisa- 
tion, ainsi  avivée  à  l'intérieur  par  une  respiration  intense  ,  pres- 
que comme  celle  des  oiseaux,  développe  beaucoup  plus  de  cha- 
leur qu'eu  été;  elle  résiste  bien  plus  au  froid  extérieur  qui  nous 
enlève  incessamment  du  calorique  ;  mais  aussi  nous  devenons 
sujets,  au  moindre  dérangement  de  la  transpiration  ,  par  exem- 
ple, à  éprouver  des  rhumes,  des  catarrhes,  diverses  inflamma- 
tions ou  phlegmasies,  des  poumons  principalement  :  de  la  vient 
que  les  maladies  de  la  poitrine  sont  si  fréquentes  et  si  meur- 
trières en  hiver,  et  sous  les  climats  froids. 

ensuite  la  puissance  nerveuse  est  engourdie  j  ou  diminuée 
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plus  ou  moins  en  hiver, el  le  répare  peu  alors  :  delà  vient  au  i 
qu'elle  éprouve  plus  longuement  des  intermissioni  d'nciivilé , 
mi  le  sommeil.  On  dorl  j >  1  u «>  longuement,  plus  l a<  ■  l ■  -  ><<  .1 
hiver;  cette  saison  est  comme  la  nuil  de  l'année,  el  les  animaux 
dormeurs  ou  liibernans,  1rs  loirs,  marmottes,  nuis,  blaw 
peaux,  etc.,  B'engourdisseni  paj  l«  -  grands  <  1  «  >ni  -> .  Somnus 
Jd  chu-  utilioff  cl  1 1  Sanctorius,  sert,  iv,  \\. 

\iiim  le,  fonctions  de  I.1  Ni>-  interne,  digestion,  nutrition, 
assimilation,  «'ic. ,  s'opèreni  mieux  el  plus  compléleraenl  eq 
hiver,  tandis  que  les  fonctions  de  la  *>ie  extérieure  ou  de  rela- 
tion s'engourdissent .  sont  diminu*  es, 

Le  froid  de  l'hiver  doit  encore  augmenter  la  produ<  tion  de 
la  graisse,  par  l'effet  d'une  digestion  abondante  ,  d'une  trans* 
piratiop  moiqdre,  ou  du  ralentissement  des  mouvemens  vi- 
;  tus  1  la  périphérie  du  corps.  En  effel  .  le  tissu  cellulaire  ou 
Ipmelleux  sous  cutané,  s'engorge  souvent  de  finisse,  chea 
l'homme  et  les  animaux  exposés  au  froid  hibernal  ,  comme 
pour  les  défendre  de  »;,  rigueur  par  mie  couche  de  matière  la  plus 
capable  de  l'arrêter  {Voyez  nos  considérations,  à  l'article 
GBitlSSK  ).  La  peau,  dans  le  froid  de  l'hiver,  excrétant  peu,  par 
le  resserrement  de  >cs  pores,  fournit  une  plus  grande  nourri- 
ture aux  bulbes  des  poils;  aussi  les  quadrupèdes,  les  oiseaux 
se  couvrent  alors  de  plumes  ou  i\c  poils  bien  plus  fourni,  et 
épais.  Chez  certaines  espèces,  le  lièvre  variable  du  Nord,  la 
marte  zibeline,  les  lagopèdes  et  gelinottes,  etc.,  la  leihle  des 
poils  et  de>  plume:, ,  qui  était  foncée  ,  grise  OU  brune  en  été,  de- 
vient  blanche  en  hiver,  probablement  par  la  surabondance  de 
['humidité  et  la  moindre  concentration  des  humeurs  de  1Y\<  ré- 
tion  cutanée.  C'est  par  la  même  cause.,  sans  doute,  que  nous 
voyons  les  peuple-,  du  Nord  généralement  blonds  de  peau  et 
de  cheveux  ,  taudis  que  les  méridionaux  sont  bruns  et  noirs. 

Dans  les  froids  rigoureux  ,  l'accroissement ,  en  longueur  sur- 
tout,  est  moindre  que  pendant  l'été,  ce  qui  se  remarque  prin- 
cipalement chez  les  enfans  d'une  belle  venue.  La  végétation 
des  arbres  est  de  même  suspendue  en  hiv<  r. 

Lutin,  les  facultés  génitales  sont  moindres  ,  en  général,  dans 
le  Iroid  de  l'hiver  qu'en  été,  pour  tous  le,  animaux.  H  y  a 
quelque  différence,  à  cet  égard,  pour  l'espèce  humaine,  parce 
que  nous  avons  l'usage  du  feu.  Toutefois,  le  lait  et  les  oaen 
trues,  chez  les  femmes  les  plus  exposées  à  l'hiver,  sont  dimi- 
nuées en  quantité,  el  plus  soiiNeut  supprimées  qu'en  été  :  ce 
texe  t-t ,  dit-on,  moins  amoureux  alors  que  dans  la  belle  saison. 
Les  hommes,  au  contraire,  sont  ,  dit-on,  plus  ardens  en  hivei  ; 
on  en  donne  pour  raison  ,  que  nous  dissipons  peu  la  force  's  itali 
<n  hiver  paj  la  transpiration  et  l'exercice  de  la  sensibilité  :  il 
■'y  joindre  aussi  l'usage  de  se  icnir  pi  es  du  lui.  qui  miiie 
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les  forces  vitales  vers  1rs  organes  inférieurs.  La  femme,  au 
contraire,  déjà  humide  de  sa  nature,  est  encore  plus  refroidie 
eu  (aver;   tandis  qu'elle  est  ramenée  à  sa  plus  grande  vigurur 

{Kir  I  été;  mais  alors  nous  sommes  énervés  et  affaiblis,  comme 
>-  soutient  doctement  Àristole  (Probl. ,  sect.  iv,  art.  26  et  •?.()  ). 

On  a  remarqué,  à  ce  sujet,  qu'il  naissait  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes  sous  les  climats  chauds,  et  plus  d'hom- 
mes que  de  femmes,  au  contraire,  sous  les  climats  froids  :  de  là 
vient  la  polygamie  établie  sous  les  tropiques  ;  taudis  que  les 
haixtans  des  régions  voisines  des  pôles,  ont  souvent  trop  d'une 
Gemme,  et  la  prêtent  même  aux  étrangers,  comme  on  l'a  dit 
àe*  Lappons,ctc.  Ainsi  la  femme  dominerait  dans  les  généra- 
tions des  pays  chauds  et  de  l'été  ;  l'homme  aurait  la  prépondé- 
rance dans  les  reproductions ,  en  hiver  et  sous  les  climats  froids. 
/'oyez  HO  M  ML. 

Il  résulte  des  effets  de  l'hiver,  qu'il  nuit  aux  vieillards  ,  aux 
êtres  débiles,  froids,  inertes  et  cacochymes;  tandis  qu'il  fortifie 
les  individus  jeunes,  chauds,  déjà  vigoureux  et  robustes  ,  qui 
prennent  de  l'exercice.  Le  froid,  ralentissant  la  dissipation  de 
la  vie,  à  l'extérieur  surtout,  soutient  la  longévité  plus  long- 
temps ;  aussi  c'est  sous  les  climats  froids  que  l'on  voit  les  hom- 
mes parvenir  à  un  plus  grand  âge  (  Voyez  froid,  longévité)  ; 
mais  ,  en  général ,  les  hivers  sont  plus  nuisibles  sous  les  climats 
lies  froids  ,  et  les  étés  plus  intolérables  sous  les  cieux  ardens. 

L'hiver  n'est  point  une  époque  de  l'année,  en  général,  plus 
maladive  que  l'été;  elle  l'est  même  moins,  si  le  temps  est  sec 
et  a  la  gelée  :  cependant  l'on  y  observe  une  mortalité  plus  con- 
sidérable, en  général  ;  car  si  cette  rude  saison  fortifie  les  forts  ; 
elle  tue  souvent  les  faibles. 

On  doit ,  en  effet,  considérer  que,  quoique  la  chaleur  de 
l'été  excite  plusieurs  maladies  ,  elle  appelle  leurs  efforts  vers 
l'extérieur  du  corps;  le  vomissement,  les  sueurs  ,  sont  des  voies 
par  lesquelles  l'économie  se  débarrasse  naturellement  alors  des 
causes  inoibifîques.  En  hiver,  au  contraire,  le  froid  refoule 
tout  au  dedans;  la  transpiration  s'opère  peu,  les  humeurs 
s'accumulent  ;  il  n'y  a  guère  d'autres  voies  d'excrétion  que  par 
les  craohats,  les  urines  où  les  selles.  En  hiver,  les  liquides  sura- 
bondent dans  le  corps  ,  et  par  celle  pléthore,  le  mouvement  fé- 
brile devient  plus  ardent  et  plus  fort;  c'est  surtout  le  temps  des 
milammations  ou  phlegmasies  violentes.  C'est  aussi  alors  que  se 
font  des  congestions  sanguines  au  cerveau  ou  dans  les  gros  vais- 
seaux ,  par  le  refoulement  à  l'intérieur  :  delà  des  apoplexies  fou- 
droyantes ,  des  coups  de  sang ,  etc. 

li  iiiver,  convenable  à  certains  lempéramcns  ,  nuit  beaucoup 
aux.  tempérament  contraires;  ainsi  les  hommes  de  constitution 
sèche  cl  chaude,  dit  Qatiça,  se  portent  bien  en  hiver,  tempe- 
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rature  froide  et  humide  qui  les  rapporte  an  médium  de  !.i  santé. 
I  /inverse  a  lieu  «mi  été,  c'est-a-dire,  que  les  coin  pie  xi  o  n»  lym- 
phatiques el  froides  se  trouvent  mieux  de  celte  saison  chaucu  et 
-i  i  be  (  Comm,  ml  aphor. ,  •><•(  i ,  m,  aph.  i  et  sçq.  ). 

Il  est  facile  de  concevoir,  en  effet,  que  les  diverses  saisons 
faisant  dominer  certaines  qualités  ou  dispositions  dans  les  coi  j>s 
exposes  s  leur  influence,  si  «  es  i  "i  |>>  avaient  déjà  une  propen- 
sion vicieuse,  quelques  saisons  l'augmenteront,  comme  d'autres 
h  diminueront.  I  a  vieillard  froid,  catarrheux,  se  trouvera 
donc  incommodé  de  l'hiver,  et  plus  sain  en  été  ;  un  jeune  homme 
Bec  ei  bilieux  pourra  tomber  malade  en  cette  chaude  et  aride 
saison;  tandis  qu'un  hiver  pluvieux ,  un  temps  froid ,  déten  - 
dront  la  rigueur  de  sa  constitution.  /  'oyez  été. 

!  même,  les  ali mens  doivent  être  appropriés  à  la  saison. 
Si ,  il. tus  l'été,  mi  rail  usage,  avec  plaisii  el  salubrité,  de  fruits 
rafraichissans ,  humectaus,  acidulés;  cerises,  groseilles,  me- 
lons, etc. ,  ou  de  légumes  liais ,  qui  tempèrent  la  bile  ;  en  hiver, 
il  faudra  recourir,  au  contraire ,  à  des  aïimens  plus  substantiels, 
salés,  épicés  ou  moins  aqueux.,  moins  délayans,  pour  contre- 
balancer l'influence  débilitante  de  la  température.  Il  en  < 
même  îles  boissons  qui  doivent  être  propres  à  rafraîchir  en  été; 
et ,  au  contraire,  à  corroborer  en  hiver  par  des  qualités  tuniques, 
spiri tueuses ,  etc. 

Si  les  vents  de  l'aquilon  ou  du  nord  régnent  à  l'ordinaire 
en  hiver,  ils  excitent  communément  la  toux,  des  douleurs  à  la 
poitrine  ou  des  points  de  côté;  ils  causent  des  maux  de  gorge 
aussi,  durcissent  le  ventre,  resserrent  les  voies  urinaires,  ten- 
dent la  fibre  et  la  disposent  aux  spasmes.  Tous  ces  effets  sont 
plus  ou  moins  remarquables  dans  les  gelées  et  les  vents  piquans 
delà  bise,  en  hiver ,  puisque  ces  vents  froids ,  s'ils  souillent  en 
disposent  aux  mêmes  affections,  malgié  la  différence  de  la 
saison. 

Lorsque  l'hiver  garde  son  caractère  hibernal  naturel,  s'il  n'est 
point  inconstant  et  varié  par  d'autres  températures,  les  mala- 
dies auxquelles  il  ilonne  naissance,  conservent  un  type  bien 
ordonné  et  conforme  au  génie  de  la  saison;  leur  cours  uniforme 
fait  espérer  une  solution  plus  heureuse  <>u  plus  lavorable  que 
dans  les  irrégularités  de  température;  celles-ci  se  rapportent 
alors  à  la  constitution  automnale  souvent  périlleuse. 

Il  ne  suffit  pas  de  considérer,  d'ailleurs,  une  saison  en  elle- 
même;  elle  agit  sur  des  corps  déjà  modifiés  par  d. ■-.  i<  mpéra- 
tures  antécédentes;  c'est  pourquoi  le  même  lii\  er  ne  produit  pas 
les  m  imes  affections,  après  un  été  sec  ou  un  clé  humide.  Si  cet  ele, 
dit  Hippocrate,  était  sec  avec  des  vents  du  nord,  si  l'automm 
a  été  pluvieux  et  austral ,  il  faut  attendre,  en  h.\  er,  de  grandes 
douleurs  de  tête,  des  catarrhe.- .  des  toux,  des  eurouemens,  et 
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chez  quelques  uns  des  consomptions  (sect.  in,  aphi  xiii).  Vtt 

été  et  un  automne  secs  laissent  pins  sain  dans  un  hiver  humide. 

Que  l'été  soit  très-pluvieux  et  austral ,  et  que  l'automne  lui 
ressemble,  le  froid  dé  l'hiver  survenant  chez  des  corps  remplis 
d'humidité  surabondante,  donne  alors  naissance  à  un  très-grand 
nombre  do  maladies  :  ce  sont  surtout  des  affections  aiguës  et  qui 
attaquent  principalement  la  partie  supérieure  <lu  corps,  la  poi- 
trine et  la  tête.  Les  tempéramens  déjà  humides,  tels  que  les 
lymphatiques,  y  seront  les  plus  exposés. 

En  général,  les  saisons  sèches  sont  beaucoup  plus  saines  que 
les  humides,  car  les  premières  raffermissent  les  corps;  ainsi  un 
hiver  froid  et  boréal  est  plus  salutaire  qu'un  hiver  pluvieux  , 
mou  et  austral.  Dans  le  temps  sec  et  tendu,  les  vomilifs  con- 
viennent davantage;  ce  sont  les  purgatifs  par  bas  qui  agissent, 
au  contraire,  plus  convenablement  dans  les  hivers  mous  et 
relâchés. 

Le  froid  de  l'hiver  diminuant  beaucoup  le  mouvement  des 
humeurs  à  l'extérieur,  supprimant  en  grande  partie  la  transpi- 
ration ,  arrête  la  plupart  des  .affections  contagieuses,  diminue 
beaucoup  la  nocuilé  de  leur  contact.  On  a  vu  la  peste  suspendue 
et  même  tronquée,  détruite  par  les  froids  rigoureux,  sous  des 
climats  très-septentrionaux,  comme  en  Russie;  aussi  Mertens, 
Samoïlow  ilz  et  d'autres  médecins,  ont  arrêté  les  progrès  de  cette 
terrible  affection  par  des  applications  de  glace.  De  même,  la 
plupart  des  maladies  exanthématiques,  la  variole,  la  rougeole^ 
la  gale  ,  les  dartres ,  etc. ,  se  communiquent  rarement  eu  hiver  ; 
la  grande  rigueur  de  la  saison  empêche  leur  développement  au 
dehors,  comme  la  'Maphorèse;  et  même,  si  ces  maladies  se  mon- 
trent, elles  son'  exposées  a  des  rétropuisions  plus  ou  moins 
dangereuses.  I  noid  de  l'hiver  empêche  aussi  le  mouvement 
de  décomposition  des  humeurs,  ouïe  retarde.  Les  fièvres  adyua- 
miques  (putrides)  et  ataxiques  (malignes)  perdent  de  leur  féro- 
cité par  cette  saison;  car  la  puissance  vitale  ressaisit  alors  plus 
aisément  l'empire  sur  les  causes  morbifiques;  au  tolal,  l'hiver 
retrempant  les  corps,  pour  ainsi  dire,  diîîs  le  Styx ,  les  rend 
moins  vulnérables  aux  contagions. 

Il  est  une  circonstance,  toutefois  ,  où  l'âpreté  de  l'hiver  rend 
ces  dernières  plus  périlleuses  ;  c'est  lorsqu'il  les  concentre* 
Ainsi  les  miasmes  du  typhus,  par  exemple,  trop  soigneusement 
renfermés  dans  l'air  chaud  des  habitations  et  des  hôpitaux  , 
pendant  les  hivers  rigoureux  du  nord,  acquièrent  plus  d'éner- 
gie et  d'intensité,  que  sous  les  climats  méridionaux,  où  l'on 
renouvelle  l'air  pur.  Mais  celte  malignité  plus  grande,  n'est 
pas  le  résultat  immédiat  du  froid.  De  même,  la  syphilis  ,  et, 
d'autres  affections,  deviennent  plus  cruelles  eu  hiver  et  sous  des 
eieux  giaecs ,  par  cela  seul  qu'elles  sont  plus  concentrées  dans 


111V  1.)! 

le  corps,  mais  non  point  par  mie  plus  grande  malignité  que 
leur  causerait  h-  froid,  puisqu'il  empêche,  au  contraire,  tout 
mouvement  putréfactif  et  désorganisant. 

Le  froid  des  hivers  <  \<  itéra  donc  plutôt  des  maladies  inflam  • 
matoires  aiguës  de  la  poitrine,  surtout  les  pleurésies  el  péripneu- 
monies,  catarrhes,  des  toux  ,  vertiges ,  céphalalgies  .  apopli  lies. 
Les  i'ciiitiics  y  accouchent  plus  péniblement ,  et  les  l"<  aies  son! 
sujettes  hêtre  supprimé  *:  de  lapent  eut  survenir  des  fièvres  puer- 

Ï «raies.  Les  herrueux  sont  aussi  foi  t  incommodés  en  bh  er,  quand 
but  hernie  sort  ;  car  la  constrietion  tic  tout  l<-  corps  empèN  lie 
quelquefois  celles-ci  de  rentrer  aisément.  On  trouve  aussi  quel- 
ques  maladies  automnales  -m  <  ommeni  emenl  de  <  baque  hiver. 
"*  Pcri'l  .ut  le.  solstices  d'été  ou  d'hiver,  ou  quelques  semaines 
après,  les  températures  de  l'année  ayant  atteint  leur  maximum 
de  chaud  ou  de  froid,  les  corps  se  trouvent  dans  un  étal  plus 
violent  que  dans  les  températures  modérées  des  équinoxes  -,  il 
tant  donc  moins  émouvoir  l'organisation  par  des  remèdes  in 
tempestifs.  Hippocrate remarque  qu'il  survient  souvent  alors  de 
grandes  crises  dans  les  maladies ,  et  ries  conversions  extraordi- 
naires en  bien  ou  en  mal  (  De  aer. ,  aq.  el  lue.  ,  art.  69,  édit,  de 
Coray ';.  Voyez  i'c^cinoxe,  été,  froid,  saisop«s,  etc. 

Quant  à  la  manière  de  se  soustraire  aux.  influences  de  la  froi- 
dure cl  do  l'humidité  des  hivers ,  cet  ohjet  sera  traite  en  détail 
au  mot  \  \  ri  bu  >  r.  (virey) 

HOMME,  s.  m. ,  hovio  ,  eLvèf.âToç.  L'homme  est,  sans  con- 
tredit,  le  premier  des  êtres  sur  notre  globe;  placé  à  la  tète  du 
règne  animal ,  il  domine  en  roi  toutes  les  créatures  et  s'élève, 
par  la  pensée,  aux  plus  hautes  contemplations;  il  mesure  la 
course  des  astres,  il  parcourt  la  terre  et  les  mers  ;  il  a  même  su 
d(  5(  endre  dans  leurs  profondeurs  et  s'élancer  dans  le  champ  de 
l'atmosphère.  Individuellement  faible,  presque  >ans  armes  na- 
turelles, il  apprit,  par  le  nomhre  ou  par  l'industrie,  à  harpon- 
ner la  baleine  etdompter  l'éléphant;  iiapu  renverser  les  rochers 
et  les  montagnes  par  la  puissance  du  feu  qu'il  a  su  maîtriser. 
La  nature  l'a  formé  délicat  et  sensihle  plus  que  les  autres  ani- 
maux ;  il  dut  par  là  recourir  moins  à  la  force  brute,  qui  lui  eût 
laissé  les  moyens  de  vivre  isolé  et  sauvage,  qu'à  l'adresse  et  la 
pensée,  qui  mettent  en  œuvre  le  concours  de  plusieurs  efforts 
pour  obtenir  de  grands  résultats,  et  qui  portent  à  la  vie  sociale  : 
comme  animal ,  la  nature  nous  a  peu  favorisés;  comme  homme  , 
elle  nous  a  transmis  un  rayon  d'intelligence  ou  le  génie,  cl  par 
lui  nous  avons  obtenu  le  sceptre  du  monde. 

Puisque  l'homme  tire  de  l'intelligence  toute  .sa  grandeur,  cl 
même  son  mode  d'existence  sur  la  terre  (  car  il  n'agit  pas  de  pui 
instinct  à  la  manière  des  bêles),  on  doit  le  considérer  connue  un 
animal  éminemment  philosophe.  Tout  eu  lui  mftuiiésle  sa  dc:>- 
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tiiuilion  pour  exister  principalement  par  le  cerveau,  tandis  que 
la  brûle  vit  davantage  par  le  corps.  Le  système  nerveux  est 
donc,  chez  noire  espèce,  plus  que  dans  tous  les  animaux,  la 
source  des  biens  comme  des  maux,  de  notre  vie.  Telle  est  la  su- 
prématie qui  nous  l'ut  attribuée  par  la  nature  :  nous  sommes  la 
tête  <>u  la  partie  pensante  des  règnes  organisés,  pour  les  régler 
cl  les  gouverner  en  quelque  manière.  Lu  nous  donnant  l'être, 
le  grand  arbre  de  la  vie  a  Henri,  il  a  produit  en  nous  ses  fruits 
les  plus  élaborés  ,  et  s'est  élevé  au  faîte  de  sa  croissance,  si  l'on 
veut  considérer  toute  la  série  des  créatures  organisées.  Nous 
jouissons  de  tous  les  avantages  de  cette  royauté,  comme  nous 
eu  éprouvons  tous  les  inconvéniens  ;  car  le  contrepoids  des  u\ià 
et  des  autres  paraît  tellement  compensé,  qu'aucun  des  êtres  ne 
pourrait  sans  doute  accuser  la  nalure  de  nous  avoir  favorisés  à 
leurs  dépens  s'il  connaissait  l'humaine  deslinée. 

Ce  travail  est  distinct  de  ce  que  nous  avons  publié,  soit  dans 
Y  Histoire  naturelle  du  genre  humain  ,  soit  dans  le  Nouveau 
dictionaire  d'histoire  naturelle ,  etc.  L'étude  de  l'homme  est 
assez  vasle  pour  offrir  de  nouveaux  faits,  surtout  par  rap- 
port à  la  physiologie  générale  des  êtres  organisés.  On  ne  con- 
naîtrait pas  bien  la  médecine  de  1  homme  si  l'on  ne  comparait 
pas  cet  être  avec  les  autres  animaux  et  si  l'on  ne  vovait  pas  en 
quelles  choses  il  diffère  d'eux.  Ce  ne  sont  pas  des  titres  d'orgueil 
et  de  vaine  suprématie  que  nous  cherchons  ,  mais  les  vrais  fon- 
dement de  notre  nature  ou?  sa  condition  originelle,  afin  de  dé- 
couvrir les  règles  de  la  santé  corporelle  et  intellectuelle  ,  qui 
doivent  nous  gouverner  dans  celle  vie.Trop  sonvenl  nous  sortons 
de  l'ordre  primordial  qui  nous  fut  prescrit  ;  mille  habitudes  plus 
ou  moins  dépravées  ,  nons  égarent  et  déconcertent  l'harmonie 
de  notre  organisation  ;  aussi  soummes-nous  les  plus  maladifs  , 
les  plus  périssables  des  animaux.  Notre  constitution  elle-même, 
les  plus  hautes  prérogatives  de  l'intelligence  dont  nous  jouis- 
sons, dcvicunentdes  chaînes  d'assujélissement  à  plusieurs  maux 
inévitables.  Astreints  à  tant  d'infortunes  et  de  douleurs,  nous 
aspirons  à  de  plus  heureuses  situations  ;  nous  devons  du  moins 
tendre  aux  routes  capables  de  nous  y  conduire.  Nous  avons  la 
couliance  que  toutes  ces  recherches  n'ayant  point  encore  élé 
bien  approfondies ,  il  reste  de  nouvelles  vues  à  découvrir,  et 
nous  espérons  en  indiquer  plusieurs  aux  esprits  attentifs  de  notre 
siècle. 

Toutefois  ,  avant  de  s'avancer  dans  cette  entreprise,  oserions- 
nous  nous  flatter  île  franchir  d'un  pas  ferme  les  profondes  té- 
nèbres, ou  même  les  dangereux  abîmes  qui  entourent  le  berceau 
de  notre  origine  et  le  mystère  de  notre  existence  ?  Combien  de 
génies  éminens  se  sont  autrefois  égarés  dans  cette  noble  lice? 
i^ue  de  formidables  écucils  nous  attendent?  Que  d'humiliantes 
comparaisons  nous  peuvent  être  réservées? 
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Je  m  l'ignora  pas  et  n'ai  point  la  téméritéconaamnable  d<-  me 
préférer  h  tant  d'illustres  rivaux,  \  eau  l'un  des  derniers,  -la- 
n.uii  dans  des  champs  déjà  moissonnés  avec  gloire,  je  présente 
aussi  mon  faible  tribut  aux  ->  iences.Si  pourtant  oet  amour  ardent 
«■t  sincère  <!<•  la  vérité*  qui  n'a  servi  sons  aucune  bannière  de  la 
fortune  -  ni  mendié  sous  au<  nu  pai  ii ,  si  le  raspet  t  d<-  soi-même 
et  de  cette  liberté  philosophique  que  a'ont  point  abâtardi  les 
l;u  bes  adulations  de  notre  siècle,  si  l'abjuration  de  tout  système 
■se  permet  de  m'expliquer  ai  ec  la  naï>  été  du  coeur  et  «i » •  l'es^ 
prit ,  »laus  cette1  sorte  d'apostolat  ou  de  sacré  ministère,  comme 
en  présence  «le  la  <li\  ùaité  même ,  j'oserai  ne  nu-  croire  inféi  ieot , 
à  cci  égard,  à  oui  autre  de  mes  contemporains.  La  nature  no 
m'a  point  aocoi  dé,  sans  doute ,  tous  ces  talons  si  nécessaires  pour 
m'honorer  a  nu  m  gré  dans  cette  carrière;  mais  aspirant  à  l  ave* 
nii  ,  j'apporterai -du  moins  cette  constance  ^e  l'ame  qui  multi- 
plie h>  e&orts  dans  la  recherche  «lu  vrai  cl  du  bien.  .Nmis  nous 
proposons  d'ailleurs  de  publier  quelque  jour  un  grand  ouvrage 
sur  l'histoire  naturelle  du  genre  humain,  considéré  sous  ses  prin- 
cipaux rapports  sur  le  globe. 

première  partie.  §.  ier.  Comparaison  de  l'homme  avec  les 
animaux,  relativement  à  sa  structure  et  ses  facultés.  Si  la 
pmpra  science  de  l'homme  est  (elle  de  sa  nature,  c'est  surtout 
le  premier  devoir  de  la  médecine  philosophique.  Quiconque 
ne  connaît  pas  l'homme  ,  dit  Hippocrate,  il  lui  est  impossible 
de  savoir  la  médecine  (Liù.  de  veteri  medicind).  Essayons 
donc  de  pénétrer  dans  celle  noble  étude. 

L'homme  étant  principalement  créé  pour  l'exercice  de  la 
pensée  et  de  l'industrie,  a  do  recevoir  arrestation  droite  ou 
exactement  verticale ,  le  seul  parmi  tous  les  animaux  \  c'était 
l'unique  moyen  de  lui  attribuetfsans  gêne  un  cerveau  volumi- 
neux et  la  liberté  des  mains  ,  instrumens  indispensables  pour 
exécuter  les  actes  et  les  inventions  de  l'intelligence,  il  esi  le  seul 
bimane  et  bipède* 

Lu  effet ,  aucun  des  animaux  symétriques  (  ou  formés  de  deux 
moitiés  accollées,  selon  un  axe  longitudinal  )  ne  se  tient  debout 
naturellement,  excepté  lui;  quoique  nous  ayons  cité,  ailleurs 
des  oiseaux  tels  que  le  cuij ,  l'auliucbe  00  la  grue,  qui  relè- 
vent le  col;  ces  animaux  ont  toujours  le  corps  a  peu  près  ho- 
rizontalement placé,  de  même  que  la  girofle  ou  les  chameaux 
qui  regardent  aussi  le  ciel  en  lc\  ant  leur  long  col  ;  de  plus,  leurs 
membres  antérieurs  ne  sont  pas  libres  comme  le  sont  nos  bras  et 
nos  main-. 

Hais  la  Station  horizontale  ne  permet  pas  aux  animaux  d'avoir 
wnv  tête  loi  i  volumineuse,  ni  par  »  onséduet*  un  grand  cei  \  eau  , 
et,  par  suite,  une  Intelligence  très- étendue.  D'abord  cette  tête, 
trop  pesante  à  soutenir ,  se  courberait  vers  la  terre  ou  ferait 
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succomber  l'animal  en  avant ,  et  le  sang  nécessairement  abon- 
dant qui  devrait  y  affluer ,  le  foudroierait  bientôt  d'apoplexies 
funestes.  La  nature  a  donc  dû  prévoir  ces  inconvéniens  chez  les 
quadrupèdes  ;  d'abord,  elle  a  suspendu  leur  crâne,  dans  la  plu- 
part,  au  moyeu  d'un  ligament  cervical  ou  occipito-vertébral , 
pour  empêcher  la  tète  de  retomber  sans  cesse;  ce  ligament  n'ap- 
partient pas  à  l'homme,  ainsi  que  l'a  démontré  Nicolas  Sténon  j 
(Malien  avait  sup^Kj5cs;hez  nous  aussi  le  pannicule  charnu  sous- 
CUtané,  car  il  n'avait  pu  disséquer  que  des  singes  ,  où  il  existe 
déjà.  Le  ligament  cervical  est  très-robuste  chez  l'éléphant ,  parce 
que  la  lèle  de  ce  dernier  est  fort  pesante ,  à  cause  de  sa  grosse 
trompe  et  de  ses  défenses;  aussi  cet  animal  a  le  col  très-court, 
afin  de  soutenir  avec  moins  de  difficulté  sa  tête  à  l'extrémité 
d'un  court  levier. 

Pour  prévenir  l'afflux  trop  rapide  du  sang  au  cerveau  des 
quadrupèdes ,  la  nature  a  divisé  leurs  artères  carotides  internes 
en  plusieurs  artérioles  formant  ce  lacis  admirable  artériel ,  dé- 
crit par  Galien  comme  appartenant  à  l'homme;  mais  il  n'en  était 
pas  besoin ,  dans  notre  station  droite  :  aussi  n'existti-t-il  pas  chez 
nous,  comme  l'a  fait  voir  Vésale.  Au  contraire,  le  sang  poussé 
à  plein  canal  dans  nos  carotides  et  vertébrales,  s'il  nous  dis- 
pose à  de  dangereuses  congestions  cérébrales ,  nourrit  aussi  da- 
vantage ,  développe ,  agrandit  notre  cervelle  ou  l'instrument  de 
notre  intelligence. 

De  même  Fallope  a  le  premier  montré  que  l'homme  n'avait 
pas ,  comme  les  quadrupèdes ,  un  septième  muscle  aux  yeux  , 
appelé  le  bulbeux  ou  suspenseur  du  globe  de  l'oeil,  puisque 
nous  ne  tenons  pas  la  tète  baissée  pour  brouter  l'herbe. 

Les  quadrupèdes,  d'après  leur  station  horizontale,  ne  pou- 
vaient avoir  leur  crâne  attaché  à  la  colonne  vertébrale  que  par 
l'extrémité  de  la  tète  ,  à  peu  près  opposée  diamétralement  à  la 
face  ou  aux  mâchoires  ;  mais  plus  les  animaux  se  rapprochent 
de  la  statiou  perpendiculaire,  comme  les  singes,  moins  le  trou 
occipital  devait  être  reculé  en  arrière,  pour  ne  pas  relever  trop 
la  face  vers  le  ciel,  comme  elle  serait  dans  le  chien  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière.  Aussi  le  trou  occipital ,  chez  les  singes  , 
n'est  déjà  plus  directement  à  l'opposite  des  mâchoires;  et  chez 
l'homme  blanc  ou  l'européen  surtout ,  le  trou  occipital  est  direc- 
tement sous  le  crâne ,  de  sorte  que  la  tête  se  tient  en  équilibre 
sur  l'atlas  ;  position  unique  et  nécessaire  pour  la  statiou  verti- 
cale, comme  l'a  démontré  Daubentou  (  Mém.  ac.  se. ,  1764  , 
pag.  069).     •     . 

11  serait  donc  ridicule  de  soutenir  ,  avec  le  comte  Moscati  et 
d'autres  auteurs  ,  que  l'homme  est  fait  pour  marcher  à  quatre 
pattes ,  puisqu'on  celte  position ,  son  visage  serait  nécessairement 
placé  vis-à-vis  le  sol;  su  tète,  uon  soutenue  suffisamment ,  tom- 
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b  i  ut  le  front  contre  terre;  le  sang  affluant  an  cen  eau,  frapperait 
•  fini -ci  d'apoplexie.Bien  d'autres  motifs  de  structure  anatomique 
combattent  encore  victorieusement  ce  paradoxe  but  notre  sta- 
tinii,  qui  ne  peut  «•  1 1  » ■  justifié  ni  par  l'exemple  des  enfans  se 
tramant  momentanément  sur  leurs  membres  ,  ni  par  celui  de 
quelques  malheureui  sauvages  abandonnés  dans  les  bois  et 
qu'on  a  du  m. h.  ber  habituellement  a  quatre  pattes.  *  -«  - 1 1  «  -  der- 
nière assertion  n'est  pas  \  raie,  ci  général ,  comme  nous  Vas  ans 
montré  dans  notre  Histoire  naturelle  du  genre  humain. 

D'abord  reniant  tend  a  se  relever  toujours  auprès  du  moin- 
dre appui  qu'il  trouve;  rien  n'étant  plus  fatigant  pour  lui  que 
la  mail  hc  quadrupède^  pour  laquelle  les  singes  mêmes  ne  sont 
pas  formés.  Nos  bras  ne  sont  pas  d'une 'longueur  et  «lune  forte 
proportionnées  à  celles  des  cuisses  et  des  jambes;  il  faudrait 
donc  se  traîner  plutôt  sur  les  genoux.  Notre  poitrine  large,  la 
position  des  omoplates  ne  soutiennent  pas  bien  le  corps  sur  les 
bras,  et  le  muscle  grand  dentelé  qui,  chez  les  quadrupèdes,  sert 
d'une  sorte  de  sangle  pour  suspendre  la  poitrine  entre  les  pieds  de 
devant^  n'est  pas  assez,  robuste  chez.  nous.  De  pin-,  nÔS  cuisses 
sont  trop  longues  et  notre  pied  est  si  peu  conformé  pour  poser 
à  plat ,  dans  celte  situation  quadrupède,  que  nous  n'appuierions 
que  sur  les  orteils,  en  relevant  beaucoup  plus  le  train  de  der- 
rière que  celui  de  devant.  Ainsi,  parcelle  situation  inusitée, 
même  parmi  les  quadrupèdes ,  le  sang  et  les  humeurs  vien- 
draient retomber  vers  la  tête. 

Enfui  ,1e  cœur,  chez  les  quadrupèdes,  est  situé  de  manière  que 
sa  pointe  repose  pies  du  sternum  et  sa  base  regarde  les  \  ertèbres 
dorsales;  chez  l'homme,  au  contraire,  le  péricarde  est  attaché 
au  médiaslin.  de  sorte  que  la  pointe  du  cœur  descend  oblique- 
ment vers  le  diaphragme  du  côté  gauche,  et  la  base  de  cet  or- 
gane regarde  le  haul  de  la  poitrine,  d'où  résulte  une  combine 
de  l'aorte  un  peu  diflérenle  de  celle  des  quadrupèdes,  et  peut- 
être  par  là  de\  ons-nous  une  plus  grande  tendance  aux  palpita- 
tions, aux  anévrysmes,  aux  concrétions  polypeuses  de  cet  ap- 
pareil circulatoire,  que  n'en  éprouvent  les  quadrupèdes. 

L'homme,  aussi  bien  que  les  plus  perfectionnés  des  singes, 
manque  du  prolongement  coccygien  ou  de  la  queue,  plus  ou 
moins  nécessaire  pour  recouvrir  l'anus  et  les  parties  voisines 
chez  les  quadrupèdes  ,  contre  la  pluie  ,  le  froid,  etc.  Le  dos  de 
l'homme  est  nu,  ou  bien  moins  velu,  toutefois,  que  sa  poililne 
et  son  pubis  ,  ce  qui  est  le  contraire  des  quadrupèdes,  qui  a\  aient 
besoin  d'être  couverts  da\antage  sur  le  dos  contre  les  intempé- 
ries du  ciel. 

Non  seulement  tout  ceci  prouve  que  l'homme  ne  peut  pas 
avoir  été ,  ou  devenir  quadrupède  ,  absolument  parlant;  mais 
il  est  même  privé  de  plusieurs  avantages  des  animaux.  Ainsi', 
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sa  tête  trop  volumineuse,  et  le  itou  occipital  trop  en  devant,  sont 
encore  des  obstacles  à  ce  qu'il  puisse  nager  naturellement  et  sans 
avoir  appris,  comme  le  font  les  quadrupèdes,  même  les  jeune* 
chiens  el  t liais  qu'on  jette  à  l'eau  :  ils  nagent  aussitôt;  tandis 
que  l'enfant  irait  à  fond,  la  tête  la  première,  quoiqu'en  se  dé- 
battant-, le  poids  de  la  tête  l'emporterait  ;  et  même  l'homme 
nage  plus  facilement  sur  le  dos  qu'en  devant,  paice  qu'il  n'est 
point  oblige  de  tant  soulever  la  lèle  pour  respirer.  On  voit  de 
là  que  notre  espèce  n'est  point  destinée  à  la  vie  amphibie  ou 
aquatique,  comme  on  l'a  supposé,  elque  les  prétendus  hommes 
marins  sont  des  phoques  ou  des  lamantins  (  Seligmann,  Diss. 
de  hominibus  ewS'oo&ioiç.  liostoch ,  ibfcii  ).  Montrons  que 
l'homme  est  essentiellement  bipède. 

La  lace  aplatie  de  l'homme,  et  ses  deux  yeux  situés  dans  le 
même  plan,  sous  l'arcade  d'un  front  saillant,  ne  disposent  sa 
tête  naturellement  que  daus  notre  station  droite,  et  non  dans 
la  station  horizontale,  où  nous  verrions  à  peine  à  quatre  pas. 
Nous  n'avons  pas  le  museau  prolongé  des  quadrupèdes,  ou  un 
bec  comme  les  oiseaux ,  pour  saisir  notre  nourriture  ;  il  nous 
faut  donc  1  usage  des  mains. 

Celles-ci  sont  évidemment  organisées  pour  la  préhension  , 
plutôt  que  pour  appuyer  sur  le  sol  ;  car  leur  peau  ,  sensible  et 
niolietle,  n'est  pas  naturellement  épaisse  ou  calleuse.  De  longs 
doigts  divisés  et  flexibles ,  un  pouce  assez  long  et  opposé  à  ces 
doigts,  rendent  la  main  humaine  l'instrument  par  excellence, 
el  celui  qui  a  créé  tous  les  autres  instrumens.  Quoique  très- 
propre  à  saisir,  la  main  des  singes  est  bien  moins  parfaite  que 
la  nôtre;  ils  oui  d'abord  un  pouce  beaucoup  trop  petit  et  pres- 
que ridicule,  comme  dit  Eustachi;  ensuite  leurs  autres  doigts  n'ont 
aucun  mouvement  séparé  et  indépendant  l'un  de  l'autre,  comme 
les  nôtres  ;  car  tous  leurs  tendons  sont  unis,  ce  qui  n'est  pas 
pour  notre  main,  excepté  pour  l'annulaire  et  Le  petit  doigt,  qui 
ont  des  tendons  communs.  Aussi,  jamais  les  singes,  quoique 
fort  adroits,  n'ont  la  variété,  la  facilité  des  mouvemens  simples  ou 
combinés  que  notre  main  nous  attribue.  De  plus ,  chez  nous  ,  le 
radius  s'articule  avec  l'humérus,  de  telle  soite  que  nous  pou- 
vons beaucoup  plus  tourner  le  bras  en  pronaliou  et  supination 
que  les  singes.  Il  leur  serait  impossible  de  s'escrimer  avec  autant 
de  diversité  de  mouvemens  que  nous. 

Mais  ce  qui  nous  alliibuc  un  immense  avantage  d'adresse, 
même  sur  eux,  c'est  que  nous  n'avons  nullement  besoin  des 
mains  cl  des  bras  pour  la  marche,  et  que  nous  sommes  parfaite- 
ment libres  des  extrémités  supérieures  dans  la  progression  :  ce 
qui  n'est  point  chez  les  singes,  qui  oui  besoin  de  leurs  mains 
pour  grimper  ou  marcher. Ceux-ci ,  et  même  les  orangs-outangs, 
les  plus  voisins  de  l'espèce  humaine,  ne  peuvent  marcher  en  se 
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tenant  constamment  droits  comme DOOS.  En  effet  ,  leun  pieds 
iont  encore  des  espèces  de  m. lins  placées  obliquement!  IL  uni 
un  calcauéum  fort  romt,  el  le  talon  un  peu  relevé,  de  sorte 
que  >'iU  voulaient  appuyée  bien  à  plat  >m  le  ftol4  ils  tombe' 
raient  infailliblement  en  arrière;  ils  ne  pressent  donc  surtout 
«j in-  mu  le  métatarse,  el  encore  sur  le  bord  externe  du  pied, 
mais  non  pas  du  coté  du  pouce,  qui  est  relevé  et  ires-ooucl ,  et 
nui  peut  sopposeraux  longs  doigts  de  ces  pieds,  commet  de* 
mains.  Toute  cette  structure  (ait  que  le>  singes  ne  marchent 
guère  ;  ils  ont  quatre  mains ,  ou  sont  quadrumanes  ,  ce  qui  était 
convenable  à  leur  destination,  puisque  tous  sont  formés  pour 
grimper  sm  les  arbres ,  et  vivre  continuellement  de  leurs  fruits 4 
dans  les  climats  chauds  où  naissent  tant  d'arbres  à  fruit* et  de 

(limitas.  La  .station    de  L'oraug  Otttang  (si/nia  snljTUS,  L.  ), 

u  chimpanzé  [s.  troglodytes  ,  L.;  et  des  plus  parfaits  des  singes 

Bans  queue  de  l'ancien  continent ,  ne  sautait  donc  être  qu'obli- 
que ou  transversale.  Aussi  ces  animaux,  el  surtout  les  gibbons 
(stmia  lar,  L.  ) ,  ont,  au  contraire  de  l'homme,  les  bras  à 
proportion  plus  longs  que  les  jambes  ;  ce  qui  est  utile  pour 
empoigner  de  loin  les  branches  d'arbres ,  et  se  retrouve  de  même 
chez  les  makis  (  lémures  )  et  les  paresseux  ,  ou  tardigrades. 

.Mais  ce  qui  sépare  encore  évidemment  l'espèce  de  l'homme 
de  celles  des  singes,  c'est  la  conformation  de  nos  extrémités  in- 
férieures. Notre  bassin  esl  large  et  donne  une  base  de  sustenla- 
tion  solide  au  tronc;  l'articulation  du  fémur  avec  les  os  des  îles 
se  fait  au  moyen  dune  tète  ou  condyle  placée  obliquement,  ce 
qui  élargit  encore  la  base  de  sustentation  du  tronc;  et  des  mus- 
cles fessiers  épais  et  vigoureux  maintiennent  aisément  droit»  le* 
os  des  cuisses  :  de  là  résulte  la  saillie  des  fesses,  qui  ne  se  re- 
marque jamais  chez  les  quadrupèdes,  ni  même  les  singes;  aussi 
ceux-ci  s'accroupissent  bien  ,  mais  iL  ne  restent  point,  ainsi  que 
.  assis  sans  latigue.  Adrien  Spigel  trouve  dans  ces  muscles, 
épais  comme  des  coussins,  pour  nous  asseoir,  une  cause  de  la 
facilité  que  nous  avons  à  vaquer  longuement  à  la  r-itlexiou;  ce 
qui  n'est  point  chez  les  autres  animaux.. 

De  plus,  l'homme  seul  a  des  mollets,  des  muscles  gastroené- 
miens  plus  robustes  et  plus  forts  que  tous  les  autres  animaux, 
afin  de  maintenir  les  jambes  droites  ou  eu  extension  parfaite;  car 
le-*  linget  ayant  ces  muscles  plus  grêles  et  attachés  moins  haut  sur 
le  fémur,  tiennent  leursgenoux  à  demi  lléciiis.,  et  ne  sont  pas  établis 
solidement  sur  le  terrain.  L'homme  pose,  d'ailleurs,  son  p 
plat;  il  a  le  calcanéum  reculé  eu  arrière  pour  soutenir  le  poids 
du  corps,  el  a  des  orteils  courts,  ainsi  (pie  le  gros  orteil  qui  ne 
t'oppose  point  aux  autres,  comme  chez  les  singe-  ;  de  là  vient 
qu'étant  mieux  conformés  qu'eux  pour  marcher, nous  ne  pouvons 
pas  grimper  aussi  facilement* 
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Dans  le  nègre,  le  trou  occipital  étant  déjà  plus  reculé  que 
chez  le  blanc,  la  t  -le  n'est  plus-autant  en  équilibre  sur  l'atlas, 
et  commence  à  tomber  en  devant  ,  parce  que  les  mâchoires1 

s'aiongeut  en  mufle  oii  museau;  aussi  le  nègre  ne  se  lient  pas 
habituellement  très- droit  comme  l'Européen  :  il  a  les  reins  re- 
culés, afin  d'établir  une  sorte  de  contrepoids  à  sa  lace  qui 
s'avance  ,  et  des  mollets  moins  gros.  Dans  les  singes ,  celte  con- 
loriualion  esl  encore  plus  prononcée,  car  à  mesure  que  le  mu- 
seau se  prolonge,  la  tète  penche  davantage  en  avant;  d'où  il 
suit  que  les  hanches  et  les  fesses  ressortenl  proportionnellement 
en  arrière,  ce  qui  donne  au  corps  une  altitude  transversale  et 
une  allure  ereintée.  L'homme  blanc  est  parfaitement  droit;  le 
nègre  commence  à  se  pencher  en  avant  ;  le  singe  se  tient  dans 
uneposition  transversale  ;  enfin  ,  le  quadrupède  a  son  corps  dans 
une  situation  parallèle  au  sol. 

Ce  prolongement  du  museau  des  singes  et  des  quadrupèdes, 
esl  en  partie  dû  à  un  os  inlcrmaxillaire  supérieur  ou  incisif, 
placé  comme  un  coin,  au  milieu  de  la  mâchoire  supérieure,  et 
portant  souvent  des  dents  incisives  :  on  trouve  déjà  des  vestiges 
de  cet  os  dans  les  singes,  ils  ont  aussi  une  vertèbre  lombaire  de 
plus  que  l'homme;  leurs  proportions  de  taille  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  les  nôtres.  La  tète  du  singe  forme  le  sixième  de  la 
hauteur  totale  du  corps  ;  mais  dans  l'homme,  la  tète  n'est  que 
la  huitième  partie,  parce  que  nos  extrémités  inférieures  sont 
plus  longues. 

Un  autre  résultat  important  de  notre  station  droite,  est  rela- 
tif au  bassin.   La  position  de  celui-ci  est  plus  oblique  cbez  les 
singes  et  chez  les  quadrupèdes,  que  dans  l'homme  et  la  femme; 
•il  s'ensuit  que  le  coccyx  et  le  sacrum  qui  rentrent  en  dedans 
chez  nous  ,  ressorlent,  au  contraire,  davantage  chez  les  singes, 
et  se  prolongent  même  pour  la  queue  des  quadrupèdes.  Aussi  la 
direction  du  vagin,  chczles  femelles  d'animaux,  est  parallèle  à 
l'axe  des  vertèbres  sacrées  ;  ces  femelles  accouchent  et  urinent 
en   arrière;   les   inàles  s'accouplent  aussi  à  elles  par  derrière 
(  venus  prœposterà)  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  singes,  et  surtout 
de  la  femme,  dont  la  station,  plus  ou  moins  rapprochée  de  la 
perpendiculaire  ,  ramène  en  devant  l'ouverture   du  vagin.  La 
direction  du  canal  utéro-Vagmal  est,  en  ce  cas,  oblique  de  de- 
vant en  arrière,  d'où  il  suit  que  l'écoulement  des  urines,  des 
menstrues,  a  lieu  en  devant,  de  même  que   l'accouplement 
{Tenus  antica),  et  Je  part  est  plus  laborieux.  Cet  inconvénient 
n'aurait  pas  lieu,  si  l'espèce  humaine  avait  une  queue  et  mar- 
chait à  quatre  pattes,  comme  l'ont  dit  quelques  voyageurs, 
d'après  des  récits  mensongers. 

En  effet ,  chez  les  quadrupèdes  ,  le  canal  du  vagin  suivant  la= 
direction  des  vertèbres  sacrées,  et  la  queue  ou  le  ptolongcuieoi 
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.ion  étant  Baillant  au  dehors,  laissent  toute  L'étendue  du 
bassin  Libre,  pour  la  sortie  «lu  fœtus;  mais  La  remarie  étant 
foi nire  pour  La  station  droite,  n'a  pas  dû  çtre  ainsi  conforméej 
Si  le  canal  uléro-vaginal  n  eut  pas  été  place  obliquement ,  au 
moyeu  des  vertèbres  coccjgiennes  rentrantes,  Le  fœtus  pesant 
trop  directement  sur  celle  ouverture,  eût  sollicité  sans  cesse 
L'avortement  par  la  moindre  marche;  mais  au  moyen  <le  cette 
obliquité,  sou  poids  lait  plutôt  effort  vers  le  sacrum,  Lorsque  la 
femme  est  debout. 

(  letie  obliquité  et  cerentrementdu  coccyx  sont  aussi  les  cause? 
de  ta  difficulté  de  L'accouchement,  outre  la  grosseur  «le  la  tête 
du.  fœtus  humain»  D'ailleurs,  pour  éviter  le  trop  grand  poids, 
La  nature  n'a  formé  La  femme  que  pour  être  unipare ,  ou  i.nr- 
ineni  gemellipare ,  tandis  que  La  plupart  des  quadrupèdes ,  on? 
guicùlés  surtout,  sont  multipares* 

Le  nombre  des  mamelles  étant  de  deux  dans  notre  espèi  e  et 
cluv,  lc>  singes,  annonce  aussi  le  petit  nombre  des  foutus;  la  si- 
tuation de  ces  mamelles  sur  la  poitrine  a  spécialement  lieu  (  heZ 
tes  animaux  pourvus  de  mains,  et  qui  portent  leuis  petits  dans 
leurs  bras,  comme  la  femme,  les  singes,  les  makis  (lemur,  L.), 
et  même  Les  div<  rses  chaîne-souris  [vespertilio,  noctilio,  etc.), 
dont  les  petits  se  tiennent  cramponnés  sur  la  mère.  On  ne  trouve 
plus  ensuite  de  mamelles  pectorales  qu'à  rélépbaul ,  qui  est  en- 
core un  animal  intelligent,  non  moins  que  la  plupart  des  pi<<  é- 
dens,  eu  sorte  que  cette  position  des  organes  mammaires  semble 
coïncider  également  a\ec  une  grande  capacité  intellectuelle.  Il 
est  surtout  à  remarquer  que  tous  ces  mammifères  mâles  pren- 
nent quelquefois  la  vicieuse  habitude  de  la  masturbation;  ainsi 
nous  avons  observe  que  l'éléphant  mâle  se  pressait  la  verge 
entre  les  jambes  de  derrière,  et  sollicitait  l'évacuation  du 
sperme,  lorsqu'il  était  en  érection.  M.  Geoffroy  a  vu  que  Les 
roussettes  (  pieropus ,  de  Brisson ,  grandes  chauve  -  souris  des 
Indes),  se  léchaient  le  pénis  pour  cet  effet  [Annal,  mus., 
tom.  vu,  p.  227);  ou  connaît  les  mœurs  dégoûtantes  des  singes 
h  cet  égard.  Il  faut  remarquer  aussi  que  tous  ces  êtres  à  ma- 
melles pectorales  ont  la  verge  naturellement  libre  ou  non  adhé- 
rente au  ventre  par  un  fourreau. 

De  plus ,  la  station  droite  dispose  à  diverses  congestions  d'hu- 
meurs au  scrotum,  et  à  des  hernies  inguinales  que  n'éprouvent 
point  d'autres  animaux..  En  effet,  la  pression  des  intestins  dans 
la  cavité  de  l'abdomen  étant  considérable,  force  quelquefois 
Hne  anse  d'intestin  de  se  glisser  par  l'anneau  inguinal  qui  a. 
donné  passage  au  testicule;  ce  qui  n  arriverait  pas  de  même  si  la 
station  était  horizontale  comme  chez  les  quadrupèdes.  Enfin, 
lamas  du  sang,  qui  rend  variqueux  les  vaisseaux  veineux  et 
autres  dos  testicules,  l'accumulation  de  diverses  humeurs  se? 
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ym^es,  ou  albuminciises,  dans  les  capsules  des  bourses,  don- 
nouL  lieu  au  varicocele,  à  l'hydrocèle,  au  sarcocèle ,  et  à  une 
foule  d'affection*  analogues. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  autres  particularités  de 
structure  qui  se  trouvent  autreme.il  dans  l'homme  que  chez  les 
quadrupèdes;  ainsi  nous  n'avons  point  le  pancréas  d'Asellius, 
fjiic  cet  analoiniste  a  trouvé  dans  les  chiens,  ni  le  corps  d'Hig- 
tnoi,  ni  les  conduits  hépato-cystiques,  comme  dans  divers  rumi- 
naus,  etc.,  ni  la  membrane  clignotante  du  grand  angle  de  l'œil, 
ni  l'os  intermaxillaire,  etc. 

Quant  a  la  membrane  de  l'hymen  et  aux  caroncules  myrti- 
formes  que  Haller,  Blumeubach  et  d'autres  anatomistes  regar- 
daient comme  uniquement  particulières  à  la  femme,  on  sait 
qu'il  en  existe  des  vestiges  manifestes  chez  les  femelles  des  qua- 
drupèdes, et  M.  Cuvier  les  a  remarqués  dans  celle  de  l'éléphant. 
Toutes  ont  aussi  le  clitoris,  et  les  baleines  en  ont  même  un 
d'énorme  taille.  La  membrane  allantoïde,  sorte  de  vessie  qui 
communique  avec  celle  du  fœtus  des  quadrupèdes,  n'est  pas 
non  plus  étrangère  au  fœtus  humain,  comme  on  l'avait  soutenu. 

§.  n.  Du  système  nerveux  propre  a  L 'homme ,  et  résultats 
de  sa  station  comparée  à  celle  des  animaux.  Puisque  l'homme 
est  destiné  h  marcher  debout  sur  la  terre,  à  relever  ses  regards 
vers  le  ciel ,  et  que  sa  noble  attitude  est,  comme  le  dit  Buffon, 
celle  du  commandement  sur  tous  les  animaux,  nous  allons  voir 
sortir  de  cette  grande  différence  des  effets  spéciaux  qui  n'ont 
point  été  suffisamment  appréciés  encore,  ce  nous  semble,  en 
physiologie. 

Dans  le  quadrupède  à  station  horizontale,  les  facultés  de  la 
vie  sont  à  peu  près  uniformément  distribuées  et  équilibrées 
en  son  corps;  le  canal  médullaire  vertébral  est  la  principale 
source  de  l'énergie  motrice  et  sensilive,  et  même  de  l'action 
du  cœur,  comme  l'a  fait  voir  Legallois.  Chez  l'homme  ,  au 
contraire,  les  facultés  vitales  s'exercent  principalement  au  cer- 
veau, masse  prédominante,  et  aux  extrémités  sentantes,  exté- 
rieures. Notre  vie  de  relation  est  bien  pins  étendue  que  celle 
des  b'Hes  brutes  ;  nous  sommes  éminemment  nerveux  parmi 
tous  les  animaux. 

D'ailleurs,  la  station  droite  fait  nécessairement  tendre  da- 
vantage le  sang  veineux  vers  le  bassin,  chez  l'homme  et  la 
femme,  que  chez  les  quadrupèdes.  Morgagni,  qui  a  réfléchi  sur 
ce  point,  en  eût  conclu  que  les  flux  menstruel  et  hémorroïdal 
«étaient,  dans  notre  espèce,  te  résultat  nécessaire  de  celte  station,  s'il 
eût  fait  attention  qu'aucun  quadrupède  n'était  sujet  àcesconges- 
tions  sanguines  dans  les  organes  du  bassin;  les  singes  les  plus 
perfectionnés,  tels  que  les  orangs-outangs  femelles,  éprouvent 
aussi  un  flux  utérin  à  cause  de  leur  station  presque  droite. 
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Pc  même,  les  singes  lonl  tous  lubriques,  et  l'espèce  humaine 
r-t  susceptible  d'engendrer  en  toul  temps,  aon  seulement  à 
cause  que  nous  prenons  des  alimerts  toujours  assez  nbondam- 
ment  i  i  .11  nos  bestiaux  les  mieux  nourris  toute  l'année  ont 
pourtant  des  époques  «l»'  refroidissement  el  de  chaleur  amou- 
reuse), mais  puer  que  l'afflux  des  humeurs  au  bassin  entre- 
tient constamment  la  sécrétion  du  sperme,  ce  <|ui  n'a  pal  lieu 
chez  les  quadrupèdes  en  général. 

Or,  ces  désirs  amoureux  entretenus,  même  pendant  la  gesta- 
tion (Ikv,  la  femme,  ce  qui  ne  s'observe  pas  <  héz  la  plupart  des 
eoadrnpèd  s,  la  puissance  . I  v  satisfaire  assez  habituellement, 
r égalité  presque  universelle  «In  nombre  des  deux  sexes,  éta- 
blissent naturellement  la  monogamie  soii  parmi  les  singes,  soit 
chez  l'homme  le  plus  sauvage.  Nous  verrons  dé  là  naître  en- 
suite- la  nécessité  de  l'association  en  famille,  maintenue  encore 
par  la  longue  faiblesse  de  l'enfance;  aussi  rétablissement  dé  la 
société  qui  n'est  qu 'ébauchée  parmi  les  singes,  devient  plus  ou 
EnoiltS  parfaite  chez  l'homme. 

\  mesure  que  nous  voyons  les  animaux:  s'élever  dans  l'é- 
chelle progressive  de  l'organisation,  leur  système  nerveux  de- 
vient plus  volumineux,  leur  cerveau  plus  vaste  et  plus  com- 
pliqué. Nous  avons  montre  ailleurs  (  Nouveau  Dictiotwire 
d'h  st.  naittr.,  art.  amm.u,  )  que  le  système  nerveux  se  de've- 
loppail  depuis  les  zoophytes,  chez  lesquels  il  n'existe  encore 
que  dis  molécules  nerveuses,  en  remunlant  d'abord  aux  vers, 
aux  insectes,  dans  lesquels  on  trouve  des  cordons  nerveux  avec 
des  ganglions;  en  s'éleYant  ensuite  aux  crustacés,  aux  mollus- 
ques, chez  lesquels  existent  plusieurs  massés  ganglioniques  nér- 
vciims  ,  j  nsqu'aux:  animaux  doués  d'une  colonne  vertébrale,  os- 
sea  c,  articulée  ;  chez  ces  espèces,  depuis  les  poissons,  en  remon- 
tant aux  classes  des  reptiles ,  des  oiseaux,  puis  dés  quadrupèdes 
vivipares,  jusqu'à  l'homme,  on  observe  une  gradation  bien 
manifeste  de  renforcement  du  système  nerveux,  •quno-cérébral. 
L  intelligence  des  animaux  s'accroît  dans  la  même  progression, 
en  général,  de  sorte  qu'on  parvient  à  l'homme  par  nuances  à 
peu  près  successives,  comme  il  est  facile  de  le  remarquer  eu 
passant  du  chien  aux  singes,  à  L'orang-outang,  de  celui-ci  au 
nègre  hottentot,  et  delà  à  l'homme  blanc,  à  l'Européen  le 
plus  industrieux  el  le  plus  éclairé.  Nous  venons  de  voir  en 
même  temps  les  animaux  se  relever  à  proportion  vers  la  station 
droit.',  de  manière  que  l'attitude  la  plus  directe  coïncide  avec  le 
cerveau  le  plus  Complètement  développé.  La  nature  est  aiusi 
parvenue,  a  ce  qu'il  nous  semble,  au  faîte  de  la  perfection  or- 
ganisme, en  créant  l'homme  sur  la  terre. 

La  proportion  de  la  masse  cérébrale  au  volume  du  corps  est, 
en  effet,  plus  considérable  chez  l'homme  que  cfaéZ  la  plupart 
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des  mammifères.  Quoiqu'un  cachalot  (phj'seter  macrocepha- 
lus ,  L.)  ail  peut-être  la  plus  énorme  tête  de  tous  les  animaux  , 
son  cerveau  el  sou  cervelet  n'ont  pas  avec  son  corps  le  rapport 
qu'on  remarque  chez  l'homme,  parce  que  son  encéphale  nagé, 
comme  le  dit  Anderson,  dans  «les  Ilots  d'huile  concrescihle  en 
blanc  de  haleine,  de  sorle  qu'il  ne  remplit  pas  complètement 
la  cavité  du  crâne,  ni  le  caual  de  la  moelle  alongée.  Les  dau- 
phins et  marsouins  ont  aussi  un  grand  cerveau  huileux. 

Mais,  pour  é\  alner  justement  les  proportions  du  cerveau  au 
poids  du  corps  et  en  déduire  quelques  règles  fixes ,  relative- 
ment au  degré  d'intelligence,  il  faut  considérer  que  les  fœtus  , 
les  enfans  ,  tous  les  jeunes  animaux,  étant  doués  d'un  cerveau 
très-mou  et  aqueux,  il  est  proportionnellement  plus  volumi- 
neux que  chez,  les  individus  adultes,  surtout  devenus  gras  de 
tout  le  corps.  En  général,  les  quadrupèdes  de  petite  taille  ont 
à  proportion  plus  de  cervelle  que  les  gros  animaux. 

Ainsi  un  éléphant  du  poids  de  cinq  milliers,  n'a,  selon  Al- 
len Moulins,  que  sept  livres  de  cervelle  ou  deux  fois  autant 
que  l'homme,  quoique  sa  tète  paraisse  énorme;  mais,  entre  les 
lames  de  son  crâne,  il  existe  des  cavités  spacieuses  pour  servir 
de  sinus  olfactifs.  Un  bœuf  de  huila  neuf  cents  livres  n'a  guère 
plus  de  seize  à  vingt  onces  de  cervelle,  ei  un  cheval  du  poids 
de  sept  cents  livres ,  a  vingt  onces  et  plus  de  cervelle ,  ce  qui 
ne  fait  guère  néanmoins  que  le  5ooe  du  poids  du  corps. 

Chez  les  carnivores,  tels  que  le  chat,  la  proportion  du  cer- 
veau est  du  100e  au  i5oe  ;  il  est  moindre  dans  le  chien  et  le 
•loup  :  il  varie  du  i5oe  au  25oe. 

Chez  les  rongeurs,  ou  frugivores,  il  devient  plus  volumi- 
neux ;  car  il  forme  le  200e  à  peu  près  dans  le  lièvre ,  ou  un  140* 
dans  le  lapin.  Il  est  surloul  considérable  dans  les  petites  es- 
pèces de  souris  et  de  rats.  Ceux-ci  ont  le  cerveau  d'un  76e  et 
la  souris  d'un  5oe  environ  du.  poids  de  leur  corps.  Ainsi,  plus 
les  espèces  sont  petites,  plus  la  quantité  de  cervelle  paraît  aug- 
menter. 

Parmi  les  singes ,  la  proportion  du  cerveau  est  assez  consi- 
dérable; un  magot,  de  la  même  taille  qu'un  renard,  a  beaucoup 
plus  de  cervelle  que  lui,  selon  Willis,  quoique  tous  deux  pa- 
raissent également  matois  et  malfaisans.  Le  pygméc  {simia  tro- 
glodytes, L.),  jeune  chimpanzé  disséqué  par  Edward  Tyson, 
-animal  haut  seulement  de  vingl-six  pouces  anglais,  avait  onze 
onces  sept  drachmes  de  cervelle  ,  ce  qui  est  au  moins  autant  que 
l'homme  adulte,  à  proportion,  el  même  plus, comme  le  remar- 
que Bui'fon  ;  mais  il  fallait  faire  comparaison  avec  l'enfant,  et 
alors  on  voit  que  notre  espèce  conserve  la  supériorité  de  masse 
cérébrale. 

Daus  un  enfant  de  six  ans,  j'ai  remarqué  que  le  cerveau  pe-. 
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s.iii  un  v.r,  chea  d'autres  un  3o*  <>u  un  '•  ,*  de  tout  le  corps.  I  a 
borome  adulte  maigre,  du  poids  de  cent  quarante  livres  peut 
avoir  un  cerveau  pesant  quatre  livres,  ce  qui  donne  environ 
.  Mais  l'étal  gras  ou  maigre  ides  individus,  les  divers  dé- 
ploiemens  que  reçoit  la  cavité  cérébrale  humaine,  Le  plus  ou 
1 1 1< > 1 1 1 ->  de  consistance,  d'humidité  ou  de  sécheresse  de  l'encé* 
I tlia l<-  chei  les  vieillards,  les  enfans,  etc.,  fonl  varier  ces  pro* 
portions;  néanmoins  elles  surpassent  (elles  des  quadrupèdes, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

(  )u  peut  objecter  que  des  discaux  ,  de  petites  espèces,  ont  à 
proportion  plus  de  cervelle  que  l'homme  '>n  que  l'enfant  et 
que  tout  autre  animal  quel  qu'il  soit.  Si  la  grue,  foie  en  <>ut 
très-peu,  et  si  L'empereur  Héliogabale  ne  lit  qu'un  médiocre 

plat  de  |illlsieilis  tentaïues  de  cci\ellcs  d'aillluchc  i]lli  pèsent 
il  peine  une  once,  selon  Aalisneri,  les  perroquets  en  ont  da- 
vantage; mais  ,  surtout  les  moineaux  ,  les  pinsons,  les  i  hardon- 
neielset  serins  ont  les  uns  le  3?.e,  d'autres  |e  ,>V,  d'autres  même 
le  1  je  île  leur  poids  de  cervelle,  suivant  les  recherches  de 
Joseph  Pozzi.  jNous  devons  remarquer ,  en  même  temps,  que 
les  oiseaux  sont  les  animaux  de  toute  la  nature  Jes  plus  vils, 
les  plus  chauds  (car  ils  ont  un  vaste  organe  de  respiration),  les 
plus  amoureux  ,  les  plus  \  i\  aies  et  les  plus  robustes.  Leurs  pe- 
tites espèces  sont  aussi  fort  intelligentes  et  s'apprivoisent   Lien. 

Il  résulte  néanmoins  de  cette  considération ,  que  l'on  ne  doit 
pas  uniquement  attribuer  la  haute  intelligence  de  l'homme  a 
l'étendue  de  son  cerveau,  puisqu'il  est  égale  à  cet  égard  par 
la  souris  et  même  surpassé  par  le  moineau.  Parmi  les  quadru- 
pèdes, l'intelligence  n'est  pas  toujours  en  relation  exacte  avec 
le  développement  cérébral,  puisque  l'âne,  regardé  comme  si 
>t upide,  a  pourtant  plus  de  cervelle  à  proportion  que  le  che- 
val, ou  le  i5o"  du  poids  du  corps.  Le  castor,  si  industrieux 
dans  hi  construction  de  ses  cabanes,  n'a  qu'un  cerveau  fort  pe- 
tit ,  tonnant  le  290e  du  poids  du  corps ,  proportion  plus  faible 
que  chez  les  lièvres  et  d'autres  rongeurs  bien  moins  intelligens 
que  lui. 

S'il  n'est  donc  pas  exact  de  répéter  encore  aujourd'hui  avec 
Arislote,  Pline,  et  presque  tous  les  physiologistes  modernes, 
(pie,  de  tous  les  animaux,  l'homme  a  la  plus  grande  propor- 
tion de  cervelle,  ne  devrions-nous  pas  attribuer  la  haute  raison 
qui  distingue  notre  espèce,  non -seulement  à  la  nature  particu- 
lière de  notre  aine,  mais  encore  à  l'existence  de  certaines  par- 
ties du  cerveau,  qui  sont  rétrécics  ou  même  oblitérées  dans 
les  animaux? 

On  retrouve,  à  la  vérité,  chez  les  singes  et  les  mammifères 
en  général,  toutes  les  parties  du  cerveau  et  du  cervelet  qui  se 
rencontrent  chez  rhô-mine}  ces  parties  s'observent  chez  Titubé- 
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ci  lit:  crétin  et  chez  l'homme  de  génie,  mas  probablement  en 
diverses  proportions  ou  développcmens.  Malacainc  (J\uva  es- 
pos'ziofe  délia  vera  structura  ciel  cerveletto  umano  ;  in-12. 
Turin,  1777)  a  cru  voir  dans  les  imbécilles  un  moindre  nombre 
de  lamelles  du  cervelet,  que  chez  les  hommes  doués  d'une  rai- 
sou  plus  parfaite;  les  quadrupèdes  ont  aussi  une  moindre  quan- 
tité de  ces  lamelles,  mais  peut-être  parce  qu'ils  ont  le  cervelet 
moins  volumineux  que  le  notre.  Ils  ont  aussi,  à  chaque  hémi- 
sphère du  cerveau,  moins  de  circonvolutions  et  d'anfractuosi- 
tes ,  parce  que  ces  hémisphères  sont  plus  rétrécis  que  chez 
nous. 

Toutefois  les  parties  qui  diminuent  le  plus,  chez  le  nègre 
d'abord,  chez  les  singes  ensuite  et  les  quadrupèdes,  sont  les 
lobes  antérieurs  du  cerveau  et  les  prolongemens  des  corps  can- 
nelés {corpora  striala)^  qui,  chez  l'homme  blanc  surtout, for- 
ment, en  se  reployant,  la  large  voûte  des  hémisphères  céré- 
braux. En  effet,  le  nègre  a  déjà  le  front  plus  déprimé,  les  côtés 
de  la  tête  plus  étroits  que  l'homme  blanc.  Nous  avons  le  crâne 
d'une  plus  vaste  capacité  que  lui ,  comme  l'a  remarqué  pareil- 
lement Sœmmcring.  Ayant  rempli  d'eau  le  crâne  d'un  Euro- 
péen et  ayant  ensuite  versé  celte  eau  dans  le  crâne  d'un  nègre 
(l'un  et  l'autre  adultes),  j'ai  trouvé  dans  une  première  expé- 
rience que  la  tête  de  l'Européen  contenait  quatre  onces  et  de- 
mie de  plus  de  liquide  que  la  tête  du  nègre.  Une  autre  expé- 
rience comparative,  sur  d'autres  crânes,  m'a  fourni  neuf  onces 
de  capacité  de  plus  chez  le  blanc  que  dans  le  nègre.  J'ai  en- 
tore  observé  que  la  tête  de  l'homme,  soit  blanc,  soit  nègre, 
tient  deux  à  trois  onces  d'eau  de  plus  que  le  crâne  de  la  femme 
blanche  ou  négresse. 

Dans  l'orang-outang  et  les  autres  singes,  le  front  est  de  plus 
en  plus  déprimé,  et  les  mâchoires  s'alongent  à  proportion 
davantage ,  comme  le  prouve  la  mesure  de  l'angle  facial , 
d'abord  indiquée  par  P.  Camper.  Cet  angle  est  formé  par 
une  ligne  tirée  des  arcades  surciliaires  à  la  racine  des  dents  su- 
périeures, et  coupant  la  ligne  qui  vient  du  trou  occipital  à  ces 
dents.  Chez  l'Européen  ,  l'angle  facial  est  de  80  à  85°  ;  dans 
Je  nègre,  qui  montre  déjà  un  mulle  proéminent,  l'angle  n'est 
guère  plus  de  7 5°  ;  dans  l'ourang-outang,  il  n'est  ouvert  que 
de  65°,  et,  dans  le  chien,  de  45°  seulement.  Alors  le  cerveau, 
se  reculant  proportionnellement  à  cet  avancement  des  mà- 
. -noires,  annonce  que  l'animal  se  livre  à  des  penchans  brutes, 
qu'il  met  le  plaisir  de  manger  avant  celui  de  penser. 

Ainsi  les  parties  les  plus  propres  au  grand  déploiement  de 
l'intelligence  humaine,  to  TpcÔTov  àtStiTnptov  ,  le  sensorium 
commune  parait  surtout  se  développer  vers  le  devant  de  la 
tèlcclk  front  ;  Uudis  que  le  ccrveiwt  et  les  parues  poêtérieorgl 
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du  eervean  qui  forment  la  moelle  alongée,  paraissent  plutôt 
destinées  s  .exercice  des  fonctions  vitales  et  animales,  kussî 
cli»1/.  les  crétins  la  dépression  du  front  et  l<:  rétrécissement  des 
hémisphères  i  oïncidenl  avec  leur  stupidité.  Tels  sont  encore  1* 
plupart  des  hommes  bruts* 

Des  médecins  allemands  ont  observé  que  la  vicieuse  habitude, 
contractée  dè>  l'enfance  par  plusieurs  ouvriers  du  peuple,  <lc 

ÏKXter  des  fardeaux  sur  la  tête,  ayant  déprimé  insensiblement 
eur  crâne ,  bébétait  sou>  ent  ces  individus  (  J .  Ru<l.  Camei  arius , 
Meniorabil.  ,  ceul.  i  ,  art.  35;  et  G.  Grasecc  ,  Thcutr.  micro- 

cos'u. ,  class.  a,  sec.  n);  taudis  qu'eu  Flandre,  en  Italie,  et 
ailleurs,  où  l'on  plane  plutôt  les  fardeaux  sur  las  épaules ,  cette 
précaution  laissait  plus  de  libellé  intellectuelle  aux  ouvrions. 
En  ellei ,  les  os  du  crâne  se  prêtent  à  la  compression  dans  la 
îeunesse,  puisque  l'existence  de  la  fontanelle,  à  La  naissance  f 
prouve  que  leur  ossilicatiou  est  plus  Lente  à  se  faite  chez  nous 
«{ne  dans  les  brutes.  La  nature  nous  ayant  attribué  un  cerveau 
volumineux,  etunetêtesphérique,  ou  de  La  forme  qui  présente 
le  plus  de  capacité,  toutes  les  compressions  qui  changent  cette. 
forme,  diminuent  le  libre  développement  de  l'encéphale. 

S  emmering  et  Ebel  ont  encore  établi ,  entre  le  système  ner- 
veux, de  l'homme  et  sou  encéphale,  un  autre  rapport  qui  le  dis- 
tingue des  quadrupèdes.  Ces  analomistes  ont  vu  que  plus  les  ani- 
maux avaient  un  grand  cerveau  ,  plus  les  nerfs  qui  en  émanaient , 
ainsi  que  de  sa  moelle  alongée  et  épinière,  étaient  minces  et 
grêles.  Ainsi ,  les  poissons,  les  reptiles,  dont  le  cerveau  est 
très-petit  et  ue  consiste  guère  qu'en  cinq  tubercules,  ont  une 
moelle  épinière,  à  proporliou,  tort  volumineuse;  elle  est  aussi 
chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  plus  considérable,  avec 
les  nerfs  qui  en  sortent,  que  chez;  l'homme. 

De  la  suit  celle  belle  considération,  que  l'homme  ramasse, 
en  quelque  manière,  pour  la  pensée,  dans  sou  cerveau,  presque 
toute  la  puissance  sensilive;  tandis  que  les  bêtes  brutes  la  ré- 
pandent, la  disséminent  dans  leur  corps.  Ainsi  l'homme  est 
destiné  à  vivre  beaucoup  par  la  lète,  et  les  autres  animaux  par 
le  corps.  Donc  l'homme  est  l'animai  intellectuel  par  excellence, 
et  les  autres  espèces  sont  des  êtres  sensuels ,  disposés  pour  la 
V«je  brûle  ou  toule  physique. 

Un  résultat  de  celle  structure  est,  que  l'homme  périt  sur-le- 
champ  par  le  supplice  de  la  décollation;  tous  ses  membres  s'af- 
faissent presque  sans  mouvement;  tandis  qu'un  quadrupède, 
et  k  nias  forte  raison  un  oiseau ,  un  reptile  surtout ,  un  poisson  , 
ou  d'autres  espèces  inférieures,  s'agilenl  encore  :  elles  vivent 
m  -nie  plus  ou  moins  de  temps  sans  lelc.  C'esl  que  dans  l'homme 
la  tête  est,  pour  ainsi  parler,  le  centre  de  toule  l'existence; 
mais  chez  les  autres  vertébrés,  c'est  surtout  la  colonne  épinière 
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qui  jouit  de  cetie  prépondérance  vil  aie.  Nous  verrons  combien 
lous  ces  laits  sont  importans  pour  la  pathologie  humaine. 

§.  in.  Des  sens  de  V homme  et  de  son  instinct,  compares 
à  ceux  des  animaux.  Nécessité  de  notre  sociabilité.  L'homme, 
si  fort  privilégié  pour  la  faculté  intellectuelle  ,  a  la  plupart  de 
ses  sensations  moins  intenses,  mais  plus  délicates  et  plus  variées 
que  celles  des  quadrupèdes  et  des  autres  animaux  ;  il  a  d'autant 
moins  d'instinct  naturel,  qu'il  lui  a  été  départi  plus  de  raison. 

Premièrement,  sa  vue  est  beaucoup  moins  étendue  que  celle 
des  oiseaux  et  de  plusieurs  quadrupèdes,  les  nocturnes  surtout. 
Il  n'a  pas,  comme  ceux-ci,  la  faculté  habituelle  de  voir  de 
nuit,  et  quoique  les  vieillards  deviennent  plus  ou  moins  pres- 
bytes, l'homme  n'obtient  point  la  vue  extrêmement  perçante 
de  l'aigle  au  haut  des.  airs  $  il  n'a  point  la  membrane  cligno- 
tante ou  troisième  paupière  de  plusieurs  animaux;  mais  en  re- 
vanche, il  considère  mieux  les  objets,  il  en  observe  plus  par- 
faitement les  attributs  ,  leurs  rapports  de  beauté,  de  symétrie  j 
il  m  le  du  moral  à  cette  sensation,  qui  devient  pour  Jui  seul 
la  source  d'idées  sublimes  et  de  plusieurs  arts  libéraux,  tels  que 
la  peinture,  la  sculpture,  l'architectuie,  la  mimique  ou  pan- 
tomime, etc. 

L'ouïe  parait  également  moins  subtile  chez  l'homme  que  dans 
le  lièvre,  la  taupe,  les  chauve -souris,  les  oiseaux  de  nuit  sur- 
tout, les  espèces  timides  ou  vivant  dans  l'obscurité.  Elles 
avaient,  en  effet,  besoin  de  se  tenir  sans  cesse  aux  aguets,  soit 
pour  être  averties  de  l'approche  de  leurs  ennemis,  soit  afin 
d'entendre  de  loin  les  mouvemens  de  leur  proie,  au  milieu  des 
ténèbres.  Les  oiseaux  chanteurs  ont  encore  reçu  une  ouïe  très- 
développée  pour  saisir  les  diverses  intonations  des  sons;cependant 
si  l'homme  ne  peut  pas  entendre  d'aussi  loin  les  bruits  faibles  que 
lont  la  plupart  de  ces  animaux ,  il  n'est  aucun  être  plus  sensible 
que  lui  à  l'harmonie  musicale,  aux  rapports  des  consonnancesel 
des  dissonnances,  à  l'expression  agréable  ou  pénible  des  accens; 
enfin,  à  la  parole  articulée  :  de  là  vient  qu'il  mêle  tant  d'idées 
et  de  sentimens  aux  sons  reçus  par  son  oreille;  de  là  l'empire 
que  l'éloquence  et  le  charme  de  la  mélodie  s'arrogent  victo- 
rieusement sur  son  cœur;  de  là  tant  de  prodiges  opérés  dans 
ses  affections,  et  une  source  inépuisable  de  perfectionnement 
pour  son  intelligence;  aussi  les  sourds  paraissent  moins  intelli- 
gens,  même  que  les  aveugles. 

Nous  observons  dans  l'odorat  la  même  distinction  entre  la 
force  et  la  délicatesse.  En  effet,  le  chien  évente  le  lièvre  de  loin  , 
et  le  guette,  le  suit  à  la  piste  ;  le  cochon  découvre  ,  à  travers  une 
couche  épaisse  de  terrain,  les  émanations  des  truffes;  l'odorat 
équivaut,  en  plusieurs  autres  espèces,  aux  sens  les  pluspuissans 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  il  attire  les  vautours  de  plusieurs  lieues 
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les  cadavres  îles  ttomains  immolés  a  L'ambition  de  Césai  ,  dam 
l'homme ,  ce  sens,  quoique  bien  moins  étendu,  etl  beaucoup 
plut  délicat  que  chez  ces  animaux.  \  ous  sommes  affw  tés  vive- 
ment îles  bonnes  si  des  mauvaises  odeurs,  tandis  que  le  qua- 
drupède ne  les  ressent  que  pas  rapporl  au  goût  (comme  la 
chair  nourrie ,  les.  ezci  émeus  |  ;  <>n  relativement  à  la  génération  , 
comme  lorsque  le  chien  liane  une  femelle  au  derrière,  ou  que 
la  chèvre  est  excitée  pai  L'odeur  «lu  bouc,  etc.;  de  même,  un 
boeuf,  dans  une  prairie,  ne  choisit  pas  précisément  les  herbes 
relativement  a  Leur  bonne  on  mauvaise  odeur,  mais  par  rapport 
à  Mm  ^'Mit  ;  taudis  que  1  homme  ne  cherche  que  l'agrémenl  seul 

dan^  La  rose  OU  l'œillet.  L'odorat,  chez  les  betes,  est  donc  ma- 
tériel et  relatif  aux  saveurs  on  à  la  génération 3  chez  l  homme., 
il  a  des  rapports  muraux;  des  parluuis  evalieui  I  imagination 
ou  l'enivrent  de  plaisir,  des  exhalaisons  fétides  irritent  ou  cris- 
pent le  système  nerveux  d'une  femme  mobile  el  irritable. 

A  l'égard  du  goût ,  l'homme  manifeste  aussi  plus  de  délica- 
tesse que  n'eu  ont  le-,  animaux.  Chez  les  carnivores ,  par  exem- 
ple, Le  sang  et  la  chair  crue,  qui  nous  paraîtraient  fades  et 
répugnans,  allument  un  appétit  ardent  el  féroce,  une  glouton- 
nerie voiace;  les  brebis  trouvent  de  la  saveur  au  loin  qui  nous 
semblerait  insipide;  leur  goût  est  doue  plus  intense  et  plus 
forl  que  le  nôtre,  qui  devient,  par  cette  délicatesse  même,  plus 
variable,  plus  difficile  a  contenter.  Les  gourmets  acquièrent 
même  une  finesse  incroyable,  et  devinent  le  terroir  d'un  vin, 
ou  l'eau  dans  laquelle  a  vécu  tel  poisson.  Nous  verrons,  d'ail- 
leurs, que  l'homme  est  omnivore,  ce  qui  lui  donne  des  goûts 
très  \  .11  icï  et  très-comparables. 

Hiais  c'est  surtout  par  rapport  au  toucher  que  l'homme  sur* 
passe  eu  délie. liesse  tous  les  animaux.  Nous  ne  parlons  pas  des 
zoophytes  et  des  mollusques  nus,  qui,  sans  doute ,  jouissent 
du  sens  du  tact  a  un  très-haut  degré,  mais  ils  n'ont  que  peu 
ou  point  de  cerveau ,  pour  comparer  leurs  sensations.  Les  in- 
sectes ayant  d'ordinaire  une  peau  très-cornée,  ne  montrent 
guère  le  sens  du  tact  qu'à  leurs  antennes  et  à  leurs  palpas 
maxillaires.  Les  poissons  écailleux,  les  reptiles  à  peau  coriace, 
le»  oiseaux,  revêtus  de  plumes,  les  mammifères  couverts  de 
poils,  ont  bien  moins  de  sensibilité  extérieure  que  n'en  a 
l'homme  à  peau  nue,  et  partout  impressionnable.  A  la  vérité, 
l'éléphant  est  presque  sans  poils,  et  surtout  sa  trompe  molle 
et  flexible  lui  donne  presque  tous  les  avantages  d'une  main  ; 
aussi  l'éléphant  montre  beaucoup  d'adresse  el  d'intelligence. 
Le  caslor  a  des  pattes  en  forme  de  main  ;  le  chien  est  fort  sen- 
sible, et  capable  d'inslrucliou  ;  les  chauves-souris,  déployant 
leur*  vastes  membranes  en  forme  d'ailes  ,  leurs  longues  oreilles, 
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et  diverses  productions  sur  leur  nez,  etc.,  ont  de  très-grands 
moyens  de  tact.  Aussi  Spallanza&i,  ayant  aveugla  des  chauve- 
souris,  a  \u  qu'elles  continuaient,  néanmoins,  à  voltiger  sans 
choquer  contre  les  murs  ou  d'autres  obstacles,  parce  que  leurs 
membranes  sentent,  par  les  plus  faibles  mouvemens  de  l'air,  le 
voisinage  des  corps  :  mais  celte  exquise  délicatesse  n'est  point 
accompagnée  des  moyens  de  préhension  ,  comme  la  main  dans 
les  singes,  et  l'homme  surtout.  En  eflet,  les  singes,  outre  qu'ils 
sont  en  grande  partie  velus,  n'ont  pas  une  main  aussi  parfaite 
que  la  nôtre,  comme  nous  l'avons  dit;  car  leur  pouce  est  trop 
petit ,  et  les  tendons  fléchisseurs  et  extenseurs  de  leurs  autres 
doigts  étant  réunis,  ces  doigts  ne  peuvent  point  agir  indépen- 
damment les  uns  des  autres.  Ainsi  la  main  de  l'homme  offre  de 
si  puissans  avantages  pour  l'adresse  et  la  perfection  du  tact  ; 
elle  donne  des  sensations  tellement  exactes  des  objets,  que  le 
philosophe  Anaxagore,  et  ensuite  Helvélius,  n'ont  pas  balance 
de  lui  attribuer  la  cause  de  notre  supériorité  sur  tous  les  ani- 
maux. Et  véritablement,  c'est  la  main  qui  exécute  tout  ce  que 
médite  notre  intelligence  ;  nous  voyous  les  personnes  à  peau  fine 
et  délica!e,  plus  adroites  et  plus  spirituelles,  en  général,  que 
les  individus  épais,  encroûtes  d'un  cuir  calleux  et  insensible. 
J^oyez  tact  etsEK*. 

Divers  animaux  ont  d'ailleurs  un  ou  plusieurs  sens  beaucoup 
plus  exaltés  que  l'homme,  mais  non  pas,  en  général,  aussi  dé- 
licats, aussi  bien  équilibrés  entre  eux  que  dans  notre  espèce. 
En  effet,  ce  grand  odoial  du  chien  ou  du  pore,  ces  goûts  vifs 
d'autres  espèces, ne  servent  qu'à  solliciter  leurs  appétits,  leurs 
désirs  brutaux;  l'ouïe  du  lièvre  le  tient  en  tr;:\  eui;  ia  vue  pres- 
byte et  perçante  des  aigles,  ou  du  lynx,  ne  leur  sert  qu  à  dé- 
couvrir leur  proie  de  très-loin.  Les  autres  sens  de  ces  animaux 
sont  relativement  faibles,  et  il  existe  une  grande  inégalité  entre 
eux.  Au  contraire,  tous  nos  sens  sont  en  harmonie,  et  les  impres- 
sions qne  nous  en  i crevons,  étant  plus  comparables,  donnent  à 
notre  iut<  lih.cnce  des  idées  «les  objets  plus  justes  el  plus  propor- 
tionnées que  u  en  peuvent  avoir  les  animaux.  De  là  vient  que  nous 
pouvons  me ttie  du  morai  ci  une  sage  mesure  entre  nos  facilités. 
Nous  apprenons  notre  a-il  et  notre  oreille  à  discerner  le  beau 
du  laid,  l'harmonie  de  la  dissonance;  nous  instruisons  le  goût, 
ei  surtout  le  toucher,  à  des  impressions  plus  fines,  plus  multi- 
pliées, *ne*ie  peuvent  en  éprouver  tes  brutes.  Lu  sens  ne  nous  do- 
mine pas  aux  dépens  des  autres;  nous  ne  sommes  pas  entraînes, 
comme  le  tigre,  par  la  soit  'du  sa«g  ou  la  rage  de  la  faim,  ni 
agités  sans  ces-»-  par  tout  ce  qui  nous  entoure,  comme  l'est  l'oi- 
seau. INolrc  intelligence  tient  les  rênes,  poui  l'ordinaire,  tamis 
que  (les  sens  impétueux  entraînent  l'animal;  aussi  nous  avons 
vu  que  l'homme  avait  le  cerveau  plus  volumineux,  et  les  nerfs 
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,1 -^ -.mis  cm  du  corps  plus  grêles,  à  proportion,  que  1<-  qua- 
drupèdes. Il  pense  plus,  parce  qu'il  sent  moins  brutalement, 
•  m  ses  sensations  ont  moins  d'intensité,  parce  nue  déjà  la  n;- 

flevioii  s'y  mêle. 

1 1  en  résulte  encore  que  l'homme  esl  corp  irellemenl  plus  dé- 
licat que  la  brute*  Los  carnivores  surtout  d»-v  ennen  extrême- 
ment robustes,  leurs  fibres  soin  coriaces,  de  mauvais  2  "■  •  et 
quoique  l'homme  sauvage ,  qui  se  nourrit  de  chair,  puisse  dé- 
ployer plus  i>u  moins  <!<•  vigueur,  quoiqu'on  voir  des  athlètes 
«lune  force  extraordinaire,  la  destination  de  l'homme  étant 
plutôt  de  sentir  ci  de  réfléchir,  que  de  vivre  tout  physiquement^ 
il  reste  en  i;  aérai ,  moius  endurci  aux  maux  physiques  que  tel 
autres  animaux  de  pareille  stature.  C'est  pourtant  de  cette  in- 
fériorité relative  qu'il  tire  toutesa  puissance  et  sa  domination 
sur  eux;  il  faut  expliquer  cette  sorte  de  paradoxe. 

L  homme  est)  de  tons  les  êtres ,  celui  qui  montre  le  plus  de 
besoins  divers  pour  subsister;  afin  qu'il  apprît  a  tont  produire  par 
l'industrie,  la  nature  l'a  créé  dépourvu  de  tont  dans  l'univers» 
l_  n  insecte,  dès  sa  naissance,  se  voit  armé,  équipé  de  toutes  ici 
pièces  suffisantes  à  pourvoir  îi  son  existence,  et  de  plus  il  a  un 
sentiment  merveilleux  qui  le  guide  intérieurement.  Un  oiseau 
un  quadrupède  peuvent  quitter  leur  mère  après  quelques  semai- 
nes, et  vivre  seuls;  un  lézard,  un  poisson  ne  reçoivent  même 
jamais  de  secours  de  leurs  païens;  la  nature  fournit  à  tout 
pour  eux  ;  elle  les  recouvre  de  poils  ou  de  plumes,  d'écaillé* 
OU   de    lest  et  d'autres  tégumens  ;  elle  fortifie  d'abord   leurs 

Sas;  elle  dirige  leurs  instincts  et  leurs  goûts;  à  l'un,  elle  fait 
on  d'ailes  rapides,  à  l'autre  de  nageoires,  d'une  vessie  nata- 
toire, ou  d'armes  défensives  et  offensives,  etc.;  elle  change  et 
métamorphose  tel  autre,  selon  qu'il  doit  vivre  dans  l'air  ou 
l'eau,  soit  du  feuillage  de^  piaules,  soit  du  nectar  des  fleurs, 
ou  des  débris  des  autres  espèces  ;  elle  veille,  avec  d'autant  plus 
de  tendresse,  pour  ainsi  dire,  maternelle,  à  la  conservation  de 
ces  créatures  animales,  et  même  des  végétales,  qu'elles  pou- 
vaient moins  se  garantir  de  la  destruction  par  leur  propre 
industrie.  Mais  il  uai  est  point  ainsi  de  l'homme.  Il  est,  à  sa 
naissance,  jeté  nu  et  le  plus  incapable  des  animaux,  sur  la 
terre.  Un  chevreau  sait  d'abord  se  lever  sur  ses  pattes,  et  cher- 
cher la  mamelle  de  sa  mère  ;  uu  jeune  pouiel,  sortant  de  l'œuf, 
court  ramasser  des  grains  de  ble  ;  reniant,  seul  dans  toute  la 
nature,  resterait  gisant  a  terre,  sans  pouvoir  encore  taire  usage 
d'aucun  sens.  Le  moindre  des  quadrupèdes  atteint  sa  puberté 
et  sa  parfaite  croissance  en  peu  d'années ,  quelquefois  eu  peu 
naines,  chez  les  petites  espèces;  feulant  met  au  munis 
quinze  à  vingt  ans  à  devenir  homme  complet.  Il  parait 
que  les  individus  qu'on   u  trouvés  égares  et  sauvages   dans 
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les  bois  ou  parmi  des  animaux,  comme  ceux  que  Tulpius^ 
Connor,  Camcrarius,  Rzaczynsky ,  La  Condamine,  etc.,  ont 
vus,  et  plusieurs  autres  dont  nous  avons  donné  l'histoire  (  Histt 
nat.  du  genre  humain,  tom.  2),  étaient  des  enfans  abandonnés 
a  un  âge  qui  leur  permettait  déjà  de  chercher  leur  nourriture. 
Mais,  quelques  ressources  qu'on  suppose  à  V 'instinct ,  il  est 
manifeste  que  l'enfant  ne  saurait  subsister  seul,  au  moins  pen- 
dant ses  cinq  à  six  premières  années.  Or,  cet  extrême  désavan- 
tage devient  un  extrême  bienfait  de  la  nature;  car  il  oblige 
nécessairement  la  mère  et  les  parens  à  prendre  soin  de  cet  être 
dont  la  faiblesse  excite  un  si  tendre  intérêt,  et  nous  avons  dit 
que  la  faculté  procréatrice  de  l'homme,  en  tout  temps,  l'atta- 
chait aussi  à  la  femme.  De  cette  sorte,  l'existence  en  famille 
devient  indispensable  chez  l'espèce  humaine,  et  le  fondement 
naturel  de  toute  société ,  de  tout  perfectionnement ,  comme 
l'ont  vu  Aristote  ,  Locke  et  d'autres  philosophes  ;  ce  qui  réfuie 
suffisamment  les  éloquens  sophismes  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
tous  ceux  qui  ont  prétendu  soutenir  que  l'homme  n'était  pas 
naturellement  destiné  à  la  sociabilité.  Les  singes  et  tous  les 
animaux  onguiculés  monogames,  ou  se  contentant  d'une  fe- 
melle, vivent  eux-mêmes  par  couples.  Chez  plusieurs  mammi- 
fères et  oiseaux,  le  mâle  aide  a  nourrir  les  petits.  Or,  ceci  est 
encore  plus  absolument  obligatoire  dans  l'espèce  humaine  ,  si 
l'on  considère  la  longue  impuissance  des  enfans  pour  vivre 
seuls. 

Nous  devons  exposer  les  résultats  de  ce  fait  avec  d'autant 
plus  de  soin  qu'ils  sont  la  source  et  de  la  civilisation  humaine, 
et  du  développement  de  notre  intelligence,  et  d'une  foule  de 
maladies  spéciales  à  notre  espèce. 

L'enfant  naissant  est  plus  sensible ,  plus  nerveux ,  plus  dé- 
licat que  tous  les  autres  animaux  sortant  du  sein  maternel  ou 
d'un  œuf.  Ses  premiers  vagissemens  sont  des  cris  de  souffrance 
et  de  besoin.  Ses  yeux ,  encore  ridés  et  ternis  par  une  légère 
pellicule,  peuvent  à  peine  apercevoir  la  lumière;  ses  oreilles 
sont  obstruées  de  mucosités ,  ainsi  que  ses  narines  ;  sa  peau  mol- 
lette est  excoriée  parle  moindre  froissement.  L'impression  vive 
de  l'air  le  fait  éternuer;  son  goût  n'est  préparé  qn'au  doux  lait 
de  sa  mère.  Son  crâne  n'est  pas  encore  ossifié  aux  fontanelles; 
sa  grosse  tête  l'empêche  de  se  relever,  et  quand  ses  faibles 
jambes  le  pourraient  supporter,  des  chutes  inévitables  l'expo- 
seraient à  des  contusions  de  tête  mortelles.  Sa  nudité  complette 
exige  qu'il  soit  réchauffé  dans  le  giron  maternel;  la  nature  a 
placé  les  mamelles  de  la  femme  sur  la  poitrine,  afinqu'elle  pût 
tenir  son  fils  dans  ses  bras.  11  en  est  de  même  des  singes ,  dont 
les  jeunes  savent  se  cramponner  bientôt  à  leur  mère,  à  la  faveur 
de  leurs  pieds  en  forme  de  mains ,  et  de  leurs  longs  bras;  aussi 
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les  femelles  dé  singea  n'ont  pas  besoin  dfe  tenir  leurs  petit 
leliei  grimpent  but  lea  arbres,  tandis  que  ces  jeui  es  magots  se 
cramponnent  solidement  accrochés  sur  leurs  dos  ou  sur  leurs 
reins.  L'enfant  manque  de  cette  industrie  instinctive;  oe  jeune 
innocent  n'a  ni  ongles  crochus,  ai  dents,  ai  armes  et  défenses 

naturelles  ;   il  est  à   la  merci  <l<'  tOUl  ;  donc  il  faut  que  la  mère 

et  le  père  veillent  sui  *">n  berceau,  et  voilà  la  famille  rattachée 

par  le  lien   le  plus   doux  ,  le  plus   sacré  et  le  plus  respectable 
Due  pouvait  former  la  nature. 

I  .<  s  premièi  es  dents  ne  perçant  d'abord  qu'à  six  ou  huit  mois, 
il  faut  don.  au  moins  un  allaitement  de  cette  durée,  et,  pen- 
dant ce  temps.,  la  femme  est  hors  d'état  de  pourvoir  seule  à  sa 
subsistance;  aussi,  jusque  chez  les  bêtes  féroces  même,  le  mâl« 
apporte  ane  proie  à  sa  femelle  et  k  ses  petits.  L'enfant,  avançant 
•U  âge  ,  exige  de  ses  païens  moins  d'assiduités  et  de  sollicitudes; 
in  lis  d  survient  d'autres  enfuis  pour  l'ordinaire,  et  la  famille 
e>t  forcément  maintenue,  d'autant  plus  qu'il  s'y  joint  les  plai- 
sirs des  plus  douces  habitudes,  et  que  cette  union  de  la  vie,  qui 
confond  ensemble  les  intérêts,  qui  partage  et  les  douleurs  et 
les  jouissances,  rend  la  société  intime  et  presque  indissoluble 
désormais. 

L'enfant  étant  donc  privé  de  moyens  naturels,  et  d'un  ins- 
tinct aussi  développé  que  celui  des  animaux ,  doit  s'attacher  à 
ses  parens,  par  nécessité,  et  par  les  plus  tendres  liens  de  la  re- 
connaissance. Les  parens,  selon  une  merveilleuse  disposition 
du  cœur  humain,  chérissent  d'autant  plus  un  être,  qu'il  est 
plus  faible,  qu'il  leur  a  coûté  plus  de  fatigues  et  valu  plus  de 
souffrances.  Les  entrailles  maternelles  s'émeuvent  surtout  da- 
vantage pour  le  fruit  qu'elles  ont  porté  et  mis  au  monde  avec 
tant  de  douleurs,  de  sorte  que  les  peines  de  la  maternité  sont 
encore  de  nouvelles  chaînes  d'amour,  et  si  les  mères  accou- 
chaient, en  général,  avec  aussi  peu  de  difficulté  que  les  qua- 
drupèdes, leur  fils  leur  serait  moins  cher.  De  même,  le  bien- 
faiteur, par  son  bienfait,  s'attache  plus  encore  que  l'obligé; 
car,  loin  de  supposer  avec  Hobbes  ou  Mandeville  que  l'homme 
soit  essentiellement  méchant,  nous  croyons  que  la  nature  a 
déposé  dans  son  cœur  un  riche  fond  de  noblesse  et  de  gé- 
nérosité, qui  se  déprave  trop  souvent,  à  la  vérité,  dans  le 
commei  ce  du  monde. 

Or,  l'enfance  de  l'homme,  plus  longue  et  plus  débile  que 
celle  de  tous  les  animaux,  devient  piécisément  la  cause  de  notre 
perfectionnement.  D'abord  la  mollesse  extrême  de  notre  cons- 
titution nous  rend  plus  dociles  a  toutes  les  habitudes  que 
tout  autre  animal;  la  délicatesse  et  la  nudité  de  notre  peau 
disposent  a  éprouver  des  sensations  perpétuelles,  vives  et 
profondes;  car-  ou   voit  les  enfaus  vouloir  tout  saisir  et  tocit 

14. 
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voir;  notre  système  cérébral,  si  volumineux,  demande  tïfr 
grand  nombre  d'idées;  aussi  les  enfans  montrent  presque  tous 
une  grandi'  mémoire  et  beaucoup  de  curiosité;  ce  qui  est  uue 
disposition  commune  à  l'homme  et  aux  singes. 

Supposons  que  la  nature,  écoulant  les  plaintes  indiscrètes 
de  l'homme,  le  rende  fort  et  robuste,  comme  la  plupart  des 
animaux  ,  dès  sa  naissance,  le  vêtisse  de  poils,  l'arme  de  griffes 
et  de  dents  comme  un  lion,  lui  donne ,  ou  la  vitesse  du  cheval 
à  la  course,  ou  les  ailes  de  l'aigle,  ou  les  jambes  bondissantes 
du  kangurou  :  je  di  -  qu'il  nous  serait  impossible  d'être  hommes 
et  de  faire  usage  de  la  raison;  car,  si  nous  étions  forts  dès  nos 
jeunes  ans,  nous  n'aurions  pas  le  désir  d'étudier  ,  nul  intérêt 
à  nous  assouplir,  à  nous  former;  nous  ne  prendrions  nul  soin 
pour  nous  perfectionner;  nous  ressemblerions  au  quadrupède 
qui,  dès  ses  premiers  j  ours ,  s'éloigne  dans  les  campagnes,  dev  ient 
bientôt  pubère,  puis  il  engendre  et  meurt  dans  un  court  espace 
de  vie,  sans  laisser  de  traces  de  son  existence  sur  la  terre. 
C'est  donc  la  longueur  de  noire  faiblesse  qui  nous  rend  dociles 
et  pliables  à  toute  instruction,  qui,  reculant  la  puberté,  pro- 
longe nos  années,  et  qui  rassemble  en  nous  tous  les  trésors 
d'une  industrieuse  éducation.  Si  nous  naissions  vêtus  de  poils, 

Jamais  nous  n'acquerrions  l'art  de  faire  des  vêtemens  et  d'é- 
ever  des  édifices;  si  nos  mains  se  changeaient  en  grilfes  cro- 
chues, nous  prendrions  l'appétit  féroce  du  sang  et  de  la  chair 
crue;  nous  ne  pourrions. plus  sentir  délicatement,  ni  exercer 
les  arts;  enfin,  si  nous  avions  des  ailes  et  la  constitution  né- 
cessairement légère,  ardente  et  mobile  de  l'oiseau,  nous  serions 
encore  bien  plus  éloignés  de  toute  vie  sociale  réglée,  de  tout 
exercice  d'une  intelligence  laborieuse  cl  rassise. 

Mais  nos  plaintes  sont  injustes,  puisque  nous  avons  plus 
que  tous  les  autres  animaux  ensemble ,  et  par  nos  propres 
elforts.  Nos  armes  atteignent  l'aigle  dans  les  airs ,  où  même 
nous  avons  appris  à  nous  élever  plus  haut  que  cet  oiseau. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  posséder  en  propre  la  force  du 
cheval,  ce  quadrupède  nous  est  soumis,  et  nous  prêle  à  vo- 
lonté sa  vitesse.  Nous  ne  pouvons  nager  comme  le  poisson, 
néanmoins  nos  vaisseaux,  volant  sur  les  ondes,  traversent  l'O- 
céan, apportent  le  sucre  et  l'or  d'un  autre  hémisphère.  Donc, 
un  cerveau  pour  diriger,  et  des  mains  ,  maîtresses  de  tout  en- 
treprendre . sur  le  globe,  sont  les  plus  riches  présens  dont  la 
nature  pouvait  nous  combler.  Puisque  l'homme  a  une  main  ; 
je  dis  qu'il  est  le  maître  de  la  terre. 

Pour  être  plus  capable  de  penser,  il  devait  donc  être  moins 
propre  aux  actions  violentes  que  les  brutes;  il  sied  bien  à  ce 
roi  du  monde  de  naître  désarmé,  comme  uniquement  destiné 
au  culte  de  la  sagesse,  de  la  paix  et  de  la  douceur  dans  la  so- 
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tîété;  car  il  faut  <le>  défenses  naturelles  aux  êtres  farouches  et 
solitaires.  Mais  que  les  plus  fiers  animaux  osent  L'insulter  ils 
sentiront  bientôt  le  j»« >i«Js  de  ses  coups.  Combien  d'armes  tneur- 
i  et  formidables  cette  mais  ne  sahVeUe  pas  créer  ?  N  a- 
i-.'llc  pas  su  péti'îf  ce  terrible  salpêtre,  qui  soulève  des  mon- 
tagnes et  fait  voler  les  rochers  en  éclats,  par  L'explosion  des 
raines?  Heureux  l'homme,  s'il  n'eût  jamais  employé  sa  re- 
doutable industrie  que  contre  1rs  monstres  « ju i  ravagent  la 
terre,  on  Les  tyrans  qui  L'écrasenttet  pour  conquérir  le  légi- 
time empire  que  Lui  accordait  la  nature! 

Biais, ce  qui  prou\  e encore  mieux  que  non-,  sommes  destinéi 
essentiellement  a  La  vie  sociale,  c'est  que  La  nature  nous  attri- 
bue un  langage  ait  i<  nié .  et  qu'elle  t'a  refusé  aux  autres  mam- 
mifères,  jusque  lii  qu'elle  en  ôte  même  La  possibilité j  par  une 
structure  particulière  du  Lai  jmx  -  à  I  orang-outang. 

C'est  j  en  effet ,  par  ce  Langage*  articulé  que  nous  pouvons  ac* 
croître  énormément  les  signes  il<'  toutes  nos  idées,  et  enrichir 
notre  intelligence  du  plus  vaste  d  ctionaire  de  toutes  choses. 
Sans  doute,  les  animaux,  pourvus  de  poumons,  ayant  des  voix 
et  dis  cris  divers,  s'en  servent  pour  manifester  leurs  affections 
d'amour,  de  colère,  de  terreur,  de  joie,  etc.  Cependant  cette 
sorte  de  langage,  très-limite , n'exprime  guère  que  des  actions 
toutes  physiques.;  on  ne  saurait  dire  que  ces  mots  articules 
qu'on  apprend  à  prononcer  aux  perroquets,  comme  à  d'autres 
oiseaux,  aient  pour  eux  'a  moindre  signification;  n'y  com- 
prenant rien,  ils  ne  s'en  servent  jamais  entre  eux  et  pour 
leur  famille  ;  c'est  comme  un  terme  baroque,  et  qui  serait 
d'une  langue  inconnue  pour  nous;  aussi  ne  les  transmettent-ils 
nullement  à  leurs  petits.  Aucun  quadrupède  ne  peut  piononeer 
nettement  des  mots  articulés,  sans  doute  à  cause  du  prolon- 
gement de  ses  mâchoires.  L'orang-outang  pourrait,  à  la  vérité, 
articuler  des  sons  presque  comme  L'homme,  à  cause-  de  la 
forme  de  sa  bouche;  ma, s  la  nature,  par  une  prévoyance  bien 
extraordinaire T  n'a  pas  voulu  qu'un  animal  vint  se  joindre, 
pour  ainsi  dire,  à  la  conversation  humaine,  et  que  les  sottises 
tle  la  bête  pussent  se  mêler!  au  raisonnement  «les  êtres  intelli- 
gens.  Sans  rendre  muets  les  grands  singes,  leur  larynx  offre 
cette  particularité  ,  qu'il  y  a  un  trou  percé  entre  le  cartilage 
thyroïde  et  1  os  hyoïde,  de  manière  que  l'air r  sortant  de  la 
trachée-artère,  pénètre,  par  cette  ouverture,  dans  deux  grands 
sacs  membraneux,  situés  sous  la  glotte  de  chaque  côté  ;  ainsi 
1  orang-outang  voudrait  en  vain  parler;  l'air  sortant  est  forcé, 
par  la  concavité  du  ventricule  audessus  de  la  glotte,  de  se 
refouler  vers  les  sacs  membraneux  de  son  larynx,  où  la  voix 
est  nécessairement  engouffrée  ou  étouffée.  (  Cette  remarque  a 
été  faite  par  P.  Camper,  Diss.  de  organo  loquelce  simiaruin  ■ 
dans  ses  œuvres). 
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Voilà  donc  l'homme,  seul,  investi  de  l'immense  avantage 
d'attacher  un  signe  à  chaque  idée,  et  ainsi  de  pouvoir  Ja 
conserver,  la  communiquer  à  son  semblable,  la  transmettre 
à  la  postérité.  Voila  le  nouveau  lien  resserrant  les  membres  de 
la  famille,  et  bientôt  de  la  nation;  car  il  se  forme  une  com- 
munauté de  pensées,  de  sentimens,  une  société  nécessaire  d'in- 
térêts, par  ces  rapports  intellectuels  et  moraux,  qui  sont  nés 
dans  le  sein  des  premières  associations  humaines.  L'homme 
alors  sait  imaginer  des  desseins,  combiner,  exécuter  des  entre- 
prises bien  autrement  étendues  et  variées  que  cell<  s  des  castors 
ou  des  fourmis',  espèces  réduites  sans  doute  à  quelque  langage 
de  signes  ou  de  gestes,  pour  s'entendre  ou  se  confier  les  inté- 
rêts communs  de  leur  destinée,  dans  leur  courte  vie. 

Aussi  la  nature  nous  a  confié  le  libre  arbitre  de  l'indépen- 
dance, tandis  que  la  brute  est  esclave  de  son  instinct.  Notre 
illustre  prérogative  était  un  résultat  nécessaire  de  la  supériorité 
de  raison,  et  de  la  prééminence  qui  nous  fut  attribuée  par- 
dessus toutes  les  créatures  ;  celles-ci  avaient  besoin  d'un  guide 
intérieur  qui  leur  dictât  tout  ce  qui  est  indispensable  à  leur 
existence.  Plus  les  êtres  sont  faibles  et  petits,  et  de  courte 
existence,  comme  les  insectes,  plus  il  leur  fallait  un  instinct 
développé  et  merveilleux,  une  sorte  d'inspiration  et  de  lu- 
mière de  la  divinité  ,  qui  les  dirigeât  dans  la  vie  ;  mais 
l'homme,  ayant  reçu  un  rayon  d'intelligence,  a  été  livré 
à  sa  propre  indépendance;  il  a  été  le  seul  émancipé,  comme 
l'aîné  de  toutes  les  créatures.  Leur  auteur  s'est  confié,  en 
quelque  manière  ,  en  iui.  Donc,  plus  il  cultive  le  champ 
fertile  de  sa  raison,  plus  il  seconde  les  desseins  de  la  nature, 
qui  lui  inspira  la  curiosité,  le  désir  d'apprendre,  et  lui  ouvrit 
les  portes  de  ses  sanctuaires.  La  liberté  d' action,  qui  nous  fut 
départie,  nous  rend  susceptibles  de  louange  et  de  blâme,  ou 
capables  de  bien  et  de  mal;  tandis  que  la  conduite  de  l'animal , 
enchaîné  par  ses  besoins,  et  subordonné  à  son  instinct,  lui  cte 
joute  prétention  à  mériter  ou  démériter,  le  fait  deeheoir  de  tout 
droit  à  l'estime  et  à  la  louange  véritables.  On  peut  voir  de  là 
çombiende  frein  des  lois,  les  liens  des  religions  deviennent  in- 
dispensables pour  rattacher  l'homme  à  ses  devoirs  réciproques  , 
i'un  envers  l'autre,  dans  l'état  de  société;  ces  inventions  déri- 
vent de  notre  nature  libre;  car,  par  cela  même  qu'elle  est,  in- 
dépendante ou  vagabonde,  elle  doit  seule  fixer  ses  limites.  Sans 
cela  elle  resterait  inculte  et  sauvage. 

L'homme,  élevant  ainsi  sa  tète  au  sommet  de  toute  la  création, 
portant  au  loin  ses  regards,  comme  sa  pensée,  embrasse  un 
taste  horizon  intellectuel.  Il  a  l'inspection  d'un  maître  sur  ses 
possessions  et  ses  esclaves  ;  né  pour  gouverner,  il  doit  avoir 
l'étendu.?  des,  conceptions  d'un  roi  suc  le  trône.  Peut-être  que, 


HOM  2,5 

-it«  ardeur  de  domination ,  qui  lui  est  si  éminemment  dé- 
partie parai  toute*  les  créatures,  exprime  le  sentiment  naturel 
de  sa  supériorité,  et  l'ascendant  que  lui  inspire  sa  dignité,  sa  force 
\  ii  itablc  sur  ce  globe.  C'est  encore  parce  qu'il  voit  tomber  au 
dessous  de  lui  toute  la  «haine  des  «'très,  qu'en  regardant  au- 
dessus  de  lui,  il  s'élance  jusqu'à  la  contemplation  «l'un  être  sou- 
verain  et  créateur,  dont  il  si:  reconnaît  le  ministre:  pensée  su  - 
Mime,  rayon  éclatant,  qui  lui  dévoile  son  auguste  origine  et 
ses  immortelles  destinées.  Alors  il  ne  se  considère  plus  seule- 
ment connue  le  premier  chaînon  «les  animaux  ,  il  se  reconnaît  le 
dépositaire  du  pouvoir  suprême  sur  tous  Les  «'lies  de  la  créa- 
tion, le  dispensateur  des  hautes  lois  de  la  nature,  l'arbitre  des 
volontés  éternelles  d'un  Dieu.  L'homme  considère  ainsi  ,  que 
■M  «orps  n'est  bientôt  que  la  moindre  partie  de  lui  -  même  • 
qu'il  recèle  dans  sou  intérieur'  une  puissance  secrète  d'intelli- 
gence, de  raison,  de  génie,  source  de  tout  son  empire  sur  la 
terre,  pour  gouverner,  en  quehpie  manière,  le  système  des  corps 
organisés  :  telle  que  la  poudre  à  canon  dans  une  aime  à  feu 
pend  sou  pouvoir  terrible,  «le  même  la  puissance  spirituelle  du 
cerveau  charge,  en  quelque  manière-,  l'homme  de  toute  son 
énergie. 

....  Sanclius  fils  unimal,  menùsquc  cajnicius  altœ 
Deerat  adhuc  el  <juotl  dominait  m  cœleia  yosset  ; 
JVaius  Jiomo  al. 

Ovid. ,  Mciani. ,  lib.  i. 

Si  l'homme  n'existait  pas  sur  la  terre,  il  y  aurait  une  sorte 
d'anarchie  parmi  les  créatures;  faute  de  chef  et  de  gouverne- 
ment ,  les  bêtes  féroces  usurperaient  une  cruelle  domination;  elles 
détruiraient  les  races  pacihqucs  des  herbivores,  qui  entretien- 
nent à  leur  tour  l'équilibre  entre  les  végétaux,  ainsi  que  nous- 
I  avons  montré  {Nouv.  Dict.  d'hist.  mit.  ,  discours prélirn. ,  2e 
édil.  ).  S'il  existe  un  système  de  corps  organisés  dans  les  autres 
planètes,  il  doit,  sans  doute,  s'y  trouver  pareillement  un  chef 
et  un  centre,  auquel  vient  aboutir  la  puissance  d'équilibre  et  d«: 
gouvernement;  c'est  le  complément,  la  clef  de  voûte  de  l'édifice. 
Pj  ous  allons  voir  que  cette  pondération  exercée  par  l'homme, 
(jette  tutelle  dont  l'a  chargé  la  nature,  sur  tous  les  êtres  vivans, 
lui  est  encore  acquise  par  deux  (acuités  principales;  celle  de 
se  nourrir  également  de  végétaux  et  d'animaux,  el  celle  de 
pouvoir  habiter  en  tous  [climats  ;  parce  que  l'homme  est  om- 
nivore et  cosmopolite.  Par-là  se  dévoilent  encore  les  desseins 
I'  la  nature,  sur  notre  race,  et  le  but  auquel  elle  nous  appelle 
sur  ce  globe;  car  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous  seuls. 

§.   iv.  Des  nourritures  propres  à  l'espèce  humaine  et  de 

leurs  effets ,  selon  les  climats.  Les  auteurs  qui  ont  traité  ce 

1    se  sout  bornés  h  démontrer  que  l'homme  était  également 

jjliblc  de  se  nourrir  de  végétaux  el  d'animaux,  sans  rc- 
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monter  aux  effets  qui  en  résultent  pour  la  perfection  physique 
et  morale  de  notre  nature.  C'est  sur  ce  nouveau  point  de  vue 
que  nous  devons  insister  principalement ,  puisque  nous  eu 
Yer-rons  naître  aussi  des  modifications  particulières  de  la  sensi- 
bilité, et  des  dispositions  à  certains  genres  de  maladies,  qui 
se  rattachent  à  notre  perfection  même. 

Sans  doute,  quand  on  dit  que  l'homme  est  omnivore,  on  ne 
prétend  pas  qu'il  puisse  se  nourrir  de  terre  glaise,  comme  Gu- 
111  il  la  et  M.  de  Humijoldl  assurent  que  les  Olomaques,  ou  d'au- 
tres peuples  sauvages,  en  avalent  quelquefois,  par  faute  de 
vivres ,  sur  des  plages  stériles,  et  comme  font  aussi,  par  be- 
soin, les  loups  de  nos  contrées,  en  hiver.  Nous  ne  parlerons 
point  non  plus  des  hommes  qui  dévorent  des  cailloux  et  d'autres 
matières  incapables  de  nourrir,  par  un  périlleux  essai  de  leurs 
forces.  Mais  depuis  l'Esquimau  et  leKamlschadale,  vivant  de 
poissons  crus  et  pouiris,  dans  une  mèmeauge,  avec  leurs  chiens, 
et  buvant  l'huile  rance  de  baleine,  jusqu'au  délicat  Asiatique, 
se  nourrissant  de  fruits  sucrés,  de  végétaux  aromatiques,  et  se 
désaltérant  avec  des  sorbets  parfumés,  combien  de  nuances  et 
d'espèces  d'alimens  chez  toutes  les  races  humaines!  Notre  es- 
pèce peut  donc  s'accoutumer  a  peuples  a  tout,  même  a  des. 
poisons,  puisqu'on  mange,  en  Laponie, -des  jeunes  pousses 
d'aconit,  comme  des  asperges.  L'homme,  chef  de  tous  les  êtres 
organisés,  devait  avoir  droit  sur  tous;  ii  goûte,  en  quelque 
manière,  toute  la  nature,  et  cette  multiplicité  infinie  de  ses  goûts 
étend  nécessairement  le  domaine  de  ses  sensations,  de  ses  pen- 
sées, exerce  son  discernement,  l'oblige  à  tout  rechercher  ou  tout 
observer. 

Cette  variabilité  extrême  du  sens  du  goût ,  le  rend  moins 
impétueux  et  moins  brutal  sur  un  seul  objet-,  car  l'animal  Car- 
nivore, par  exemple,  devient  vorace  et  ardent  pour  la  chair  et 
Je  sang;  les  herbivores  ne  trouvent  de  saveur  qu'à  l'herbe  ou 
aux  végétaux  ;  ils  comparent  peu ,  ils  ne  sont  formés ,  pour 
ainsi  parler,  que  d'un  seul  élément;  l'homme,  au  contraire, 
est  composé  de  tout ,  et  nous  verrons  de  plus  qu'il  préfère  les 
substances  les  plus  élaborées  des  règnes  végétal  et  animal  pour 
sa  nourriture,  comme  si  le  corps  du  premier  des  êtres  organisés 
ne  devait  être  consliuit  que  des  matériaux  les  plus  délicats,  les 
plus  subtils  ou  les  mieux  perfectionnés  de  la  nature.  De  plus, 
ii  apprend  ainsi  à  connaître  tout,  en  quelque  sorte,  puisque  sort 
alimentation  est  encore  un  sujet  d'instruction,  tandis  qu'un 
instinct  brûle  guide  l'animal  vers  sa  pâture. 

L'homme,  par  la  conformation  interne  de  ses  viscères ,  et  par 
ses  organes  de  mastication  ,  semble  tenir  le  milieu  entre  les  ani- 
maux herbivores  et  les  carnivores.  Ses  dents  et  la  forme  de  son 
estomac  sont  analogues  à  ceux  de  la  famille  des  singes  ,  qui 
sont  éminemment  frugivores ,  comme  nous  allons  l'exposer. 


HO  M  arj 

D'abord  ,  chez  l'homme,  la  conformation  des  ma<  hoiri  I 
muscles  crotaphites  el  massetors,  qui  élèvent  la  mà<  boii 
i  ii  ni. ■ ,  ii  eut  pas  autant  de  vigueur  el  de  développement  que 
ceoi  des  animaux  carnivores;  il  lui  fallait  moins  d'efforts  dr 
mastication.  La  face  est  moins  avancée  en  museau  que  chez 
les  quadrupèdes,  et  la  bouche  est  moins  grande.  L'articulation 
de  la  mâchoire  inférieure  est  un  ginglyme  moins  serre  chez 
l'homme,  les  frugivores ,  les  granivores  et  les  herbivores ,  que 
chez  les  carnaciers,  qui  devaient  déchirer  el  diviser  des  chahs 
fibreuses  on  tendineuses.  Aussi  notre  mâchoire  inférieure  e  I 
clic  susceptible  de  faire  divers  mouvemens  en  avançant  ou  re- 
culant ,  ou  se  portant  de  coté;  elle  peut  ainsi  agir  non-aeuje- 
ment  pour  inciser,  mais  pour  broyei  et  moudre  en  divers  seul 
des  matières  végétales.  L'arcade  zygomatique,  pour  L'attacha 
des  muscles  releyeurs,  est  presque  droite  horizontalement  chei 
1  homme,  taudis  qu'elle  est  convexe  chez  Les  carnaciers,  qui 
avaient  besoin  d'un  support  plus  vigoureux.  Elle  laisse  aussi 
moins  d'espace  pour  le  muscle  crotaphite  que  chez  les  carni- 
vores, où  la  fosse  temporale  est  très-spacieuse  pour  loger  ce 
muscle  robuste  (  leinporo-maxilljen  ).  Nous  n'avons  pas  d'os 
incisif  ou  inter-maxilîaïre  supérieur,  comme  les  quadrupèdes, 
soit  pour  agrandir  leur  gueule  ,  soil  pour  L'implantation  de 
leurs  dents  incisives  supérieures,  s'ils  en  ont. 

Les  dents, chez  l'homme,  sont  analogues  à  celles  des  singes; 
les  canines  ou  lauiaires  ne  sont  pas  aussi  longues  que  ches 
quelques-uns  de  ces  quadrumanes  à  demi  carnaciers  ,  tels  que. 
les  babouins  (cj'iiomol^us);  les  singes  ont  ,  ainsi  que  nous, 
quatre  incisives  supérieures  et  quatre  inférieures,  deux  canines 
et  dix  molaires  à  chaque  mâchoire,  en  total  trente- deux  dents; 
mais  les  sapajous,  allouâtes  ou  singes  d'Amérique,  ont  deux: 
molaire»  de  plus  à  chaque  mâchoire,  ou  trente-six  dents.  Les 
Carnivores  ont  six  incisives  a  chaque  mâchoire,  deux  canines, 
et  chez,  les  uns,  de  dix  à  douze  molaires,  chez  d'autres,  de  huit 
à  dix  à  chaque  mâchoire,  OU  de  trente-quatre  à  quarante-deux 
dents.  Les  rougeurs,  tels  que  le  rat,  le  castor,  le  lièvre,  ont 
seulement  deux  incisives  supérieures  cl  deux  inférieures ,  point 
de  canines,  el  de  trois  à  quatre  ou  cinq  molaires  à  chaque  côté 
d'une  mâchoire, cn  loul  de  seize  à  vingt-deux  dents. Les  ruminant, 
sans  cornes,  tels  que  les  chameaux  et  chevrolins,  ont  deux  in- 
cisives supérieures  et  six  inférieures,  une  ou  même  deux  canines 
de  chaque  côté  d'une  mâchoire,  dix  a  douze  molaires  h  cha- 
cune, en  tout  trente  -  quatre  à  trente  -  six  dents;  les  rumi- 
nans  pourvus  de  cornes  n'ont  point  d'incisives  supérieures, 
huit  inférieures,  point  de  canines  (excepté  les  cerfs  qui  en  ont 
:i  la  mâchoire  supérieure),  douze  molaires  h  couronne  plate  à 
chaque  mâchoire,  eu  tout  treutc-deux  dents.  Les  solipeaes  qui 
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.sont  également  herbivores,  portent  six  incisives  a  chaque  mâ- 
choire, deux  canines  à  la  mâchoire  supérieure,  point  à  l'infé- 
rieure, et  également  douze  molaires  à  chaque  mâchoire. 

Parla  l'on  voit  que,  s  il  manque  des  incisives  supérieures 
chez  les,  herbivores,  et  des  canines  aux  rongeurs,  leurs  molaires 
sont  constamment  nombreuses.  Toutes  celles-ci  ont  la  couronne 
plaie,  avec  des  lames  d'émail  pour  broyer  les  herbes  et  diverses 
parties  des  végétaux.  Chez  les  ruminans  ou  herbivores  parfaits  , 
et  les  sohpèdes  „  ces  lames  dures  forment  ou  des  croissans  ou 
des  lignes  serpentantes  ,  afin  de  moudre  et  triturer  parfaite- 
ment les  tiges  herbacées;  d'autant  mieux  que  les  mâchoires  ont 
un- mouvement  latéial  ou  horizontal  combiné  avec  le  mouve- 
ment perpendiculaire.  Lorsque  le  chien  mâche  des  gramens 
pour  se  faire  vomir,  il  les  enfonce  jusqu'en  l' arrière-bouche , 
ahn  de  broyer  ces  herbes  sous  ses  dernières  molaires  ,  car  les 
molaires  antérieures  sont  cuspidées  ou  portent  des  pointes  à 
leur  sommet,  afin  de  déchirer  la  chair  ou  entamer  les  os.  Cette 
conformation  anguleuse  et  tranchante  des  molaires  de  tous  les 
carnivores ,  est  spécialement  tricuspide  et  remarquable  dans 
les  chats,  animaux  les  plus  carnaciers  de  tous  les  quadrupèdes. 

Chez  l'homme  ,  les  petites  molaires  sont ,  elles  seules ,  mé- 
diocrement aimées  de  tubercules  ou  pointes;  elles  font,  avec 
les  canines,  la  part  Carnivore,  tandis  que  les  molaires  plates 
iont  la  part  herbivore  de  notre  destination  à  vivre  de  toutes 
choses  sur  la  terre.  Auguste  Broussonnet  a  établi  que  l'homme 
était  herbivore  ou  frugivore-comme  douze,  et  Carnivore  comme 
huit.  Néanmoins  ,  celte  proportion  ,  quoique  déduite  du  sys- 
tème dentaire,  varie  suivant  les  climats.  \l  est  certain  que  le 
Tarlarc  vivant  de  chair  de  cheval,  même  crue,  sous  les  cieux 
glacés  de  la  Sibérie,  a  les  dents  aiguës,  écartées,  tandis  que  le 
nègre,  vivant  de  fruits  et  d'herbages,  comme  les  singes  ses  an- 
tiques compatriotes,  sous  un  ciel  ardent  et  à  l'ombre  des  pal- 
miers ,  ou  des  bananiers  de  la  zone  lorride,  a  de  belles  et  larges 
dents,  blanches,  bien  unies  ,  et  presque  toutes  usées  au  même 
niveau. 

De  même  nous  préférons  le  régime  végétal ,  dans  les  ardeurs 
de  l'été ,  à  la  chair  trop  nourrissante  et  putrescible  ;  mais  celle-ci 
convient  mieux  en  hiver,  lorsqu'un  froid  vif  excite  l'appétit  et 
exige  une  forte  réparation'  vitale. 

Le  reste  de  notre  structure  ne  nous  rend  pas  moins  herbivore 
ou  frugivore  que  la  configuration  des  dents  et  des  mâchoires. 

L'estomac  chez  nous,  à  la  vérité,  est  simple  et  dune  mé- 
diocre étendue,  comme  chez  les  carnivores;  mais  il  porte, outre 
un  appendice  vermiforme ,  un  intestin  cœcum  plus  grand  que 
dans  ceux-ci ,  moins  étendu  toutefois  que  chez  les  frugivores 
proprement  dits,  comme  les  rongeurs.  Sj  les  carnivores  ont  des. 
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*i itt-x.i m-  eoufti  si  «  t roits,  et  les  herbivorea  de  très  longi  1 1  l.u- 

ceus  de  l'homme  tiennent  une  sorte  de  milieu  entré  l< ••"• 

un»  «l  lis  autr.  -. 

(lie/,  nous,  lis  Intestins  ont  mv  à  sept  fois  la  longueur 
«lu  corps j  il  en  est  à  peu  près  <1«'  même  parmi  les  singes  i  <  lu v. 
m  gibbon  ils  oui  huit  lois  la  longueur;  chet  les  antres  Binges ,  »i\ 

lois;  chez  1rs  magots  plus  oarnaciers ,  cinq  foi-;).  Les  carni- 
vores ont  des  intestin»  de  <li'u\  ,  de  trois  m  cfnq  foi»  loin  lon- 
gueur. Les  suceurs  de  sang,  tels  que  l'iehneumon,  la  uoctule, 

n'ont  que  deux  fois  leur  longueur  d'intestin,  car  cette irri- 

tiue  est  très -digestible  et  très-putrescible  ;  le  lion  ,  les  panthères 
tt  tigres  ont  trois  fois  leur  longueur,  le  loup  quatre  loi»  au  plu  -. 
le  chien  cinq  fois  ;  le  chat  sam  âge ,  qui  n'a  que  trois  lui-,  sa  lon- 
gueur d'instestins,  en  prend  cinq  fois  par  la  domesticité,  à 
panse  qu'il  mange  alors  des  substances  végétales. 

Mai»  les  frugivores  et  les  herbivores  on]  des  intestins  bien 
plus  longs  dans  leurs  circonvolutions,  sans  compter  qu'ils  ont 
ta  plupart  om  ample  caecum ,  ou  un  estomac  multiple,  qua- 
druple auv  ruminans,  quintuple  a  des  cétacés.  Le  fièvre  et  le 
lapin  ont  des  intestins  près  de  douze  fois  leur  longueur  (les 
rats  ont  moins  d'étendue  d'intestins  ,  car  ils  rongent  aussi  les 
chairs  ).  Les  chameaux  et  dromadaire»  en  ont  de  douze  à  quinze 
fols  leur  longueur;  elle  va  jusqu'à  vingt-deux  fois  dans  le  tau- 
reau ,  et  vingt-huit  fois  dans  le  bélier  :  c'est  h  peu  près  la  plus 
grande  étendue  connue;  aussi  ces  animaux  sont  purement  her- 
bivores. Les  oiseaux  en  ont ,  en  général ,  fie  bien  plus  courts, 
car  les  volatiles  sont  plutôt  granivores  qu'herbivores;  il  fal- 
lait qu'ils  prissent  une  nourriture  substantielle  sous  un  petit 
volume,  pour  rie  pas  être  trop  lourds.  La  nature  leur  a  donné, 
pour  cet  effet ,  un  jabot  propre  à  ramollir  les  semences  ,  puis 
un  gésier  musculaire  et  intérieurement  cartilagineux  ,  pour 
broyer  ces  graines. 

Les  carnivores  ont  en  général  des  viscères  membraneux,  tan- 
dis que  les  herbivores  en  ont  de  plus  robustes  ou  de  plus  mus  • 
mieux  ,  pour  agir  sur  des  matériaux  dilliciles  à  soumettre  à 
nne  parfaite  élaboration.  De  là  nous  pouvons  établir  cette  \  <■ 
.aé  physiologique,  que  les  herbivores  ont  le  système  intérieui 
s  !-■  <  rail  robuste,  elle  système  musculaire  externe  faible.  Chez 
les  carnivores,  au  contraire,  l'intérieur  est  débile,  et  les  or- 
-  de  la  vie  extérieure  sont  très-vigoureux.  Un  lion  est  in- 

fhriraent  plus  fort  qu'un  bœuf  ou  un  cheval ,  quoique  ceux-(  i 

-ment  plus  gros.  Buffon  observe  qu'un  cheval  ne  soutient  pa 
I mi  aillant  de  jours  un  long  voyage  que  l'homme  ii  pied  , 

moiqu'on  ait  soin  de  bien  nourrir  ce  quadrupède.  Au  total  . 

:  aliment  de  chair  augmente  beaucoup  P énergie,  de  la  \  ie  çxté 
relation 
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'Toute  celte  conformation  diverse  des  herbivores  et  des  car- 
nivores manifeste  que  nous  ne  somn.o  point,  dans  l'absolue 
rigueur,  capables  de  vivre  uniquement  ou  de  végétaux,  ou  de 
matières  animales  ,  ainsi  que  l'out  affirmé  de»  pliilosophes  plu- 
tôt systématiques  que  naturalistes. 

Comme  la  nourriture  d'herbes  ou  de  fruits  contient  peu 
a  aliment ,  proprement  dit,  dans  une  grande  masse  de  ma- 
tières, il  fallait  donc  que  1rs  frugivores  et  les  herbivores  sur- 
tout pussent  prendre  à  la  fois  beaucoup  de  ces  matériaux  de 
nutrition.  II  fallait  une  élaboration  longue,  uue  trituration 
parfaite,  pour  séparer  les  molécules  alimentaires  de  cette  masse 
d  herbes  et  de  libres  végétales;  de  la  une  rumination  chez  des 
espèces,  et  un  long  travail  intestinal  chez  les  rongeurs,  etc.  Au 
contraire,  les  carnivores  trouvant  sous  un  petit  volume  beau- 
coup de  molécules  nutritives,  les  organes  viscéraux  n'avaient 
pas  besoin  d'une  grande  d'étendue  ,  et  pour  prévenir  la  putré- 
faction de  ces  nourritures  de  chair  et  de  sang,  il  fallait  que 
leur  résidu  pût  être  promptement  évacué  du  corps. 

Les  herbivores  avalent  beaucoup  de  nourriture ,  mais  obte- 
nant peu  d'aliment,  ils  ont  besoin  de  manger  souvent;  les  carni- 
vores prenant  moins  de  nourriture,  mais  y  trouvant  beaucoup 
de  substance,  ils  peuvent  jeûner  pendant  plusieurs  jours  après 
un  repas  copieux. 

L'homme ,  quoique  plus  frugivore  ou  herbivore  sous  les  cli- 
mats chauds,  et  plus  Carnivore  dans  les  saisons  et  les  contrées 
froides  ,  est  omnivore  ,  ou  se  nourrit  également  partout  des 
substances  végétales  et  animales.  Le  régime  tout  pythagoricien 
ou  herbivore  si  vanté  par  Cocchi  ,  Hecquet ,  YYallis,  J.  J. 
Rousseau,  ne  pourrait  pas  soutenir  la  vie  de  l'homme,  surtout 
dans  nos  climats  froids  ,  et  moins  encore  au  noid  ,  ainsi  que 
l'ont  montré  Buffon  et  d'autres  auteurs  célèbres.  Le  régime  tout 
animal,  réclamé  par  Tyson,  Andry,  Arbuthuot,  Janus  Plan- 
cas,  Helvétius,  etc.  ,  est  évidemment  malsain  sous  les  climats 
chauds.  C'est  lui  qui  fait  périr  de  maladies  aiguës  ,  de  pléthore , 
de  dysenteries,  tant  d'Anglais,  qui  s'obstinent  à  manger  autant 
de  chair  dans  les  colonies,  sous  les  tropiques,  que  sous  le  ciel 
froid  et  nébuleux  de  la  Grande-Bretagne. 

L'instinct  ou  l'impulsion  de  nos  appétits  nous  guide  à  cet 
égard  bien  manifestement.  Les  enfans,  plus  près  que  nous  de 
la  nature,  moins  dépravés  par  des  goûts  factices,  désirent  bien 
plutôt  les  fruits  que  la  chair,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
ailleurs  en  traitant  des  en/ans,  des  fruits,  etc.  Les  fièvres  ar- 
dentes nous  rappellent  à  cet  instinct,  après  avoir  abusé  des 
nourritures  animales,  en  été  surtout.  Nous  n'avons  ni  les 
griffes  des  carnivores  pour  déchirer  une  proie  ,  ni  la  panse  et 
1' absen.ee  des  incisives  supérieures,  comme  les  rumiuaus,  poux 
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d'herbes;  mais  nous  digérons  tout,  tandis  nue 
les  -m  g  ga  triques  du  lion  ou  de  l'aigle  n'attaquent  pas  même 
lin,  m  les  quatre  csloma*cs  <i<'  la  plupart  des  ruminans  ne 
peuvent  dissoudre  la  chair.  Des  porcs  nourris  uniquement  de 
chair  de  porc,  moururent  bientôt  d'une  fièvre  inflammatoire 
(  1\  Petit,  De  morib.  anthropopliag.  . 

\  îanmoins,  l'homme  étant  voisin  de  la  famille  des  quadru- 
manes <>ii  Ses  singes  pai  sa  conformation ,  pouvant  même  grim- 
per aux  arbres,  et  sa  nudité  naturelle  manifestant  que  sa  pre- 
mière origine  a  dû  être  sous  les  tropiques  ou  les  pays jchauds, 
il  esl  certain  que  nous  sommes  blus  herbivores  ou  frugivores 
que  carnaciers.  Plus  on  descend  des  pays  «lu  nord  vers  le  midi, 
plus  on  voit  les  peuple-,  faire  prédominer  le  régime  végétal  sur 
ranimai,  lu  \  nglais  se  gorge  de  rost-bîffel  mange  peu  de  pain  ; 
un  Français  mange  beaucoup  plus  de  pain;  un  Italien  \ii 
pie-que  uniquement  de  macaroni,  de  polenta,  d'cxcellcns  lé- 
gumes; dans  l'Inde  méridionale,  les  habitans  ont  horreur  du 
sang  île  tou>  les  animaux,  et  d'approcher  la  chair  de  leur  bouche , 
ils  se  conlenlcnt  des  fruits  sucres  et  délicieux  des  palmiers,  des 
bananiers,  etc.,  ou  de  laitage.  Ce  n'est  que  sous  les  climats  i 
teux  qu'op  Voit  s'accroître  le  besoin  de  vivre  de  chair,  et  que 
la  férocité  brutale  du  caractère  se  déploie  en  même  proportion 
que  ee  régime. 

La  nourriture  toute  végétale  change  les  produits  des  excrétions 
et  des  sécrétions  de  l'individu  qui  s'était  auparavant  subslanté 
d'autres  alimens.  Ainsi,  les  urines  et  les  excrémens  du  chien 
varient  de  nature,  selon  cpi'il  est  uniquement  nourri  de  pain 
ou  de  chair.  Les  herbivores  n'ont  jamais  pour  calculs  vé-icaux 
que  des  carbonates  calcaires  ,  quoiqu'il  existe  des  phosphates 
calcaires  dans  leurs  intestins.  C'est  ie  contraire  cliez  les  ani- 
maux carnivores  et  l'homme,  qui  montrent  toujours  de-  phos- 
phates de  chaux,  et  jamais  de  carbonates  calcaires,  dans  leurs 
urines.  L'urée  augmente  aussi  beaucoup  en  quantité,  ainsi  que 
l'acide  uriqne  et  les  coucrélions  calculeuses  et  arthritiques, 
chez  l'homme  qui  mange  beaucoup  de  chair,  comme  dans  les 
carnivores;  donc  le  régime  végétal  tempéré  est  plus  salutaire, 
quoique  moins  fortifiant. 

Ou  accuse  l'usage  de  la  chair,  salée  surtout,  de  déterminer 
le  scorbut  chez  les  marins.  Cette  accusation  n'est  pas  bien  fon- 
dée, comme  l'a  montré  Lind,  quoique  les  végétaux  concourent 
souvent  à  guérir  celle  affection.  Cet  auteur,  ainsi  que  Homo  et 
Wilson  (A  (realise  upon  influence  of  the  climaie  etc.)  par-" 
lent  au  contraire  d'un  scorbut  engendre  par  l'usage  trop  con- 
tinu du  régime  végétal,  maladie  qu'on  ne  guérit  que  par  un 
i  animal.  Lu  effel  ,  les  subslauces  trop  dépourvues  d'a- 
omme  les  herbes  (le  pain  a  déjà  une  substance  annualisée 
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'jiii  est  le  gluten  ),  ne  peuvent  pas  assez  nourrir  l'homme;  clleS 
débilitent  extrêmement  toute  sa  constitution,  et  il  résulte  de  cet 
affaiblissement  une  grande  tendance  à  la  décomposition  des 
humeurs.  Le  sang  est  presque  dépourvu  de  fibrine,  et  reste 
iluide  alors  hors  du  corps  ,  quoique  cela  n'ait  pas  lieu  chez  des 
animaux  destinés  a  la  vie  purement  herbivore,  comme  les  tau  • 
ivaux.  On  guérit  cette  sorte  de  scorbut  par  l'usage  de  la  viande  , 
de  même  que  le  diabète  et  d'autres  dyscrasies  des  viscères  in- 
testinaux se  dissipent  par  l'emploi  de  médicamens  toniques  et 
d'alimcns  animalisés.  Ainsi  notre  constitution  nous  rappelle 
sans  cesse  à  un  régime  mixte,  comme  le  plus  favorable  à  notre 
santé.  L'ichthyophagie ,  ou  la  nourriture  habituelle  de  poissons , 
offre  moins  de  désavantages  que  la  créophagie,  ou  la  nourri- 
lure  habituelle  de  chair,  car  elle  animalise  moins  le  corps,  elle 
nourrit  moins;  aussi  les  poissons,  passent  pour  du  maigre 
dans  les  carêmes ,  en  toutes  les  religions.  Ils  ont  seulement  le 
grand  inconvénient  d'exciter  des  maladies  de  la  peau  très-te- 
naces ,  et  d'affecter  le  système  lymphatique.  Comme  cet  ali- 
ment est  cependant  animalise,  son  usage  fréquent  est  moins  à 
craindre  sous  des  climats  froids  que  sous  les  cieux  des  tro- 
piques. 

ii  ne  suffisait  point  a  la  nature  de  nous  avoir  ainsi  livré  tous 
les  êtres  afin  de  choisir  nos  alimens  parmi  eux  ;  puisque  nour 
devions  subsister  par  toute  la  terre,  et  régner  sur  les  corps  or- 
ganisés, il  nous  fut  permis  d'en  préférer  les  objets  les  plus  dé- 
licats, les  plus  savoureux,  les  mieux  digestibles.  C'est  ainsi  que 
dans  le  règne  végétal,  les  fruits,  les  semences,  les  fécules,  les 
sucs  saccharins,  les  amandes,  etc.;  et  dans  le  règne  animal,  le 
lait ,  les  œufs ,  la  moelle  ,  les  chairs  des  herbivores  et  leurs  jus  , 
sont,  en  quelque  manière,  les  extraits  les  plus  nourrissans,  les 
plus  sapides,  les  plus  perfectionnés  des  substances  organiques. 
Notre  corps  devait  être  formé  d'élémens  plus  subtils  que  celui 
des  animaux. 

Mais  ce  n'était  point  encore  assez.  Le  quadrupède  broute' 
l'herbe  ou  dévore  sa  proie  toute  crue  et  sans  apprêts;  son  esto- 
mac vigoureux  dissout  sans  peine  les  plus  durs  alimens.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  notre  espèce  ,  en  général.  Quoiqu'une  faim  vive ., 
chez  des  sauvages  et  sous  des  cieux  froids  surtout ,  puisse  faire 
digérer  des  chairs  crues  et  abondantes,  des  graisses  et  du  suif, 
l'homme  originel,  sous  les  tropiques,  ne  parait  pas  capable  dt; 
digérer  les  chairs  crues  :  tout  au  plus  le  nègre,  s'aidant  d'aro- 
mates, peut  dissoudre  dans  son  estomac  de  la  viande  boucanée 
et  à  demi  ramollie  par  la  chaleur  et  un  commencement  de  pu- 
tréfaction. Mais,  pour  l'ordinaire,  notre  espèce  a  les  viscères 
digestifs  naturellement  plus  faibles  que  les  quadrupèdes;  elle  a 
donc  appris  à  cuire  et  préparer  ses  alimens.  Par  là,  elle  s'est. 
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encore  adoucie  et  civilisée.  Quand  Homère  veui  peindre  un 
nomme  féroce  ël  sauvage,  il  l'appelle  crudivore,  parce  qu'en 
effet ,  la  nourriture  de  chair  ci  ue  ai  muni'  des  \  Iscères  i  obusles 
et  ilfs  appétits  anal  >gues  a  ceux  d'un  oura  ou  d'un  lion  :  tandis 
«i ii  un  estomac  débile,  qui  peut  a  peine  soutenir  <l<>,  alimens 
cuits  et  Légers,  indique  un  être  délicat,  sensible,  et  par  cela 
même  intelligent.  On  sait  en  effel  que  les  loin  lions  de  la  vie 
extérieure  ou  de  relation  acquièrent  de  la  prépondérance  <>u 
de  l'activité  par  la  faiblesse  des  organes  internes,  que  la  médi- 
tation empêche  ou  diminue  la  digestion,  et  qu<-  tous  les  hommes 
studieux,  pat*  exemple,  doivent  cette  qualité  à  la  grande  fai- 
blesse de  leurs  viscères.  La  nature  l'a  bien  l'ail  voir,  car,  taudis 
que  la  gueule  du  quadrupède  s'avance  et  s'élargit  pour  saisir 
sa  proie,  son  cerveau  se  rétrécit  et  se  recule;  mais  chez  l'homme, 
le  cerveau  s'avance  en  un  front  large  et  noble,  tandis  que  ses 
mâchoires  sont  raccourcies,  parce  que  nous  devions  mettre  la 
pensée  avant  la  nourriture,  el  la  b.ute  faire  tout  le  contraire. 

C'est  encore  par  celte  débilité  radicale  de  notre  système  vis- 
céral que  nous  sommes  les  seuls  cires  usant  de  condimens,  de 
^el ,  d  épiceries  ,  etc.,  pour  exciter  plus  efficacement  l'activité 
digestive,  et  de  boissons  fermenlées,  ou  spiritueuses ,  ou  toni- 
ques, pour  favoriser  le  jeu  des  fonctions  internes  de  la  nutrition. 
De  là  est  résulté  l'art  culinaire  chez  les  peuples  civilisés  et 
amollis,  art  funeste  qui,  étudiant  les  moyens  de  faire  beaucoup 
manger  en  aiguisant  la  sensualité  du  goût,  devient  la  source 
d'une  foule  innombrable  de  maladies.  Nous  verrons  en  effet 
combien  de  nouvelles  affections  morbiiiques  résultent  des  énor- 
mes acc.roissemens  que  reçoit  L'art  de  la  cuisine. 

De  la  nourriture  abondante  et  facile  que  l'espèce  humaine 
peut  ordinairement  se  procurer,  soit  par  la  culture  des  terres, 
soit  par  l'éducation  des  besliaux,  sous  la  protection  de  gouver- 
nemens  réguliers,  il  s'ensuit  la  multiplication  des  hommes,  el 
leur  disposition  habituelle  à  se  propager.  Les  animaux  bien 
nourris,  à  l'état  domestique,  soûl  presque  en  tout  temps  capa- 
bles d'engendrer,  tandis  qu'à  l'état  sauvage,  exposés  à  de 
longues  et  fréquentes  abstinences,  ils  n'ont  qu'une  ou  deux 
saisons  de  rut  par  année.  Le  sauvage  Américain,  au  milieu  de 
ses  forêts  et  de  ses  solitudes,  contraint  à  une  vie  dure  et  labo- 
rieuse, n'ayant  qu'une  proie  rare,  est  peu  fécond,  peu  amou- 
reux; la  nécessité  d'être  robuste  produit  chez  lui  la  nécessité 
d'être  chaste;  toutefois  la  faculté  de  se  reproduire  eu  tout 
temps  (indépendamment  des  effets  appréciés  ci-devant  de  la 
stalion  droite),  résulte  d'une  nourriture  régulière  et  suffisante 
chez  l'homme  civilisé. 

§.  v.  Digression  sur  les  moyens  qu'emploie  la  nature  pou  f 
élaborer  les  animaux  et  l'homme.  La  piaule  ne  se  nourrissant 
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que  d'élémens  simples  ou  faiblement  élaborés,  tels  que  l'eau, 
le  terreau  (ou  même  simplifiant  à  sou  niveau  les  engrais,  les 
débris  de  substances  animales),  elle  ne  se  compose  que  d'un 
petit  nombre  de  principes,  carbone,  hydrogène,  oxigène,  et 
rarement  de  l'azote.  De  Jà  vient  que  sa  vie  et  son  organisme 
sont  peu  développés;  elle  ne  peut  composer  l'élément  nerveux 
ou  sensitif.  Mais  ranimai  se  nourrissant  de  substances  déjà  pré- 
parées par  la  puissance  végétale ,  élève  la  combinaison  orga- 
nique plus  haut,  rassemble  un  plusgrand  nombre  de  matériaux , 
et  leur  imprime  davantage  l'activité,  l'énergie  vitale,  le  mou- 
vement et  le  sentiment;  aussi  compose-l-il  la  pulpe  nerveuse, 
instrument  de  la  sensibilité.  A  cet  égard  même,  les  animaux 
carnivores,  prenant  des  nourritures  d'une  composition  plus  éle- 
vée, portent  plus  loin  aussi  les  facultés  actives  et  énergiques 
de  la  vie  animale  que  les  espèces  simplement  herbivores. 

S'il  résulte  de  cette  gradation  une  vitalité  plus  animée  dans 
les  êtres  dont  l'assimilation  des  alimens  est  plus  compliquée, 
si  elle  compose  des  organes  d'une  structure  plus  perfectionnée, 
il  s'ensuit  aussi  que  la  destruction,  la  dissolution  y  seront  plus 
faciles  et  plus  promptes.  Un  minéral  formé  d'un  ou  deux  prin- 
cipes au  plus,  est  un  corps  peu  ou  point  altérable,  parce  que 
ses  élémens  sont  étroitement  combinés;  le  végétal  étant  formé 
de  trois  élémens  est  déjà  plus  altérable,  et,  à  sa  mort,  une  dis- 
solution plus  ou  moins  rapide  disgrège  ses  principes;  mais  chez 
les  animaux  formés  de  quatre  élémens  au  moins,  la  dissolution 
est  plus  prompte  et  plus  inévitable.  A  peine  la  mort  a-t-elle 
frappé  ces  créatures,  que  leurs  chairs  tendent  à  se  putréfier;  les 
principes  qui  étaient  retenus  comme  par  violence  dans  leur 
combinaison  organique  au  moyen  de  la  vie,  se  séparent,  sur- 
tout chez  les  carnivores  où  la  complication  des  élémens  est 
plus  considérable.  Pendant  la  vie  même,  leurs  déjections  sont 
déjà  putrides.  Aussi  l'homme  malade  de  fièvres  adynamiques 
ou  tendantes  à  une  décomposition  putride,  se  rejette  vers  les 
substances  végétales,  ou  repousse  avec  horreur  les  nourritures 
animales. 

Ces  faits  portent  à  croire  que  la  nature  a  dû  atteindre  le  maxi- 
mum de  ses  complications  organiques,  en  formant  les  ani- 
maux, puisque  leur  vie  lutte  à  peine  contre  la  putréfaction  ou 
la  dissolution, chez  les  races  carnivores  les  plus  perfectionnées  et 
chez  l'homme  surtout,  si  sujet  aux  maladies  pestilentielles  et 
malignes.  Vu  degré  de  perfection  ou  de  surcomposition  ne  paraît 
pas  possible  dans  l'ordre  de  notre  nature  actuelle,  puisque  la 
dissolution  fait  équilibre  à  la  vie  la  plus  développée  et  la  plus 
intense.  L'arbre  de  la  vie,  en  produisant  l'espèce  humaine,  a 
fleuri,  est  parvenu  à  son  faîte  le  plus  éminent;  sur  celle  terre 
du  moins,  car  nous  ignorons  ce  que  la  nature  pourrait  créer  en 
d'autres  mondes. 
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î>.ms  lis  végétaux  <*i  les  animaux ,  les  organes  les  plus  émi- 
nemment vitaux  el  excitables .  lei  plus  perfectionnés  ou  com- 
poses lonl  placés  Burtont  vers  les  régions  antérieures  <>n  bu- 
péi  ieures  de  l'individu  :  ce  sont  les  parties  de  la  fructification  et 
«le  la  floraison  chei  les  plante  ;  ce  sont  la  moi  Ile  épinière  el  le 
cerveau,  <>u  les  principaux  troncs  nerveux  chea  la  plupart  des 

animaux.  Ou  peut  dire  que  ers  organes  impriment  le  mouve- 
ment à  toute  la  machine,  ou  qu'ils  en  sont  la  portion  la  plus 
délicate,  la  mieux  élaborée. 

Est-ce  la  chaleur  ou  le  soleil  qui  détermine  plus  de  vitalité 
ou  de  perfection  organique,  de  Facultés  et  de  sentiment  «»  ces 
parties  des  animaux  et  dis  végétaux  le  plus  immédiatement 

soumises  ii    son  millième  '.'    .Nous   «m    pourrons    offrir     diverses 

inductions  importantes  eu  traitant  delà  munie. 

Chez  les  végétaux,  le  maximum  de  leur  élaboration  vitale 
aboutit  à  la  génération,  à  fleurir  et  à  fructifier.  Ils  présentent 
leurs  fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgueil,  pour  ainsi  dire,  comme 
ce  qu'ils  oui  de  plus  parfait.  C'est  la  leur  tète  et  leur  \  isage  ; 
par  conséquent ,  ils  n'ont  pour  langage  et  action  principale  que 
de  faire  l'amour. 

Cbez  les  animaux,  au  contraire,  ce  sont  le  cerveau,  le  sys- 
tème nerveux  el  les  principaux  sens  qui  se  rassemblent  à  la  tète 
et  au  devant  de  l'indu  ido  avec  sa  bouebe  ,  celui-ci  semble  donc 
demander  surtout  à  sentir,  à  connaître,  à  se  nourrir,  tandis 
que  ses  organes  sexuels  sont  recules  ordinairement  à  une  extré- 
mité opposée,  et  dérobés  même  à  la  vue.  Si  les  végétaux  font 
parade  de  leurs  amours,  les  animaux  les  cachent  le  plus  sou- 
vent dans  l'ombre  du  mystère,  et  même  avec  pudeur  chez  plu- 
sieurs espèces.  Ils  ne  vivent  pas  tout  entiers  pour  l'amour  ou  la 
génération,  comme  les  végétaux,  quoiqu'ils  aient  des  organes 
sexuels  plus  permanens;  mais  il  y  a  des  époques  de  rul  ou  de 
chaleur.  Ainsi  la  nature  a  créé  ranimai  plus  spécialement  pour 
sentir,  exercer  une  vie  active  par  le  moyen  d'un  système  ner- 
veux, élaboré  au  moyen  d'alhnens  plus  complexes  :  elle  a 
forme  le  végétal,  au  contraire,  pour  fleurir  et  fructifier.  Plus 
un  animal  deviendra  sensible,  intelligent,  plus  il  sera  parfait; 
tel  est  l'homme  surtout:  plus  un  végétal  déploiera  ses  facultés 
généralives,  donnera  des  fruits  abondans  el  savoureux,  plus  il 
atteindra  le  faite  de  la  perleclion  qui  lui  est  propre.  Ainsi  la 
cullure  qui  tend  h  civiliser  davantage  l'homme  el  les  animaux 
domestiques,  ou  agrandir  leurs  facultés  nerveuses,  comme  à 
dompter  les  sucs  âpres  el  acerbes  de  l'arbre  sauvage,  dans  nos 
jardins,  n'est  point,  comme  l'ont  prétendu  J.  J.  Rousseau  et 
d'autres  philosophes,  un  acte  opposé  au  vœu  de  la  nature  j 
*  ■  -> .  au  contraire,  seconder  ses  efforts,  suivre  la  route  de  ses 
impulsions  les  plus  nobles ;  accomplir  ses  volontés,  remplir 
21.  l5 
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enfin  nos  hautes  destinées  sur  la  terré.  Eh!  ne  portons-nom 
pas  noue  admiration  et  une  estime  imt olontaire  même  an  mé- 
,,!(-,  i»  umt  ce  qui  nous  parait  le  résultat  d'une  nature  plus 
iiiblii),'' ou  plus  achevée,  soit  dans  l'homme,  soit  dans  tous  les 
autres  êtres  organisés? 

La  |  i  toujours  croissante  des  facultés  intellectuelles 

des  animaux,  ainsi  «pie  la  complication  de  leur structure  orga- 
nique, à  mesure  qu'on  ii.  monte  l'échelle  de  ce  règne,  est  L'acte 
le  plus  merveilleux  de  la  puissance  créatrice  et  intelligente  ([ui 
gouverne  cet  univers;  non,  venons  de  voir  qu'elle  en  obtient 
les  résultats,  en  combinant  et  élaborant  successivement  jusqu'à 
là  composition  nerveuse,  un  plus  grand  nombre  de  matériaux. 
■  Oui  ne  voit,  en  effet ,  successivement  se  développer  dans  les 
moindres  espèces  de  vers,  d'insectes,  un  système  nerveux,  en- 
111,1'  dhl  isé  en  ganglions,  ou  épais  en  masses  faiblement  réunies 
,  mollusques,  puis  recevoir  une  forme  plus  régulière  dans 
le  canal  osseux  des  vertèbres  et  le  crâne  des  poissons ,  se  grossir 
de  plus  eu  pluV,  se  renfler  en  cerveau,  a  mesure  qu'on  remonte 
par  lés  repliiez  et  les  oiseaux  à  la  classe  des  mammifères;  rece- 
voir  enfin  son  plus  vaste développemeni  au  sommet  de  l'échelle 
organique,  ii  l'a  tété  du  premier  des  êtres,  à  l'homme,  fleur 
terminale  dû  grand  arbre  de  la  vie'.' 

Et  ;i  Ihesuve  que  ce  système  nerveux  sensilif  s'accroît,  se 
déploie  dans  l'intérieur  des  animaux  progressivement  plus 
compliqués  ,  il  envoie  au  dehors  des  prolongemens  ou  rameaux 
nerveux,  pour  ouvrir  de  nouveaux  sens,  de  nouvelles  portes 
dé  communication  avec  l'univers  extérieur.  Aussi  à  mesure  que 
les  animaux  reçoivent  de  la  nature  un  plus  grand  nombre  de 
sens,  un  système  nerveux  cérébral  plus  compliqué,  la  sphère 
de  leurs  sensations  perçues  ,  des  idées  qui  en  résultent ,  s'étend 
et  s'.inin'.iilc.  Les  plus  simples  animaux  ne  vivent  presque  rien 
qu'en  eux-mêmes  par  l'instinct;  d'autres  plus  compliqués  s'épa- 
Bouissént  davantage;  l'homme  produit  sa  sensibilité  presque 
toute  au  dehors  ;  il  pousse  l'étendue  de  ses  recherches  ou  de  -  a 
curiosité  atrdessù's  des  astres  ,  cl  a  l'infinité  dc^  espaces  et  defc 
temps.  Quelques  pas  au-delà,  il  Voudrait  s'élancer  jusqu'à  la 
Sù'preme  intelligence  et  à  la  toute-puissance  d'un  Dieu. 

Chaque  animal  a  donc  son  propre  monde  intellectuel  en  har- 
monie avec  ses  organes  et  ses  facultés.  11  ne  voit  pas  l'univers 
d'une  ccalte  dimension,  ni  sous  le  même  aspect  qu'une  autre 
Ci  ..iLLic  plus  ou  ni";i:s  accomplie  que  lui.  Il  s'avance  sur  la 
VÔfe  de  l'humanité,  de  même  que  les  élémens  de  l'homme  in- 
tèlit  tù •■■:  se  rélrouvertt  déjà  ébauchés  en  ces  êtres  inférieurs  à 
non.;  ainsi  chaque  cq>:  ce  d'animal ,  connue  chaque  homme, 
s'établit,  par  son  propie  arbitre  et  par  l'cl'h-lde  son  organisme, 
là  mesure  et  la  règle  de  tout  ce  qui  l'environne, 
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Il  v  •>  mille  preuves  de  i  <•  déploiernehl  iutcllcclw  I  ucc<  ssif, 
d'abord  par  l  âge,  ta  chaque  espèce;  et  c'esl  pourquoi  les 
jeunes,  les  petits  se  subordonnent  spontanément  a  l'miilli- 
ge  ce  plus  ivancée  de  leurs  parensi  ensuite  par  le  «  1  ■  ui ■ 
itiitl  oc  supériorité;  aussi  le  bœuf,  le  cheval,  le  chameau, 
l'éléphant  lui-même,  maigre  sa  mai  ■  .  sa  foroe,  son  intelli- 
gence, se  soumettent  avec  peu  de  peine  à  la  domination  de 
lluMiiiiu- ,  de  l'enfoui  t|ni  les  conduisent.  Ils  nous  sentent  supé- 
rieurs  a  eux.  Il  est  manifeste  qu'ils  gagnent  en  intelligence  p  n 
leur  communication  avec  nous;  lé  chien  dressé  acquiert  une 
habileté  plus  mande,  mmi  ii  la  ohasée,  suit  aux  divers  actes  de 
la  vie  cociale  ï  laquelle  il  prend  paru  II  reconnaît  son  infério- 
rité, et  semble  lire  dans  les  veut  de  s. m  maître  les  détermina- 
tions de  sa  haute  \  olonlé. 

C'esl  donc,  au  total.,  1  «-sju-i t  outa  raison,  plutôt  que  la  force 
brute  en  elle  même,  qui  démine  non  seulement  les  animaux, 
mais  qui  règne  diversement  parmi  les  hommes;  ceux-cj  m- vi- 
rent en  société,  ne  se  soumettent  a  des  gouvernemena  qu'au 
uii>\  i  n  de  cet  lames  raisons ,  soit  bonnes ,  soil  maui  aises 
supposées  bonnes  ),  appelées  luis  et  religions.  La  plus  puissante 
des  forces  intellectuelles  est,  en  effet;  la  vérité,  l'e'\  idence,  ou 
<c  qu'on  croit  tel,  qui  devient  capable  de  tout  subj  uyuer  pur 
l'opinion* 

L'on  verra  mieux  encore  ce  qui  distingue  éminemment 
l'homme  des  autres  créatures,  par  deux  considérations  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  seul.  Il  connaît  Dieu  et  la  mort.  Par  la 
première  de  < es  pensées,  il  s'élève  à  tout  ce  qu'il  y  a  cle  sublime, 
■'infini,  d'immense,  en  espace,  en  puissance,  en  durée,  eu  in- 
telligence; par  la  seconde,  il  contemple  le  terme  de  toutes 
choses  ou  le  néant.  Ainsi  sa  vue  intellectuelle  s'élance  a  deux 
entrâmes  que  ne  saurait  atteindre  aucun  des  animaux.  Il  y  a 
donc  .  pour  ainsi  parler,  l'infini  entre  sa  pensée  et  celle  du  plus 
intelligent  des  quadrupède  s.  Au -si  l'homme  généraliseses  idées, 
il  les  abstrait  ou  les  sépare  des  simples  sensations  physiques  ;  il 
leur  donne  un  corps  par  la  parole;  il  les  grave  par  l'écriture; 
enfin  il  vil  par  le  cerveau  dans  un  inonde  rationnel  tout  autre 
nue  ce  monde  physique,  dans  lequjel  rampent  et  sont  plongées 
les  hèles  brutes.  C'est  dans  ce  noble  et  éclatant  univei 
meure  céleste  du  génie,  qu'il  contemple  les  rapports  moraux 
des  choses,  comme  la  Vertu  ou  le  vice,  la  beauté  OU  la  laideur, 
l'harmonie  ou  le  désordre,  le  juste  ou  l'injuste,  la  vérité  ou 
l'erreur,  etc. ,  toutes  relations  que  l'animal  se  montre  incapable 
d'apercevoir.  Alors  I  homme  peut  mesurer  sa  course  et  choisir 
sa  destinée  ;  c'est  un  habitant  des  cteus  ,  pour  ainsi  dire  , 
voyageant  sur  une  terre  d'épreuves,  s'exerçaut  dans  une  lice 
de  dangers,  sous  les  regards  d'un  Dieu  et  des  g  n  étalions  à 
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venir;  mais  l'animal,  destine  à  une  existence  toute  mortelle  et 
précaire,  ne  peut  et  ne  fait  que  ce  qu'ordonne  en  lui  la  nature,; 
il  périt  comme  la  Heur,  sans  souvenir  de  ses  ancêtres,  comme 
san.-.  espérance  en  l'avenir. 

^.  vi.  De  l'homme  dans  ses  relations  sexuelles  ,  et  île  là 
durée  de  sa  vie.  Nous  avons  traité  ailleurs  de  la  femme,  de  ce 
qui  concernait  ce  sexe  dans  l'état  de  mariage;  nous  devons  con- 
sidérer ici  les  rapports  du  sexe  mâle,  relativement  à  la  fonction 
reproductive. 

Sous  tous  les  climats,  l'homme  parvient  plus  tard  à  la  pu- 
berté que  la  femme,  sans  doute  parce  qu'il  jouit  d'une  structure 
plus  solide,  d'une  corpulence  plus  forte  qu'elle;  mais,  comme 
Ja  femme,  il  est  plus  précoce  dans  les  contrées  chaudes,  et  plus 
tardif,  sous  les  cieux  froids,  a  ressentir  l'amour.  Comme  il  doit 
engendrer  moins  jeune  que  la  femme,  il  conserve  aussi  plus 
longtemps  qu'elle  cette  faculté;  ainsi,  par  la  raison  qu'il  n'est 
guère  formé  avant  douze  à  dix-huit  ans,  suivant  les  régions, 
et  sauf  les  exceptions,  l'on  a  vu  des  vieillards  encore  très-ca- 
pables d'être  pères  bien  au-delà  de  soixante  ans;  au  lieu  que  la 
femme,  souvent  pubère  de  dix  ou  douze  ans,  perd  d'ordinaire 
sa  fécondité  de  quarante  à  cinquante  ans.  Ainsi ,  dans  le  nord 
de  l'Europe,  et  dans  les  campagnes  surtout,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  de  grands  adolescens  de  vingt  ans  non  pubères  encore, 
et  conservant  la  simplicité  de  l'enfance;  mais  ces  mêmes  hom- 
mes se  montrent  verts  à  soixante  ans,  et  quelques-uns  sont  de- 
venus pères   au-delà  de  quatre-vingts.   En  effet  ,  le   rapport 
entre  l'époque  de    la  puberté  et  la  durée  naturelle  de  la  vie 
est  constamment  proportionnel  chez  tous  les  mammifères  ;  la 
puberté  se  manifeste  au  cinquième,  à  peu  près,  de  leur  exis- 
tence totale  ;   donc  le  moyen  d'accourcir  leur  vie  ,  et  même 
d'abréger  leur  taille ,  est  de  provoquer  leur  précocité.  César 
dit  que  les  Germains,  de  son  temps,  avaient  honte  d'approcher 
des  femmes  avant  vingt  ans  ,  et  que  par  là  leur  jeunesse  prenait 
tout  le  temps  d'accroître  ses  forces,  et  de  donner  au  corps  de 
grandes  dimensions.  Mais  dans  les  villes  de  luxe,  où  l'abon- 
dance des  nourritures,  la  proximité  continuelle  des  deux  sexes, 
sollicitent  des  jouissances  prématurées,  le  corps  n'a  point  en- 
core acquis  son  parfait  développement,  que  déjà  sa  vigueur  est 
détournée  vers  la  source  des  voluptés.  Aussi  voit-on  des  indi- 
vidus de  courte  taille  qui  se  hâtent,  pour  ainsi  dire,  de  vivre, 
qui,  prodiguant  les  plaisirs  et  déployant  l'activité  de  toutes 
leurs  facultés,  s'usent  et  vieillissent  de  bonne  heure.  1el{est  aussi 
le  sort  de  la  plupart  des  Orientaux  et  de  tous  les  habitans  des 
climats  chauds;  ils  fleurissent  de  bonne  heure,  mais  dès  trente 
ans,  les  voilà  aux  expédiens  eu  amour;  et  la  facilité  extrême  des 
jouissances,  en  inspirant  bientôt  la  satiété,  leur  fait  rechercher 
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DOn-Seulement    lt'    rarr  ,   mais  encore    l'inusité,   le   vicieux  ,   la 

dénature:  tant  la  soif  des  plaisir  et  le  tourment  de  l'en  voir 
Mt<  i  -'Mrs  .  peuvent  entraîner  aux  plus  énormes  dissolutions! 
D'ailleurs,  quoiqu'il  naisse  a  peu  près  partout  autant  <1  hom- 
mes (|iu>  de  femmes,  cependant  cette  proportion  oe  reste  point 
partout  entre  les  deux  sexes ,  de  manière  à  maintenir  con- 
stamment la  monogamie.  Il  est  évident,  en  nos  climats  tempe - 
.  i  il  te  devient  mieux  encore  sous  des  deux  plus  froids , 
qu'il  naît  an  vingtième,  <»u  même  un  dix-septième  en  plus  do 
•  us  que  de  biles;  mais  comme  ta  guerre,  |es  métiers  i ><:i  il  - 
[eux,  n'emportent  que  trop  cesurcrotl  de  mâles, il  reste  donc  à 
peu  près,  clans  les  climats  froids,  ta  proportion  convenable  à 
la  monogamie.  Dans  les  climats  <  haudâ  ,  le  sexe  féminia  pai  .iît , 
i» ii  eontraire}  dominer  en  nombre,  par  plusieurs  causes;  car 
quand  ou  supposerait  une  égale  quantité  des  deux  sexes,  en 
naissant ,  Le  déploiement  brusque  et  rapide  de  la  puberté,  chez; 
les  hommes  surtout,  en  tue  plusieurs  dans  la  fougue  des  plaisirs; 
la  prodigalité  des  jouissances  réparties,  dans  la  polygamie,  sur 

{plusieurs  femmes,  affaiblit  le  sexe  mâle,  et  laisse  prédominer 
sexe  femelle  :  de  là  vient  que  toutes  les  espèce  polygames  , 
le  coq,  le  bélier,  le  taureau,  etc.  ,  engendrent  plus  d'individus 
femelles  que  de  mâles,  ce  qui  perpétue  la  polygamie;  enfin, 
la  Castration  de  quelques  hommes  pour  taire  des  eunuques ,  cou- 
tume générale  chez  tous  les  peupjcs  polygames,  impose  de  plus 
grands  devoirs  aux  autres  hommes  ,  en  les  surchargeant  de  la 
mu  abondance  des  femmes. 

Mais  si,  par  des  circonstances  différentes,  comme  au  Thibet , 
dans  le  Nepaul,  dans  le  centre  des  montagnes  froides  qui  par- 
tagent l'Asie,  le  surcroit  des  naissances  mâles  n'est  point  en- 
l(  vé  par  des  guerres,  des  émigrations ,  des  métiers  meurtriers, 
la  prédominance  du  nombre  des  hommes  établira  la  polyandrie, 
ainsi  qu'on  l'observe  en  ces  contrées,  et  malgré  les  nombreux 
couvens  d'hommes  fondés  'par  la  religion  du  Dalaï.  Mais  cet 
usage  d'avoir  une  femme  en  commun  entre  plusieurs  hommes, 
outre  les  querelles  inévitables  qui  eu  résultent,  fait  toujours 
pencher  la  balance  des  naissances  en  faveur  du  sexe  mâle  ,  par 
la  raison  opposée  à  celle  qui  a  lieu  dans  la  polygamie.  D'ail- 
leurs la  femme  qui  reçoit  plusieurs  hommes  ,  ainsi  que  l'homme 
adonné  à  plusieurs  femmes,  perdent  la  plus  grande  partie  de- 
leur  fécondité.  Le  libertinage  ne  nuit  donc  pas  uniquement  aux 
mœurs,  et  n'énerve  pas  seulement  les  individus  ,  il  tarit  encore 
la  source  de  la  population. 

L'homme,  cependant,  ne  saurait  ^c  plaindre  que  la  nature 
ne  l'ait  pas  favorisé  par  delà  tous  les  animaux,  dans  les  plus 
délicieux  des  plaisirs.  Seul ,  il  est  capable  d'engendrer  eu  toute 
saison,  et  cette  chaîne  de  jouissances  .  qui  rattachent  sans  ce*iï 
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]< is  di'iix  sexes,  n'est  pas  l'un  des  moindres  élémens  de  cette 
éxisteflte  sociale  et  de  famille  ,  si  naturelle  à  notre  espèce.  La 
nécessite  de  subsiste»  et  de  se  défendre  en  commun,  attroupe  les 
animaux  ,  rassemble  les  républiques  des  abeilles  et  des  castors  ; 
la  douce  n  feessilé  d^aimer  est  le  nœud  qui  rapproche  la  famille, 
la  société  humaine.  Ouv.  la  femme,  et  celte  société  se  dissout  ; 
les  hommes  luttent  entre  èttx,  car  ils  sont  brutaux  :  en  cet  état,  ils 
se  repoussent ,  se  dispersent;  mais  par  l'intérêt  du  plaisir,  la 
famille  s'établit ,  la  société  >e  constitue  avec  la  femme,  cl  même 
les  querelles  cèdent  au  besoin  de  doux  raeeommodemens.  Ce 
li' est  do.ic  pas  la  propriété  qui  créa  la  société,  comme  le  sup- 
posent ces  philosophes  accoutumés  à  tout  évaluer  au  poids  de 
l'intérêt;  c'est  l'amour,  puisque,  d'ailleurs,  ce  sentiment  fonde 
des  associations  momentanées  parmi  les  bêtes  les  plus  farouches 
et  les  plus  sauvages.  Mais  le  lion  et  l'ours,  après  avoir  engen- 
dré et  soigne  leurs  petits,  s'écartent  pour  guetter  leur  proie  ;  rien 
ne  les  rattache  a  leur  femelle,  hors  la  saison  du  rut.  Supposez- 
leur  le  besoin  de  s'accoupler  en  tout  temps,  vous  rendrez  les 
sexes  sociables  entre  eux.  L'amour  est  donc  la  première  base  de 
toute  association,  et  par  conséquent  delà  civilisation  humaine. 
Le  libertinage,  qui  ruine  l'amour,  attente  donc  à  la  sociabilité, 
tandis  que  les  bonnes  mœurs,  au  contraire,  en  cimentent  l'édifice. 
Or,  par  quelle  cause  l'homme  est-il  le  plus  amoureux  de  tous 
les  êtres  de  la  création  ?  Sans  doute  une  nourriture  régulière  et 
succulente  fournit ,  chaque  jour,  des  matériaux  plus  abondans 
à  la  sécrétion  du  sperme  chez  lui  cpie  chez  les  autres  animaux  , 
réduits  à  vivre  d'herbes  ou  d'une  proie  rare.  Sans  doute,  par 
notre  station  naturellement  droite,  le  sang  doit  s'écouler  plus 
abondamment  vers  les  organes  génitaux  que  chez  les  animavx, 
dont  la  situation  est  horizontale  :  de  là  vient  que  la  femme  paie 
tous  les  mois  un  tribut  de  sang  par  l'utérus  ;  et  l'homme,  outre 
sa  disposition  fréquemment  hémorroïdaire,  reçoit  aux  vaisseaux 
de  la  cavité  du  bassin  et  des  parties  sexuelles,  une  surabon- 
dance de  fluides  nutritifs  :  de  là  la  propension  aux  sarcocèles , 
aux  hvdiocèles,   quelquefois  énormes,  de  ces  parties;   de  là 
l'état  souvent  variqueux  et  les  congestions  des  mêmes  organes, 
et  l'irritation  fréquente  qui  en  est  le  résultat. 

Mais  les  causes  locales  ne  sont  pas  les  seules.  Il  est  dans 
l'homme  un  pouvoir  immense  de  sentir  et  d'imaginer  les  plai- 
sirs comme  les  douleurs,  de  s'exagérer  les  uns  et  les  autres. 
L'étendue,  la  délicatesse  du  système  nerveux  ,  la  grande  capa- 
cité du  cerveau,  déploient  en  lui  une  sensibilité  ardente  pour 
toutes  les  affections,  et  ouvrent  de  nouvelles  sources  à  la  puis- 
sance d'amour.  En  effet ,  un  quadrupède  n'a  guère  que  la  liai- 
sou  du  moment  avec  sa  femelle;  il  ne  jouit  et  ne  se  touche 
guère  que  par  un  organe  ;  il  ne  connaît  presque  pas  le  pouvoir 


des  carême*  ,  parce  t}ue  - .  peau  i  ■  ima- 

;  ae  savoure  pre&qui  i  lie  d'une  i 

Lan».  L'homme,  ! 
rvunt,  au  contraire,  nulle  délicate*  jouissau  i    do  l'ame  ; 
il,  if,) m  eut  l'amour  giai  ^ous  Isa  ieos,  lès  yeux,  l'oreille,  poj 

lepaituiii  d'une  lleui '..util'  rii.iliin. •  :  SOUVen    b       .1. 

vêtement  d'une  personne  «de  aillir  un  aman) ,  des 

plus  boa  llans  transpoi  i  -. 

irtou»  la  p  ite  ;'  ••»  '' 

du  tact  doui  L'homme  esi  -i  éimuemmeut  doué,  qui  le  rend 
muai  éminemment  amoureux.  Les  oiseau*  ,  à  cause  de  la  vaste 
étendue  de  leur  respiration,  qui» donne  tanl  d'activité  a  leur* 
circuLiï i«>n  ,  de  ■  i  leurs  muscles ,  et  de  mobilité  a  leur 

me  nerveux  ,  sent  très>ardefts  eu  amours ,  témoins  le  coq  , 
ir,  pigi  i  ::•  ,  les  moineaux  el  d'autres  granivores  ;  ils  surpassent 
:,;,  upèdi  ta  .1  a  l  égard;  el  }'on  volt  pareillement  des  pér- 
is phthkiques,  qui  sont  dévorées  d'une  fièvre  de  l  ap- 
•  ratoire,  se  li\  rer  à  des  excès  presque  toujours  mor- 
i  amour,  Parmi  les  mammifères,  ceux  qui  possèdent  un 
>\  it «m  nerv«ux  cérébral  plus  considérable,  sonl  aussi  plus 
lubriques ,  tels  que  les  singes,  qui  poussent  jusqu'aux  plus  ré 
voluuis  abus  leurs  tpsoivete  naturelle»!  tandis  que  d'aup 
pèees,  à  petite  cervelle,  n'engendrent  qu'une  ou  deux  fois  pai 
an.  Les  souris  et  rais,  qui ,  iclati\  ement  à  leur  taille  ,  ont  beau 
coup  de  cerveau i  sont  les  plus  preèiuqùes ;  ei  nous  remarquons 
que  l'âne,  plus  aulent  au  boit  que  Le  cheval,  possède  aussi  un 
cerveau  proportionnellement  plus  volumineux  que  ce  dernier. 
En  effet,  une  grande  puissance  cérébrale,  quand  elle  n'est 
point  dépensée  parla  méditation  et  Tétude,  ajoute  extrême- 
ment ;i  la  vigueur  génitale  ;  comme  L'économie  dé  la  faculté 
■chératàve  reporte,  au  contraire,  on  surcroît  d'énergie  à  la 
puissance  cérébrale.  L'on  peut  ajouter,  de  plus, que  tes  bâtards 
«■t  ie,  premiers  nés  produits  par  une  extrême  ardeur  d'amour, 
héritent  souvent  d'une  plus  grande  énergie  de  forces  et  d in- 
telligence 'jue  les  ."litres  enfaUS.  -Non.  avons  exposé  de  i  preuves 
de  ces  faits,  eu  traitant  ailleurs  de  Vcsprit  et  du  génie. 

Telle  est  encore  l'activitéde  la  puissance  nerveuse  de  l'homme 
sur  ses  organes  e  ■.'■'.\\\;.\w  ,  qu'elle  le  s. :, luit  quelqe 
l'erreur  (1  et  lui  présente  en  imagination  la  i 

voluptés,  erreur  souveni  égale  à  la  réalité.  Lu  ici  e!;.         • 
■  i>e  point  eue/,  les  animaux,  bien  qu'ils  éprouveni  aussi  des 
i  e\  es  ;  mai-  ee  nY-;  que  dans  la  séparation  absolue  d'a\  et 
femelles,  qu'ils  se  livrent  à  des  foreurs  amoureuses;  ou  qu'ils 
eut,  pur  divers  frottemens,  de  se  débarrasser' d'un  : 
stimulant.  Lés  singes-;  et  surtout  l'homme,  Shusenl  fr<>;) 
sauVeot  d  jouissances  illicites  et  non  i 
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relies  ;  toutefois ,  elles  prouvent  que  la  sécrétion  de  la  liqueur 
séminale  est  plus  abondante  en  eux  que  chez  les  autres  mam- 
mifères. L'homme  aussi  parait  plus  abattu  après  Je  coït,  que 
ne  le  sont  les  autres  animaux,  peut-être  à  cause  qu'il  répand 
plus  abondamment  du  sperme,  à  proportion,  que  ceux-ci; 
car  le  coq,  le  moineau,  par  exemple,  dont  les  accouplemens 
sont  si  fréquens,  ne  font,  chaque  lois,  qu'une  très-faible  dé- 
pense de  ce  fluide,  et  n'ont  même  aucune  intromission. 

Aussi ,  quoique  la  durée  de  la  vie  de  l'hommesoit  naturelle- 
ment longue,  quand  il  n'abuse  point  de  ses  forces,  il  vit,  en 
général ,  moins  longtemps  que  la  femme ,  et  ce  fait  s'observe 
également  chez  tous  les  êtres  du  sexe  mâle,  comparés  à  leur 
femelle.  Ainsi,  chez  les  végétaux  dioïques,  le  chanvre,  le  hou- 
blon ,  etc.  ,  bien  que  la  femelle  fleurisse  la  première,  le  mâle, 
après  avoir  jeté  son  pollen  fécondant ,  jaunit  et  se  fane  ;  chez 
les  insectes,  les  papillons,  par  exemple,  les  mâles  périssent 
quelquefois  dans  l'acte  même,  et  sur  leurs  femelles,  animas  in 
vulnereponu.nl;  ils  semblent  léguer  toute  leur  vie  à  leur  pos- 
térité, jusque  la  que  les  mâles  d'abeilles  ou  bourdons  abandon- 
nent, dans  le  coït ,  leurs  organes  génitaux ,  qui  demeurent  im- 
plantés dans  la  reine  abeille.  Mais  la  nature  a  voulu,  avec  rai- 
son, que  le  sexe  femelle  survécût,  afin  qu'il  veillât  aux  pro- 
duits de  la  génération,  jusqu'au  temps  où  ceux-ci  pourront  sub- 
sister d'eux  seuls.  Ainsi  les  plantes  femelles  mûrissent  les  grai- 
nes jusqu'à  l'époque  de  leur  dissémination;  et  les  insectes,  les 
autres  animaux  femelles,  préparent  le  gîte,  et  souvent  les  pre- 
miers alimens  de  leur  progéniture.  L'amour  maternel  semble 
soutenir  les  forces  de  toutes  ces  femelles  ;  d'ailleurs  une  consti- 
tution plus  molle,  plus  humide,  apanage  de  leur  sexe,  parvient 
moins  rapidement  que  la  complexion  plus  compacte  des  mâles, 
h  ce  terme  de  l'extrême  aridité,  de  la  dureté  des  organes.  Celle- 
ci  dans  la  décrépitude,  retarde  et,  finalement,  arrête  le  jeu  de 
la  vie  :  de  là  vient  qu'on  remarque  plus  de  vieilles  femmes  que 
de  vieux  hommes. 

Il  est  difficile  d'établir  des  règles  fixes  sur  la  durée  de  notre 
existence,  puisque  les  climats  et  le  geure  de  vie  la  modifient 
tant;  puisque  les  grandes  villes,  par  exemple,  consument  si 
rapidement  les  foi-ces,  par  l'exaltation  continuelle  des  passions, 
des  plaisirs  et  des  intérêts.  Aussi  Sussmilch  considère,  avec  rai- 
son, les  grandes  villes  comme  des  foyers  pestilentiels  qui  dé- 
vorent les  hommes;  ils  ne  s'y  propagent  point  en  même  nom- 
bre qu'ils  y  périssent;  il  y  meurt,  par  année,  uu  individu  sur 
dix-sept  à  vingt -trois;  tandis  que  dans  l'innocence  et  l'unifor- 
mité plusdoucc  de  la  vie  des  campagnes,  on  ne  voitguèrequ'un. 
mort  sur  quarante  à  cinquante  individus.  Parmi  les  contrées 
modérément  froides  c!. montagneuses,  où  l'air  est  vif  et  pur,  la 
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puberté*  tardive,  où  les  mœurs  sont  simplet,  des  Vieillards 
poussent  leur  carrière  au-delà  d'un  siècle;  mais  1rs  climats 
chaudi  sous  lesqnels  la  puberté  est  prématurée,  tumultueuse, 
bâtent  1rs  jouissances  «le  tous  les  animaux,  tomme  la  florai- 
son de  tous  les  végétaux  ;  ils  précipitent  toutes  les  périodes  de 
l'existence  :  on  y  vit  avec  trop  d'intensité  et  de  rapidité,  pour 
que  la  durée  eu  puisse  être  longue.  Le  secret  de  longtemps 
vivre  est  dom  celui  d'économisé!  ses  furies  et  ses  plaisirs,  a  éviter 
les  excès  bien  plus  encore  que  les  défauts  ;  car  il  est  moins  dange- 
reux d'éprouver  de  la  faim  et  des  besoins  d'amour^  que  «l'aller 
au-delà  des  satisfactions  que  demandent  ces  appétits.  Il  est 
même  prouve,  par  l'expérience ,  que  le  jeûne  et  la  chasteté, 
non  ex»  essifa  toutefois ,  prolongent  extrêmement  l'existence.  Les 
mulets  condamnes  à  la  stérilité,  ont  aussi  une  vie  plus  prolon- 
gée que  l'âne  et  le  cheval  dont  ils  naissent. 

L'existence  de  l'homme ,  ainsi  que  celle  de  toutes  les  créatu- 
iin.  s,-  partage  en  trois  périodes  :  celle  de  l'accroissement,  celle 
de  la  plénitude  de  la  force  ,  époque  de  la  reproduction,  et  celle 
du  decroissement.  On  peut  admettre  que  dans  nos  légions  , 
l'homme  est  vingt-cinq  ans  à  se  perfectionner,  vingt-cinq  ans 
dans  sa  vigueur  corporelle ,  intellectuelle  et  génitale,  et  à  peu 
près  vingt-cinq  ans  à  décroître,  car  la  plupart  des  individus  ne 
passent  guère  soixante  quinze  ans;  ces  derniers  sont  des  indivi- 
dus modérés,  ou  même  lents  dans  leur  conduite  et  leurs  affec- 
tions, ou  qui  rarement  abusent  de  leur  vigueur  originelle  ;  qui 
passent  leurs  jours  dans  une  douce  gaîté,  mêlée  d'insouciance, 
d'indifférence  philosophique;  dans  des  travaux  réglés  et  appro- 
priés à  leurs  forces,  qui  atteignent  à  des  âges  extraordinaires. 
Ainsi  l'on  cite  des  exemples  avérés  d'hommes  parvenus  à  l'âge 
de  cent  cinquante-deux  ans,  comme  Thomas  Paire. 

Lorsque  Théophraste  ,  à  quatre-vingt-dix  ans  ,  se  plaignait, 
que  la  nature  enviait  à  l'homme  des  jours  consacrés  à  l'étude 
et  au  travail;  tandis  que  les  corneilles,  les  perroquets,  et  la 
plupart  des  poissons,  traversent,  dit-on,  au-delà  d'un  siècle  : 
cette  plainte  était-elle  fondée?  Aucun  mammifère,  si  ce  n'est 
peut-être  l'éléphant  et  la  baleine,  n'atteint  à  cent  ans  ou  plus,  com- 
me lhomme;  aucun  n'est  si  tard  pubère,  n'a  plus  de  temps  et  de 
facultés  pour  jouir  de  tous  les  dons  de  la  vie  sur  la  terre.  Et, 
d'ailleurs,  qu'importe  cette  longue  durée,  si  elle  ne  sert  qu'à 
éterniser  l'ennui  et  les  douleurs,  inséparables  de  notre  exis- 
tence. L  1  ysse ,  dit  Homère,  refusa  l'immortalité  près  de  Ca- 
lypso,  et  sagement ,  à  uolie  avis  :  quand  ou  pourrait  écarter 
les  tristes  infirmités  du  vieil  âge,  se  repaître  de  l  ambroisie  d'une» 
éternelle  jeunesse,  je  ne  sais  même  si  une  perpétuité  absolue 
«le-  plaisirs  ne  se  transformerait  pas  bientôt  en  insupportables 
dégoûts.  Comme  il  faut  du  sommeil  après  une  longue  journée 
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de  fête,  i]  faut  le  repos  du  tombeau  à  là  plus  belle  vie  :'  lui 
seul  peut  garantir  de  tous  revers  lt  mémoire  des  plus  nobles 
actions,  ou  du  plus  sublime  génie.  La  pierre  sépulcrale  im- 
prime le  sce;iu  sur  notre  vie,  car  çf ordinaire  on  ne  rend  jus- 
lice  aux  hommes  qu'à  leur  mort.  Vivre  loujoursen  travail  et 
on  doule,  n'esl  qu'un  long  mourir,  puisqu'on  ne  peut  exister, 
dans  toute  sa  renommée,  qu'en  descendant  au  cercueil. 

§.  V»,  Comparaison  de  V homme  avec  l.i  femme  ;  de  ses 
âges  ;  de  la  population.  Nous  avons  dit  que  l'homme  vivait  tin 
peu  moins,  en  général,  que  la  femme,  bien  qu'il  arrivât  un 
peu  plus  lard  qu'elle  à  la  puberté.  Mais  le  mode  d'existence  de 
chacun  de  ces  sexes  nous  fera  mieux  comprendre  la  desti- 
nation propre  que  la  nature  leur  assigne. 

L'homme  màlc  doit  être  d'une  structure  carrée,  ses  muscles 
sont  saillans,  ses  membres  solides,  ses  fibres  reides  ou  tendues, 
sa  peau  compacte  et  velue;  il  doit  avoir  des  épaules  larges,  le 
<:ol  court  et  fort  cefearne  le  lion  ,  la  barbe  bien  fournie,  la  poi- 
trine ombragée,  avic  les  aisselles  et  le  pubis,  d'iïrie  Villtôsilé 
épaisse,  brune,  ainsi  que  sa  chevelure;  son  aspect  paraît  mar- 
tial et  son  œil  élincèle  d'audace  ;  sa  démarche  est  Fibre  et  fière, 
sa  voix  grave,  son  caractère  magnanime  et  constant.  Il  ne  s'é- 
meut pas  facilement,  ni  au  premier  choc  du  danger,  de  la  co- 
lère ou  de  la  menace,  ni  même  à  la  pitié  d'abord,  mais  réflé- 
chit où  juge  si  l'objet  est  digne  de  lui  et  de  sa  valeur.  Dans 
l'infortune,  il  se  montre  plus  intrépide,  incapable  de  plainte, 
se  résigne  à  la  nécessité,  sans  la  craindre;  dans  le  combat,  il 
préfère  la  mort  à  la  fuite  et  à  la  servitude  ;  car,  se  sentant  né 
pour  régner,  ilnesupporte  pas  demaîtres.  Toujours  lui-même, 
il  parle  ouvertement ,  méprise  la  fraude  et  les  détours  ,  et,  trop 
grand  pour  ne  pas  être  généreux  et  bon,  il  aime  mieux  donner 
que  recevoir,  périr  avec  gloire  que  céder  par  l'intérêt  de  la 
fortune  ;  tel  doit  être  le  véritable  homme. 

Ainsi,  toutes  ses  facultés  physiques  et  morales  sont  en  ex- 
pansion et  en  exaltation;  car  la  chaleur  doit  prédominer  en 
lui.  Dans  la  femme,  au  contraire,  elles  sont  plus  concen- 
trées au  dedans.  Ainsi  la  tête,  la  poitrine  et  les  épaules  sont 
plus  amples  ou  plus  développées  chez  l'homme  parce  qu'il 
devait  employer  la  force  et  l'intelligence;  chez  la  femme,  ce 
sont  le  bassin  et  les  mamelles,  parce  qu'elle  était  destinée  à 
porter  et  allaiter  des  enfans.  La  constitution  de  la  femme  est 
molle  et  humide,  oii  plus  froide;  sa  peau  csllissc  et  délicate;  la 
complexion  de  l'homme  est  dure,  sèche  et  osseuse  :  il  a  moins  de 
sang,  de  lymphe,  de  graisse  qu'elle ,  mais  plus  de  capacité 
cérébrale,  des  nerfs  plus  fermes  ,  une  ardeur  plus  intense,  une 
odeur  forte,  \ireuse,  analogue  à  celle  des  animaux  mâles  les 
plus  prolifiques.  De  là  ces  poils,  celte  barbe,  celte  saillie  des 
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.  qui  attestent  la  \  gui  bi  ,  le  fou  tlu  •  o  ira  .  '  u  si  le 
caractèfe  \iiil  esl  libéral  <t  audacieux  ,  tandis  Que  la  froideur 
naturelle  de  la  femme  la  rend  craintive,  économe,  amie  des 
détours  ti  de  douces  feintes.  Il  est  droit  el  ferme,  elle  est 
flexible  et  liants1;  mais  par  cela  même,  il  se  montre  plu 
nereux  ,  plus  fier  de  protéger  la  femme,  qu'elle  n'esl  |»  n 
invoquer  l'appui  de  sa  force,  et  à  mettre  sa  vaillance  a  l'épreuve. 
Celui  qui  commande  obéit  souvent  encore  à  celle  qui  suppl  e; 
il  met  de  l'honneur  à  déposer  aux  pieds  d'un  être  faible  la 
noble  dépouille  arrachée  à  des  êtres  forts.  En  effet ,  la  gloire  de 
l'homme  maie  consiste  autant  a  se  pencher  vers  la  timide  inno- 
cence  pour  la  couronner,  qu'à  dompter  les  superbes  dans  leur 
insolence. 

On  comprend  «loue  que  la  \  i<-  de  l'homme  doit  consister  es- 
sentiellement «u  efforts,  en  déploiement  de  son  énergie.  Chez 
les  peuples  barbares  qui  u* estiment  que  les  avantages  corporels, 
c'est  la  vigueur  physique,  la  vaillance  guerrière,  ou  l'adresse  •» 
la  citasse  qui  deviennent  le  premier  mérite;  chez  les  nations 
civilisées  qui  connaissent  le  pi  in.  de  l'industrie  et  «les  talens, 
c'est  l'esprit  ou  les  différens  dons  de  l'intelligence. ci  de  l'ha- 
bileté dans  les  arts  qui  réclament  leurs  droits  au  premier  rang, 
et,  ii  juste  litre,  ce  nous  semble.  La  supériorité,  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  est  donc  le  premier  but  auquel  aspire 
P homme  par  toute  la  terre;  ce  concours  universel,  source 
inévitable  «le  rivalités,  de  frottemens  et  de  combats  par  les 
armes  ou  par  le  génie,  semble  être  naturel  a  l'espèce  humaine; 
comme  dit  Tacite  :  optumos  mortaliurn  setnper  altissima  cu- 
pere.  C'est  même  l'une  des  plus  loi  les  preuves  de  sa  grandeur, 
de  sa  noblesse  originelle  audessus,  des  animaux;  c'est  l'utile 
élément  d<'  toute  <i\  ilisation,  comme  de  tout  perfectionnement. 
Ce  ne  sont  point  nos  institutions  qui  nous  crient  :  sois  le  pre- 
mier; elles  nous  ferment,  an  contraire,  plusieurs  carrières, 
pour  éviter  les  désordres  politiques  qui  résulteraient  des  vio- 
lentes secousses  de  l'ambition,  mais  c'est  l'instinct  naturel  du 
cœur  humain  qui  tend  à  l'agrandissement  du  moi,  dans  quel* 
queroulequ'on  s'avance,  parecque  l'homme  a  plus  de  capacité 
morale,  ou  une  âme  plus  vaste  ,  que  toutes  les  autres  créatures 
de  la  terre.  A  lexandre,  conquérant  du  monde  ,  soupirait  encore 
■pies  d'autres  univers,  comme  les  plus  puissans  génies  se  sont 
faits  dieux  dans  leurs  pensées. 

Or,  vivre  aussi  intensivement,  qu'est-ce  autre  <  nose  que  se 
consumer  et  prodiguer  son  existence  ?  11  en  esl  de  même  à 
l'égard  des  voluptés ,  puisque* Sardanapale,  au  milieu  de  ses 
femmes  et  des  délices  de  tout  genre  qui  entourent  le  trône, 
tsié  de  tout  et  non  satisfait ,  proposait  encore  des  prix  a 
quiconque  découvrirait  des    jouissances   inconnues.  Où  pour- 
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raient   conduire  de  telles  recherches  ,  sinon  h  des  turpitudes 
horribles,  à  des  fureurs  dégoûtantes  qui  révoltent  la  nature  ? 

En  quels  périls,  d'ailleurs,  ne  s'élancent  point  témérairement 
la  plupart  des  hommes,  poussés  par  la  jeunesse,  la  valeur, 
l'ignorance  du  danger,  et  enivrés  de  l'orgueil  de  leurs  forces? 
On  a  même  vu  des  philosophes  s'ensevelir,  par  la  passion  du 
savoir,  dans  les  flammes  et  les  explosions  des  volcans,  témoins 
Empédocle  se  précipitant  dans  le  cratère  de  lEthna,  et  Pline 
le  naturaliste  étouffé  sous  la  pluie  de  feu  du  Vésuve  ;  et  pour- 
tant cette  inébranlable  audace  devient  le  triomphe  de  l'homme  ; 
seul  entre  tous  les  êtres  animés,  il  se  place  au-delà  de  la  mort; 
il  y  connaît  une  immortalité. 

Au  contraire,  la  gloire  de  la  femme  fut  toujours  de  se  con- 
server pour  le  bonheur  et  le  soutien  de  sa  famille;  l'existence 
de  ses  enfans  étant  son  principal  ouvrage,  ses  soins,  sa  tendre 
et  inquiète  vigilance  deviennent  leur  bien  nécessaire.  Tandis 
que  le  grand  Hector  va  défendre  les  murs  d'Ilion,  c'est  le  de- 
voir d'Andromaque  de  veiller  sur  les  jours  du  jeune  Astyanax. 
Voilà,  dans  Homère,  la  plus  belle  et  la  plus  naïve  image  des 
rapports  de  l'homme  avec  sa  famille. 

En  effet,  la  constitution  tendre  et  délicate  de  la  femme  l'as- 
sujélissantà  une  existence  sédentaire,  dans  le  cercle  de  ses  oc- 
cupations domestiques,  sa  vie  sera  plus  longue,  plus  uniforme, 
plus  ménagée  que  celle  de  l'homme,  pour  qui  ces  habitudes 
deviendraient  une  effémination  et  un  opprobre.  Il  faut,  en 
quelque  sorte  ,  qu'il  se  tue  pour  faire  vivre  sa  famille.  Les  ani- 
maux mâles  ne  sont  destinés  qu'à  féconder  la  femelle,  et  les 
étamines  qu'à  imprégner  les  pistils  de  leur  pollen,  chez  les 
plantes;  aussi  taudis  que  les  femelles  subsislent,  comme  le 
centre  reproductif,  les  màlés  périssent  désormais  inutiles.  De 
même,  la  vie  de  l'homme  consiste  plus  en  éclat  et  en  vigueur 
qu'en  durée.  Il  s'attire  L'infamie  et  le  reproche  de  lâcheté, 
quand  il  préfère  son  existence  aux  actes  de  la  virilité.  11  n'est 
pas  né  pour  lui ,  mais  pour  sa  famille,  sa  nation  ,  pour  le  genre 
humain,  comme  l'abeille  pour  sa  ruche.  La  vraie  grandeur  de 
l'homme  consiste  donc  à  s'immoler,  à  se  rendre  utile  à  tous  ses 
semblables  ;  c'est  le  déploiement  le  plus  vaste  de  ses  facultés 
viriles  et  généreuses,  la  vertu  et  le  génie. 

Dès  l'enfance,  la  nature  dessine,  en  chaque  sexe,  les  traits 
de  leur  futur  caractère,  et  tandis  que  la  petite  fille  assise, 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  se  plaît,  de  ses  doigts  délicats, 
à  parer  une  poupée  ,  son  jeune  frère  ,  plus  turbulent  et 
plus  hardi,  cherche  le  bruit,  le  tumulte,  les  armes  avec  ses 
compagnons,  court,  s'irrite,  se  querelle;  tantôt  bâtit  ou  ren- 
verse, plante  ou  arrache,  aime  les  jeux  de  mouvement ,  de 
vigueur  ou  d'adresse,  prélude  enfin  à  de  plus  hautes  destinées; 
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tel,dil  Florus ,  se  montrai!  dans  le  Champ  de  M  ai  .  i  ELomi  , 
s,,|u,,ii  naissant  poui  la  ruine  de  Carthagej  <  .o  <'n  voit  s. m- 
veut,  dès  Lors,  poindre  les  premiei  s  germes  de  la  vocation  pour 
un  talent;  et  quiconque  n  annonce  jamais  rieu  à  cet  «i-v,  se 
signale  rarement  dans  La  carrière  de  la  vie. 

Lorsque  L'approche  de  La  puberté'  ouvre  dans  l'homme  <b- 
nouvelles  sources  d'énergie,  je  ne  sais  quels  sentimens  unie  fi 
Dissables  de  vague,  quelles  secrètes  pensées  germent  dans  cette 
âme  neuve  et  ardente,  aspirant  de  toute  pari  et  La  gloire  et  le 
bonheur.  L'adolescent,  devenu  c'phèbe  ,  n'esl  pas  encore 
homme,  mais  il  sent  qu  il  n'est  plus  enfant;  il  s'écarte  pour 
rêver  dans  la  solitude;  ses  rêveries  ne  sont  d'abord  que  des 
désirs  incertains  qui  s'entrechoquent;  c'est  la  fermentation 
d'un  jeune  cœur  mal  assuré  encore  dans  ses  | >i « > j »t -^  et  ses  es- 
pérances.  Tantôt  fougueux,  et  tel  qu'un  coursier  indompté  dans 
ne  vastes  prairies,  il  veut  parcourir  la  terre,  tenter,  en  de  nou- 
veaux climats,  la  gloire  ei  sa  fortune;  ennemi  du  frein,  il  veut 
s'échapper  du  loîi  paternel,  et,  dédaignant  sa  \ie,  l'exposeï 
au  milieu  des  hasards  et  des  tempêtes  ;  le  Yasle  Océan  ne  pré- 
sente a  ses  regards  qu'une  carrière  infinie,  immense  Comme 
ses  pensées  ;  le  bonheur  pour  lui  n'existe  pas  où  est  le  repos. 
Puis,  inconstant  dans  ses  projets,  il  tourne  ses  yeux  vers  le 
silence  des  forêts  et  la  paix  des  déserts;  il  y  soupire,  et  une 
ardeur  inquiète  et  tendre  lui  fait  aspirer  après  une  amie;  il 
voudrait  avec  elle  y  dérober  ses  amours  a  tout  F  univers,  et 
traverser  le  cours  de  la  vie  dans  un  bonheur  obscur  et  tran- 
quille. 

Rarement  ces  orages  de  l'ame,  dans  un  jeune  homme  plein 
de  feu  et  de  courage,  se  bornent  à  des  désirs;  ils  peuvent  entraî- 
ner des  actes  violeus  ou  blâmables;  il  laut  donc  employer  ou 
distraire,  par  de  fortes  occupations,  celle  surabondance  de  sève 
et  d'jictivité;  la  i  liasse ,  les  voyages,  les  travaux.,  et  même 
les  d  "uleuis ,  le  frein  de  la  misère  ,  des  privations  de  tout 
genre,  sont  une  école  dure,  mais  nécessaire,  pour  instruire ,  ex- 
p  frimenter  cet  âge.  11  ne  se  perfectionne,  ne  se  garantit  de  l'im- 
prudence et  des  fautes  qu'en  y  tombant ,  qu'en  éprouvant  l'in- 
tortune,  car  il  est  indocile  aux  préceptes;  et  même  la  conti- 
nuité du  bonheur  lui  serait  plus  insupportable  à  soutenir  que 
des  périls  gaiment  bravés  par  témérité.  Telle  est  la  nature  de 
1  homme ,  qu'il  ne  se  contenterait  jamais  d'une  félicité  sans 
mélange.  Les  souffrances  ,  malgré  que  tous  les  êtres  sensibles  les 
abhorreut,  sont  indispensables  au  complément  des  plaisirs,  ne 
iùt-ce  que  par  le  contraste  el  pour  fane  sentir  tout  Je  prix  de 
ces  derniers  :  la  preuve  s'en  trouve  par  tant  d'hommes  qui 
échangent,  contre  des  fatigues  et  des  dangers  volontaires,  la  via 
la  plu*  délicieuse,  et  qui  se  ressouviennent  de  leurs  maux  passés, 
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avec  non  moins  de  satisfaction  que  de  leurs  joies  ;  aussi  les 
jouissances  le>  plus  ravissantes  d'amour  sont  «elles  qui  coûtent 

Je  plus  de  peine  il  obtenir,  puisque  l<>ule  facilité  extrême  dés- 
cuc'nante  et  déprécie  les  plus  grands  biens. 

Enfin  l'homme  parvient  au  midi  de  sa  course-,  mais,  à  vrai 
dire,  s'il  est.  plus  parlait,  plus  intelligent,  plus  expérimenté 
dans  toute  ebose,  plus  capable  enfui  d'une  suite  prudemment 
coordonnée  d'actions  ou  de  raison,  après  qu'avant  trente-cinq 
ans ,  qui  est  le  faite  de  sa  vigueur  physique  et  morale ,  l'on  doit 
attendre  moins  d'actions  hardies,  de  coups  audacieux  et  d'exal- 
tation des  passions ,  après  qu'avant  celte  époque.  En  effet,  parce 
qu'il  faut  de  l'élan  ou  de  la  fougue,  et  plutôt  du  transport  que 
de  la  réflexion  pour  exécuter  les  entreprises  les  plus  hasar- 
deuses, le  feu  du  jeune  âge  s'y  trouve  plus  propre  qu'une  saison 
mûre  et  une  tèle  réfléchie.  D'ailleurs,  les  intérêts  d'une  famille  , 
la  jouissance  des  plaisirs  physiques,  qui  dissipe  le  charme  en- 
ivrant de  la  gloire,  font  préférer,  désormais,  une  vie  plus  assurée 
et  tranquille,  aux  éclats  éblouissans,  mais  périlleux,  des  grandes 
actions.  De  même,  les  suicides,  les  meurtres,  et  d'autres  cri- 
mes, sont  beaucoup  plus  communs  ,  ainsi  que  le-,  fureurs  et  les 
folies,  depuis  vingl  à  quarante  ans  qu'au-delà  de  cette  période 
de  la  vie. 

On  compte,  sans  doute,  plus  de  scélératesses,  d'assassinats 
çt  de  hardis  attentats,  ainsi  que  des  actions  grandes  et  fortes, 
parmi  les  hommes  que  dans  le  sexe  féminin;  mais  les  déréglc- 
mens  de  l'intelligence  sont  plus  fréquens  chez  celui-ci.  La  force 
nerveuse  ,  pleine  et  entière  chez  la  plupart  des  hommes  ,  parait 
donc  moins  susceptible  de  se  détraquer,  de  jouer  inégalement  dans 
des  corps  robustes  que  dans  les  complexions  grêles  ou  délicates 
des  femmes,  assu jettes  d'ailleurs  a  des  tirailiemens  oudes  spasmes 
divers  .Cependant  les  folies,  chez  les  femmes,  ne  sont  souvent 
que  des  troubles  passagers;  tandis  que  l'homme,  plus  disposé 
aux  passions  mâles,  irascibles,  tombe  dans  des  fureurs  quel- 
quefois incurables. 

Lorsque  l'époque  du  déeroissement  et  de  la  vieillesse  est  ar- 
rivée, l'homme  descend  plus  rapidement  du  laite,  à  pareils 
âges,  que  ia  femme  :  celle-ci  n'a  guère  à  redouter  que  le  temps 
critique  ou  la  mort  partielle  des  organes  sexuels,  la  cessation 
du  flux  menstruel.  L'homme,  à  la  vérité,  conserve  plus  long- 
temps sa  verdeur,  s'il  n'a  point  abusé  de  ses  forces;  mais  vert 
soixante  ans,  et  au-delà,  quand  périt  chez  lui  la  faculté  proli- 
fique, alors  la  mort  partielle  des  fonctions  sexuelles  peut  entraî- 
ner la  mort  générale,  surtout  s'il  se  fie  trop  aux  dernières  lueurs 
d'une  flamme  qui  s'éteint.  Sa  vue,  sa  mémoire,  s'affaiblissent; 
ses  cheveux  blanchissent  et  tombent;  tandis  que  la  femme,  plus 
'.<;ui.eiu,eul  et  plus  uucuieut  chauve  ou  blanche  dans  ;a  cucvj- 
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Lire,  *  au*  i  ve  mieux  Bes  l.t<  ultés  tutelle*  faciles.  Eufia,  pli 
vie  se  prolon  ;e,  plus  un  rép  i  ou  une  prolongation  ilevieul 
soie  |»i obable. 

I  <  l  est  donc  If  cours  de  î  ' u < 1 1 1 1 1 n ■  sur  la  terte  :  en  naissant , 
I  .1  le  quart  de  M  hauteur  future,  <-t  ta  moitié'  a  deux  .ms  et 

demi  [car  tous  les  êtres  <  roissenl  rapidemenl  daus  leuï  premier 
tare,. fa oattse.de  la  mollesse  des  organes  et  de  la  vivacité  au  mou- 
vement vilaJ  );  il  parvient ,  vers  <hv  ans  ,  aux  trois  quarts  de 
sa  taille,  eu  hauteur,  qu'il  atteint  vert  mx-huit  ans;  mais  il  prend 
ensuite  de  !'•  paisseui  jusque  \  en  vrngt-sept  ans ,  puis  la  corpu- 
lence .un.  implexionen  esl  lusceptible,  \ns  quarante 
an.-.,  époque  où  la  vie  coramenoe  fa ee  refroidir^  et  où  les  fonctions 
m  rali  La  taille  humaine  se  tient  presque  par  toute  la 
terre,  entre  cinq  h  six  pieds ,  excepté ehea  les  petites  peuplades 
polaires  qui  n'eu  oui  p  is  même  cinq.  La  femme  est  toujours  un 
peu  moins  grande  que  l'homme.  Leur  durée  commune  de  \it 
est  de  soixante- dix  ans  à  peu  pri 

(Tellement  L'homme^  ainsi  que  les  quadrumanes  ou  sin 
parait  moins  destiné  fa  la  polygamiequ'à  la  monogamie,  bien 
qu'il  pu i      .      >uder  plusieurs  femmes;  tandis  que.  celle-ci.  as$u- 
jetie  au  flux  menstruel,' à  neuf  mors  de  gestation ,  et  à  un  allai 
tement  prol  >n  .   ,  se  montre  alors  incapable  de  nouvelles  pro- 
ductions dont  l'homme  restcsusceptible;  aussi  la  polygamie  ne 
doit  pas  être  jugée  une  institution  contre  nature  dans  tiotri 
pèce,  bien  que  ies  inconvénient  ponr  le  bonheur  domestique  la 
■a  rejeter  d'un  état  de  sociabilité  perfectionné. 

II  naît  annuellement  dix  mille  eufaus  dans  une  population 
de  trois  cent  mille  individus  dès  deux  sexes  :  sur  celle -Ci  l'on 
voit,  dans  nos  climats,  émir. m  vingt-quatre  mille  mari 
monogamiques,  qui  ont  la  durée  moyenne  de  vingt-un  ai 
produisent,  en  terme  m  ►yen,  de  trois  et  demi  à  quatre  enfans 
chacun  :  on  compte  sur  cette   population    donnée,  à  peu  près 
quatre-\  ingt-treize  mille  jeunes  gtins  des  deux  àexes,  aUdcsson 
de  quinze  ans;  >i\.  mille  veuves  environ,  et  quatre  mille  cinq 
cents  veufs;  le  reste  est  célibataire.  Mais  toutes  les  chances  di 
climat-.,  de^  gouvernemens ,  de  la  vie  urbaine  ou  chdmj 

des  années  de  disette  ou  d'abondance,  des  Aéaax  des  guerres  ei 
des  maladies,  mo  lifient  singulièrement  la  quantité  de  la  popu 
lation  et  son  renouvellement,  la  font  dépérir  ou  divers 
accroître  et  vai 

Ou  a  toujours  remarqué,  néanmoins,  que  les  pays  libn 
pauvres,  tels  (pie  la  Suisse,  La  Savoie,  l'Auvergne  et  d  autre-. 
conti  -  d  :s  ,.-.':>«;i>  modérément  froides  surtout , 

n  population  ,  au  point  d'être  obli- 

leni  sur  tes  contrées  de  luxe  et  d'opu- 

'<  Les  villes  de,  commerce,  do  tt&nafccture,  d'exportation 
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maritime  ,  qui  font,  ainsi  que  la  guerre  ,  une  immense  consom- 
mation d'hommes.  Les  gonvernemens  républicains ,  les  classes 
inférieures  du  peuple,  dans  les  campagnes  surtout,  multiplient 
davantage  aussi  les  hommes;  tandis  que  la  population  décroît 
sous  un  régime  despotique  ou  oppressif,  comme  en  Turquie  , 
dans  l'Inde,  pays  si  fertiles;  et  dans  les  hauts  rangs  de  la  so- 
ciété, comme  dans  les  grandes  villes  où  régnent  le  luxe,  les 
voluptés ,  et  des  mœurs  dépravées.  Ainsi ,  il  n'est  point  vrai , 
comme  l'ont  prétendu  des  publicisles  ,  que  le  nombre  des  hom- 
mes s'accroisse  toujours  là  où  se  trouvent  les  plus  grands 
moyens  de  subsistance,  car  le  riche  trouve  que  les  enfans  l'ap- 
pauvrissent, parce  qu'il  consomme  et  ne  produit  pas;  tandis  que 
les  pauvres,  dont  le  travail  crée  plus  qu'ils  ne  consomment, 
tirent  leur  soutien  et  leur  richesse  du  nombre  de  leurs  enfans. 
D'ailleurs,  la  fortune  du  riche,  incertaine  sous  les  gouverne- 
mens  despotiques,  ne  peut  rien  produire;  tandis  que  la  sécurité 
du  pauvre  peut-être  encore  garantie  par  un  étal  républicain,  où 
l'égalité  devant  la  loi  facilite  l'essor  du  travail  ,  de  l'industrie  , 
et  les  moyens  d'alimenter  une  plus  grande  population. 

SECONDE  PARTIE.  Du  GENRE  HUMAIN,  CONSIDERE  EN  GENERAL 
SUR  LE  GLOBE. 

§.  i.  De  îa  faculté  de  vivre  en  tout  climat ,  et  de  ses  effets 
sur  le  genre  humain.  Nul  végétal ,  nul  animal ,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  poissons,  peut-être,  ou  d'autres  espèces  aquatiques, 
n'est  susceptible  ,  comme  l'homme  ,  de  vivre  également  sur 
toute  la  terre.  Les  races  aquatiques  (  même  de  plusieurs  végé- 
taux,  ainsi  que  des  animaux)  habitant  dans  un  liquide  dense, 
dont  la  température  ne  prend  pas,  aussi  facilement  que  l'air,  la 
froidure  ou  la  vive  chaleur  de  l'atmosphère  ,  trouvent  presque- 
sur  tout  le  globe,  excepté  aux  pôles ,  un  milieu  peu  variable  ; 
aussi  rencontre-  t-on  plusieurs  de  nos  herbes  aquatiques ,  soit  à 
la  Nouvelle-Hollande,  selon  M.  Robert  Brown  ;  soit  dans  les 
plus  ardens  climats  de  l'Asie  et  de  l'Amérique;  et  peut-être  la 
baleine  gigantesque ,  qui  se  confine  vers  les  pôles ,  ne  craint  pas 
de  traverser  le  brûlant  équateur. 

11  n'en  est  point  ainsi  des  végétaux  et  des  animaux  terrestres. 
Nous  voyons  plusieurs  oiseaux  du  nord  et  du  midi,  loui-à- 
tour  émigrer  chaque  année  aux  approches  de  l'été  ou  de  l'hiver, 
pour  chercher  une  température  favorable  à  leurs  amours  et  aux 
productions  dont  ils  se  nourrissent.  Le  lion  et  Je  palmier  de  la 
Torride  ne  viennent  point  périr  de  froidure  sur  les  glaces  du 
Groenland;  ni  la  bruyère  et  le  renne  de  la  Laponiese  dessceber 
dans  les  ardens  déserts  du  Sahara.  L'homme  seul ,  être  flexible  et 
modifiable,  peut  s'habituer  à  tout  :  nous  le  voyons,  couvert  de 
peaux,  d'hermines  et  deiders  cmplumées,  dévorant  du  poisson 


110  M  ,, 

cru  ii  u<  l<  parcourir  sur  de  longs  patins,  ou  dans  des  irai 
Hi.iiiv  attelés  par  des  reunes  ou  des  chiens,  les  rivages  di  i> 
mer  glaciale.  1  els  sont  le  Jakute,  le  Saraoïède,  le  Lapon  ou 
l'  I . squimau  ;  peuples  «le  Myrraidons  polaires,  tristes  enl'ans  du 
Nord  ,  ei  pourtant  attachés  ,  jusqu'à  la  mort,  au  ><»l  rigoureux 
«lui  les  a  vu  naître. 

Si   nous  jetons   nos  regards   sur  la   brûlante    Afrique,   nous 

contemplerons  le  nègre  «le  Zanguébar  ou  deSofala,  accroupi 
sous  un  a  jou p.i  tic  feuillage,  ou  dansant  au  son  bruyant  du  tain* 
tara  et  du  balafo,  nu  el  présentant  à  l'ardent  soleil  de  l'e'qua- 
teur  sa  tête  laineuse  et  s.i  peau  noire,  naturellement  huilée. 
Cependant  tous  ces  êtres  subsistent,  et  si  le  Lapon,  le  Jifkagre, 
ne  peuvent  s'acclimater  immédiatement  au  Sénégal  et  au  Bénin; 

si  le  nègre  Angola  ,  ou  le  ea l'Ire  de  Wélindc  ,  ne  peuvent  s'habi- 
tuer d'abord  sur  les  roCS  glaces  de  l'Altaï,  ou  les  rives  de  ht 
Lena,  nous  trouvons  des  nuances  intermédiaires  entre  ces  ex- 
trêmes. Le  Fiançai»,  le  Mongol  du  milieu  de  l'Asie,  peuvent, 
également  vivre  et  dans  la  froide  Sibérie,  el  sur  les  chauds  ri- 
vages du  Gange  ou  de  la  côte  du  Malabar,  comme  le  prouvent 
les  émigrations  cl  les  colonisations. 

Les  peuples  des  régions  tempérées,  tenant  le  milieu  des  ex- 
trêmes opposés,  montrent  donc  toute  la  flexibilité  de  la  nature 
humaine.  Les  animaux  des  mêmes  contrées  participent  plus 
ou  moins  à  cel  heureux  privilège;  car  les  espèces  domestiques 
que  l'homme  conduil  avec  lui  par  toute  la  terre  ,  comme  d'utiles 
auxiliaires  de  ses  travaux,  ou  des  esclaves  de  sa  fortune,  ou 
tels  que  des  amis  fidèles  et  des  commensaux,  le  chien  et  Je 
chai,  le  cheval,  le  bœuf,  l'âne,  la  brebis,  la  chèvre,  et 
même  le  cochon,  la  poule,  le  canard,  etc. , .sont  des  habitans 
originels  des  climats  tempérés  de  la  Haute-Asie;  s'y  ils  trouvent 
encore  à  l'état  sauvage,  ainsi  que  l'a  montré  Pallas.  La  nature 
n'a  pas  voulu  déshériter  aussi  les  climats  très-chauds  ou  très- 
froids,  de  l'avantage  que  procurent  ces  serviteurs  dociles  et 
fidèles  à  notre  espèce  :  elle  attribue  le  renne  et  le  caribou  aux 
habitans  du  pôle  boréal,  avec  de  grands  chiens;  elle  a  fait  don 
il  l'Arabe  Bédouin  et  au  Maure,  du  dromadaire  et  du  chameau, 
sobres  dans  les  déserfs;  et  au  Péruvien  ,  du  lama  et  de  la  vigo- 
gne, pour  grimper  sur  les  cordillères;  elle  a  même  soumis  a 
l'Indien  l'éléphant  colossal  :  mais  ces  animaux  n'ont  point  ap- 
pris à  supporter  la  vie  cl  l'esclavage  au-delà  de  leur  patrie,  ni 
a  conserver  l'amitié  pour  un  niaiue  jusqu'aux  extrémités  de  la. 
terre,  comme  J'a  fait  le  chien,  seul  exemple  de  constance 
inébranlable  par  toute  la  nature. 

Toutefois,  le  chien,  cet  ami  cosmopolite  de  l'homme,  se  re- 
vêt ,|c  longs  poils  laineux,  parmi  les  climats  rigoureux  de  lu 
Sibérie  ;  il  devient  presque  nu  et  prend  une  peau  noirâtre  eu 
21.  I<j 
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Afrique,  comme  on  le  voit  dans  les  chiens  turcs.  L'homme  o^i  . 
au  contraire,  un  être  nu  en  tous  lieux,  et  qui  semblait  confine 
originairement  par  la  nature  sous  les  cieux  ardens  des  tropiques. 
En  effet,  si  l'on  considère  que,  d'après  notre  organisation  ,  nous 
appartenons  à  la  famille  naturelle  des  primates,  L.,oudes  singes, 
parmi  les  mammifères  ;  que  le  nègre  a  primitivement  des  ha- 
bitudes analogues  à  plusieurs  de  ces  quadrumanes  (comme aux 
orangs-outangs  et  aux  singes  sans  queue  ) ,  pour  vivre  de  fruits  ; 
que  notre  enfance,  livrée  à  ses  instincts  innés  et  à  ses  goûts,  se 
rapproche  des  mœurs  et  des  jeux  de  ces  animaux,  nous  devons 
croire  que  le  berceau  originel  de  la  race  humaine  fut  placé  dans 
ces  heureuses  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  où  des  traditions 
d'une  antiquité  immémoriale  font  remonter  notre  existence  aux 
premiers  âges  du  monde.  Les  empires  qui  s'y  succèdent ,  les 
dynasties  qui  s'y  renouvellent  sans  cesse,  ne  changent  point 
l'uniforme  nature  des  hommes  de  ces  contrées  ;  les  révolutions 
et  les  conquêtes  passent  comme  des  orages  momentanés  sur  ces 
vieux  aborigènes  de  la  terre ,  près  desquels  nous  ne  sommes  que 
d'hier;  car  si  les  prêtres  de  Memphis  disaient  à  Platon  que  les 
Grecs  n'étaient  que  des  enfans ,  combien  sommes-nous  plus 
jeunes  encore  dans  la  route  du  temps  sur  ce  globe? 

Ce  ne  peuvent  donc  être  ni  le  plateau  de  la  Haute- Asie , 
comme  l'a  soutenu  Bailly,  ni  le  nord  de  l'Europe  et  les  froids 
rivages  de  la  Scandinavie,  comme  le  prétendait  ftudbeck,  qui 
durent  être  le  berceau  primordial  de  la  race  humaine.  Elle  n'a 
point  existé  de  tout  temps  parmi  les  climats  glacés  du  septen- 
trion ,  et  ne  s'est  probablement  répandue  que  tard  dans  les  vastes 
solitudes  du  Nouveau-Monde  et  de  l'Australasie  (Nouvelle- 
Hollande).  On  ne  rencontre  que  des  monumens  de  quelques 
siècles,  ou  de  cinq  à  six  milliers  d'années,  tout  au  plus,  dans 
la  plupart  de  nos  contrées ,  excepté  l'Inde  et  peut-être  la  Chine. 
Les  débris  antiques  des  animaux ,  enfouis  sous  des  couches  ter- 
restres par  dessus  lesquelles  ont  passé  plusieurs  déluges ,  les 
races  de  tant  de  créatures  inouïes  que  la  science  zoologique 
semble  avoir  ressuscitées  de  nos  jours,  ne  montrent  point, 
comme  on  le  croyait  jadis,  d'ossemens  de  nos  pères,  ni  ces 
cadavres  de  héros  et  de  géans  dont  nous  nous  crûmes  lomgtemps 
les  enfans  dégénérés. 

Mais  si  la  nature  nous  plaça  d'abord  nus  sous  l'ombragé  des 
palmiers  de  la  Torride ,  si  nous  nous  couvrîmes  de  feuillage ,  et 
vécûmes  de  fruits  sucrés  dans  cet  heureux  Eden ,  au  milieu  des 
jeux  pélulans  des  singes,  anciens  compagnons  de  l'enfance  du 
genre  humain,  nous  avions  reçu  une  main  industrieuse  et  un 
cerveau  capable  de  réfléchir.  A  mesure  que  la  facilité  de  notre 
existence,  sans  soins,  au  milieu  de  l'abondance,  permettait  la 
multiplication  du  l'espèce,  il  fallait  demander  a  la  terre,  notre 


ilOM 

,  i  ...4t.'  iiwtc  ,  une  plu«  gsamjk:  nv>:  n  «h- 

iritures;  il  fallut  s'étendre  au  loin,  défricher  çfcs  .terrains  £ 

du  boeuf,  «U-M'nii  le  compagnon  laborieux  <!<•  notre  vie, 

J », ■j-i  l'existence  pastorale,  le  lait  el  la  chair  «les  troupeaux  ne 

suffisaient  plus  au  nombre  des  hommes.  Péjà  des  i  ontréea  plus, 

s  et   moins  fertiles  étaient  la  .seule  ressource  des  peuples 

nouveaux  qui  se  propageaient.  Il  iallut  encore  s'j  partager  I' 

le.  us,  établir  le  droit    live   de    propriété,   ou  garantir  les  fruits 

«.!<s  travaux  humains  j  <»"  ('l|t  besoin  de  gouverne/nens  réguliers 

Ct  île  lois  ,  de  religions  ,  autant  poiii  |u.>lei;ri,  au  dedans  de  l'état 
s...  al,  la  sùiele  dis  hiens  ,|e  chaque  individu,  que  pour  ic- 
pousser  au  dehors  les  adressions  étrangères  suscitées,  soil  par  le  be- 
soin «le  visie,  soit  par  l'anibit ion  ,  enlie  les  nations  voisines  et 

rivales.  H<-  I.  tous  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre;  ils  5<>mi 

eufanS  de  nos  liesoins. 

Toutefois  l'homme  ne  pouvait  [tas  sYlcndre  sons  des  climats 
1  un  u\  ,  sans  se  garantir  de  la  Iroiduie  ;  il  apprit  à  se  cou- 
a  i  r,  à  lisser  des  vèlenieus  plus  commodes  que  la  dépouille  des 
animaux  ;  il  trouva  le  feu  ,  et  cet  élément  le  rendit  bientôt 
maître  de  la  terre.  Par  le  feu,  l'homme  sut  amollir,  travailler 
le  ter  et  le  bronze;  alor.,  s'élevèrent  des  palais  et  «les  temples, 
au  milieu  de  vastes  cités  enceintes  de  remparts,  el  le  vaisseau 
j>  i  lança  hardiment  au  milieu  des  Ilots  de  l'Océan.  L'existence 
humaine  fut  changée;  la  civilisation  lit  place  à  la  vie  sauvage 
et  nomade.  Nos  corps  ne  furent  plus  endurcis  a  supporter  en 
plein  air  les  intempéries  de  l'atmosphère;  la  peau,  protégée  de 
a  èlemcns ,  devint  plus  délicate  ;  des  habitudes  sédentaires  et  ca- 
sanières dans  des  demeures,  amollirent  encore  l'organisation , 
la  rendirent  plus  sensible.  Des  nourritures  préparées  avec  soin  , 
cuites  avec  art,  augmentèrent   la  délicatesse  du  goût  et  des  visr 

digestifs,  siège  d'une  foule  de  maladies;  le  rapprochement 
perpétuel  des  individus  lit  naître  une  politesse  raffinée,  en  cor- 
rompant les  mœurs  ;  l'union  si  douce  des  sexes  ,  quand  elle  est 
commandée  par  la  nature,  devint  une  source  d'énervation , 
parce  qu'elle  fut  trop  souvent  sollicitée  par  leur  fréquente 
proximité. 

Tous  les  états  du  genre  humain  sur  la  terre,  la  fondation  de 
ses  lois  et  de  ses  gouvernemens,  la  disparité  de  ses  mœurs,  la 
Variété  de  ses  races,  la  multiplicité  de  ses  nourritures ,  de  ses 
vètemens,  la  plupart  de  ses  maladies,  soit  endémiques,  soit 
sporadiques,  remontent  presque  toujours  plus  ou  moins  aux  ef- 
lels  des  climats  et  des  localités  qu'il  habite.  Nous  n'entrepren- 
drons point  de  tracer  ici  un  tableau  trop  vaste  ,  et  étranger  eu 
partie  aux  objets  de  nos  études;  nous  en  avons  déjà  présenté 
d'ailleurs  une  esquisse,   en  traitant  du  climat  et   dans  d'au- 

UATKages  :  mais  il  est  digne  de  la  médecine  philosoplwqu* 
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de  contempler  encore,  sous  quelques  points  de  vue,  le  genre 
humain  dans  les  nombreuses  modifications  que  lui  imprime  la 
nature  autour  de  notre  globe,  et  d'en  rechercher  les  causes. 

Ç.  ii.  Des  races  humaines,  de  leurs  souches  principales,  et 
des  qualités  physiques  et  morales  de  chacune  d'elles.  L'ori- 
gine des  espèces,  parmi  les  végétaux  et  les  animaux,  remonte  à 
leur  première  création,  si  elle  n'est  pas  toulefois,  comme  on  l'a 
dit,  un  résultat  de  modifications  devenues  constitutionnelles 
par  la  perpétuelle  influence  des  mêmes  causes  qui  changent  ou 
altèrent  les  formes  organiques  sur  le  globe  terrestre.  Nous 
voyous  les  modifications  des  climats,  des  nourritures,  des  ha- 
bitudes sociales,  s'empreindre  profondément  dans  le  chien,  y 
former  une  grande  variété  de  races,  qui  se  diversifient  encore 
davantage  par  les  mélanges  perpétuels  qu'on  en  fait;  la  plupart 
des  animaux  domestiques  sont  aussi  plus  ou  moins  dégénérés 
de  leur  tjrpc  originel  ,  et  les  arbres  de  nos  vergers  prennent , 
par  l'art  du  jardinier,  des  sucs  plus  élaborés,  donnent  des  fleurs 
ou  des  fruits  bien  différens  de  ceux  qu'ils  présentaient  dans 
l'étal  de  la  simple  nature. 

Mais  s'il  y  a  des  mélanges  et  des  métis,  soit  par  les  greffes 
chez  les  végétaux  ,  soit  par  des  accouplemens  adultères  entre  les 
animaux,  où  cessera  l  espèce?  où  commencera  la  race  ou  la 
variété?  On  a  cru  fixer  des  limites  certaines  en  établissant  que 
tous  les  individus  capables  de  se  reproduire  entre  eux  constam- 
ment, étaient  de  même  espèce,  et  tous  ceux  qui  produisaient 
des  individus  stériles,  comme  les  mulets,  appartenaient  à  des 
espèces  différentes.  Cette  règle  n'est  cependant  fixe  ni  chez  tous 
animaux,  ni  parmi  les  végétaux. 

Sans  rappeler  les  exemples  que  nous  avons  cités  en  traitant 
de  la  génération  ,  et  d'autres  plus  nombreux  qu'il  serait  facile 
d'y  ajouter  encore,  qui  tous  prouvent  qu'il  peut  exister  entre 
des  espèces  bien  constantes,  mais  voisines,  des  races  intermé- 
diaires constamment  fécondes  ,  il  suffirait  de  citer  les  chiens- 
loups,  puisqu'il  est  avéré  que  les  deux  espèces  du  loup  et  du 
chien,  si  antipathiques  entre  elles,  produisent  ensemble  des 
rtélis  féconds.  A  la  vérité,  les  mulets,  quoique  bien  formés 
dans  leurs  organes  sexuels  mâles  et  femelles ,  sont  ordinairement 
stériles  ,  et  si  l'on  a  plusieurs  exemples  de  mules  qui  ont  conçu 
et  engendré  dans  les  climats  chauds  surtout ,  leurs  produits 
n'ont  pas  pu  subsister;  enfin  la  nature  n'a  pas  voulu  mélanger 
les  espèces  ;  elle  a  non-seulement  établi  entre  leurs  organisa- 
tions des  disparités  incompatibles,  mais  elle  a,  de  plus,  inspiré 
de  la  répugnance  à  tous  les  êtres  pour  ces  jouissances  désordon- 
nées, illicites  et  sans  charmes  probablement  entre  eux.  Ainsi  le 
type  des  espèces  demeure  inaltérable  dans  son  essence. 

iNous  élevons  ces  questions ,  parce  qu'il  s'agit  de  décider  si  le 
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genre  humain  r-t  composé  \  «i  itablemeal  d'une  espi  i  c  unique , 
et  >i  l'action  des  i  limais,  des  températures,  des  alimeus,  «Ici 
habitudes  longuement  enracinées,  suffît  pour  expliquer  toutes 
les  diversités  des  races  qui  (ouvrent  le  snobe.  Nous  devons  exai 
nainer  cet  objet  sotie  le  seul  point  de  vue  philosophique  de  la 
science,,  el  non  pas  sous  le  rapport  théologique  dans  lequel 
nous  savons  <j m-  L'autorité  de  la  BjLblc  lait  loi.  Mais  puisque 
tontes  les  sciences  ouvrent  carrière  aux  recherches,  même  lei 

J)lus  hypothétiques  ,  et  demandent  qu'on  s'appuie  surtout  «le 
aits  et  de  rai&onnemens ,  nous  allons  exposer  d  abord  les  prin- 
cipales races  du  genre  humain  ,  et  nous  eu  étudierons  ensuite! 
les  causes. 

Encore  qu'on  puisse  établir  plusieurs  types  généraux  de. 

foi  nies,  de  couleurs,  de  caractères,  parmi  les  nations  de  la 
terre,  il  en  existe  surtout  trois  éminemment  distincts  qui  se 
partagent  l'Ancien-Monde  de  temps  immémorial,  el  qui  ne  pa- 
raissent être  qu'adventices,  ou  transportés  dans  le  nouveau 
continent.  Ce  sont ,  i°.  la  race  blanche  ,  dite  caucasienne  ,  ou 
arabe  et  européenne  ;  1°.  la  race  olivâtre,  mongole,  chinoise, 
Kalmouke ,  etc.  ;  â°.  la  race  nègre  el  éthiopienne,  holten- 
toie ,  etc.  Ou  peut  attribuer  aussi  trois  différeus  séjours  prin- 
cipaux à  ces  races,  car  la  blanche  a  sou  centre  principal  en 
Europe  et  daui  L' Asie-Mineure ,  l'Arabie,  la  Perse  et  l'Inde, 
jusqu  au  Gange,  et  l'Afrique  jusqu'à  la  Mauritanie.  La  mon- 
gole ou  olivâtre  comprend  tout  le  reste  de  l'Asie,  et  a  son 
foyer,  pour  ainsi  dire,  sur  le  plateau  de  la  Grande-Tai  tarie  et 
du  Thihet.  11  parait  qu'elle  a  peuplé  originairement  l'Amé- 
rique du  nord.  Enfin ,  la  race  ou  espèce  nègre  couvre  presque 
toute  l'Afrique  et  quelques  îles  de  la  Nouvelle  -Guinée ,  la 
terre  des  Papous ,  etc.  11  sera  facile  de  reconnaître  à  chacune  de 
ces  races  humaines  une  lige  dans  les  enfans  de  Noé  ;  car  l'on  a 
dit  que  Chain,  maudit  de  son  père  et -condamné  à  devenir  le 
serviteur  de  ses  frères,  était  la  tige  des  malheureux  Africains 
(  Le  nom  de  Cham  signifie  chaleur  en  hébreu  ).  Sem  peul  èlre 
considéré  comme  la  souche  de  la  race  mongole,  et  Japhetdont 
le  nom  s'est  conservé  chez  les  peuples  de  l'occident,  même 
dans  le  paganisme  {audax  Japetigenus,  horace), sera  le  troue 
originel  de  la  race  caucasienne. 

§.  ni.  De  la  race  blanche ,  arabe- europe'enne r  dite  cauca- 
sienne el  celliijiie.  On  la  reconnaît  principalement  à  son  augle 
facial  de  Sj  a  «)0  ° ,  à  son  visage  ovale,  h  sa  couleur  blanche  ; 
son  nez  est  pour  l'ordinaire  grand  et  droit,  ou  même  aquilin  . 
caractère  étranger  aux  Mongols  et  aux  nègres,  sa  bouche  mo- 
dérément fendue j  ses  os  de  la  pommette  ou  malaires  sont  pNeu 
proéminens;  ses  dents,  placées  verticalement,  de  sorte  que  los 
iudividus  prononcent  la  lettre  R  plus  facilement  que  ne  fout  Ici. 
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Chinois  et  les  nègres  flttî  ont  des  dents  obliquement  situées.' 
Enfin  j  la  race  blanche  a  des  lèvres  petites  ou  la  bouche  non 
saillante,  des  joues  colorées,  une  face  bien  proportionnée,  of- 
frant plus  de  beautés  régulières  que  les  autres  races  humaines. 
Ou  ne  trouve  que  dans  celle-ci  seule  des  cheveux  blonds  un 
châtains  et  des  yeux  bleus. 

Cette  race  blanche  se  subdivise  en  plusieurs  grandes  nations- 
ou  familles  primitives,  conservant  chacune  leurs  langues  ori- 
ginelles, leurs  mœurs,  leurs  religions,  cl  les  transportant  dans 
les  divers  climats  où  ces  peuples  se  sont  établis  dans  la  suite  des 
temps,  soit  par  conquête,  soit  par  des  émigrations. 

La  première  famille,  celle  des  Arabes  ,  comprend  les  Arabes 
du  désert  ou  les  Bédouins,  les  Hébreux,  les  Druses  et  autres 
habitans  du  Liban,  les  Syriens,  les  Chaldéens  formant  jadis  de 
hrillans  empires,  puis  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  Abys- 
sins, les  Maures  et  les  Marocains,  peuples  brunis  de  l'Afrique 
boréale,  mais  qui  deviennent  blancs  lorsqu'ils  ne  s'exposent 
point  au  soleil.  Ces  peuples ,  en  général ,  parlant  les  divers  dia- 
lectes de  la  langue  araméenne,  ont  éprouvé  d'innombrables 
révolutions  politiques  et  religieuses,  mais  n'ont  jamais  changé 
leur  extrême  penchant  au  despotisme  et  à  l'enthousiasme  du 
fanatisme  et  de  la  mysticité.  C'est  d'eux  que  viennent  la  plupart 
des  religions,  qu'ils  propagent  avec  une  ardeur  inouïe  et  qui 
leur  a  presque  valu,  sous  les  successeurs  de  Mahomet,  la  cou- 
quête  de  l'univers.  Us  ont  cultivé  parfois  les  lettres  et  les 
sciences,  mais  toujours  dans  cet  esprit  d'exagération  orientale 
qui  leur  donne  la  tournure  romanesque  des  Mille  et  une  nuits. 

La  seconde  souche  se  compose  des  Hindoux  en  deçà  du 
Gange,  tels  que  les  habitans  du  Bengale,  de  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  du  Grand -Mogol,  les  Malabares ,  les  Banians,  les 
peuples  du  Candahar  et  de  Calécut,  nations  douces,  timides 
et  superstitieuses,  divisées  en  plusieurs  castes  dont  les  unes  sont 
privilégiées,  d'autres  dévouées  au  mépris  et  à  l'infortune.  Ces 
peuples  parlaient  originairement  la  langue  shanscrite  ,  aujour- 
d'hui langue  morte  et  sacrée,  avec  laquelle  le  grec,  le  latin  et 
l'allemand  offrent  de  singulières  analogies.  Les  anciens  Perses, 
on  Parsis,  ont  appartenu  à  cette  grande  famille,  mais  ont  été 
conquis  par  des  nations  scythiques  ou  tatarcs.  Tous  sont  poly- 
games, se  marient  très-jeunes,  se  dépilent  d'ordinaire  le  corps  , 
portent  des  vêtemens  amples  et  légers  dans  le  faste  et  la  mollesse 
asiatiques.  Ils  s'adonnent  à  des  contemplations  théologiques  et  a 
des  allégories  mystiques ,  plutôt  qu'à  la  saine  étude  des  sciences 
et  des  lettres. 

Le  troisième  rameau,  plus  récent  que  les  précédens,  est  ce- 
lui des  S'ythes  et  îatars  d'Europe,  comprenant  aussi  les 
nations  vaillantes  et  guerrières  de  la  chaîne  du  Caucase  et  des 
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ni  de  la  iiin  Caspienne,  leâ  Circafesieni e(  lesGéoi  : 
i\.i  plusieurs  autres  peuples  turbuJens,  nomades,  parcouranl 
en  déprédateurs* la  Haute  Isie;  tels  furenl  ces  anciens  Scj  thés 
-i  redoutables  aux  Perses  ,  ces  Parthes  destructeurs  de  la  puis- 
sance grecque  ci  romaine;  tels  sont  les  Afghans,  les  Cosaques , 
!  -  Uébccks,  tes  Czérémisses ,  qui  encoife  aujourd'hui  parcou- 
rent la  Grimée,  le  Cuban,  Istracan,  l'Ukraine,  etc.,  vastes 
pays  de  la  domination  actuelle  des  Russes.  Les  anciens  Mosco- 
vites, tes  Turcs  qui  descendent  »  1 1 -s  Oygours  et  autres  Tatars . 
sont  originaires  de  cette  souche  d'hommes  belliqueux  ne  con- 
naissant que  If  despotisme  militaire.  C'esi  sou-,  la  conduite  'I'  i 
Ittila ,  des  Alaric ,  que  les  Huns*,  les  O6trogoths,  les  Bulgares, 
les  Ivares,  etc.,  «m  fait  d'immenses  conquêtes  ei  dévastes  ir- 
ruptions dans  le  ini.li  de  l'Europe,  comme  .  11  Asie;  les  Mad- 

jars  mi  Hongrois  en  -ont  encore  une  autre  branche  :  ton-  ont 
primitivemenl  pour  langage  l'esclavon  et  ses  divers  idiomes 
russes,  polonais  on  sarmates,  vendes,  finlandais,  qui  recoi 
naissent  la  même  origine.  Ils  ont  des  formes  mâles,  des  raem 
i  «bustes,  conservent  des  goûts  militaires,  souvent  avec  la 
barbe  et  un  costume  chevaleresque,  car  ils  n'excellent  que  dans 
là  cavalerie  et  les  irruptions  soudaines.  Ils  sont  aussi  bien 
moins  propres  que  les  autre  >  peuples  de  race  blanche  à  cultiver 
les  sciences  et  les  lettres  ,  quand  ils  ne  s'en  montrent  pas  le 
fléau. 

I,a  quatrième  tige,  qui  est  purement  européenne,  se  com- 
de  toutes  les  familles  celtiques  ,  et  de  deux  principales 
branche^,  l'une  boréale,  l'autre  méridionale.   La  celtique  ou 
;•  ûtOrrique  comprend  le-  peuples  «l'origine  tudesque  et  gothique 
parlant  le-  divers  dialectes  de  la  langue  allemande  ou  germa- 
nique,  depuis  le  golfe  de  Finlande  et  la  Bothnie,  jusque  vers 
le   midi   de   l'Europe.  En  effet  ,  les  ('elles  ont  autrefois  habile 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  depuis  le  nord;  on  reconnaît 
encore  des  restes  du   langage  kimtiquc  ou  «imbrique  ch< 
Bretons,  les  Basques,  les  Galiciens  et  Canlabres  :  ces  peuples 
ont   été  refondus  dans  les  immenses  irruptions  de  la  race  go- 
thique, depuis  les  Cimbrcs  et  les  Teutons,  jusqu'aux  déboi  - 
démens  des  Visigoths,  des  Gètes  et  Gépides  ,  Hernies,  Lom- 
bai  ds ,  Alains ,  Saxons  ,  Francs,  Normands,  etc. ,  toutes  nations 
>rties  des  antres  glacés  de  la  Scandinavie,  cl  principalemeul 
dé  la  Chersonnèse  cimbrique,  des  environs  de  la  mer  Baltique. 
De  là  viennent  aussi   les  divers  dialectes  germaniques  ou  tû- 
tes, le  suédois,  le  danois,  l'allemand,  le  hollandais,  l'an- 
glais, e(c.  On  observe  que  tous  ces  peuples,  analogues  aux 
>res  défaits  par  JVIarius  ,  sont  en  général  très-blancs  de 
,  d'une  hante  stature  ,   ont  les  cheveux  blonds  ou  même 
■  '  francs,  vaillans  et  bel- 
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li(jucux  ;  aiment  la  table  et  les  boissons  enivrantes  -,  capable* 
îles  entreprises  les  plus  téméraires,  ils  réussissent  surtout  dans1 
les  arts  mécaniques  et  industriels,  sont  ennemis  de  l'esclavage 
et  gouvernes  par  le  point  d'honneur  :  car  eux  seuls,  par  toute 
la  terre,  admettent  le  duel.  La  branche  méridionale,  composée 
d'hommes  plus  bruns ,  moins  grands,  sont  ce*  illustres  Grecs  et 
Romains  ,  célèbres  sur  toute  la  terre  par  leurs  arts  et  leur  va- 
U  tir,  et  <pii  ont  étendu  leurs  colonies  hors  de  l'Italie  ou  de  lu 
Grande-Grèce,  dans  le  midi  de  l'Europe,  avec  leur  langue. 
Ainsi  le  grec,  ou  la  langue  pélasgique  originelle,  fut  la  souche 
de  celles  du  Latium  et  des  dérivées  du  latin,  telles  que  l'ita- 
lien ,  l'espagnol  et  le  portugais  ,  le  français  :  ces  peuples  sont 
plus  ou  moins  des  mélanges  de  la  race  celtique  avec  le  rameau 
pélasgique.  C'est  parmi  eux  que  les  lettres  et  les  beaux-arts  ,  les 
sciences  et  la  philosophie,  ont  surtout  fleuri.  C'est  dans  celle 
Vaste  branche  européenne  que  brillent  depuis  plusieurs  siècles 
des  hommes  de  génie,  et  que  les  connaissances  ont  atteint  à  une 
élévation  inconnue  de  toutes  les  autres  nations  de  la  terre.  Aussi 
la  race  blanche  européenne  est  devenue  le  centre  de  la  civilisa- 
tion et  la  reine  de  l'univers,  où  elle  s'étend  par  de  nombreuses 
colonies;  partout  elle  s'est  montrée  bien  supérieure  en  intelli- 
gence et  en  valeur  aux  autres  races  humaines,  même  aux  Chi- 
nois qui,  jouissant  de  la  plus  ancienne  civilisation  connue  sur 
le  globe,  avaient  eu  le  temps  de  perfectionner  tous  les  arts  et- 
toutes  les  sciences;  ce  qu'ds  n'ont  pourtant  pas  fait.  L'Euro- 
péen s'est  donc  acquis  une  haute  prépondérance ,  quoiqu'en 
moindre  nombre,  sur  les  diverses  nations  parmi  lesquelles  il 
parvint  à  s'établir.  Ses  gouvernement  plus  modérés,  et  sa  reli- 
gion plus  favorable  au  développement  du  génie  et  à  la  civilisa- 
tion, permettent  ce  grand  déploiement  de  facultés.  C'est  aussi 
cette  inquiétude,  cet  esprit  d'entreprise  et  d'audace  qui  le 
poussent  par  toute  la  terre.  Après  les  irruptions  de  ces  peuples 
du  nord,  sont  venus,  au  moyeu  âge,  les  incursions  des  Nor- 
mands et  l'enthousiasme  des  croisades  ;  et  depuis  le  quinzième 
siècle,  on  a  vu  la  découverte  du  Nouveau-Alonde,  le  passage 
du  Cap  de  lionne-Espérance  et  les  navigations  sur  tout  le  globe; 
de  là  les  émanations  successives  des  colonies  européennes  pai 
toute  la  terre. 

§.  iv.  De  lu  race  olivâtre  ,  ou  mongole ,  kalmouke  et  chi- 
noise. Elle  est,  sans  contredit,  la  plus  nombreuse,  la  plus  éten- 
due sur  le  globe,  et  se  compose  de  plusieurs  branches  qui  ne 
sont  pas  toutes  aussi  bien  connues  que  celles  de  la  race  blanche. 
Le  caractère  aistinctif  des  Mongols ,  en  général,  est  une  face 
large,  curée  ou  en  lozange,  aplatie,  comprimée,  de  sorte  que 
les  éminences  en  paraissent  moins  prononcées,  par  l'élévation 
des  os  malaires  ou  des  pommelles,  et  par  renfoncement  du  nez 
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plat,  gros  et  écrasé  à  s.i  racine ,  avec  def  narines  très-ouvertes 
-m   les  cotés.  L'angle  facial  n'est  pas'ouvarl  au-delà  de 
S  »  °  ;  l.i  mâchoire  supérieure  est  plate  et  très-large  :  les  tempes 
-oui  enfoncées  ;  les  yeux ,  placés  obliquement .  ne  s'ouvrent  qu  a 

demi ,  comme  -i  les  paupières  étaient  bridées  ;  ils  ><>ni  très  écar- 
tés eutre  eux ,  et  !<•  menton  est  très-a^  ancé.  Quelque  froids  <pi<; 

soient  les  (.limais,  cette  ihc  \  conserve  toujours  une  couleur 
oli\  àirr  on  basanée  qui  s'approche  de  celle  de  l'écorce  d'orange 
séchée  ;  elle  a  constamment  des  cheveux  très-noirs,  droits,  plats, 
rudes  somme  du  crin  ;  ils  sont  clair-semés  ainsi  que  la  barbe, 
toujours  noire,  aussi  bien  que  l'iris  dis  yeux.  I  .a  taille  est  sou- 
vent  «oui ir  ci  trapue,  le  corps  cane,  musculcux,  les  jambes 
courtes  et  cambi  i  es. 

La  première  souche  de  cette  grande i  arc,  la  plus  remarquable 
pu  ses  traits  fortement  dessinés ,  et  sa  laideur  mou  adoucie  par 
des  mélanges,  indice  de  son  caractère  primitif,  «m  celle  «les 
KalmoucfcS)  qui  comprend  une  foule  de  hordes  mongoles  de  la 
Grande-Tartarie,  surtout  au-delà  de  L'Irtisch,  les  Kalkas,  les 
Baskirs ,  les  Kiiguises ,  Tscliouvaclies  ,  Buraetcs ,  Soongares  , 
Eleulhs,  <'i  les  tribus  taugutiques,  près  du  Thibet  et  du  grand 
désert  de  Çobi.  Quoique  la  plupart  portent  le  nom  générique 
de  Tatars,  il  faut  les  distinguer  des  Tatars  plus  occidentaux  ou 
vrais  Cosaques  qui  appartiennent  au  rameau  scylhique  de  la 
race  blanche  caucasienne,  dont  nous,  avons  parle  précédem- 
Rient,  et  qui  parlent  la  langue  slave  et  moscovite,  quoique  ces 
nations  nomades  et  toujours  errantes  s'entremêlent  fréquem- 
ment. C'est  de  la  réunion  de  tant  de  hordes  nomades  sur  le 
a  aste  plaleau  de  la  Tarlarie,  et  quelquefois  soumises  à  un  seul 
kJiau,  qu'il  est  résulte  ces  immenses  conquêtes  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  à  diverses  époques.  En  effet,  ces  tribus  mongoles, 
•iiiisi  tpie  les  Tarlaics  de  la  race  blanche,  qui  sont  les  descen- 
dais des  anciens  Scythes  ou  dos  Huns,  des  Al.iins,  des  Wendefi  , 
vivent  toujours erraus,  toujours  achevai  dans  lessteppes  froides 
f  i  sinih's  qui  s'étendent  au  delà  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac 
Aral,  Ce  sont  d'innombrables  armées  toutes  nationales  et  sans 
permanentes  que  la  nature  semble  tenir  prèles  à  fondre 
sur  des  régions  plus  méridionales  et  plus  fertiles.  C'est  sous  la 
conduite  des  Madyès,  des  Titnurleng,  des  Tsçhinguis-Khan  , 
que  ces  Hongols  Kabnuucks  ,  et  les  Tartares  Huns  fondèrent 
L'immense  empire  du  Caplchac;  tentèrent  ces  grandes  irruptions 
dans  l'Inde  ou  le  .Uogol ,  la  Perse,  la  Chine,  comme  eu  lircnl 
l's  Huns,  les  Vandales  eu  Europe,  avec  les  Attila  et  les  Gen- 
.  Tous  montes  sur  ces  petits  chevaux  sobres  et  nerveux 
des  Cosaques,  tous  vivant  de  chair  de  cheval  à  moitié  crue,  ou 
de  laitage,  ils  s'avancent  avec  une  rapidité  inconcevable,  pil- 
lant et  brûlant  tout  sur  leur  passage.  En  vaiu  le  Chinois  timide 
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et  police  élève  sa  grande  muraille  entre  les  montagnes  qui  le 
séparent  des  Tartares,  il  a  subi  le  joug  des  Mantchoux  ,  qui 
régnent  paisiblement  encore  aujourd'hui  dans  ce  vaste  empire, 
jusqu'à  ce  que  d'autres  Tartares  viennent  chasser  du  trône  une 
race  amollie  et  dégénérée  dans  les  délices.  Ces  hordes  nomades 
sont  donc  les  éternelles  rénovatrices  des  empires  de  l'Asie;  ci!»- 
ont  jeté  quelques  branches  égarées  dans  les  froids  déserts  de  la 
Sibérie;  elles  paraissent  avoir  poussé  leurs  essaims  au-delà  des 
îles  Kurdes,  des  Àlécutiennes,  des  iles  aux  Renards,  jusqu'à 
la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  et  l'on  pré- 
sume que  de  là  elles  se  sont  répandues  jusqu'aux  confins  ex- 
trêmes et  aux  solitudes  immenses  de  l'Amérique  méridionale. 
ou  à  la  terre  des  Patagons.  Nous  discuterons  plus  loin  sur  ce 
sujet. 

En  s'étendant  vers  les  régions  méridionales  de  l'Asie  ou  de 
l'Inde,  la  race  mongole  ou  kalmouke  a  reçu  des  traits  plus 
doux  ,  soit  que  l'influence  heureuse  d'un  climat  chaud  et  fer- 
tile, une  vie  commode,  désormais  sédentaire,  ou  même  oisive, 
aient  tempéré  la  rudesse  des  formes,  ainsi  que  l'àpreté  sau\  aQ 
des  mœurs ,  soit  même  que  des  mélanges  avec  une  race  blanche 
plus  belle,  aient  ennobli  leur  sang  ;  il  est  certain  que  les  nations, 
qui  peuplent  l'Asie  orientale  et  méridionale  au-delà  du  Gange  v 
sont  les  plus  belles  et  les  mieux  policées  de  toute  la  grande 
race  mongole.  Elles  se  composent  des  Chinois,  des  Coréens, 
des  Japonais  ,  des  Cochinchinois ,  des  Tonquinois  ,  des  Siamois  , 
des  Péguans,  des  Thibétains  et  autres  Mongoles  orientaux  et 
méridionaux.  Des  cheveux  droits  et  noirs ,  clair-semés  comme 
la  barbe,  des  jeux  obliquement  placés,  les  oreilles  élevées,  la 
bouche  grande,  le  nez  épaté  et  gros  comme  une  figue ,  une  peau 
tannée,  des  habitudes  de  douceur  et  de  mollesse  jointes  à  la 
fausseté  et  à  la  bassesse ,  sont  les  caractères  physiques  et  moraux 
attribués  à  ces  peuples  qui  vivent  sous  des  empires  despotiques  t 
mais  réguliers  et  permanens  dans  leurs  maximes.  La  polygamie 
est  en  usage  parmi  eux  ,  ainsi  que  divers  cultes  religieux  ,  1« 
lamisme  au  Thibet,  les  dogmes  de  Foë  chez  les  Chinois,  de 
Xaca  au  Japon,  de  Sommonacodom  à  Siam,  etc.  Quoique  la 
plus  antique  civilisation  connue  soit  celle  des  Chinois  et  de 
quelques  nations  environnantes ,  la  culture  des  sciences ,  des 
arts,  et  de  toutes  les  connaissances  humaines,  y  est  demeurée 
constamment  stationnaire,  dans  un  état  singulier  de  médiocrité 
ou  d'imperfection  que  ces  peuples  n'ont  jamais  dépassé.  Leur 
langage  monosyllabique  et  leur  écriture  s}rmboliquc  mettent, 
nutant  peut-être  que  la  nature  despotique  et  avilissante  de  leurs 
gouvernemens ,  des  barrières  presqu'insurmonlablcs  à  tout  per- 
fectionnement ultérieur.  Il  paraît  présumable  aussi  que  l'intel- 
ligence cl6  !a  racé  Èâfofl^otft  ';J'   p?u  e^pah?**.  de  nias  limlt» 
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H  du  g<  nie,  puisque  leurs  b<nin 
6tm6  te  que  non,  connaissons  d'eux,  ne  m  ioui  pas  élevés  aussi 
haut  que  ceux  <l<-  la  rai  <•  blani  he,  <  \<  cpti  poui  la  rnorale. 

\yv<-  ces  deux  branches  < !<•  ht  race  mongole,  il  en  est  une 
troisième  très-remarquable  par  ta  petite  taille  ei  1<  traits 
Mil-.  .1  rabougris  que  ces  peuples  ont  reçus  de  l'influence  d  un 
froid  vif  d  perpétuel.  L^s  KdmstchariuJes,  lesTehutchis ,  !<  > 
Ostiadtres,  les  Tunguses,  les  Samoïèdes,  en  Asie,  autour  du 
cercle  polaire,  tés  Lapons,  au  nord  de  l'Europe,  1rs  Esqui- 
maut  ci  les  GroéniancTais ,  au  nord  du  Nouveau-  Monde  ,  ap- 
partiennent à  cette  même  branche  par  des  cara<  tèresmanil 
Ces  homme*,  dent  la  stature  ne  îarpasse  cnère  quatre  | 
ont  la  trtctoii  grosse,  comme  hs  nains,  des  pommettes  sail- 
lantes, des  \«u\  ccaatés,  un  nez  aplati,  une  bouche  large, 
des  dents  écartées  ,  une  peau  tannée  el  enfumée,  peu  de  barbe, 
•  les  cheveux  droits,  toujours  noirs,  ainsi  que  1  iris  de  leurs 
\iu\.  Ces  caractères  sont  fort  tranchés  à  côté  dés  Islandais 
et  d.s  Finnois  voisins!  qui,  appartenante  la  race  blanche 
des  anciens  Goths,  sont  blonds ,  avec  des  yen*  cendrés ,  ont 
beaucoup  de  barbe,  de  la  force  el  du  coiii  âgé ,  une  habitude  du 
corps  piéthori que ,  sangtrine ,  de  hante  taille;  tandis  que  1: 
polaire  mongole  est.  toujours  maigre,  bmne,  courte,  faible, 
timide,  opiniâtre  ;  quoique  peu  f<  coude  ,  elle  esi  soui  ent  poly- 
.  adonnée  au*  superstitions  «les  schamaus  ou  prêtres  j on- 
gleûrs;  mais,  les  peuples  voisins  ,  dé  race  blanche,  sont  niono- 
games  et  féconds,  vaillans,  ont  de  longs  cheveux  blonds  ou 
roux.  Le  langage  el  les  habitudes  son!  aussi  fort  distincts;  car 
ces  hommes  blancs,  étant  de  race  gothique  Ou  celtique,  parlent 
un  idiome  originairement  tcutonique;  mais  les  Lapons,  les 
Groénlandais  ont ,  ainsi  que  les  Samoïèdcs,  une  langue  dérivée 
del'Esclavon,  comme  les  Hongrois.  Leur  voix  est  grêle,  tandis 
que  les  Ostro-Bothniens  et  autres  blancs  voisins  ont  la  voix 
forte  et  r  nique.  Les  Mongols  polaires  Vivent  en  hordes  niim.i- 
d.s,  soit  avec  des  rennes,  comme  les  Lapons,  leaJakùtes, 
soit  avec  des  chiens  qu'ils  attelent  à  des  traîneaux  sur  la  neige, 
comme  les  Ostiaqucs,  les  Tunguses ,  etc.  Ils  s'enfouissent  en 
hiver  sous  terre,  dans  des  iourtes,  espèces  de  caves  oii  ils  étouf- 
fent presque  au  milieu  de  la  fumée  et  des  vapeurs  ;  ils  mangent 
pêle-mêle,  aVec  leurs  chiens,  du  poisson  cru  ou  demi  pourri, 
avaient  de  l'huile  de  baleine,  ou  des  graisses  d'oui  s  el  a  'autres 
animaux,  Les  femmes  oui  des  mamelles  pendantes  avec  un  ma- 
u  noir,  peu  ou  point  de  villosités  au  pubis,  n'ont  presque 
aucun  écoulement  menstruel,  surtoutdans  le  froid  ;  leur  vulve 
très-large  contient,  selon  Steller ,  souvent  un  pessairc  de  bois; 
oxhent  avec  facilité,  et  endurcissent  leurs  eufans  au 
'■a  les  roulant  dans  la  neige,  après  un  bain  de  vapeurs 
'  re  aussi  toi: 3  ces  peu 
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D'ailleurs,  Ils  se  graissent  la  peau  pour  la  garantir  des  gerçure* 
du  froid,  et  se  couvrent  de  pelleteries  avec  la  plus  horrible 
malpropreté. 

§.  v.  De  quehjues  autres  races  ou  variétés  analogues  aux 
précédentes .  Blumcubach  et  d'autres  auteurs  (  Buffon  ,  Robert- 
son,  Raynal,  de  Paw,  etc.)  ont  cru  devoir  établir, entre  les  races 
humaines,  unecuivreuse particulière,  sous  lenom  à' américaine. 
Bien  que  nous  ayons  adopté  ce  sentiment  d'abord  dans  notre 
Histoire  naturelle  du  genre  humain,  nous  avons  reconnu  la 
diliicullé  d'établir  des  caractères  aussi  distincts  pour  cette  va- 
riété que  pour  les  races  primitives  blanche  et  mongole.  Quoi 
qu  il  en  soil,  nous  devons  les  exposer  ici  avec  ceux  de  la  race 
brune-foncée  que  Blumenbach,  Forster  et  d'autres  naturalistes 
ont  nommée  race  des  Malais. 

i°.  Variété  malaie.  De  la  péninsule  de  Malaca,  jusqu'aux 
îles  les  plus  éloignées  du  grand  Océan  indien  et  pacifique  ;  de 
Madagascar  aux  Maldives,  à  Ceylan  ,  aux  îles  de  la  Sonde, 
Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Moluques,  les  Philippines,  les 
Célèbes,  à  presque  tout  l'archipel  indien,  jusqu'à  Otahili,aux 
îles  Sandwich,  aux  Marquises,  à  la  Nouvelle-Zélande,  est  ré- 
pandue une  Variété  humaine,  toute  maritime,  ayant  pourcarac- 
tères  physiques  un  Iront  abaissé  et  arrondi,  le  nez  plein,. large, 
épais  à  son  extrémité,  des  narines  écartées,  une  bouche  très- 
large,  des  pommettes  médiocrement  élevées.  L'angle  facial, 
moins  aigu  que  celui  du  nègre,  est  cependant  moins  ouvert 
que  dans  le  Kalmouk,  et  n'a  guère  que  quatre- vingt  degrés. 
L.a  chevelure  est  épaisse  ,  crépue,  assez  longue  et  molle,  tou- 
jours uoire,  ainsi  que  l'iris  des  yeux.  Celte  variété,  de  couleur 
marron,  fait  la  nuance  intermédiaire  bien  marquée  des  races 
mongole  cl  nègre  ;  et  comme  elle  est  placée  entre  les  familles 
mongoles  de  l'Asie  et  les  nègres  d'Afrique,  ainsi  que  les  Papous 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  que  nous 
croyons  appartenir  à  la  race  nègre,  elle  paraît  être  le  résultat 
d'un  mélange  antique  et  perpétué  de  ces  deux  races  humaines. 
On  trouve  même  dans  plusieurs  îles  des  mers  indiennes,  trois, 
sortes  d'hommes,  des  basanés  ou  Mongols,  des  nègres,  et  des 
Malais  ;  ainsi  Madagascar  a  des  nègres  du  côté  de  l'Afrique  , 
des  Mongols  ducolé  de  l'Asie,  et  des  Malais  du  côté  de  l'Océan 
indien. 

Les  Malais  seraient-ils  donc,  comme  nous  l'exposons  dans  le 
Nouveau  diclionaire  d'histoire  naturelle,  une  lignée  bâtarde  de 
mulâtres  indiens,  propagre,  multipliée  par  le  temps,  enfin 
perpétuée  aujourd'hui  d'elle-même?  Le  Malais  a  l'aspect  fa- 
rouche, le  naturel  hypocritement  doux,  mais  sombre  et  traître. 
11  est  hardi,  entreprenant,  féroce  dans  la  guerre,  et  implacable 
dans  ses  vengeances.  Celui  qui  est  policé  devient  habile  mar- 
chand j  ardent  au  gain,  rusé  et  trompeur,  le  plus  actif  courtieE 
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et  facteur  de  toute  l'Inde;  il  en  esl  mémo  «l'un  caractère  doux 
el  bienveillant,  comme  à  (H;i!iiti,  aux  tlea  de  la  S  «  >  «  i  « :  i  « :  cl  dea 
Amis.  Tous  les  Mal. us  ont  une  langue  extrêmement  douce,  ou 
remplie  de  voyelles;  leur  religion  esl  un  fétichisme  «m  l'ido- 
lâtrie de  plusieurs  objets,  comme  chef  les  nègres.  Leurs  consti- 
tutions politiques  sont  des  espèces  de  républiques  entièrement 
féodales  el  aristocratiques,  dont  les  nobles,  étant  mieux  noun  is 
et  plus  soignés,  forment  une  plus  belle  lignéeque  le  bas  pi  unie 
En  général,  ces  pi  nples  sont  polygames,  très-débauchés  ;  rare- 
ment ils  se  couvrent  <le  vétemens,  <  ar  ils  habitent  des  climata 
chauds  ;  mais  ils  se  tatouent,  se  pointillent  la  peau  pour  y  des- 
siner  diverses  figures  de  plusieurs  couleurs.  Leurs  armes  Mmt 
le  cril ,  espèce  de  poignard,  la  zagaie,  sorte  de  lance,  s, .m  eut 
empoisonnés.  On  observe  l'anthropophagie  parmi  plusieurs  de 
ces  peuples  sauvages.  Leur  nourriture  consiste  surtout  en  vé- 
gétaux, el  ils  font  Usa^e  de  divers  poivres  el  du  bétel. 

7.0.  Variété  ou  race  américaine.  Quoique  les  voyages  des 
Russes  et  des  \nglais  sur  les  côtes  nord-ouesl  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale aient  appris  combien  les  peuplades  de  celle  pallie  du 
nouveau  continent  avarenfe-de  rapports  avec  lu  race  mongole 
du  nord  de  l'Asie;  quoique  les  Esquimaux  et  les  Groenlaudais 
soient  visiblement  de  la  même  souche  que  les  Lapons,  il  est 
fort  douteux  que  tous  les  Américains  méridionaux.,  jusqu'aux 
Palagons,  émanent  de  la  race  mongole. 

Sans  doute  le  renne  et  le  caribou,  l'élan  et  l'orignal  du  Ca- 
nada, le  mouflon  d'Amérique  et  l'argali  de  Sibérie,  le  bison 
et  l'aurochs,  étant  des  mammifères  ruminans,  communs  au  nord 
des  deux  continens,  dans  l'état  sauvage,  et  liuflon  ayant  dé- 
montre qu'il  en  était  de  même  de  quelques  autres  quadrupi  des, 
l'homme  a  pu  encore,  plus  aisément  qu'enx  transmigrer  de 
l'Ancien  au  Nouveau-Monde.  Les  îles  intermédiaires  dans  le 
trajet  du  Kamtschalkaaux  cotes  d'Amérique, les  Aléoutiennes, 
les  Kouriles,  eîc,  sont  habitées  par  des  descendant  des  Sibé- 
riens ;  ils  en  ont  retenu  la  langue  et  les  mœurs.  Aussi  les  tribus 
américaines  sauvages,  les  Canadiens,  les  Hurons,  les  Labra- 
doriens  offrent  les  traits  de  figure  des  Mongols;  leur  teint  oli- 
vâtre, leurs  cheveux  et  yeux  noirs,  des  pommettes  larges  et 
saillantes,  très-peu  de  barbe,  etc.  Ces  faits  viennent  encore 
d'èlre  constatés  par  Samuel  L.  Milchill  ,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  \evv-Yorck.  Les  tribus  sauvages  de  l'Amérique  bo- 
réale attestent,  dans  leur  physionomie,  leur complexion,  leuis 
habitudes,  et  le  peu  d'arts  qu'ils  cultivent,  leur  origine  et  leurs 
rapports  primordiaux  avec  les  habitans  de  l'Asie  orientale,  ou 
les   futaies  Mongols. 

A  la  vérité,  la  plupart  des  voyageurs  ne  remarquent  point 
a*>ez  combien  un  climat  semblable,  uu  état  auulogue  de  civi- 
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l.saiion  ou  de  barbarie,  déterminent,  dans  l'espèce  humaine , 
des  nuEUtt,  des  habitudes,  et  jusqu'il  une  constitution  corpo- 
relle analogues  entre  les  nations  les  plus  éloignées  par  leur 
origine.  Les  mêmes  influences  physiques  doivent,  en  effet, 
imprimer  de  pareils  cachets  sur  la  même  organisation  humaine, 
également  exposée  à  leur  action.  Ainsi,  toutes  les  analogies 
physiques  ne  suffisent  pas  toujours  pour  établir  une  commune 
racine  h  des  nations  qui  se  ressemblent  sous  les  mêmes  climats; 
mais  il  y  a  des  faits  plus  précis.  Le  professeur  Liai  Ion  a  retrouve 
chez  les  Miamis,  les  Osages,  les  Chérokées,  outre  la  ligure 
talare,  une  affinité  de  langage  avec  .celui  des  Mongols  ,  et  des 
noms  d'objets  portant  la  même  signification.  Les  Sioux  pré- 
sentent aussi ,  dans  plusieurs  de  leurs  coutumes  ,  une  corres- 
pondance remarquable  avec  celles  des  hordes  de  Tatars  asiati- 
ques. Par  exemple,  la  coutume  de  placer  les  morts  dans  des 
cavernes,  s'observe  non  -  seulement  dans  le  Kcnluckv  et  le 
Tcuuesée,  mais  encore  dans  toute  cette  vaste  région  des  lacs 
Ontario  et  Erié,  jusqu'aux  monts  Alleghanys,  à  l'embouchure 
du  Mississipi ,  et  au  golfe  du  Mexique.  On  peut  dire  aussi  que 
les  Chipéwas  et  les  lroquois  ont  subj  ugué  les  peuples  de  l'Ohio , 
et  les  Atzèques,  le  Mexique,  comme  les  Tarlarcs  ont  subjugué 
la  Chine,  et  les  Huns,  les  Alains  ont  ravagé  l'Italie,  par  cet 
esprit  belliqueux  et  cet  instinct  dominateur  inné  dans  ces 
peuples. 

Les  Américains  du  nord,  quoique  bien  lavés,  ont  la  peau 
d'une  couleur  jaunâtre  comme  les  Tatars  ,  les  Chinois  ,  et 
même  les  Lascars  et  Malais,  beaucoup  plus  méridionaux  en 
Asie.  Les  personnes  qui  ont  commercé  avec  les  Chinois  à  M.a- 
cao ,  retrouvent  quelques  traits  de  ces  peuples  aux  tribus  des 
Mohégans  et  des  Onéidas ,  qui  sont  dans  le  voisinage  de  BTen  - 
Yorck;  enfin  le  chien,  ce  compagnon  fidèle  de  l'homme  par 
toute  la  terre,  ce  premier  philanthrope,  est,  chez  les  sauvages 
américains  du  nord  (mais  non  pas  le  même  dans  l'Amérique 
méridionale),  de  la  race  des  chiens  de  Sibérie,  canis  sibiticus; 
il  diffère  des  races  d'Europe  par  ses  oreilles  droites ,  son  air 
farouche,  son  poil  long  et  rude,  son  caractère  indompté  et'vo- 
race.  Tous  ces  indices  servent  à  faire  reconnaître  la  souche  très- 
probablement  commune  des  Américains  du  nord  avec  les  Ta 
Cars  mongols  de  l'Asie* 

Mais  il  existe  cependant  trop  de  différence  entre  eux  et  Je> 
autres  Américains  plus  méridionaux,  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  confondre  avec  les  peuples  du  nord  de  ce  nouveau  con- 
tinent. A  commencer  par  les  belles  tribus  des  Akansas,  les  Illi- 
nois, les  Californiens,  les  Apalaches,  les  Mexicains,  les  Chi- 
cacas,  les  peuples  du  Yucalan ,  de  Honduras  ,  et  autres  de  h». 
Nouvelle-Espagne,  ainsi  que  les  C;«raïbcs  des  Antilles,  ou  olv 
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i      ii.iiis  il'uin'  grande  race  particuii&rc,  de  même  que 

n.ii  1111  1rs  habit  ans  de  toute  l' Amérique  im-i  idiona  le,  comnir  «  »-u\ 

Je  L'Qcénoque,  du  Pérou,  de  la  Guiaue,  «lu  pays  «les  .\uu- 
zones ,  «lu  Para ,  du  Brésil ,  da  Ri"  de  la  Plata,  « J < i  Paraguay, 
du  l m  utu.ui ,  du  Chili .  et  des  '1  erres  mageilaniques ,  jusqu'à 
la  Patagonie. 

1/ Américain  Originaire,  au    midi    BUTtOUt,  présente,   en  gé- 

néral,  un  front  très- court  et  abaisse,  ce  qui  a  fail  soupçonner 
qu'il  l'écrasait .  comme  ou  l'assure  des  Omaguas .  ses  \  eug  sont. 
très-enfoncés,  noirs,  ainsi  nue  ses  cheveux,  qui  s.>ni  droits  et 
plats;  ses  narines  très-ouvertes  de  i  m  ■me  q\ie  tous  les  singes  du 
((•un  eau  continent),  son  nez  un  peu  épate,  l'est  moins  uouj 
tant  que  celui  des  Mongols  ;  la  face  est  large,  les  jones  sont  éle- 

!  non  aplaties  ;  il  a  l'aspect  effaré  et  saui  âge  :  la  peau  ,  d'un, 
teinte  de  cuivre  rouge,  est  clair-seinéc  de  poils,  que  la  coulunu 
veut  qu'on  arrache,  ainsi  que  la  barbe  :  de  la  est  venue  l'opi- 
nion fausse,  que  les  Américains  manquaient  naturellement  de 
barbe;  et  parce  que  les  Américaines  se  dérobent  au  public  dans 
letemps  de  leurs  règles,  les  premiers  voyageurs  a\aicntégalcincnt 
prétendu  qu'elles  n'étaient  pas  menstruées.  Ces  peuples  vivent 
presque  tout  nus,  sont  pour  la  plupart  polygames,  même  dans 
les  contrées  froides;  ils  augmentent  quelquefois  la  teinte  rouge 
de  leur  peau,  en  se  colorant  de  rocou,  pour  éloigner  les  cousins 
ou  moustiques  dont  la  piqûre  est  insupportable.  Dans  ces  mêmes 
régions  froides,  restant  toujours  à  l'etal  sauvage,  ils  sont  très- 
belliqueux  et  remplis  d'un  courage  féroce,  qui  leur  fait  sur- 
monter, avec  un  flegme  imperturbable,  les  plus  grands  tour- 
inens.  On  observait  parmi  ces  cannibales,  dans  la  fuieur  de  leurs 
guerres,  beaucoup  d'exemples  d'anthropopbagie,  qui  ne  sont 
pas  encore  abolis  entre  les  peuplades  les  plus  éloignées  de  tous 
i  a  pports  habituels  avec  les  colonies  européennes.  Les  religions  du 
\  ou  veau -Monde  étaient  presque  toutes  le  fétichisme,  le  culte  des 
manitous,  de  divers  idoles,  et  du  soleil  ou  le  sabéisme,  qui 
était  plus  particulier  aux  Natchez ,  aux  Péruviens  ou  Incas,  et 
aux  Mexicains,  formant  deux  vastes  empires  sous  les  liopique» 
de  ce  Nouveau-Monde.  Quoique  d'un  caractère  généralement 
opiniâtre  et  vindicatif,  les  lncas,  les  Mexicains,  et  tous  les  na- 
turels de  la  zone  chaude  de  ce  continent,  se  sont  laissés  sub- 
juguer et  détruire  par  une  poignée  d'Européens  armés  du  fer 
dont  l'Amérique  n'avait  pas  l'usage.  Les  Chiliens,  mais  sur- 
tout les  Patagons,  placés  à  l'extrémité  de  l'Amérique  méri- 
dionale, montrent  une  grande  et  forte  taille,  qu'on  a  cependant 

rée. 
Les  gouvernemens  naturels  aux  Américains,  sont,  chez  les 
peuplades  sauvages,   de  petites   républiques,   avec   des  chef» 
ou  caciques  électifs;  les  deux  grands  empires  étaient  despo- 
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tiques;  et  l'on  observe  des  exemples  du  gouvernement  ihcocra- 
tique  ou  religieux,  soit  au  Paraguay,  soit  parmi  les  Nalchez. 
Les  divers  langages  des  Américains  sont  extrêmement  varies. 
Si  l'on  peut  supposer  que  le  Nouveau-Monde  fut  peuple'  par 
quelque  souche  des  races  humaines  de  l'Ancien-Monde,  et  s{ 
les  Américains  ne  composent  point  une  race  aborigène,  l'on  n'a 
point  considéré,  toutefois,  ce  problème  dans  tonte  sa  généra- 
lité. Nous  avons  fait  voir,  ailleurs,  qu'une  multitude  innom- 
brable de  végétaux  et  d'animaux,  et  tant  de  milliers  d'espèces, 
apparlenans  uniquement  au  nouveau  continent ,  n'avaient  pu  , 
en  aucune  sorte,  émaner  de  l'ancien.  Buflon  avait  aussi  dé 
montré  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  de  l'Amérique  mé- 
ridionale différaient  totalement  de  ceux  des  autres  parties  du 
monde;  et  qui  leur  eût  fait  traverser  le  grand  Océan?  Il  y  a 
donc  eu  nécessairement  création  sur  ce  nouvel  hémisphère,  aussi 
bien  que  dans  l'ancien,  comme  sur  tout  le  globe;  où  serait 
l'impossibilité  d'admettre  la  naissance  autochtone  d'une  race 
humaine  sur  cette  autre  terre  ,  de  même  que  sur  notre  ancien 
continent?  Pourquoi  bornerions  -  nous  la  puissance  du  Gr..\>n 
f.tre  ,  et  qui  sait  le  mieux  juger  de  l'étendue  infinie  de  sa  gloire 
et  de  la  magnificence  de  ses  ouvrages,  de  l'homme  qui  veut 
l'astreindre  a  certaine  limites,  ou  de  celui  qui  eu  contemple 

l'immensité? 

§.  vi.  De  la  race  ou  espèce  nègre  ,  et  de  ses  principales 
variétés.  Si  les  naturalistes  voyaient  deux  insectes  ou  deux 
quadrupèdes  aussi  constamment  différens  par  leurs  formes  ex- 
térieures et  leurs  couleurs  permanentes  ,  que  le  sont  l'homme 
blauc  et  le  nègre,  malgré  les  métis  qui  naissent  de  leurs  mélan- 
ges, ils  n'hésiteraient  assurément  pas  à  en  établir  deux  espèces 
distinctes.  Nous  pourrions  offrir  mille  exemples  d'espèces  d'ani- 
maux ou  de  plantes  séparées  d'après  des  caractères  encore 
moins  frappans,  comme  le  loup  et  le  chien,  le  lapin  et  le  lièvre, 
le  moineau  et  le  pinson,  etc.  Scemmering,  Meiners,  et  d'autres- 
auteurs,  ont  exposé  en  détail  les  différences  physiques  et  mo- 
rales qui  écartent  le  nègre  du  blanc.  Nous  ne  devons  présenter 
ici  que  les  principaux  traits  de  la  race  ou  de  l'espèce  nègre. 

Quand  on  lui  supposerait  un  teint  blanc  comme  on  l'observe 
dans  l'albinos,  sa  face  prolongée  en  museau,  et  n'offrant  qu'un 
angle  facial  ouvert  de  soixante-quinze  à  moins  de  quatre-vingts 
degrés  json  front  déprimé  et  arrondi,  sa  tète  comprimée  vers  les 
tempes,  ses  cheveux  laineux  ou  moutonnés,  ses  grosses  lèvres  si 
gonflées,  un  nez  large  et  épaté,  des  yeux  ronds  et  à  fleur  de 
tête,  un  menton  reculé,  des  dents  placées  obliquement  en  sail- 
lie, etc.,  feraient  bientôt  reconnaître  les  caractères  du  nègre. 
Plusieurs  ont  les  jambes  cambrées;  presque  tous  ont  moins  de 
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mollet  que  le  blanc,  des  genoux  toujours  un  peu  fléchis ,  une 
allure  souvent  éreintee,  te  corps  et  le  cou  tendus  en  avant;  tan- 
dis que  les  fesses  ressorteni  Beaucoup  en  arrière.  Tonte  cette 
conformation  montre  une  nuance  manifeste  \  ers  la  structure  de 
l'orang-outang  et  *i*>.  singés  ,  et  s'il  est  impossible  de  la  mécon- 
naître au  physique,  elle  est  pareillement  sensible  dans  le  moral. 
Le  nègre  a,  pour  l'ordinaire ,  l'intelligence  moins  étendue  que 
celle  do  blancs  ;  il  est  plus  porté  aux  affections  des  sens,  qu'aux 
pures  contemplations  de  l'esprit;  passionné  pour  les  exercices 
blés ,  la  il. msc  ,  [a  pantomime,  les  jeu\  ,  il  sent  plus  qu'il 
ne  réfléchit ,  et  existe  tout  entier  dan--  m-,  appétits  corporels;  né 
imitateur,  il  reconnaît  la  supériorité  du  blanc,  puisqn'en  tout 
pays  où  il  se  trouve  avec  d'autres  races  humaines,  il  leur  reste 
constamment  a&sujcti;  il  supporte  assez  aisément  son  esclà\  âge. 
y  vit  très-insouciaut  et  paresseux;  tes  habitudes  annoncent  une 
mollesse  naturelle  ou  une  abjection  innée  de  l'aine- 

La  couleur  noire  de  celte  race  humaine  réside  non-seule- 
ment dans  le  fluide  qui  colore  le  tissu  muqueux  placé  sous 
l'épidémie  (  rete  mucosùm ,  de  Malpiglu),  mais  encore  le  sang, 
la  partie  corticale  du  cerveau ,  cl  plusieurs  autres  parties  in- 
ternes  du  corps  sont  imprégnées  d'une  teinte  noire,  ainsi  qu« 
nous  nous  en  sommes  assurés  par  la  dissection,  et  ce  qui  a  été 
remarqué  également  par  d'autres  observateurs. 

La  capacité  du  crâne  du  nègre  nous  a  paru  aussi  bien  plus 
étroite  que  celle  du  blanc,  dans  toutes  nos  comparaisons  faites 
à  ce  sujet;  tandis  que  les  os  de  la  face  du  premier  sont  plus 
développés  et  plus  proéminens.  Un  crâne  de  nègre  conte- 
nait quatre  onces  et  demie  de  moins  d'eau,  que  celui  d'un 
blanc  de  même  âge  adulte.  Lu  autre  crâne  de  nègre  jolof con- 
tenait neuf  onces  de  moins  de  liquide,  que  celui  d'un  Euro- 
S. Vu  irlandais  .  tous  deux  également  adultes  et  bien  conformés. 
avons  remarqué  aussi  que  les  crânes  de  femmes  blanches 
ou  négresses  ont  moins  de  capacité  que  ceux  des  hommes  de  leur 
m  "me  race  ,  d'environ  trois  onces  ;  la  lemme  blanche  a  le  cer- 
veau encore  plus  étendu,  ou  surpasse  d'une  ou  deux  onces  la 
capacité  du  crâne  de  l'homme  nègre.  Aussi  ce  dernier  semble 
naturellement  subordonné  a  la  tutelle  du  blanc,  jamais  celui- 
ci  n'est  l'enclave  du  nègre,  ce  qui  semblerait  être  contre  nature. 

Nous  distinguerons  trois  grandes  variétés  dans  celte  espèce  ou 
race  humaine  :  la  première  est  celle  dés  Ethiopiens  ou  nègres- 
proprement  dit-;  elle  se  compose  des  Jolofles,  desFoulhas, 
des  peuplades  du  Sénégal,  de  Sierra-Léoue ,  de  Maniguelte* 
de  la  Çôte-d'Or,  d'Ardra,  du  Bénin,  de  Majombo,  de  la  Ni-» 
gritie,  dv>  Blandingues,  Loaugo,  Angola,  Congo,  Lubolo  et 
Benguela  ;  eutin,  de  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
depuis  lé  Séa  gai  jusqu'au  Cap-Négro,  en  y  comprenant  les 

21.  IJ 
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îles  du  Cap-Verd  :  on  les  dislingue  des  Caffres  par  la  mauvaise 
odeur  de  poireaux  qu'ils  exhalent,  lorsqu'ils  sont  échauffes  ; 
par  leur  peau  très-huileuse  ,  satinée  ,  d'un  noir  foncé  ;  par  leur 
constitution  plus  molle,  plus  lente  et  plus  paresseuse  ou  indo- 
lente; aussi  souffrent-ils  assez  paisiblement  l'esclavage,  ne  pen- 
sant guère  au  lendemain;  vivant  gais  ,  et  oubliant  leurs  maux 
en  chantant  quelque  refrain  insignifiant,  sur  un  air  monotone, 
ou  dansant  au  son  du  tambourin  (tam-tam).  Dans  leurs  danses, 
tout  leur  corps  s'agite  et  tressaillit  de  joie;  le  sentiment  de 
l'amour  anime  tous  leurs  mouvemens;  leurs  gestes  deviennent 
lascifs  et  expriment  l'ardeur  qui  les  consume.  La  négresse  par- 
tage ces  affections  :  ornée  d'un  mouchoir  rouge  ou  d'un  collier 
de  graine  d'arbre  de  corail,  la  peau  graissée  d'huile  de  cocos  , 
ayant  de  grandes  mamelles  pendantes ,  elle  se  livre  avec  pas- 
sion et  simplicité  aux  penchans  de  la  nature.  Pubère  dès  l'âge 
de  dix  à  onze  ans  ,  lascive  et  cependant  féconde,  elie  se  montre 
bonne  nourrice  et  tendre  mère.  Les  nègres ,  en  Afrique ,  sont , 
en  général,  polygames;  ont  pour  religion  un  grossier  fétichisme, 
adorent  des  serpens  ou  d'autres  animaux,  et  des  grisgris ,  ou 
petites  idoles  ;  quelques-uns  sont  musulmans  et  se  circoncisent. 
Leurs  petits  rois  ou  chefs  se  font  des  guerres,  ou  exercent  des 
pillages  entre  eux  pour  s'enlever  des  hommes  et  du  bétail ,  et 
vendre  des  prisonniers  aux  Européens.  Ceux-ci  leur  fournis- 
sent des  armes  et  attisent ,  dit-on ,  ces  querelles  pour  profiter 
des  prisonniers,  vendus  en  échange  de  quelques  barils  de  rhum, 
ou  de  la  toile  bleue ,  ou  de  barres  de  fer.  Les  nègres  vivent 
très  -  pauvrement  sous  leurs  cahutes  de  feuillage ,  avec  du 
mil ,  du  couzeouz  (  holcus ,  L.  )  :  soumis  à  de  petits  princes  hé- 
réditaires, qui  les  tyrannisent,  ces  peuples  ne  se  sont  jamais  ci- 
vilisés en  grands  corps  de  nations  ;  malgré  la  lerlilité  de  leur 
sol ,  ou ,  peut-être  même  à  cause  de  cette  abondance,  qui  n'exige 
presqu' aucun  soin  ,  il  demeurent  dans  le  même  état  de  barbarie 
où  ils  étaient  dès  le  temps  de  Hannon,  amiral  carthaginois,  qui 
les  observa  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique,  plus  de  deux  siècles 
avant  l'ère  vulgaire.  Les  nègres  sont  de  grands  enfans ,  sensuels, 
passionnés ,  timides  et  soumis ,  excepté  dans  leur  désespoir  , 
qui  les  rend  atroces,  et  dans  leurs  vengeances,  qui  en  font 
des  êtres  sanguinaires  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  cœur  naturellement 
méchant ,  et  montrent  même  les  plus  généreuses  vertus  de 
fidélité,  de  constance,  lorsqu'ils  aiment.  On  sait  par  expérience 
que  la  couleur  noire  de  la  peau  rend  les  nègres  plus  sensibles  au 
froid  que  les  blancs ,  et  ils  supportent  mieux  la  grande  chaleur, 
pour  laquelle  ils  semblent  destinés. 

La  seconde  branche  est  celle  des  Caffres ,  qui  habitent  dans 
la  partie  orientale  de  l'Afrique,  depuis  la  rivière  de  Magnice 
©u  du  Saint-Esprit  jusqu'au  détroit  de  Ba-bel-Mandel.  Cette 
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Vaste  étendue  comprend  le  Monomotapa  ,  I  «-  -^  Jaggas,  la,  Caflie- 
ne,  les  Borores,  toute  la  côte  «lu  Zanguebai  el  de  Mozam- 
bique, Iftongale,  Rlélinde,  !<•  Qloaoémugi,  les  \n/.iu,,  Lei 
royaumes  d'Alaba,  d'Ajan  el  d'AdeJU  ainsi  que  le  |».i v >  tli-s 
Galles.  Peut-être  l'intérieur  de  L'Afrique  esl  il  habite  par  des 
nations  semblables,  mais  elles  sont  féroces,  el  plusieurs  même 
anthropophages. 

Ton.-,  ces   ('.allies   oui   un  teint  moins    foncé,    moins   luisant, 

une  face  moins   proéminente ,  des  traits  plus  réguliers  el  plus 

beaux  ,  une  odeur  moins  forte  que  1rs  QCgieS  de  la  lu  a  m  he  <iliio- 

{tique.  Ils  sont  bien  constitués,  robustes,  plus  maigres  et  plus  agi- 
i's  aussi.  Naturellement  pasteurs  el  nomades,  ils  oui  des  moins 
simples,  mais  sont  plus  guerriers,  pluscoui  igeuxque  les  autres 
nègres;  ils  forment  de  grands  empires  tels  que  ceux  (Je  Tum- 
buctu,  de  Macoco,  du  Monomotapa  et  du  Vlonoëmugi.  Le 
Cailie  est  mutin,  impatient  de  l'esclavage;  on  peut  b.cn  le 
mettre  bous  L'empire  de  la  domesticité,  non  sous  le  joug  de 
la  servitude;  de  là  vient  que  les  Européens  ne  font  presque  ja- 
mais la  traite  chez  les  Cailres,  et  l'on  connaît  peu  l'ultérieur 
de  tes  nations;  taudis  que  les  malheureux  nègres,  plus  télé- 
raiis,  sont  opprimés  :  ce  qui  nous  apprend  bien  qu'il  y  a  de 
plus  grands  avantages  à  être  médian'  que  bon  près  des  Ivrans. 
Les  Cailres  voyagent  souvent  en  t'ara\aues  cl  en  houles  avec 
leurs  bestiaux,  font  le  commerce  de  moiphil  ou  ivoire,  de 
poudre  d'or,  de  boeufs,  etc.  Ils  vivent  de  lait  cl  de  chair,  ne 
cultivent  presque  aucun  terrain,  portent  toujours  des  armes, 
une  zagaie  ou  pique  qu'ils  lancent  avec  adresse  et  vigueur. 
Plus  intelligens  <juc  Les  nègres,  ils  sont  moins  crédules  el  moins 
superstitieux  ,  et  néanmoins  fort  ignorans  el  plongés  dans  l'ido- 
lâtrie; ce  qui  les  a  l'ait  nommer  Kafr  ou  inlidcles  par  les  Arabes 
et  les  Maures  qui   lâchent  de  les  couverlir  au  mahomelisinc, 

i>our  les  civiliser.  Quoiqu'ils  aient  aussi  beaucoup  de  goût  pour 
a  danse  et  les  amusemens,  ils  ne  leur  feraient  pas  oublier  leurs 
malheurs  comme  aux.  nègres  esclaves,  c'est  pourquoi  ils  pé- 
rissent ou  se  révoltent  dans  les  colonies  davantage  que  ces  der- 
niers. 

La  branche  nègre  la  plus  voisine  des  siuges,  ou  la  plus  de- 
gradée  du  type  humain  par  sa  tonne,  est  celle  des  Huiienlols 
et  des  Papous  qui  semblent  appartenir  par  plusieurs  traits  d'ana- 
logie à  une  même  tige.  Elle  se  dislingue  des  Cailres  et  des  nègres 
par  un  museau  encore  plus  prolongé,  un  visage  triangulaire 
finissant  en  pointe,  ayant  un  angle  facial  de  soixanle-quiiue 
degrés  au  plus.  Sa  peau  est  d'un  brun  noir  ou  couleur  de  terre 
d'ombre;  ses  yeux  écartés  l'un  de  l'autre  sont  toujours  à  demi  fer- 
més ;  le  nez  entièrement  écaché  est  extrêmement  large;  les  lèvres 
sont  encore  plus  gonflées  que  celles  du  nègre,  les  cheveux,  ix-.- 
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semblent  h  de  la  bourre  pelotonnée  ;  les  pommettes  très-saillantes 
sont  surmontées  d'un  iront  tellement  déprimé,  qu'il  ne  paraît 
presque  point.'  Leurs  femmes  ont  de  grandes  mamelles  pen- 
dantes ,  et  les  nymphes  ou  lèvres  internes  du  vagin  fort  a  longées. 
C'est  dans  cette  seule  branche  des  races  humaines,  qu'on  ob- 
serve chez  des  Hottenlotes  sauvages  ou  Boschismans,  non  pas 
ce  tablier  de  peau  dont  les  anciens  voyageurs  ont  fait  mention, 
mais  un  prolongement  considérable  des  nymphes,  long  de  plu- 
sieurs pouces,  descendant  de  chaque  côté  de  la  commissure  su- 
périeure de  la  fente  du  vagin  ,  et  recouvrant  le  clitoris  en  forme 
de  capuchon.  C'est  aussi  parmi  de  pareilles  tribus  sauvages, 
telles  que  les  Houzouànas,  que  l'on  remarque  d'énormes  loupes 
graisseuses  situées  au  croupion  ou  audessus  des  muscles  fessiers 
chez  les  femmes.  Cet  amas  de  graisse  presque  diffluenleesl  ana- 
logue à  celui  de  la  queue  des  moutons  d'Afrique  et  aux  bosses 
des  chameaux. 

La  lignée  ou  souche  hottenlote  se  compose  des  petites  hordes 
qui  habitent  dans  toute  la  pointe  sud  du  contineut  d'Afrique, 
depu's  lecapNégro  jusqu'à  celui  de  lionne-Espérance;  tels  sont 
lesNamaquois,  Heusaquois,  Gonaquois,Chamouquois,Gouri- 
quois,  Gassiquois,  Sonquois,  ceux  delà  terre  de  Natal,  les 
Houzouànas  et  les  Hotleulols  sauvages  ou  Boshmans  qui  se 
tiennent  dans  des  cavernes,  faisant  des  incursions  à  l'improviste, 
et  vivant  de  proie  ou  de  racines  agrestes.  Tous  ces  peuples  ,  sans 
lois  ni  règles  fixes,  vivent  cependant  tranquilles  la  plupart 
entre  eux,  parce  qu'ils  sont  doux  et  simples,  car  les  lois  et  les 
gouvernemens  deviennent  d'autant  plus  compliqués  et  plus 
coërcilifs  que  les  hommes  sont  plus  médians,  plus  industrieux 
à  s'entie-nuire. 

Les  Papous  delà  Nouvelle-Guinée,  les  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  ceux  de  quel- 
ques autres  îles  des  Archipels  indiens ,  qui  se  trouvent  mêlés 
avec  des  Malais,  paraissent  fort  analogues  à  la  liguée  hotten- 
tote;  ils  sont  aussi  simples  et  aussi  slupides  qu'elle,  et  montrent 
les  mêmes  caractères  physiques. 

En  général ,  les  individus  de  cette  race  semblent  incapables 
de  réfléchir,  et  ne  veulent  rien  faire.  Accroupis  tout  le  jour 
comme  des  singes,  nus,  croupissant  dans  la  malpropreté  et  la 
crasse,  ils  se  tatouent  quelquefois,  ou  se  gravent  sur  la  peau 
quelques  figures,  ou  la  graissent  de  suif  et  de  noir  de  suie.  Ils 
se  construisent  des  huttes  de  feuillage  si  basses  qu'ils  n'y  peu- 
vent entrer  qu'en  rempant  ;  si  on  les  habille,  ils  demeurent 
dansunestup:de  immobilité,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  déshabillés, 
Ce  sont  Jcs  plus  paresseux,  les  plus  insouciaus  des  hommes, 
pour  la  plupart;  ils  se  laissent  même  opprimer  par  mollesse 
àe  caractère ,  mais  eu  u'cu  peut  tires  uu  bon  usage ,  car  ils  pré- 
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ftrent  la  mort  à  tout  travail  pénible.  Leur  vie  tonte  animale, 
les  dispose  aux  voluptés  sensuelles,  comme  la  g]  utounerie, 
l'i\  rognerie,  le  sommeil,  l'amour,  etc.  \  peine  ont-ils  quelque 
mec  d'un  Etre  suprême,  Us  we  peavcm  l'élever  a  l'idée 
d'aucun  objet  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  des  Hottentots 
rendenl  cependant  quelques  hommages  a  des  fétiches. 

Le  langawde  ces  peuples  est  une  torte  de  clapemeitt  on  de 
gloussement  singulier  qui  résulte  apparemment  de  quelque  con- 
formation (!<•  la  flotte  analogue  a  celle  des  orangs-outangs. 
Comme  tous  les  nègres,  ils  ne  peuvent  point  prononcer  ht 
lettre  R  ,  sans  doute  à  cause  de  leurs  dents  placées  très-oblique- 
ment. Ces  grands  enfans  de  la  nature  vivent  de  ce  que  U  na- 
ntie leur  oll're  sans  culture.  <<u  «le  la  chair  de  leurs  bestiaux; 
il.-  font  usage  de  leurs  aunes  avec  adresse  et  vigueur,  marna 
peut-être  par  courage  réel  que  par  ignorance  des  dangers.  Dans 
toute-  le»  [les  <>u  le>.  Papous  se  trou\enl  avec  les  Malais,  ceux- 
ci  conservent  la  supériorité,  de  sorte  que  par  toute  la  terre,  et  x 
l'égard  de  toutes  les  races  humaines,  même  les  moins  civilisées, 
l'espèce  nègre  paraît  être  la  plus  inférieure  cl  la  plus  voisine 
des  singes,  comme  on  l'observe  généralement  par  toute  son 
histoire. 

§.  vit.  Recherche  des  causes  et  de  l'origine  des  variéte's 
naturelles  du  genre  humain.  Presque  tous  les  anciens  auteurs  , 
et  même  Buffon,  ne  reconnaissant  guère  que  deux  principales 
races  d'hommes,  la  blanche  et  la  noire,  plaçaient  la  première 
dans  les  climats  froids  et  tempérés,  la '(représentaient  de  plus 
en  plus  basanée,  ou  se  brunissant  sous  les  rayons  du  soleil  jus- 
qu'à devenir  tout  à  fait  noire  sous  la  zone  torride.  Us  expli- 
quaient les  diversités  qu'on  remarque  dans  cette  prétendue 
gradation  par  des  mélanges  modernes,  ou  des  émigrations  de 
peuples  ou  des  conquêtes,  qui  avaient  interverti  l'ordre  an- 
tique de  la  nature;  mais  celle-ci  tendait  sans  cesse  à  maintenir, 
selon  eux,  ses  modifications  sur  toute  la  terre. 

11  s'agit  donc  de  savoir  si  le  soleil,  en  effet,  est  la  cause  unique 
de  la  couleur  noire  des  nègres,  comme  il.hàlc  et  brunit  manifes- 
tement la  peau  des  personnes  les  plus  blanches  qui  s'exposent 
à  ses  rayons  (  J^ojez  notre  article  DfcGtNKR.vnoN  dans  le  nou- 
veau Dictionaire  d'histoire  naturelle  ). 

Ce  brunissement  graduel  des  hommes,  depuis  l'extrémité  de 
la  Suède  (  la  Lapoxrie  exceptée  )  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar, 
et  même  jusqu'en  Mauritanie, est  un  fait  évident,  et  les  peu- 
ples de  l'Europe,  pour  la  plupart,  portent  empreinte  sur  leur 
visage  la  teinte  du  climat  qu'ils  habitent  ;  l'Espagnol  est  brun 
et  sec,  comme  les  hommes  de  tempérament  mélancolique;  le 
Français  est  plus  blanc,  a  le  teint  animé  du  tempérament  Ban- 
guin;  l'Allemand,  encore  moins  eoloré,  a  la  texture  de  la  corn- 
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pk'xion  lymphatique,  cl  des  cheveux  blonds;  enfin  la  blan- 
c '•  ( nu  de  Ja  peau  d< i\  ient  même  fade  et  pâle  chez  la  plupart 
des  septentrionaux. 

Mais  si  l'on  veut  parcourir  le  globe  entier,  nous  trouverons 
mille  faits  contraires  aux  précédens.  En  commençant  par  L'extré- 
mité du  nord,  nous  voyons  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  etc. , 
petits  hommes  très-bruns  de  peau,  de  cheveux,  et  d'iris  des  yeux 
noirs,  dans  des  climats  bien  [dus  froids,  bien  moins  éclairés  du 
soini  que  les  peuples  voisins, qui  descendent  vers  le  midi. Km 
effet,  tout  auprès  de  ces  Lapons,  sont  les  Finnois,  grands 
hommes  blonds,  aux  yeux  pers  (  Linné,  Fauna  suecica,  p.  1  ). 
De  m-  vui  dans  le  Groenland  ,  l'on  observe  auprès  des  bruns  et 
courtes  Groënlandais,  aux  poils  noirs,  les  grands  et  blonds  Is- 
landais, cependant  plus  méridionaux  (  Oth.  Fabricius,  Fauna 
Groenland.,  Hafn. ,  1^80,  in-8°,  p.  2  ). 

On  a  dit  que  le  grand  froid,  de  même  que  la  chaleur,  sem- 
blait brûler  les  corps,  les  resserrer,  les  rabougrir,  penetrabile 
Jh'uns  aditril,  et  qu'il  avait  pu,  de  cette  manière,  faire  noircir 
les  hommes  de  courte  taille  qui  entourent  le  cercle  polaire. 
Mais  si  le  froid  resserre,  en  effet,  il  n'a  certainement  pas  la 
puissance  de  brûler,  et  l'on  compare  fort  mal  à  propos  les 
engelures  aux  brûlures,  pour  le  mode  de  douleur  et  le  genre 
d'affection. 

Ce  qu'on  observe  au  Nord  se  remarque  en  Afrique.  Entre  la 

chaîne  des  montagnes  de  l'Atlas,  et  même  au-delà  dans  le 

cœur  de  la  Nigritie,  au  royaume  de  Kournou,  etc.,  les  voya- 

rapportent  qu  on  trouve  des  peuples  de  race  blanche  au 

;  feu  de  nations  noires  et  éthiopiennes.  Les  habitans  de  la  rive 

iréale  du  fleuve  Sénégal  sont  bruns  ou  même  cendrés,  d'une 

taille  courte  et  dune  constitution  grêle  et  sèche    Les   peuples 

de  la  live  australe,  ou  placés   au-delà  de  ce  fleuve,  sont  de 

:  1  1  beaux  noirs,  robustes;  cependant  la  seule  largeur  du 
i  uve,  d'environ  cent  >erges,  les- sépare,  et  le  ciel  est  le  même 
p<. m  eux;  mais  la  race  paraît  être  originairement  différente, 
ainsi  que  la  nature  du  sol  qui  les  nourrit.  En  effet,  le  nègre  se 
trou>  e  dans  son  climat  naturel  en  la  brûlante  Afrique,  il  y  vé- 
gète <  n  grands  et  beaux  corps;  mais  l'homme  de  race  primiti- 
emenî  blanche  se  trouvant  sous- un  ciel  trop  aident  et  trop 
Sec  pour  sa  nature,  n'y  produit  que  des  avortons  chétifs,  ou 
o,  ,(  es  et  dégradés.  11  n'y  perd  pas  néanmoins  son  type  essen- 
tiel, tel  que  la  forme  des  os  du  crâne  et  le  sang  de  la  race 
blanche.  Les  Maures,  les  Abyssins,  les  Marocains ,  quoique 
ties  -  basanés  sous  un  soleil  brûlant,  sont  de  race  blanche  es- 
sentiellement car  leurs  femmes,  confinées  parla  jalousie  à 
l'ombre  du  harem  ,  ont  la  peau  toute  aussi  blanche  et  fine  que 
les  Européennes.,  et  n'ont  point  ce  museau  prolongé  et  diïlinc- 
tif  de  l'espèce  nègre,  avec  ses  cheveux  laineux. 
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TV  plus,  les  animaux  d'Afrique  à  peau  nue  m  partir,  tel 
singes,  comme  le  pitkèque,  Le  magot,  le  i »< » 1 1 14,* » ,  lei  guenons , 
ne  sont  pas  noircis  par  le  soleil.  Il  y  a  des  animaux  blancs 
de  même  espèce  que  les  nôtres  dans  U  pins  c  haude  Lfi  ique.Les 
nègres  produisent  quelquefois  des  albinos,  individus  blafards 
(comme  on  voit  des  lapins  blam  s ,  des  chats  et  chiens  blancs , 
aux  \cuv  rouges  et  faibles;  mais  jamais  femme  blanche, 
qui  n'a  point  eu  de  liaison  avec  un  nègre,  n'a  produit  de 
noir. 

Tous  les  hommes  d'origine  nègre  ne  se  trouvent  pas  places 
Constamment,  gurle  globe,  sous  la  sone  torride.  L  Lmei  ique  mé- 
ridionale, même  sous  la  ligne  la  plus  brûlante,  0  avait  pas  de 
■vrais  nègres,  et  ceux-ci  transportés  dansl!  Amérique  septentrio- 
nale, en  des  climats  froids,  depuis  plnsiears  siècles,  s'y  perpe- 
tuent  entre  eux,  sans  rien  perdre  de  leur  teint.  Des  1  ortugais 
établis  sur  les  cotes  les  plus  ardentes  de  1  Afrique,  des  colons 
hollandais  acclimates  au  Cap  de  Bonne-Espérance  depuis  près 
de  trois  siècles,  n'y  sont  nullement  devenus  ni  nègres  ni  llot- 
tentots,  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  pas  mêlé  leur  sang  par  de* 
mariages  aux  peuples  de  ces  régions.  Il  se  trouve  enfin  des 
hommes  de  race  nègre  à  la  terre  de  Diémen,sous  un  climat  aussi 
froid  que  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  teint  plus  ou  moins  coloré  des  diverses  nations  du  globe, 
se  trouve  donc  souvent  en  opposition  avec  le  plus  ou  le  moins  de 
chaleur  des  climats.  A  côté  de  ces  ravissantes  Gircassiennes  ,  de 
ces  Mingréliennes  et  Géorgiennes  si  blanches,  qui  font  les  dé- 
lices des  sérails  musulmans,  ne  voit-on  pas  les  hideux  Nogais, 
à  peau  tannée  ;  les  Kalmoucks  bruns  ,  au  nez  épaté  et  aux  crins 
noirs?  Dans  la  plupart  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  parmi  ces 
nombreux  archipels,  situés  sous  des  températures  si  diverses, 
ne  se  trouve-t-il  pas,  de  temps  immémorial,  des  nègres  de  la 
race  des  Papous,  entremêlés,  mais  sans  s'unir,  aux  Malais 
jaunes?  et  le  climat  ne  confond  point  ces  deux  races. 

Sans  accumuler  tous  les  exemples  que  nous  avons  réunis 
dans  notre  Histoire  naturelle  du  genre  humain  ,  nous  voyons 
des  nations  isolées,  de  diverse  origine,  conserver  leur  type  pri- 
mitif à  travers  tous  les  siècles  et  tous  les  climats.  Ainsi ,  malgré 
sa  dispersion  et  ses  éternels  malheurs  ,  le  peuple  juif  garde  ses 
traits  nationaux  dans  l'Europe  comme  dans  l'Asie,  avec  ses  lois 
et  ses  habitudes, ou  son  culte.  L'Esquimau  retient,  au  milieudes 
places  du  Labrador,  les  traits  kalmouks  de  sa  souche  originelle. 
Le  climat  modifie  sans  doute  les  formes  et  diversifie  le  teint, 
mais  ne  creuse  pas  jusque  dans  les  racines  de  l'organisation. 

L'on  a  cru  expliquer  le  museau  du  nègre  par  la  moue  «pic 
la  chaleur  semble  produire,  en  gonflant  les  irait*  du  visage  , 
lorsqu'on  s'expose  aux  ardeurs  du  soleil.  Mais  quaud  014  ud- 
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mettrait,  avecM.Voiney,  celle  opinion, comment  celte  morte, 
continuée  pendant  des  siècles  ,  a  t-clle  pu  reculer  le  trou  occi- 
pital, enfoncer  les  os  propres  du  nez,  rétrécir  la  cavité  céré- 
brale du  nègre,  et  prolonger  ses  mâchoires?  Si  la  chaleur  a 
noirci  le  nègre  (comme  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  y  contri- 
bue), il  la  faudrait  supposer  terriblement  active  pour  charbonner 
non-seulement  le  réseau  muqueux  sous  l'épidémie,  mais  encore 
noircir  davantage  le  sang  ,  les  chairs ,  la  partie  corticale  ou  (  en- 
drée  du  cerveau  du  nègre,  que  dans  le  blanc.  Enfin,  on  trouve 
dans  ie  nègre  une  dialhèse  noire  radicale  en  toule  son  organi- 
sation; comme  le  lièvre  a  la  chair,  le  sang,  et  toutes  ses  parties 
plus  noires  que  l'espèce  du  lapin.  Le  nègre  a  les  os  de  son  sque- 
lette plus  compactes  ou  plus  durs,  plus  chargés  de  phosphate 
calcaire  que  ceux  du  blanc,  et  par  la  d'une  blancheur  plus 
nelle.  Aussi  les  os  du  crâne  du  nègre  sont-ils  plus  solides  que 
ceux  de  l'Européen  ;  et  il  ne  faut  pas  sans  doute  regarder  comme 
une  fable,  ce  que  rapporte  Hérodote,  qu'après  un  combat  des 
Eg\  pliens  conlre  les  Ethiopiens,  on  reconnaissait  ces  deux  na- 
tions,  eu  ce  que  les  tètes  des  Egyptiens  s'écrasaient  plus  faci- 
lement que  celles  de  leurs  adversaires.  L'historien  donne  pour 
raison  de  cette  différence ,  que  les  Ethiopiens,  vivant  toujours 
nu-tête  au  soleil ,  avaient  des  crânes  bien  plus  durcis  que  les 
peuples  couvrant  leur  tète  constamment  d'une  tiarre.  Nous 
avons  exposé  ailleurs,  en  traitant  du  nègre,  les  recherches  sur 
l'origine  de  sa  coloration. 

Nous  obseiverons  de  plus,  comme  indice  spécial  du  nègre  , 
que  non-seulement  on  le  voit  parfois  croquer  sous  la  dent  ses 
insectes  parasites,  a  la  manière  des  singes,  mais  qu'encore  son 
pou  (pediculus  nigritarum  ,  Fabricius,  Syst.  an t liai,  Brunsw.  , 
i8o5,  i'«-b° ,  p.  34o  ),  est  une  espèce  fort  différente  du  pou  de 
l'homme  blanc.  Ce  pou  est  nègre  comme  l'homme  qui  le  porte, 
et  qui  lui  fournit  une  humeur  noire  pour  aliment;  il  a  la  lèle 
triangulaire,  et  un  abdomen  rugueux,  lous  auties  caractères  des 
poux    de  blancs.   Or  c'est  un  indice  specilique   remarquable 

Ï»armi  les  mammifères  ,  les  oiseaux  ,  etc. ,  que  chacun  a  pareil- 
ement  une  espèce  propre  d'insectes  parasites. 

Mais  quand  la  chaleur  et  l'éclat  du  soleil  expliqueraient  la 
couleur  noire  du  nègre,  comment  le  froid  et  la  longue  obscu- 
rité des  nuits  polaires  brunissent-ils  si  étrangement  le  Lapon, 
l'Esquimau,  le  Samo'iède  .'  Comment,  aux  iles  nombreuses  de 
la  mer  du  sud,  les  hahilans  jaunes  de  race  malaie  et  les  habi- 
tans  noirs  de  race  papoue  (les  Haraforas  de  l'intérieur  de  iior- 
nèo,  de  Java,  etc.)  gardent-ils  leurs  traits  distincts  et  originel* 
sur  le  même  sol ,  avec  les  mêmes  habitudes  ,  les  mêmes  alimens, 
par  cela  seul  qu'ils  dédaignent  de  se  mésallier  entre  eux ,, 
«t  parce  que  le  Malais  méprise  le  Papou,  comme  inférieur  en, 
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intelligence  et  m  industrie?  Peu!  être  rM  ce  U  même  raison 
qui  lieni  séparés  le  chien  cl  le  loup,  le  renard,  habitant  de  n< •» 
contrées;  ces  animaux  oui  pourtant  quelquefois  produit  en- 
semble il»',  métis  féconds,  mais  leurs  espèces  te  maintiennent 
isolées,  fières  «le  la  pureté,  et  pour  ainsi  dire  de  1s  noblesse 
antique  de  leur  race.  Le  genre  humain  aurait-il  donc  deux  es»* 
pèces  réellement  séparées,  et  l'éternelle  infériorité  du  nègre,  le 
iceac  de  l'incapacité  qu'il  porte  imprimé  sur  son  front,  sans 
justifier  L'esclavage  odieux  auquel  il  s'aasujélil ,  n'est-il  pas  la 
preuve  que  la  nature  a  créé  Leblanc  d'une;  autre  espèce  plus 
noble,  plus  sublime  dans  sou  intelligence?  Les  naturalistes  aa 
séparent  pas  les  races  de  singes  sur  des  caractères  plus  marquéf 
que  n'en  ont  le  blanc  et  le  nègre,  et  les  seules  opinions  religieuse! 
nous  faisant  ^n  devoir  respectable  d'aimer  tons  les  hommes ea 
frères,  établissent  pour  tous  la  même  origine,  rseuaeuse  lot  !  si 
l'homme  cependant  ne  massaccait  pas  sou  semblable  au  nom. 
do  son  Dieu,  el  si  les  blancs  Les  plus  télés  pour  ers  maximes 
sacrées  de  concorde  et  d'humanité,  ne  se  Bignalaieul  jamais 
par  d'atroces  persécutions  ! 

Peur  établir  avec  quelque  cerl  ilnde,  par  la  seule  raison ,  que 
l'homme  n'ait  eu  qu'un  premier  père,  ou  qu'il  doive  naissance 
à  plusieurs  tiges  différentes,  il  nous  manque  les  mêmes  docu- 
ment qu'à  l'égard  des  autres  espèces  d'animaux.  Si  l'homme, 
tellement  diversifié  sur  loute  la  terre,  doit  cependant  sa  nais- 
sauce  ;i  uu  .seul  homme,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
pour  tant  de  races,  d'espèces  diverses  d  animaux,  de  végétaux 
sur  tout  le  globe?  Moi-,  les  climats ,  les  habitudes,  les  nourri- 
tures, les  circonstances,  akéreraieut  seuls  le  type  originel  , 
ci  pourraicut  le  modifier  ultérieurement  encore  dans  une  série 
non  interrompue  de  siècles;  alors  les  tonnes  passagères  et  in- 
constantes des  espèces,  ne  seraient  que  des  variétés  plus  ou 
moiu>  durables;  rien  ne  rêverait  fixe  absolument.  Si  toutefois 
ii  relire  humain  n'a  qu'environ  six  in  lie  an*  d'existence  sur  ce 
globe,  comme  Le  supposent  des  naturalistes  d'après  les  inonu- 
meus  historiques ,  et  parce  qu'on  ne  trouve  pas  réellement  d'an- 
ihropolilhes,  ou  des  ossemens  humains  très-antiques,  comme 
on  en  rencontre  dune  multitude  d'autres  animaux.  (Cuvier, 
Recherches  sur  les  ossemens  fossil. ,  tom.  i  ,  préf.  ) ,  cet  espace 
de  temps  parait  biea  peu  suffisant  pour  produise  des  altérations 
si  profondes  dans  l'économie  animale.  En  effet,  les  Maures  et 
les  abyssins,  places  depuis  plus  de  deux  mille  ans  auprès  des 
n  sgres,  sont  encore  aujourd'hui de  race  blanche,  et  les  Lapons, 
j  lacés  de  temps  immémorial  près  des  Finlandais,  n'ont  pu 
prendre  les  cheveux  blonds  et  le  teint  blanc  de  ces  derniers* 
Loin) ,  >  il  a  jadis  existé  des  peuples  de  geans,  des  pvgmées  et 
troglodyte» ,  des  hommes  à  queue,  et  quidijuid  Grcecia  men- 
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dax  audet  in  historùi,  pourquoi  ne  trouvc-t-on  plus  rien  au- 
jourd'hui de  semblable? 

On  nous  dira  (James  Cowlcs  Pricbard,  Researches  into  the 
physicalhisiorj  ojrnan.  Lond.,  1814,  in-B°.)  quesi  la  diffi- 
culté de  reunir  sous  la  mt'me  espèce  le  blanc  avec  le  nègre,  ou 
le  sauvage  hotlentot,  paraît  bien  grande,  le  même  problème  est 
à  résoudre  à  l'égard  du  Lapon  et  du  Samoïèdê,  qu'on  rapporte 
cependant  à  la  race  mongole  dans  laquelle  on  compte  les  Chi- 
nois;  mais  ces  comparaisons  ne  nous  paraissent  nullement 
égales  ;  il  y  a  j  usque  dans  l'intérieur  de  l'organisation  du  nègre , 
dans  la  forme  osseuse  de  son  crâne,  dans  les  proportions  et  les  rap- 
ports de  sa  structure  avec  les  orangs-outangs  (bien  que  ceux-ci  ap- 
partiennent à  un  autre  genre),  une  distance  plus  considérable 
au  blanc  européen,  qu'il  n'y  en  a  du  Lapon  au  Cbinois.  Rac- 
courcissez la  taille  de  celui-ci,  et  donnez-lui,  comme  à  tous  les 
hommes  de  courte  taille,  une  tête  plus  grosse,  vous  en  forme- 
rez assez  bien  un  Lapon ,  puisque  tous  les  autres  caractères  phy- 
siques  sont  les  mêmes  entre  ces  peuples. 

L'auteur  conclut  surtout  l'unité  de  l'espèce  humaine,  de  ce 
que  les  virus  et  miasmes  morbifiques  de  la  syphilis ,  de  la  va-» 
riole,  ou  même  la  peste,  etc. ,  propres  à  l'homme,  ne  se  trans- 
mettent point  naturellement  à  d'autres  animaux,  n'étendent 
point  leurs  funestes  ravages  sur  le  chien  ,  le  chat,  le  cheval ,  le 
bœuf,  etc.;  tandis  que,  capables  de  se  propager  plus  ou  moins 
à  tous  les  hommes  suivant  leur  susceptibilité,  ces  contagions 
prouvent  ainsi  une  communauté  et  un  consensus  universel  du 
genre  humain.  De  même,  la  vaccine  pouvant  éteindre  le  germe 
de  la  variole  dans  toutes  les  nations  de  la  terre ,  de  quelque  race 
qu'elles  soient,  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  qui  réunit 
en  une  seule  espèce  le  blanc ,  le  nègre ,  etc. 

Quelque  spécieux  et  ingénieux  que  paraisse. cet  argument,  il 
n'en  est  pas  plus  fondé.  On  a  des  preuves  que  des  singes  ont  été 
affectés  de  la  petite  vérole;  on  a  pu  inoculer  le  vice  vénérien  à  des 
chiens;  les  bubons  pestilentiels  et  le  typhus  des  bêles  a  cornes 
communiquent  des  maladies  analogues  à  l'homme;  la  gale,  les 
dartres  et  autres  affections  cutanées  se  transmettent  par  contact 
réciproquement  entre  l'homme  et  les  bestiaux ,  et  nous  avons 
pris  des  vaches  la  vaccine.  De  pius,  on  peut  dire  que  si  chaque 
espèce  a  ses  maladies  propres  qui  atteignent  peu  ou  difiieilement 
d'autres  espèces,  le  nègre  est  sujet  aux  yaws  ou  pian  qui  ne 
gagne  que  rarement  le  blanc  ;  et  tandis  que  la  lièvre  jaune  dé- 
vore la  population  blanche  en  Amérique,  elle  épargne  souvent 
les  nègres.  Voilà  donc  des  traits  spécifiques  de  séparation  entre 
ces  deux,  races,  et  l'on  en  pourrait  ajouter  d'autres  encore. 

De  ce  qu'il  naît  dans  une  même  espèce  d'animaux ,  les  chiens  , 
les  chevaux,  le  chat,  le  lapin,  la  chèvre,  la  brebis,  la  poule. 
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•  mi  ,  des  Variétés  noires  ,  l)l;iii<  lies  ,  finivos ,  pic-;  ou  l.u  be- 
i'  ■  - .  grises,  etc. ,  qu'on  en  conclue  ai  ec  M .  Pricuard  on  <l  au- 
tres tuteurs,  qu'il  en  est  de  même  de  L'espèce  humaine,  la  pa- 
rité  n'est  point  exacte.  En  effet,  dans  mie  même  portée  de  pe- 
tits chiens,  ou  chats,  ou  lapins ,  il  m-  trouvera  ane  grande  va- 
riété de  couleurs  et  de  poils,  comme  on  verra,  sous  le  même 
climat  et  par  les  mêmes  nourritures,  ces  animaux  domestiques 
naître  avec  les  nuances  les  plus  diversifiées;  mais  l'homme 
n'éprouve  point ,  sous  le  même  climat ,  toutes  ces  modifications. 
Aueune  nation  d'Amérique  ou  d'Europe  n'avait  jamais  produit 
un  seul  nègre  avant  qu'on  eut  e^  chercher  ceux-ci  en  Afrique, 
et  cependant  un  chien  blanc  et  une  chienne  blanche  peuvent 

procréée   «les  individus  noirs  ou  tachetés,  ou  d'autres  nuances. 

Si  le  nègre  engendre  quelquefois  des  albinos  et  des  nègres  ta- 
chetés de  blanc,  c'est  une  dégénéralion  individuelle  comme  le 
blanc  produit  des  blafards;  cependant  ces  êtres,  ou  périssent 
sans  propagation,  ou  rentrent  dans  le  type  de  leur  espèce  pri- 
mordiale. La  même  famille  humaine  peut  engendrer  des  enl ans 
ou  [dus  blouds,  ou  plus  bruns,  ou  petits  ou  grands,  mais 
quelque  diversité  qu'on  y  remarque,  le  nègre  produit  des  nè- 
gres, le  blanc  des  blancs,  le  Mongol  des  individus  ayant  des 
traits  mongols,  et  en  quelque  pays  qu'on  les  transporte. 

Devra-t-on  recourir,  comme  le  l'ont  encore  les  mêmes  au- 
teurs, à  l'influence  de  l'imagination  maternelle  sur  le  fœtus, 
pour  expliquer  la  transmission  héréditaire  des  figures  de  race 
et  des  couleurs;  mais  il  faudrait  une  imagination  bien  active 
dans  une  lapine  pour  diversifier  et  peindre  dans  son  utérus  tant 
de  jeunes  lapereaux  de  différens  poils  quelle  doit  mettre  bas  k 
chaque  portée.  Les  femmes  aveugles  de  naissance,  les  taupes, 
ne  sachant  pas  de  quelle  couleur  est  leur  mari,  devraient  être 
fort  embarrassées  d'en  donner  uwc  à  leur  progéniture. 

Chaque  climat,  sans  doute,  favorise  certaines  formes  d'orga- 
nisation ;  la  chaleur  imprime  divers  degrés  de  coloration  ,  et  s'op- 
pose à  d'autres  modifications  de  l'économie  animale;  mais  il  y  a 
des  caractères  permanens ,  un  type  indélébile  qui  constituent 
chaque  espèce,  et  jusqu'à  ce  qu'une  longue  expérience  ait  appris 
que  le  nègre,  sous  un  climat  froid,  prend  non-seulement  un  teint 
blanc,  une  chevelure  longue  et  blonde,  mais  perd  encore  son 
museau  proéminent  pour  acquérir  un  cerveau  plus  étendu,  des 
viscères  el  un  sang  moins  noirs,  etc.,  nous  ne  pouvons  pas  affir- 
mer qu'il  appartienne  essentiellement  à  l'espèce  humaine  blan- 
che originairement. 

Le  motif  allégué  par  Buffon  et  divers  philosophes,  celui  de 
la  reproduction  entre  le  nègre  et  le  blanc,  d'où  résultent  des 
mulâtre  qnj  se  multiplient  sans  difficulté,  tandis  que  les  mu- 
Jets  ou  métis  d'espèces  distinctes,  comme  du  cheval  et  de  l'âne 
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sont  communément  stériles,  n'est  pas  fort  concluant.  On  sait, 
en  effet,  aujourd'hui,  que  le  chieu,  le  loup,  le  chacal,  le  re- 
nard, quoique  formant  des  espèces  essentiellement  séparées, 
mais  appartenant  au  même  genre,  ont  engendre  entre  eux  des 
métis  qui  se  propagent  bien  d'eux-mêmes,  quoique  ces  animaux 
préfèrent  toujours  leur  espèce  à  toute  autre.  Il  y  a  des  mélanges 
semblables  entre  plusieurs  espèces  de  canards  ou  d'autres  oi- 
seaux, la  poule  et  le  faisan,  etc.  ;  donc  le  blanc  et  le  nègre 
pourraient  appartenir  à  des  espèces  distinctes  entre  elles.  Quoi- 
qu'elles s'unissent  dans  la  reproduction,  elles  conservent,  en 
effet,  exactement,  par  ces  alliances,  une  partie  de  leurs  droits 
ou  de  leurs  caractères  spécifiques  dans  les  métis  qui  en  ré- 
sultent, ce  qui  n'aurait  pas  lieu  constamment,  sans  doute,  si 
elles  n'étaient  que  des  races  ou  des  modifications  passagères. 

§.  vm.  Des  variétés  acquises  et  des  altérations  fortuites 
du  type  humain.  Hippocrale  a  dit,  dans  son  Traité  des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux ,  que  des  peuples  voisins  de  la  mer  Noire 
ou  du  Pont-Euxin  ayant  adopté  la  coutume  de  comprimer  le 
crâne  de  leurs  enfans,  ce  continuel  usage  avait  passé  en  nature, 
et  que,  de  son  temps,  ces  peuples  étaient  macrocéphales ,  ou 
naissaient  avec  des  têtes  fort  alongées  ;  Strabon  les  crut  retrouver 
dans  la  nation  des  Sigynes  du  Caucase.  Pallas,  dans  sou 
Voyage  en  Tauride  et  en  Crimée  (tom.  n,  pag.  i56,  trad.fr. , 
plauch.  xxxvïi,  fig.  2),  observa  des  Tatars,  montagnards  de 
Kikeneis,  Limcna  et  Simceus,  ayant  la  physionomie  la  plus  ex- 
traordinaire, et  une  tête  singulièrement  alongée.  Doit-on  admet- 
tre ou  que  ce  soient  lesdescendaus  des  macrocéphales  d'Hippo- 
crate,  ou  ceux  des  Génois  dont  parle  Scaliger,  (  Comm.  sup.  Theo- 
phrast.  de  causis  plant. ,  lib.  v,  pag.  287  ),  et  qui  se  transplan- 
tèrent en  Tauride ,  ou  une  modification  particulière  déterminée 
par  le  climat?  Pourquoi ,  en  effet,  se  trouve-t-il  de  très  belles 
nations  à  côté  des  plus  hideuses,  quoique  gardant  les  mêmes 
habitudes,  jouissant  du  même  ciel  et  des  mêmes  nourritures? 
Outre  les  Nogaïs,  les  Kahnouks  les  plus  affreux,  à  côté  des 
Géorgiennes,  on  peut  citer  de  même  les  paysannes  de  Westro- 
golhie  très-belles,  à  côté  des  laides  Dalécarlienncs  (  A rendt, 
Vojag.  en  Suède,  tom.  1,  pag.  s34  ).  En  France,  la  belle 
carnation  des  Cauchoises  est  fort  différente  de  la  peau  plus 
brune  des  Bretonnes;  or,  on  sait  que  ces  différences  viennent 
des  races  originelles  lorsque  les  différens  peuples  ont  formé  par 
des  conquêtes,  des  émigrations ,  de  nouvelles  colonies;  ainsi 
le  sang  normand  ,  étant,  par  exemple,  plus  septentrional  d'ori- 
gine que  celui  des  Bretons  et  anciens  Celles  de  l'Armorique, 
doit  donner  des  individus  plus  blonds. 

A  l'égard  des  déformations  acquises  par  de  vicieuses  coutu- 
mes ,  on  en  cite  de  nombreux  exemples  chez  beaucoup  de  nations. 
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Ainsi  les  Oma»uas  avaient  l'habitude  de  comprimer  entre  deux 
planches  le  tête  de  leurs  enfans  (  Lacondamine,  Mc'm.  Acad, 

scierie.  ,  \-  j  "> ,  p.  i-'");  et  l'on  voit,  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique (août  i-»>i  ,  p.  m)  la  figure  des  instrumens  pour  cette 
compression.  Cet  usage  était  si  général  dans  presque  toute  l'Ame- 
riquc  (aui  Chactaa  de  la(  réorgie,  aux  \N  axsaws  de  la  Caroline, 
aux.  Péruviens .  aux  Caraïbes,  selon  Oviédo,  Hist.  gc'ne'r.  de 
Las  Jndias;  Torqueinada,  Monanh.  imlmna  ,  liv.  3  ;  Llloa  , 
Relation  del  viage ,  t.  il,  p.  533-j  et  aui  aègres  des  Antilles, 
d'après  «le  Thib.  (.'.h  tuvallou ,  Voyag.  Afart.,  p.  3<j;  au  détroit 

«le  V'uik.i,  selon  Bteare,  Voyag.  ,  p.  3jc),  etc.),  qu'il  fallut 
qu'un  concile  le  proscrivît  dans  toute  l'Amérique  espagnole 
(  Jos.  Saeni  de  Aguire,  Cotiect.  maxima  contilior.  omnium 
Hisp.  et  nov.  orb.,  t.  vi,  p.  '^o/j).  Ces  singulières  habitudes  de 
pétrir  les  tètes  humaines  ,  existent  encore  aux  îles  de  Nicobar 
F  Nie.  Pontana ,  dans  les  Asiat ic  research. ,  t.  111,  p.  l5l)j  à 
Sumatra  |  suivant  Marsden  {His tory  of  Sumatra  ,  pag.  38); 
«Iles  ont  été  plus  ou  inoins  pratiquées  chez  des  anciens  Grecs, 
selon  Philites,  médecin  épirote,  cité  par  Blumenbach;  chez 
des  nations  d'Italie  ,  les  Génois,  d'après  Vésale,  et  dans  la  Bel- 
gique (Adr.  Spigelius,  De  hum.  corp.fabr.,  page  17);  et  eu 
Fiance,  selon  Andry  {  Orthopédie ,  t.  11,  p.  3);  enfin,  chez  de» 
Turcs,  des  Allemands,  etc.  (  Ackermanu  ,  dans  le  Nouveau 
magasin  de  méd.  de  Baldinger,  t.  11,  p.  5  et  seq.y  eu  Allem.); 
tomme  si  la  nature  ne  savait  pas  bieu  former  nos  cervelles  d'elle 
seule  ! 

Si  l'on  eu  croyait  les  missionnaires,  et  d'anciens  voyageurs, 
tous  les  nègres  ne  seraient  camus  qu'à  cause  du  grand  soin  qu'on 
prendrait  de  leur  épater  le  nez  dès  la  naissance;  et  les  négresses 
n'auraient  de  grandes  mamelles  que  parce  qu'elles  allaitent 
leurs  enfans  par  dessus  l'épaule.  On  veut  voir  à  tout  de  l'artifice. 
Saris  doute  les  longues  oreilles  de  plusieurs  Asiatiques  sont  le 
résultat  des  tirailleinens  continuels  de  ces  parties  ;  mais  la  na- 
ture seule  eeache  le  nez  et  prolonge  le  mufle  aux  nègres,  comme 
on  le  voit  évidemment  d'après  la  structure  de  Jour  crâne.  11 
n'est  guère  à  présumer,  malgré  l'autorité  d'Hippocrate,  que  la 
nature  ait  obéi  d'elle  seule  à  l'impression  exercée  mécanique- 
ment pendant  quelques  générations  sur  les  têtes  d'une  nation 
et  nous  ait  transmis  des  macrocéphales  jusqu'aujourd'hui  en 
Crimée;  elle  reprend  sa  forme  accoutumée^  lorsqu'on  cesse  de 
contrarier  sa  marche,  comme  une  branche  courbée,  qui  d'elle- 
même  se  redresse.  Les  loupes  graisseuses  du  croupiou  des  Ilot 
tentotes  houaouânasses  ne  sont  point  un  effet  de  l'art.  La  nature 
l-elle  de  produire  des  prépuces  aux  juifs  qui  se  cir- 
concisent depuis  tant  de  siècles,  et  des  queues  ou  des  oreilles 

aux  chiens  qu'où  mutile  si  souvent  en  ees  paiiics  ?  ^'abandon- 
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nera-t-on  jamais  dos  explications  ridicules ,  et  une  physique 
grossière,  qui  prouvent  l'ignorance  absolue  des  vrais  principes 
de  la  physiologie  ! 

Selon  les  climats,  les  nourritures,  et  d'autres  influences  ana- 
logues, le  genre  hu  main  reçoit  à  la  longue  de  véritables  variétés. 
Qu'un  Anglais  blond  ou  roux.  ,  ainsi  que  son  épouse,  aient  un 
enfant  à  la  Jamaïque  avec  des  cheveux.,  des  Yeux  d'un  noir 
d'ébène ,  une  peau  plus  brune  que  chez  leurs  frères  et  sœurs 
d'Europe  (Huwkcsworth's  Collection  of  travels. ,  tome  in, 
page  3^4  )  :  à  cette  action  du  soleil  des  Antilles,  il  faut  ajouter 
l'eifel  ordinaire  de  l'allaitement  ;  les  Européennes  ont  coutume 
de  confier  aux  négresses  leurs enfans  en  nourrice,  parce  qu'elles 
ont  beaucoup  de  lait  :  si  une  femme  brune,  en  Europe,  peut 
communiquer  à  son  nourrisson  ,  né  de  parens  blonds  ,  des 
cheveux ,  des  yeux  foncés  comme  les  siens  ,  parce  qu'il  suce 
la  propre  substance  du  corps  de  cette  nourrice;  de  même,  sans 
qu'il  y  ait  mélange  de  race  avec  le  sang  nègre,  1  enfant  blanc, 
allaité  par  une  négresse,  s'imprégnera  dune  teinte  plus  colorée 
dans  sa  peau,  ses  cheveux,  ses  humeurs. 

Depuis  qu'on  fait  usage  d'alimens  épicés  de  l'Inde,  de  café', 
de  spiritueux,  avec  profusion,  dans  la  plupart  des  villes  de 
l'Europe,  l'on  peut  observer,  surtout  au  nord,  que  la  couleur 
des  cheveux,  des  yeux,  et  de  la  peau,  devient  plus  brune  que 
parmi  les  habitans  des  villages,  accoutumés  à  vivre  d'alimens 
végétaux  simples,  insipides,  ou  de  laitage,  de  farineux,  etc.} 
aussi  la  couleur  blonde-fade  domine,  par  exemple,  en  Suisse, 
en  Hollande;  les  corps  y  sont  plus  mous,  plus  grands,  plus 
massifs  que  chez  les  grêles  et  minces  citadins  des  villes  les  plus 
habituées  au  luxe.  Lorsque  les  femmes  d'Olahiti,  les  Indiennes, 
veulent  blanchir  leur  teint,  non-seulement  elles  se  tiennent  à 
l'ombre,  mais  se  mettent  au  régime  purement  végétal  et  ra- 
fraîchissant des  fruits,  du  laitage,  ou  refusent  toutes  nourritures 
et  boissons  échauffantes. 

Des  maladies  endémiques  peuvent  encore  causer  des  diffor- 
mités en  quelques  nations.  Jiuffon  a  cité  les  habitans  des  îles 
Saint-Thomas  comme  une  race  d'hommes  à  grosses  jambes; 
mais  c  est  le  résultat  d'une  affection  lépreuse  ou  éléphantiaque 
assez  commune  dans  les  climats  chauds  et  humides,  entre  les 
tropiques,  comme  la  plique  se  remarque  en  Pologne,  comme 
on  voit  des  individus,  à  l'épiderme  écailleux,  décrits  sous  le 
nom  d'hommes  porcs-e'pics.  Il  y  a  des  sauvages  qui ,  vivant 
nus  sur  une  terre  aride  exposée  aux  vents,  deviennent  très- 
velus  ;  à  l'ile  de  Mallicolo  par  exemple,  selon  Forster:  tout 
comme  les  plantes  des  montagnes  sont  plus  velues  ordinaire- 
ment que  celles  des  bas-fonds  humides.  De  même,  on  a  vu  des 
femmes  âgées  devenir  barbues;  des  hommes,  d'une  complexion 
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molle,  humide,  et  presque  eunuques,  privés  de  barbe,  ont 
rendu,  pai  leurs  mamelles,  une  sérosité  laiteuse;  < l<  >  individus 
s.pui  parvenus  b  une  taille  trèa-élevée,  les  mis  sonl   restés  au- 
dessous  de  la  stature  commune,  d'autres  devenus  «l'un  embon- 
point monstrueux;  ou  b  vu  des  individus  à  un  seul  testicule 
par  favortément  de  l'autre,  et  des  Lriorchides,  ><>ii  par  un  de 
ces  organes  sui  numéraires ,  soit  par  quelque  loupe  ou  sarcocèle 
imitant  un  troisième  testicule  ;  enfin  il  existe  des  conformation! 
bizarres  et  monstrueuses ,  comme   In  sédigitaires  à  tous  leur* 
membres,  et  qui  propagent  quelquefois  ces  six  doigts;  on  a  vu 
dès  hommes  prétendus  ruminans ,  cornus',  etc.,  que  l'amour  du 
merveilleux  aura  fait  paraître  plus  étranges  encore,  ci  l'on  en 
a  conclu  que  noiic  espèce  se  prêtait,  dans  la  nature,  à  tous  les 
modes  d'existence;  ou  a  décrit  des  hommes  marins  etdesyèm- 
nies  marines,  qu'un  examen  plus  attentif  a   l'ail  reconnaître 
pour  des  phoques  et  des  lamantins,    images  des  tritons  et  des 
syrènes  de  la  mythologie;  on  a  pris  des  pithèques  et  des  ma- 
gots pour  des  hommes  sauvages,  et  des  mandrills,  ou  d'autres 
grands  singes  pour  des  satjres  ,  des  hommes  h  queue.  Cepen- 
dant.  les  singes  les  plus  analogues  à  notre  espèce,  comme  les 
orangs-outangs  ,  sonl  sans  queue.  On  a  lu ,  dans  des  ouvrages 
savans ,  que  des  plongeurs  habiles  ,  accoutumés  à  rester  quel- 
ques minutes  sous  l'eau,s'étaient  presque  transformés  en  poissons, 
comme  on  a  soutenu   que  la  queue  du  castor  était  vraiment 
couverte  d'écaillés  ,  el  formée  dune  chair  de  poisson.  C'est 
d'après  ces  exagérations,  dont  les  meilleurs  auteurs  n'ont  pas 
toujours  défendu  leur  esprit,  que  se  sonl  répandues,  parmi  le 
peuple,  tant  d'opinions  extravagantes  sur  les  chimères,  les  cen- 
taures, les  sphinx,  etc.,  qu'il  est   permis  aux  poètes  et  aux 
peintres  seuls  d'imaginer. 

Nous  ne  rechercherons  pas  non  plus  ici  ces  phénomènes 
d'hommes  qui  s'exercent  à  avaler  des  objets  extraordinaires  ou 
répugnans,  comme  ceux  qui  peuvent  se  priver  pendant  long- 
temps de  nourriture  el  de  boisson,  ou  qui  l'ont  preuve  de  force, 
de  souplesse  surprenante  ,  ou  de  ceux  qui  exhalent  une  odeur 
musquée  dans  leur  transpiration  (par  un  mode  de  sécrétion  des 
follicules  odoraus  des  aisselles,  analogues  à  ceux  de  la  civette  , 
du  bœuf ,  et  d'autres  animaux),  non  plus  que  des  individus 
ayant  une  transposition  de  viscères,  comme  le  foie  à  gauche, 
la  rate  à  droite,  etc.  Il  y  a  des  individus  à  sens  extraordiuaire- 
menl  subtils,  tels  que  l'odorat,  ou  portant  à  quelque  degré 
éminent  d'autres  fonctions,  comme  celle  de  l'intelligence,  ou 
celle  des  organes  sexuels,  etc.  Mais  ces  excès  sont  ordinairement 
payés  par  la  faiblesse  corrélative  d'autres  fonctions  ou  facultés. 

Enfin,  on  avait  cru  pouvoir  établir  une  nouvelle  espèce 
d'hommes,  non-seulement  dans  les  Américains  sauvages  privés  de 
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barbe  (on  sait  maintenant  qu'ils  ont  soin  de  l'arracher,  pour  ne 
laisser  aucune  prise  à  leur  ennemi  à  la  figure),  mais  surtout 
dans  les  quimos  de  l'intérieur  de  Madagascar.  On  connaît  au- 
jourd'hui que  ce  sont  quelques  individus  dégénérés,  abâtardis, 
grêles,  ayant  seulement  quatre  pieds  de  taille  et  de  longs 
bras,  abandonnes  à  la  misère  au  milieu  des  montagnes,  comme 
le  sont  des  nègres  marrons  ou  l'igilil's.  Rochon  a  rectifié,  sur 
ce  point,  les  premiers  aperçus  de  Comuicrson,  et  la  longueur 
des  bras  ne  paraît  telle  qiie  par  le  raccourcissement  du  tronc. 
Cet  exemple  montre  que  tous  Jcs  peuples  sauvages  n'offrent  pas 
des  hommes  robustes  et  bien  formes ,  comme  on  l'a  supposé. 
Sans  doute  on  ne  voit  point  de  boiteux,  de  contrefaits  parmi 
les  Américains  sauvages;  mais  puisqueces  barbares,  imprévoyans 
contre  la  disette  et  l'hiver,  abandonnent  souvent  femmes,  en- 
fans,  vieillards,  ou  malades  hors  d'état  de  chasser  et  de  trouver 
leur  nourriture,  ils  livrent  pareillement  à  la  faim  et  à  la  des- 
truction tout  être  difforme  ou  incapable  de  subsister  de  lui- 
même.  Toujours  en  présence  de  la  mort,  le  sauvage  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr;  sa  vie  est  une  lutte  et 
une  guerre  perpétuelle,  soit  pour  se  procurer  sa  proie  à  la 
chasse,  et  se  défendre  de  l'ennemi,  soit  poiu.  résistera  la  rigueur 
des  climats;  de  là  cette  énergie  de  caractère  et  cette  insensibilité 
extraordinaire  aux  souffrances  qui  nous  étonne;  de  là  leurs 
haines  implacables  dans  leurs  rivalités,  leur  aspect  sinistre. 
leur  air  soupçonneux  et  féroce.  Comme  ils  sont  souvent  mal 
nourris,  obliges  à  de  grandes  courses,  ils  deviennent  glou- 
tons et  voraces,  avalent  même  de  la  chair  crue  et  du  suif, 
comme  plus  capables  d'apaiser  leur  faim;  car  on  les  voit  sou- 
vent dévorer  six  fois  plus  qu'un  Européen,  puis  soutenir  la 
dicte  gaiiuent  quatre  joui  s  de  suite. 

D'ailleurs  1  uniformité  de  ce  gcure  de  vie,  quelque  pénible 
qu'il  soit,  l'exposition  aux  mêmes  influences  du  climat,  la 
même  nature  des  alïmens  et  du  sol,  le  même  développement 
des  passion*  brutes  et  farouches,  contribuent  à  rendre  analogues 
entr'elles  les  physionomies  et  les  çompl'exions  parmi  ce»  peu- 
plades les  ptus  éloignées.  Loin  qu'on  puisse  toujours  leur tup po- 
ser une  commune  origine,  celle  ressemblance,  remarquée  par 
divers  voyageurs  chez  tant  de  nations  de  Caraïbes  ,  ne  prouve 
qu'un  semblable  état  de  barbarie  et  de  viesauvage.  D'ailleurs, 
tous  ces  hommes  ne  se  mêlent  presque  jamais  à  un  antre  sang 
que  le  leur;  isolés  ainsi  du  reste  des  nations,  ils  perpétuent 
sans  altération,  et  fortifient  encore  les  traits  saillùns  de  leur 
race.  11  en  est  de  même  des  Talars  Mongols  ,  des  Arabes  Bé- 
douins; il  en  fut  longtemps  ainsi  des  Germains,  des  habitans 
des  pays  rbvestïers,  de  la  Lithuanie,  de  la  Souabe,  etc.,  qui  ne 
s'ulhaicnt  qu'entre  eux.  Par  ià  se  dersinent  des  types  de  races 
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particulières,  1-01111110  il  en  naît  parmi  les  animaux  confina  <i  ..1 
un  climat,  el  séparés  il»-  tonte  alliance  étrangère!  Ainsi  loua 
le •>  Hongols  et  Kalmouks  conservenl  on  tempérament  bilieux 
toutes  les  tiges  de  race  blanche  (caucasique  et  celtique), 
une  constitution  sanguine  qu'elles  portent  originairement  dans 

leurs  Colonies  sons  divers   climats.    Les  raies  nègres    ont    iiiii- 

complexion.plus  ou  moins  lymphatique)  les  Américains  na- 
turels présentent  un  tempérament  bilieux -mélancolique;  les 
peuplades  laponnes  el  kamtschadales  montrent  une  singulière 
disposition  nerveuse  et  spasmodique,  bien  que  toutes  ces  races 
humâmes  changent  quelquefois  de  climat  et  de  genre  de  vie: 

S reuve  manifeste  qu elles  conservent  toujours  plusieurs  traita 
e  leur  type  originel* 

T  1,0  lsl  i:\Ii:  PABTIS.  DE  H  NATURE  INTERCEDE  1,'hOMME  PUYS1  QUE 

BT  moral.  Jusqu'ici  nous  avons  traité  des  qualités  corporelle* 
et  des  différences  extérieures  de  notre  espèce,  par  toute  fa  terre. 
comparée  aux  autres  animaux  el  aux  diverses  races  humaines. 
Il  faut  essayer  ici  de  pénétrer  plus  avant  dans  notre  nature , 
non-seulement  afin  d'apprécier  notre  rang  cl  les  devoirs  qui 
nous  sont  imposés  en  la  vie,  mais  afin  de  nous  connaître,  de 
découvrir  la  source  de  nos  maux  comme  de  nos  biens  ,  ou  plu- 
tôt les  vraies  causes  de  notre  sauté  et  de  nos  maladies ,  soit  phy- 
siques, soit  morales.  Reprenons,  pour  cet  eflét ,  quelques  prin- 
cipes généraux. 

Les  élémens  les  plus  simples,  tels  que  l'humus  ou  la  terre  > 
et  l'eau  ,  offrent  la  nourriture  à  la  plante  qui  les  élabore  da- 
vantage. Les  végétaux  présentent  à  leur  tour  la  pâture  à  l'ani- 
mal ,  qui  porte  plus  haut  le  degré  de  leur  composition  orga- 
nique. Les  parties  les  plus  perfectionnées  des  végétaux  ,  telles 
que  les  fruits  el  semences ,  et  aussi  les  substances  animales ,  sur- 
tout des  espèces  les  plus  élevées  dans  l'échelle  de  l'organisa- 
tion ,  telles  que  les  mammifères,  les  oiseaux ,  servent  à  l'alimen- 
tation de  l'homme.  Ainsi,  autant  la  plante  est  supérieure,  par 
sa  structure  fibreuse  el  organique,  au  simple  minéral  inorga- 
nique, aulanl  l'animal  est  plus  compliqué  dans  son  organisation 
que  la  plante,  autant  l'homme  est  plus  parfait  que  l'animal;  il 
atteint  le  faîte  de  l'élaboration  organique. 

Aussi,  le  minéral  n'a  point  de  vie,  à  proprement  parler; 
mais  déjà  la  plante  végète,  elle  vit  et  s'accroît;  l'animal  vit, 
s'accroît ,  el  de  plus  il  sent;  enfin  l'homme  jouit ,  outre  la  vie 
et  le  sentiment,  de  la  haute  prérogative  de  l'intelligence.  De 
même,  le  minéral  ne  possède  pas  seulement  des  fibres;  le  vé- 
gétal manifeste  déjà  un  tissu  fibreux  plus  ou  moins  excitable 
ou  contractile  ;  l' animal  présente  des,  nerfs  seusibles,  source  de 
21.  ib 
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sa  mobilité;  l'homnie  a,  déplus,  une  grande  masse  cérébrale, 
réservoir  des  sensations  et  foyer  <!e  la  pensée. 

Non-seulement  l'homnie  est  ainsi  élevé  au  faite  de  toute  or- 
ganisation sur  la  terre,  mais  il  est  encore  composé,  pour  ainsi 
dire ,  de  tout  ;  car  si  la  plante  s'incorpore  le  minéral,  et  si  l'a- 
nimal s'incorpore  la  plante,  l'homme,  en  se  nourrissant  des 
uns  et  des  autres,  formera,  en  quelque  manière,  un  abrégé  de 
toute  la  nature  ;  de  là  vient  qu'on  le  peut  nommer,  à  bon  droit, 
un  microcosme ,  un  petit  monde.  Composé  de  tout,  il  doit 
être  susceptible  de  connaître  tout,  et  la  multiplicité  de  ses 
élémens  deviendra  la  cause  de  la  multiplicité  de  son  intelli- 
gence. 

Aussi  la  pulpe  nerveuse,  qui  est  le  summum  de  l'élabora- 
tion organique ,  est  accumulée  en  plus  grande  abondance  dans 
l'homme  que  chez  tous  les  autres  animaux,  en  général;  elle 
çsl  amassée  en  son  cerveau  ,  merveilleux  organe  de  l'intelli- 
gence et  de  la  plus  haute  industrie  que  la  nature  ail  confiée  au 
premier  de  ses  êtres,  pour  gouverner  tous  les  autres, 

§.  i.  Résultats  de  la  composition  organique  trttS  compli- 
quée du  corps  humain  ,  et  de  sa  station  droite.  Si  notre  corps 
était  un,  il  serait  inaltérable,  complet,  sans  besoins,  sans  dou- 
leurs ,  comme  sans  plaisirs  ;  ne  pouvant  ni  sentir,  ni  agir,  il  ren- 
trerait dans  le  rang  des  minéraux  •,  ce  serait  une  statue  de 
marbre  ou  de  bronze.  Les  piaules  n'étant  pas  composées  d'un 
aussi  grand  assemblage  d'élémens  divers  que  les  animaux,  sont 
moins  susceptibles  d'affections,  de  maladies  et  de  destruction 
qu'eux  ;  le  corps  de  l'animal ,  en  effet,  est  d'autant  plus  exposé 
aux  dérangemens  morbides  el  à  se  corrompre  ou  détruire ,  qu'il 
est  formé  dune  plus  grande  quantité  de  matériaux,  d'une 
multiplicité  plus  considérable  d'organe^.  Plus  le  lien  de  la  vie 
embrasse  d'élémens  difforens,  moins  il  maintient  facilement  ou 
constamment  entre  eux  l'équilibre  et  une  parfaite  harmonie  ; 
aussi  l'homme  ,  encore  plus  compliqué  que  les  animaux  ; 
l'homme,  dernier  degré  de  l'organisation  sur  la  terre,  formé 
de  tant  de  principes  qui  se  contrebalancent  l'un  l'autre ,  et  qui , 
luttant  entre  eux  d'égale  force,  maintiennent  ainsi  leur  union 
par  une  égale  énergie  opposée;  l'homme  doit  être  la  plus  fra- 
gile, la  plus  maladive,  la  plus  mortelle  des  créatures. 

Telle  est  pourtant  la  cause  de  sa  perfection  et  de  sa  sensibi- 
lité ;  car  si  le  minéral  ne  vit  ni  ne  seul,  parce  qu'il  n'est  formé 
que  d'un  ou  deux  matériaux  qui  cristallisent,  mais  ne  peuvent 
produire  des  organes;  si  le  végétal  est  déjà  vivant  et  organisé  par 
la  mixtion  de  trois  élémens  au  moins,  le  carbone,  l'hydrogène 
et  l'oxigène,  quoiqu'il  ne  sente  point  encore;  si  l'animal  vil  et 
sent,  par  une  composition  organique  plus  compliquée,  ou  de 
quatre  éléjnens  au  moins  (car  il  contient  de  l'azote  ajoute  aux 
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\.\  un  i |i<  v  m.  g  végétaux  .  l'homme  porte  encore  plus  haut  l'éla- 
boration vitale,  puisqu'en  lui  domine  le  système  nerveux 
source  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Le  corps  animal  possède 
autant  de  (acuités  de  sentir  eï  d'apercevoir,  qu'il  admet.d'élé 
mens  dans  sa  composition;  par  eux,  il  entre  en  alliance  ave< 
tous  les  coi  ps  nui  l  em  ironnentj  il  \  oit  par  la  lumière,  il  entend 
>ns,  il  respire  les  odeurs  par  l'air,  il  goûte  par  I'  au  ou  les 
liquides,  il  touche  par  ses  parties  solides  ou  terrestres.  C'est  en 
elle!  par  l' intermédiaire  des  élémens  que  L'intelligence  sent  et 
connaît  le  monde  extérieur,  et  si  elle  était  privée  d'un  seul, 
n'ayant  alors  aucun  moyeu  de  correspondance  avec  lui,  elle 
ignorerait  qu'il  existe»  L  homme  a  beaucoup  plus  de  moyens 
de  connaître  que  n'en  possède  L  animal;  étant  omnivore ,  ou 
■ii  ■>  eptible  d'user  de  tout  aliment ,  habitant  a  son  ^n;  sons  tous 
les  i  limats,  employant  presque  toutes  les  substances  du  monde 
ii  si'-  |ji-.>>iii>  ci  ii  ses  plaisirs ,  il  communique  ainsi  avec  toutes 
choses;  il  devient  le  lien  commun  de  toutes  les  créatures,  Je 
centre  où  la  natnee  vient  se  réfléchir,  et  en  quelque  manière  un 
miroir  de  l'unis  ers. 

Par  lit  l'on  peut  comprendre  que  l'homme  est  le  résultat,  la 
somme  totale  des  principes  de  notre  monde.  Le  ver  de  terre  , 
l'huître^  sont  peu  sensibles  ou  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
{acuités,  parce  qu'ils  n'emploient  pas  toutes  les  espèces  tt" élé- 
mens organisables  de  notre  planète;  ds  n\m  représentent  pas 
l'ensemble  complet,  mais  une  quantité  aliqu  >te  seulement.  Au 
contraire,  les  mammifères  et  l'homme  surtout,  formés  «le 
presque  toutes  les  espèces  d'élémens  il  organisation  ,  obtiennent 
une  structure  plus  compliquée;  des  fonctions  multipliées  font 
agir  et  sentir  d'un  plus  grand  nombre  de  manières  ;  les  rela- 
tions de  tous  les  objets  se  multiplient  dans  la  même  propor- 
tion ,  et  l'intelligence  s'enrichit,  s'étend  et  s'éclaire  par  la  même 
i  .  Les  êtres  intérieurs  ou  subordonnes  sont  ainsi  créés  par 
rapport  aux  plus  parfailsi  II  ne  me  paraît  pas  douteux  que 
chaque  sphère  planétaire,  si  elle  est  habitée,  ne  nourrisse  ainsi, 
par  1  cliel  de  la  puissance  créatrice,  une  série  d'êtres  organisés 
en  rapport  avec  ses  élémens  constitutifs  et  que  la  plus  com- 
plette  de  SCS  créatures  ne  représente  ainsi  le  microcosme  ,  le  som- 
maire de  ses  élémens  et  de  sa  faculté  productrice ,  comme 
l'homme  delà  race  blanche,  la  plus  intelligente,  est  le  résultat 
sommaire  du  globe  lerrestie.  Pour  qu'il  evislàl  d'autres  créa- 
ture [dus  parfaites  qu'il  ne  l'est ,  il  faudrait  donc  qu'il  se  trou- 
\  ;it  un  plus  grand  nombre  de  principes  organisables  sur  notre 
terre.  C  est  peut-être  ce  qu'avait  déjà  reconnu  Moïse  quand  il 
nous  représente  le  Créateur  suprême  formant  les  êtres  animes 
des  div<  rs  élémens  ,  et  l 'homme  comme  le  chef-d'œuvre  tiré  le 
dernier  de  tous.  Il  est  bien  probable  .  en  effet,  nue  nous  ne 

ib'. 
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sommes  pas  lombes  des  cicux,  mais  que  nous  sommes  vérita- 
blement autochtones  de  notre  globe,  forme's  par  la  toute -puis- 
sance divine  qui  imprime  le  mouvement  et  la  vie  à  l'univers. 

L'homme,  ainsi  que  la  plante  ,  fleurissent  et  portent  vers  leur 
sommet  leurs  organes  les  plus  éminemment  vitaux.  De  même 
que  les  facultés  séminales  de  la  plante  remontent  à  l'extrémité 
de  ses  rameaux ,  où  se  forment  pour  l'ordinaire  les  fleurs  et  les 
graines,  de  même  les  facultés  animales  les  plus  actives  se  ras- 
semblent dans  la  partie  la  plus  élevée  des  animaux ,  qui  est  leur 
tète.  Comme  un  feu  qui  aspire  toujours  à  monter,  les  facultés 
sensitives  s'accumulent  surtout  dans  les  organes  supérieurs  ; 
c'est  pourquoi  l'on  remarque  qu'elles  se  concentrent  d'autant 
plus  dans  la  moelle  épinière  et  le  cerveau,  à  mesure  qu'on 
remonte  la  chaîne  des  animaux  qui  se  rapprochent  de  la  na- 
ture de  l'homme.  Parce  que  notre  espèce  est  placée  à  la  tète 
de  tous  les  êtres,  qu'elle  forme  le  plus  haut  faîte  de  cette 
grande  pyramide  de  vie,  il  était  donc  naturel  que  le  principe 
du  sentiment  et  de  l'intelligence  s'accumulât  surtout  au  cer- 
veau de  l'homme,  comme  à  la  citadelle  de  la  vie,  et  le  rendît 
le  plus  complètement  intelligent  de  toutes  les  créatures.  Au 
contraire,  les  bètes  étant  plus  ou  moins  courbées  vers  la  terre, 
ou  posées  horizontalement ,  leur  principe  de  sentiment  et  de 
vie  n'a  pas  aussi  facilement  remonté  dans  leur  tête  que  dans 
celle  de  l'homme  dont  la  station  est  droite;  c'est  pouiquoi  les 
brutes  ont  dans  leurs  membres  d'autant  plus  de  vigueur  et  de 
vie ,  que  leur  cerveau  en  contient  moins. 

Or,  ceci  n'est  point  un  simple  aperçu  théorique  que  nous 
donnons;  il  est  susceptible  de  probabilité.  Par  exemple,  les 
poissons,  les  reptiles,  dont  la  position  est  naturellement  la  plus 
horizontale,  ont,  de  tous  les  animaux  vertébrés,  le  cerveau  le 
plus  exigu;  leur  moelle  épinière,  et  les  nerfs  qui  en  émanent , 
deviennent  proportionnellement  plus  volumineux  aussi  que 
chez  1  homme,  les  mammifères  et  les  oiseaux  :  de  là  résulte  que 
toute  leur  vitalité'n'est  point  concentrée  en  leur  cervelle;  car, 
tranchez  la  tète  à  une  grenouille,  un  serpent,  un  poisson;  ôtez 
le  petit  cerveau  à  une  tortue,  vous  verrez  ces  animaux  encore 
vivre,  se  traîner  plusieurs  jours  :  et  combien  de  temps  leurs 
membres  ne  palpitent-ils  pas ,  quand  on  les  hache  en  morceaux , 
tant  la  puissance  nerveuse  y  réside  abondamment  !  Un  oiseau  , 
un  canard  que  l'on  décapite,  ne  s'agite  que  peu  de  temps,  ou 
fait  à  peine  quelques  pas  et  expire;  un  quadrupède  périt  sur  le 
coup  ;  et  cette  énorme  masse  de  l'éléphant  tombe  abattue,  sou- 
dain, au  milieu  de  sa  fureur,  si  son  cornac  enfonce  un  clou 
dans  la  moelle  épinière,  entre  les  vertèbres  allas  et  axis  qui 
soutiennent  sa  grosse  tète.  L'homme  décapité  périt  sur-le- 
champ,  et  ses  membres  ne  conservent  que  peu  d'instaus,  avec 
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leni  chaleur,  leur  propriété  contractile,  Boni  fis  excittna  gal- 
vaniques fis  plus  énergiques.  En  effet,  So  ramering  et  f.bel  ont 
constate*  que  plus  un  animal  a  proportionncllemeni  le  cerveau 
volumineux,  moins  sa  moelle  épinière  et  les  nerfs  « j u i  en  sor- 
tenl  sont  gros;  ainsi  l'homme ,  parce  qu'il  a  le  plus  de- cervelle, 
i  il<^  nerfs  plus  minces  «ni  plus  faibles  pour  le  mouvement,  1 1 
pour  lo  organes  du  reste  du  corps;  au  contrai  ve,  les  antres  ani- 
maux  vivem  d'autani  plus  parées  organes,  qu'ils  existent  moins 
par  la  pensée  et  le  centre  cérébral, 

I  i  (  <•  rapport  se  manifeste  à  mesure  que  les  animaux,  en 
quelque  sorte,  se  courbent  d'autani  plus  vers  !<■  sol,  <>u  qu'ils 
s  éloignent  de  la  perfection  humaine.  Considérons  déjà  le  nè- 
gre; certes  son  museau  proéminent,  et  le  reculemenl  manifeste 
<lu  trou  occipital,  ne  laissent  plus  von  crâne  en  équilibre  sm 
l'atlas  comme  chez  le  blanc;  il  penche  en  devant;  il  n'es!  plus  par- 
faitement droit;  aussi  le  nègre  a  déjà  moins  de  cervelle,  déjà 
ses  nerfs  sont  proportionnellement  pins  gros  que  ■  eux  «lu  blanc  . 
en  effet,  le  nègre  est  plus  dispose  aux  plaisirs  du  corps,  plus 
capable  de  mouvemeus  et  de  fatigue,  de  résistance  a  la  ■  balcur, 
Bans  épuisement,  que  le  blanc;  mais  il  a  moins  de  réflexion;  il 
pense  moins.  Le  singe,  à  plus  forte  raison  ,  est  encore  bien  au- 
dessous  du  nègre;  il  cesse  de  se  tenir  habituellement  droit,  son 
cerveau  se  rétrécit,  et  sou  trou  occipital  se  recule;  enfin  ou 
peut  suivre  ainsi  toute  la  dégradation  des  auimaux  vertébrés  , 
dans  leur  série;  et  à  mesure  que  le  crâne  se  rétrécira,  par  le 
prolongement  du  museau  ,  toute  la  moelle  cérébrale  semblera 
se  fondre  ou  s'écouler  dans  le  canal  rachidien  et  dans  les  nerfs 
du  corps.  Au  contraire,  en  remontant  la  série,  nous  verrons  les 
animaux  se  redressant  peu  à  peu,  le  cerveau  s'agrandissant  ; 
tandis  que  la  moelle  épinière  et  ses  nerfs  s'amoindriront,  pour 
ramasser  presque  toutes  leurs  forces  vers  le  sommet  cérébral. 
Si  l'homme  demeurait  longtemps  dans  une  situation  horizon- 
tale,  son  cerveau  s'assoupirait,  non -seulement  parce  que  le 
sang  s'y  accumule  alors,  mais  parce  que  ses  facultés  nerveuses 
se  répartissent  plus  uniformément  dans  les  membres  ,  et  y  réta- 
blissent,  avec  le  repos  et  le  sommeil ,  un  surcroît  de  vigueur. 

Parce  que  l'homme  a  donc  le  plus  de  cerveau  et  d'intelli- 
gence de  tous  les  animaux,  l'homme  se  lève  droit  ;  il  marche 
en  maître  sur  le  globe;  en  lui  l'esprit  aspire  sans  cesse  à  s'élancer 
vers  de  hauts  et  vastes  objets.  INous  vivons  par  la  trie  ,  qui  est 
devenue  le  centre,  le  sanctuaire  de  l'ame,  et  dont  les  membres 
ne  sont  plus  qu'une  dépendance  ;  tandis  qu'ils  sont  le  tout  de 
l'animal.  Platon  na-t-il  pas  bien  compris  ['nomme,  en  l'appe- 
lant une  plante  céleste,  comme  s'il  émanait  en  quelque  sorte 
des  cieux,  et  y  tendait  sans  cesse  ;  au  lieu  que  les  brutes  se  rava- 
lent vers  la  terre  pour  y  brouter,  y  croupir,  s'y  vautrei  ignoble- 
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nienl  dans  la  fange  des  plaisirs  corporels ,  et  dédaigner  lin- 
telligence.  Et  les  plus  grandes  aines  humaines  ,  ces  génies 
supérieurs  qui  contemplent  de  si  haut  et  voient  si  loin  ,  ces  rois 
naturels  de  notre  espèce,  n'aiment-ils  pas  s'élancer,  eu  quelque 
sorte,  dausj  le  sein  de  la  divinité,  alin  d'y  puiser  la  science, 
les  lumières  éclatantes  de  l'immortalité?  Suscités  ainsi  par  cette 
flamme  divine  ,  on  les  voit  s'exalter,  par  la  pensée,  dans  des  ré- 
gions inconnues  aux  faibles  regards  des  autres  hommes  ;  ceux- 
ci  sont  toujours  disposés  ,  au  contraire,  à  se  rabaisser  au  rang 
de  la  brute,  par  l'ignorance  et  les  grossières  voluptés  des  sens , 
celles  de  la  nutrition  et  de  la  génération,  qui  sont  les  plus  phy- 
siques ou  matérielles.  Or,  plus  on  consomme  ses  facultés  par 
la  pensée,  moins  on  en  a  pour  le  corps;  et  réciproquement  les 
brutes,  les  hommes  les  plus  adonnés  à  l'existence  animale  ,  ont 
plus  de  santé  et  de  force  corporelle,  puisqu'il  y  a  même  un 
excès  de  sagesse  qui  fait  mourir,  est  aliquis  morbus  per sapien- 
tiain  mori.  La  plus  haute  philosophie  n'est  souvent,  en  effet, 
qu'une  méditation  de  mort,  et  le  détachement  continuel  de 
noire  corps. 

§.  il.  Observations  philosophiques  et  médicales  sur  lafor-> 
mation  de  l'homme ,  sa  coordination  naturelle  avec  tout  ce 
qui  V entoure ,  sa  vocation  et  sa  destinée.  Nous  reprocherait- 
on  de  sortir  des  limites  de  notre  sujet,  en  tentant  des  recher- 
ches qui  surpassent  nos  sens,  et  qui  peuvent  entraîner  dans  le 
champ  infini  des  hypothèses?  Nous  répondrons ,  que  l'homme 
ne  peut  être  absolument  connu ,  si  l'on  ignore  ce  qu'est  notre 
univers  dans  lequel  il  existe ,  et  auquel  il  est  coordonné ,  ainsi 
que  nous  le  prouvons  en  traitant  de  là  géographie  médicale',  mais 
de  plus,  l'homme  ne  peut  être  que  le  produit  de  l'uuivers,  et 
sorti  de  la  main  de  cette  même  puissance  créatrice  qui  a  tout 
formé.  Puisque  nous  sommes  organisés  nécessairement  par  rap- 
port à  tout  ce  qui  nous  environne,  et  que  nous  tirons  notre 
existence  de  là,  il  faut  donc  s'élever  à  des  considérations  phi- 
losophiques sur  l'origine  de  l'homme,  ainsi  que  sur  celle  des. 
autres  créatures  dont  il  est  le  roi. 

Toutefois ,  on  demandera  peut-être  quel  est  le  but  de  tout  ce 
qui  existe  ?  Pourquoi  tant  d'êtres  destinés  à  vivre  un  temps,  à, 
périr  pour  toujours?  Pourquoi  créer  ces  insectes,  ces  reptiles, 
envenimés,  pour  les  détruire  ensuite  par  d'autres  espèces  mal- 
faisantes, et  établir  ainsi  une  hiérarchie  de  meurtres  et  de  bri- 
gandages sur  la  terre?  Nous  avons  déjà  essayé  de  répondre 
ailleurs  à  ces  questions  (dans  le  Nouveau  dictionaire  d'histoire 
naturelle,  discours  préliminaire,  et  article  créatures).  Joignons, 
ici  quelques  considérations  nouvelles. 

Si  nous  pouvions  aborder,  dans  l'une  de  ces  sphères  magni- 
fiques ,  à  ces  astres  errans  qui ,  de  même  que  notre  planète ,  rou- 
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lent  autour  du  brillant  soleil  qui  leur  dispense  la  lumière  el  li 
chaleur  il**  la  vie,  bous  contemplerions ,  uns  doute  t  avei  ravis- 
sement, l'harmonie  et  la  beauté  des  créatures  nui  peuplenl  ces 
mondes.  Dégagés  des  sentimens  personnels  de  crainte  ou  d'e  pi 
rance,  il»-;  intérêts  d'amour  el  de  haine  pour  un  séjour  « j u i  aous 
serait  à  jamais  étrangei  ;  Libres  dans  nos  jugemens,  nous  n'ap- 
l'i'n  <\  i  tons  plu-»  que  les  vrais  rapports  des  créatures  entre  elles , 
et  les  scènes  admirables  de  ce  grand  spectacle. 

Qu'on  nous  dise  alors  si ,  île  même  qu'en  une  scène  animée, 
nous  ne  serions  pas  enchantés  de  contempler  la  fureur  même 
•  les  lions  et  (les  crocodiles,  les  combats  des  requins  et  des  ba- 
leines  ,  el  leurs  résultats  nécessaires  pour  i  équilibre  des  créatu- 
tandis  qu'en  de  plus  doux  (limais  nous  venions  les  tour- 
lerelles  soupirant  l'amour  dans  les  bocages,  ou  le  meile,  Or- 
phée  des  déserts,  faisant  retentir  de  ses  regrets  les  échos  des 
montagnes,  au  lever  de  l'aurore.  Si  nous  lisons  avec  tant  d  a- 
vidite  les  anciennes  guerres ,  si  les  révolutions  des  peuples  nous 
passionnent  dans  l'histoire,  si  nous  associons  nos  sentimens  à 
<cu\:  de  ces  vertueux  défenseurs  de  leur  patrie  et  de  leur  li- 
berté, si  nos  pleurs  coulent  si  délicieusement  au  théâtre  sur  des 
infortunes  qui  nous  sont  pourtant  étrangères,  c'est  qu'il  existe, 
dans  tous  ces  évéïicinens  de  la  nature,  un  charme  secret,  une 
harmonie  indéfinissable  qui  nous  transporte  audessus  de  l'hu- 
manité. Alors  nous  sentons  la  main  de  celle  puissance  souve- 
raine qui,  travaillant  pour  tous  les  temps,  comme  dans  tous 
les  lieux,  s'avance  à  son  grand  but  îi  travers  les  nations  mêmes 
qu'elle  immole  et  renouvelle  à  son  gré;  elle  imprime  à  tous 
les  êtres  des  sentimens  inconnus,  involontaires  pour  ses  pro- 
pres desseins.  Alors,  contemplant  de  haut  celle  coordination 
des  destinées  des  êtres,  sortant  de  notre  sphère  bornée,  nous 
oublions  les  douleurs,  les  sacrifices  passagers  et  nécessaires 
pour  atteindre  à  ces  immenses  résultats.  11  faut  sans  doute  des 
rouages  divers  dans  d'aussi  vastes  machines  ;  et  pour  que  les 
êtres  subsistent,  pour  que  chaque  créature  monte  à  son  tour  au 
sommet  de  la  roue  de  la  vie,  il  faut  que  d'autres  soient  victi- 
mes, ou  servent  de  pâture  et  d'élément  réparateur.  Ainsi  nos 
ancêtres  en  ont  servi  successivement  dans  cette  chaîne  éternelle 
de  créatures  qui  montent  du  sein  des  tombeaux  à  la  lumière 
de  l'existence. 

Car,  avant  les  siècles  dont  l'histoire  et  les  antiques  traditions 
nous  ont  conserve  le  souvenir,  avant  ces  âges  où  le  genre  hu- 
main au  berceau  commença,  dit-on,  a  se  multiplier  et  s'étendre 
dans  toutes  les  légions  du  globe,  celle  terre  portait  déjà  ses 
volcans;  elle  avait  éprouvé  des  révolutions  ou  des  catastrophes 
dans  l'équilibre  de  ses  mers.  Du  moins  nous  en  contemplons 
chaque  jour  des  monumeus  irrécusables  dans  ces  baucs  de  co- 
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quillages  jonchés  sur  la  plupart  des  continens,  et  dans  ces  vieux 
ossemens  de  quadrupèdes  énormes,  ensevelis  sous  les  couches 
des  terrains  que  nous  foulons  aux  pieds.  Les  antiques  éjections 
volcaniques  ,  et  mille  traces  ineffacées  des  grands  feux  allumés 
par  la  nature  au  sein  des  montagnes  ,  apparaissent  encore  dans 
nos  propres  contrées  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais  ;  les  effroya- 
bles mugissemens  de  l'Etna  retentirent  longtemps  avant  que 
Jcs  beaux  vers  de  Virgile  en  dépeignissent  l'horreur  ;  les  couches 
superposées  de  ses  laves  attestent  la  profonde  antiquité  de  ses  pre- 
mières éruptions.  Cependant,  il  ne  nous  reste  que  ces  décombres 
«l'un  monde  inconnu,  antérieur  h  toute  existence  vraisemblable  du 
genre  humain;  on  ne  retrouve  du  moins  ni  témoignages  contempo- 
rains, ni  débris  d'édifices  ou  de  tombeaux,  ni  même  d'ossemens , 
ou  d'autres  dépouilles  qui  nous  fassent  conjecturer  que  notre 
espèce  assistait  à  ces  formidables  catastrophes  ;  nuls  yeux  hu- 
mains ne  les  contemplèrent  ;  plusieurs  mondes  se  sont  succédés 
à  la  surface  de  notre  planète  dans  le  torrent  éternel  des  siècles  j 
3cs  ruines  des  derniers  recouvrent  des  ruines  plus  anciennes  ; 
nous  ignorons  l'histoire  de  ces  immenses  débris  dans  lesquels 
nous  devons  nous  ensevelir  un  jour,  comme  les  empires  s'élè- 
vent sur  d'autres  empires,  et  des  générations  nouvelles  viennent 
tour  à  tour  danser  sur  les  sépulcres  des  générations  écoulées 
dans  la  mort. 

Cependant  à  l'aspect  de  ces  événemens  perpétuels  comme  Je 
cours  des  astres  dans  les  cieux ,  l'homme  osera-t-il  blâmer  la 
nature  et  son  sublime  Auteur?  S'élevera-t-il  contre  cette  puis- 
sante marche  de  l'univers  qui  entraîne  tout  dans  sa  route  in- 
finie? N'est-il  pas  plus  grand,  pour  un  faible  corps,  borné  à 
quelques  jours  d'existence  dans  cette  portion  de  l'éternité,  d'é- 
lever ses  pensées  à  la  hauteur  de  ce  monde  qui  l'embrasse ,  et , 
malgré  le  peu  d'instans  de  sa  durée,  de  se  montrer  supérieur  a 
la  vie,  à  la  terre  qu'il  foule  de  ses  pas?  Oui,  sans  doute,  que 
3a  mort  vienne  à  son  heure,  et  que  l'homme  descende  dans  la 
tombe,  du  moins  il  aura  vécu  digne  de  ses  hautes  destinées,  le 
premier  sur  ce  globe  dont  il  aura  su  contempler  les  merveilles, 
toujours  nohle  et  fier  dans  son  génie,  au  travers  des  périls  et 
des  infortunes  de  l'existence  ! 

Mais  on  nous  demandera  peut-être  si  nous  croyons  nos  sens , 
notre  raison,  des  guides  bien  sincères,  des  flambeaux  bien  lu- 
mineux, pour  nous  élancer  au  hasard  dans  ces  profonds  abîmes 
sur  l'origine  des  êtres.  Quelle  témérité,  ou  plutôt  quelle  étrange 
faiblesse  de  s'abandonner  ainsi  aux  lueurs  trompeuses  de  nos 
vains  raisonnemens,  au  milieu  de  cette  nuit  éternelle,  qui 
nous  dérobe  le  mystère  de  notre  création  !  On  ne  saurait  s'imar 
gincr  à  quel  degré  impardonnable  de  présomption,  les  dogma- 
tiques établissent  dans  les  sciences,  d'un  ton  tranchant  et  dé- 
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d>if,  1«  ii i ^  opinions,  pour  le  moins  rrei-problématiques,  et 
traitent  hautement  d'absurde,  de  ridicule,  d'impossible,  ou 
même  d'ignorance  el  de  sottise,  tout  ce  <jn i  s'oppose  à  leur  sen- 
timent Mais  cette  téméraire  arrogance  n'est-elle  point ,  an  «  on- 
traire,  une  preuve  trop  manifeste  qu'ils  ne  comprennent  guèn 
les  ténébreuses  incertitudes  dans  lesquelles  vacillent  nos  lu- 
mières  naturelles;  combien  peu  oons  sommes  en  état  dediscer* 
net  le  sraj  du  fans,  el  si  même  il  peut  exister  |<"«u  nous,  en 
ee  monde,  quelque  réalité  incontestable?  Pour  quiconque  n'a 
pas  seulement  réfléchi  sur  la  variabilité  de  nos  sensations,  de  nos 
idées ,  sur  les  erreurs  ineS  itables  de  nos  jngemens  :  tout  ce  qu'il 
tout  he  ou  n  oit  lui  paraît  certain ,  solide ,  il  réfragable;  aussi  les 
plus  ignorans  sont  d'ordinaire  les  plus  promptement  décisifs, 
comme  on  l'a  remarqué,  parce  qu'ils  ne  comparent  jamais  rien 
dans  leur  présomption,  mais  si  nous  \oulons  examiner,  au  con- 
traire, les  effroyables  précipices  où  mous  sommes  plongés, 
jusque  là  que  nous  ne  pouvons  nettement  démontrer  que  notre 
vie  ne  soit  pas  un  songe,  une  illusion  perpétuelle,  ni  même 
que  le  monde  extérieur  existe  hors  de  nous  positivement;  si 
uous  voulions  discuter,  avec  les  pyrrhoniens ,  non-seulement  la 
validité  ou  l'inconstance  de  nos  jugemens,  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  manières  de  voir  de  chaque  âge  ou  sexe,  mais  encore 
nous  assurer  si  nos  sens  ne  nous  trompent  point,  qui  a  raison 
de  l'animal  trouvant  un  aliment  dans  nos  poisons,  et  un  poison 
dans  nos  alimens,  ou  de  nous  :  je  suis  convaincu  qu'il  serait 
impossible  de  ne  pas  douter  légitimement  de  tout  ce  que  nous 
établissons  comme  le  plus  manifeste  et  le  plus  inébranlable  dans 
l'univers. 

Toutefois ,  en  abandonnant  ces  recherches  au  domaine  de  la 
métaphysique  cjui  les  réclame  plus  spécialement,  nous  croyons 
néanmoins  qu'on  ne  saurait  bannir  de  l'élude  de  l'homme  et  de 
la  philosophie  médicale,  plusieurs  principes  capables  de  con- 
duire à  la  solution  de  quelques-uns  de  ces  étranges  problèmes. 
Ils  de\  iennent  d'autant  plus  indispensables  à  considérer  aujour- 
d'hui (fussent-ils  faux  d'ailleurs  ),  que  notre  siècle  me  semble 
s'écarter  de  la  vraie  méthode  philosophique  dans  les  sciences. 
En  quel  temps,  en  effet,  a-t-on  repoussé  avec  plus  d'intolérance 
et  de  mépris ,  tout  ce  qui  tend  à  ennoblir  ,  j'ose  le  dire  ,  la  con- 
dition de  l'homme?  Tout  ce  qui  ne  tombe  point  immédiatement 
sous  les  sens,  tout  ce  qui  ne  paraît  pas  un  fait  palpable,  une 
expérience,  un  roc  qu'on  puisse  empoigner  à  pleines  mains , 
est  rejeté  comme  bypothèse,  imagination,  chimère.  Parlez  de 
Dieu  même,  de  l'ame,  du  principe  intelligent  qui  uous  anime, 
quoique  nous  le  sentions  en  nous,  on  vous  répondra  froidement 
que  cela  peut  être,  mais  qu'il  n'est  rien  d'avéré  hors  de  nos  sens. 
Or  n'est-il  pas  manifeste ,  pour  peu  qu'où  veuille  réfléchir ,  que 
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l'homme  ne  fait  point  la  mesure  absolue  de  toutes  choses?  qu'il 
peut  exister  et  qu'il  existe  réellement  des  forces  ou  des  prin- 
cipes que  n'aperçoivent  nullement  nos  sens ,  et  dont  quelques 
indices  seuls  nous  révèlent  l'existence?  Prenons  le  magnétisme, 
l'attraction  à  distance  pour  exemples.  Notre  siècle,  qui  se  vante 
d'être  si  éclairé ,  montre  autant  d'horreur  pour  les  esprits , 
qu'autrefois  la  nature  ,  selon  Aristote,  avait  d'aversion  pour  le 
vide.  On  ne  veut  rien  reconnaître  hors  la  matière  et  le  néant  ; 
on  nierait  le  mouvement  émané  des  forces  vives,  si  mille  témoi- 
gnages ne  l'attestaient  à  toute  heure  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux. On  se  prive  donc  ainsi  volontairement  des  faits  les  plus 
merveilleux,  des  vérités  les  plus  hautes  et  les  plus  incompara- 
bles ,  pour  s'attacher  à  l'incertitude  des  rapports  des  sens  ,  aux 
seules  conséquences  les  plus  brutes  et  les  plus  matérielles  ;  l'on 
ne  recherche  pas  même  sur  quels  fondemens  repose  la  nature  de 
l'homme  dont  on  prend  les  sens  et  le  raisonnement  pour  arbi- 
tres suprêmes ,  pour  règles  de  tout. 

Ce  n'est  pas  que  nous  essayions ,  avec  les  sceptiques,  d'ébranler 
toute  certitude  et  de  douter,  comme  Berkley ,  que  l'homme  et 
le  monde  existent  matériellement  j  ni  d'émettre,  avec  Descartes , 
le  doute  si  Dieu,  en  nous  créant,  n'a  pas  voulu  nous  former  de 
telle  sorte  que  nous  nous  trompions  sans  cesse.  De  quelque 
raison  qu'on  étançonne  ces  systèmes ,  la  nature  combat  dans 
nous  en  faveur  de  l'évidence ,  et  nous  nous  rapporterons  à  ce 
sentiment  intérieur  du  moi  humain,  dussions-nous  dire  en  nous 
tàtant  avec  Sosie  :  //  me  semble  que  je  suis  moi.  Ainsi  nous 
nous  tiendrons  à  cette  espèce  de  preuve  commune  qu'on  nomme 
le  bon  sens,  et  aux  opinions  généralement  admises  sur  la  réa- 
lité (relative  et  conditionnelle  toutefois)  de  nos  sensations,  qui 
nous  représentent  un  monde  extérieur ,  sinon  tel  qu'il  est  essen- 
tiellement, du  moins  tel  qu'il  nous  parait  être. 

L'homme  offrira  donc  à  l'intelligence  de  l'homme,  la  mesure 
commune  de  toutes  choses,  comme  l'avaient  déjà  remarqué 
Platon  (in  Theœteto)  et  Protagoras;  mais  voyons  si  celle  mesure 
est  aussi  fausse  et  aussi  incorrecte  qu'on  l'a  pu  supposer. 

Il  est  visible  que  l'homme,  les  animaux,  les  plantes  tirent 
leur  substance  originairement  de  la  terre  ;  ils  en  absorbent  l'eau , 
ils  en  respirent  l'air ,  ils  s'animent  par  sa  chaleur ,  ils  ne  trou- 
vent leur  vie  que  dans  les  matières  qui  les  environnent ,  ils  en 
sont  pénétrés  et  composés ,  il  faut  donc  qu'ils  participent  de 
tous  les  accidens  du  globe  terrestre,  qu'ils  se  coordonnent  à  ses 
qualités  et  subissent  les  mêmes  altérations,  soit  annuelles,  soit 
des  saisons ,  soit  des  climats ,  soit  des  températures. 

Les  créatures  vivantes  et  végétantes  suivent  donc  les  révolu- 
tions sidérales  du  globe,  comme  celles  naturelles  à  chaque  cli- 
mat et  à   sçs  élémeas    constitutifs ,   parce  que  ces  principes 
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qui  composent  le*  êtres,  obéissent  toujours  ploi  ou  moins  a  u 
;  h. in  lu-  générale;  ds  appartiennent  plus  au  globe  <j  i'a  l'indivi- 
du. Sant  doute  Pâme  ou  la  puissance  vitale  est  l'homme  même, 

.  chair,  les  os ,les  humeurs1  sont  des    particules,  i  «le 

l'homme,  où  elles  circulent!  sans  cesse,  mais  du  globe  ter  i<  Ire, 
ou  elles  se  rejoignent  a  la  mort  |><  >ui  rentrer  en  d'au  1res  i  réatures. 
1  ous  les  êtres  doivent  ainsi  leur  formation  au  concours  des  i  lé- 
mens  de  leur  propre  monde,  suivant  les  milieux  on  ils  \  iventj 
il  utre  plus  de  principe  aqueux  dans  le  mol  et  humide  poisson, 
plus  l'élément  aérien  dans  l'oiseau  léger,  plus  de  substance 
.,11 .  .ru,»  uc.  Il  rsi  certain  que  les  fonctions  de 
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éléineua  ton  tstres  et  surtout  a  la  quantib  du  p 
émané  primitivement  «lu  soleil.   Ku  effet,   lét    .    I 
chauds  accélèrent  toutes  les  phases  et  les  opérations  de  la  viej 
te  fro  lurdil  ,  de  Mme  que  sans  le  feu,  toul  périrait  et 

aucun  germe  ne  saurait  éclore.  Notre  vie  active  dépend  môme 
tellement  de  la  présence  du  soleil ,  ainsi  que  celle  des  animaux 
et  des  plantes,  qu'elle  sini  avec  régularité  tous  ses  mouvements?, 
qu'elle  s'endorl  ou  s'engourdit  la  nuit  par  son  absence,  et  so 
ic\  eu  le  à  son  retour. 

C'est  encore  par  la  même  cause  que  les  animaux  cl  ïcs  végé- 
tant de*  climats  de  la  Torride  ,  acquièrent  des  propriétés  si 
exaltées,  des  -a\cirs,  des  odeurs  plus  toiles,  des  couleurs  plus 
-.  i\<>  ou  plus  intenses,  nu  tempérament  plus  ardent  ou  plus 
animé  que  les  espèces  des  climats  froids  et  voisins  des  pôles. 

L'homme  et  toutes  les  créatures  sont  donc  des  races  parasites, 
en  quelque  sorte,  du  globe  terrestre  dont  elles  sucent,  pour 
ainsi  parler,  la  substance  qu'elles  lui  restituent  à  leur  mort. Mais 
de  même  qu'un  insecte  parasite  qui  vit  sur  un  animal  quelcon- 
que, ou  un  végétal  sur  un  autre,  prennent  quelque  consonnance 
harmonique,  quelque  rapport  de  nature  avec  ceux-ci ,  puis- 
qu'ils vivent  de  ses  humeurs  et  se  plaisent  sur  lui,  pareillement 
l'homme  formé,  ainsi  que  les  autres  créatures,  des  propres  élé- 
jnens  de  notre  monde,  contracte  une  liaison  intime  et  secrète 
avec  lui.  Comme  Aul  bée,  il  est  fils  de  la  terre  ;  il  ne  peut  subsis- 
ter que  sur  elle,  sVlevàt-il  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère, 
ou  Ici  qu'un  aigle,  teulàt-il  de  se  détacher  de  notre  sphèie  dans 
son  audacieux  essor. 

Si  les  élémens  terrestres  étaient  plus  nombreux,  il  est  proba-. 
blc  que  leur  diverse  mixtion  formerait  une  plus  grande  quan- 
tité d'espèces  vivantes  et  peut-être  d'autres  règnes  de  créai  nie? 
dont  nous  n'avons  aucune  idée,  comme  cela  peut  avoir  lieu  en 
d'autres  planètes.  Les  êtres  de  notre  globe  étant,  selon  chacun 
de  leurs  genres,  un  résultat  de  la  combinaison  de  ses  élémens , 
indiquent  l'état  présent  de  notre  monde.  Mous  sommes  donc  des 
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instrumens  montes,  en  quelque  manière,  à  l'unisson  des  divers 
principes  qui  nous  environnent;  nous  leur  correspondons,  et 
plus  cette  harmonie  est  parfaite,  plus  nous  participons  de  cette 
force  cosmique  qui  nous  anime,  qui  maintient  notre  vie,  notre 
santé,  notre  puissance  reproductrice  ou  de  perpétuité. 

La  santé,  la  maladie  ,  ne  sont  point  en  nous-mêmes;  ce  sont 
des  rapports  plus  ou  moins  parfaits  ,  des  correspondances  plus 
ou  moins  exactes  avec  les  principes  du  monde  qui  constituent 
momentanément  notre  existence.  Delà  vient  que  le  médecin  ne 
saurait  toujours  ramener  l'équilibre  qui  maintient  la  vie  et  qu'il 
rencontre  dans  plusieurs  maladies,  et  dans  le  progrès  naturel  de 
l'âge,  des  obstacles  supérieurs  à  tous  les  moyens  humains.  Pareil- 
lement, les  diverses  affections  des  corps  animaux  et  végétaux, 
en  chaque  lieu  ,  chaque  saison ,  chaque  climat ,  font  reconnaître 
quelles  modifications  naturelles  des  élémens  dominent  ;  car 
toutes  les  substances  de  notre  monde  agissant  mutuellement  les 
unes  sur  les  autres ,  une  créature  organisée  qui  s'y  trouve  sou- 
mise, montre  par  ses  altérations  et  ses  maladies  quelles  sont  les 
qualités  des  élémens  qui  l'environnent.  On  peut  comprendre 
ainsi,  par  la  nature  des  hommes,  des  animaux,  des  plantes  de 
chaque  pays,  quelles  sont  les  modifications  de  l'air,  des  eaux 
et  de  la  terre  de  celte  même  contrée,  comme  un  thermomètre, 
un  baromètre,  un  hygromètre  indiquent  la  température,  l'élé- 
vation ,  l'humidité  de  chaque  lieu  ;  à  cet  égard ,  les  aruspices 
des  anciens  n'étaient  certainement  pas  superstitieux. 

Mais  l'homme  est  supérieur  à  l'animal,  comme  celui-ci  l'est 
h  l'égard  de  la  plante;  car,  plus  une  créature  est  formée  d'un 
grand  nombre  de  principes  et  d'une  grande  multiplicité  d'or- 
ganes, plus  elle  est  modifiable,  délicate  au  moindre  choc.  De 
là  résulte  que  l'instinct  chez  les  animaux,  et  l'intelligence  dans 
l'homme,  étaient  indispensables  à  la  conduite  des  individus. 
Or ,  nos  organes  ayant  été  coordonnés  selon  les  qualités  des 
substances  qui  nous  composent ,  et  mis  en  rapport  avec  celles 
qui  nous  environnent,  nous  recevons  nécessairement,  par  ces 
substances,  des  sensations  propres  à  nous  conduire.  On  deman- 
dera, toutefois,  si  les  connaissances  que  la  nature  suggère  aux 
animaux  et  à  l'homme,  sont  la  vraie  représentation  de  cette 
nature,  ou  seulement  si  elles  ne  sont  que  des  lueurs  relatives  à 
notre  existence.  Nul  moyen  ne  nous  fut  accordé,  sans  doute  , 
pour  lever  le  voile  de  la  vérité  absolue  ;  mais  quel  besoin,  quel 
intérêt  le  Créateur  aurait-il  eu  de  nous  tromper  sans  cesse?  JN1  est- 
il  pas  plus  présumable,  au  contraire,  qu'il  a  formé  nos  yeux 
dans  un  rapport  véritable  avec  les  rayons  de  l'astre  du  jour  ? 
Croyons  donc  que  si  l'homme  n'est  pas  formé  pour  juge?  abso- 
lument de  tout  cet  univers,  s'il  ne  connaît  à  tond  ni  ses  sens, 
ni  son  ame,  ni  ce  qui  l'entoure,  il  a  tout  ce  quil  lui  était  né-. 
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lire  desavoir,  le  vrai  pour  sa  vie,  et  son  bonheur  su  la 
terre,  D'ailleurs,  nos  sensations  son l  calquées  sur  les  objets  ex 
teneurs  mêmes.  Si  elles  n'en  reçoivent  des  images  que  relatives 
à  nôtre-structure,  si  nos  jugement  et  notre  raison  ne  sont  qu'en 
rapport  «in ec.  nuire  capai  ite  et  notre  mode  d'organisation ,  tou- 
jours peut-on  affirmer  que  ces  sensations,  ces  |ugemeni  rësul 
t.  ut  de  L'ordre  de  la  nature  donl  nous  sommes  l'ouvrage,  et 
bai  conséquent  qu'elle  ne  nous  trompe  pas  j  bien  qu'elle  ne 
nous  montre  souvent  que  la  face  qui  nous  convient.  De  même, 
si  le  persil ,  poison  pour  des  perroquets  ,  est  aliment  pour  nous, 

et  i'il  n'est  ni  l'un  ni  L'autre  pour  les  chats  et  autre»,  carnivores, 

ces  modifications  ne  prouvent  que  certaines  relations  de  struc- 
ture et  «le  sensibilité  des  "î  ganes  convenables  à  chaque  animal , 
mais  non  pas  l'incertitude  des  objets  mêmes,  puisque  la  lu- 
mière ne  devient  pas  réellement  jaune,  lorsque  nos  jeux  se 
colorent  dans  l'ictère. 

Au  contraire,  nolruorgairsalion  étant  relative  à  la  constitu- 
tion de  notre  planète,  celle-ci  étant  coordonnée  dans  son  sys- 
tème au  soleil,  comme  celui-ci  au  reste  de  l'univers;  notre  vie, 
la  durée  de  nos  jours,  de  nos  années,  nos  nourritures,  l'air,  la 
lumière  ,  etc.,  nous  lient  par  une  correspondance  perpétuelle 
avec  le  monde  extérieur.  Toutes  nos  sensations,  nos  idées  pé- 
nétrant par  les  organes  au  cerveau  qui  les  réfléchit  comme  le 
miroir  de  l'univers,  il  est  présumable  que  l'homme  se  repré- 
sente la  nature  telle  qu'elle  est  en  réalité,  non  pas  totalement, 
m. lis  dans  ce  que  nous  pouvons  en  apercevoir.  Agrandissons 
dune  le  champ  de  notre  peusée,  en  consultant  la  nature;  in- 
corporons-nous dans  elle;  ne  nous  croyons  pas  déshérités,  sur 
celle  terre ,  des  dons  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Si  nos  yeux 
sont  trop  faibles  pour  contempler  le  soleil  dans  toute  sa  splen- 
deur, nous  pourrons  du  moins  examiner  quelques-uns  de  ses 
rayons.  Pourquoi  l'homme  serait-il  créé  sur  ce  globe,  avec  un 
cerveau  capable  d'intelligence  et  des  mains  libres  et  industrieu- 
ses, s'il  devait ,  comme  l'assurent  les  pyrrhoniens,  ne  tâtonner 
jamais  qu'en  aveugle  dans  le  doute,  les  ténèbres,  l'incertitude, 
détruire  ses  sciences,  et,  se  ravalant  audessous  même  des 
brutes,  se  crever  les  yeux  par  désespoir  de  tout  connaître?  Ne 
serait-ce  pas  user  de  la  force  de  son  intelligence  pour  imiter 
Samson,  qui  s'ensevelit,  en  désespéré,  sous  les  mêmes  ruines 
donl  il  écrasa  tous  ses  spectateurs  ? 

Nous  observons  manifestement  que  les  enfans  et  tous  les 
hommes,  par  un  inslinci  de  nature,  sont  extrêmement  curieux, 
j\  ides  de  voir  et  de  connaître,  ne  fussent  que  des  labiés  et  du 
merveilleux.  L'homme  d'ailleurs  est ,  par  son  rang,  évidem- 
ment libre  et  émancipé  sur  la  terre,  appelé  à  commander,  à 
gouverner  en  maître  toutes  les  productions  soumises  à  sa  tu- 
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telle  ;  il  fallait  une  créature  noble  et  sublime  pour  régner  sur  lf 
globe,  pour  rattacher  la  terre  au  ciel ,  en  quelque  sorte,  et  les 
choses  mortelles  aux  immortelles;  enfin  il  était  digue  de  la 
souveraine  intelligence  de  l'univers  de  confier  un  rayon  intel- 
lectuel à  l'être  premier  de  chaque  planète  habitée,  de  déposer-' 
un  esprit  créateur  où  se  termine  l'organisation  la  plus  noble 
de  la  matière  Et  si  l'on  se  plainl  que  l'homme  soit  aussi  capa- 
ble du  mal  qu'il  l'est  du  bien,  nous  pourrons  facilement  mon- 
trer qu'en  cela  seu1  consiste  sa  liberté  de  choisir,  ou  le  mérite, 
de  son  discernement,  et  que  la  vertu  même  eu  résulte.  Otez,  en 
effet,  la  faculté  de  mal  agir  ou  de  mal  penser;  sans  doute 
l'homme  ne  nuira  plus  à  lui-même  et  aux.  autres;  cepen- 
dant, il  ne  sera  plus  un  agent  volontaire,  un  être  vertueux,  et 
méritoire  en  opérant  le  bien;  le  voilà  redescendu  au  rang  de 
la  brute  machinale;  c'est  une  horloge  sans  choix  libre,  et,  par 
cela  seul ,  indigue  de  louange  et  de  blâme,  de  récompense  et  de 
châtiment. 

Combien  le  sublime  Auteur  de  la  nature  en  agit  plus  libé- 
ralement, au  contraire,  envers  l'homme  !  11  présente  à  nos  re- 
gards le  vaste  empire  du  monde;  il  nous  dit  :  Eirc  intelligent, 
choisis  ,  tu  es  libre,  connais  le  bien  et  le  mal  Sois  vertueux  par 
ton  seul  mérite,  afin  de  conquérir,  par  tes  propres  efforts,  les 
plus  nobles  palmes  de  la  vertu ,  et  les  éternelles  récompenses 
de  la  gloire. 

Que  si  la  nature,  comme  par  une  injurieuse  défiance  de  nos 
malignes  propensions,  nous  eût  enlevé  la  faculté  de  mal  penser 
et  de  mal  faire,  qui  ne  voit  aussitôt  que,  par  ce  seul  fait,  la 
connaisance  du  bien  nous  eût  été  dérobée?  Car,  le  bien  et  le  mal 
étant,  par  nécessité,  la  relation  l'un  de  l'autre,  les  séparer ; 
c'est  anéantir  tout  moyen  de  les  découvrir;  c'est  rétrécir  étran- 
gement la  voie  de  l'intelligence;  c'est  enchaîner  toute  liberté, 
11  v  a  donc  la  plus  étroite  alliance  entre  la  liberté  de  tout  faire 
et  la  connaissance.  Cet  esclave,  obéissant  aux.  volontés  d'un 
maître  (  comme  l'animal  à  son  instinct),  n'est  plus  qu'un  ins- 
trument, un  des  bras  de  quiconque  le  meut;  il  n'est  en  rien 
punissable,  quoi  qu'il  fasse,  puisqu'il  n'agit  pas  de  son  plein  gré. 
Mais  pour  que  l'homme  soit  rendu  autocrate  de  ses  actions  et 
responsable  de  leur  moralité,  son  libre  arbitre  devait  être  éclairé 
par  la  faculté  de  connaître.  C'est  un  juge  assis  sur  son  tribunal, 
qui  doit  entendre  tous  les  témoins  à  charge  comme  à  décharge, 
pour  motiver  justement  ses  arrêts.  Or,  l'homme  a  été  rendu  eu 
même  temps  libre  et  intelligent;  il  ne  pouvait  rester  l'un  sans 
l'autre;  car  comment  eût-il  pu  juger?  Nécessairement  le  bien 
et  le  mal  devenaient  de  sou  domaine,  par  celte  prérogative  qui 
l'élève  audessus  des  animaux ,  esclaves  d'autant  plus  qu'ils  sonr 
Bioius  inlelligens. 
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Plot  l'homme* deviendra  donc  intelligent,  plus  il  se  verra 
libre  dans  l'empire  du  bien  et  du  mal,  les  peuples  les  plus 
<  c  laires  offrent,  a  côté  des  plus  sublimes  vertns,  les  plus  <  m  <  i  &. 
blés  attentats,  comme  par  un  contrepoids  inévitable  ;  il  est  de  I;» 
même  force  d'amede  s  éteiidredans  fes  extrémités  les  plus  auda 
rieuses,  quoique  leméritêet  la  récompense  en  doivent  être  bien 
différens.  A  mesure  qu'on  puise  dans  la  source' de  la  vérité,  on 
tire  tout  autant  de  possibilité  d'erreur,  ci  la  science  totale  «lu 
bien  et  du  mal  s'agrandit,  couvre  de  scs  immenses  rameaux  la 

surface  de  la  terre. 

Pour  sortir  de  son  iguorance  primitive,  on  du  rang  de  la  brûle, 
l'bomme  devait  donc  goûter  les  fruits  de  cet  a  ri  ne  descienct  d<  • 
biens  et  des  maux  de  la  Mr.  En  devenant  susceptible  de  crime, 
il  le  devenait  également  de  vertu,  On  est  vertueux,  en  effet, 
non  par  cela  seul  qu'on  agit  bien,  mais  parce  qu'on  résiste  au 
penchant ,  à  l'intérêt  du  mal ,  pour  opérer  le  bien  à  ses  pro- 
pres dépens,  et  parce  qu'on  s'immole  par  raison  :  ce  qu'aucun 
animal  ne  sait  faire.  Peut-être,  d'ailleurs,  le  gouvernement  des 
créatures  exigeait-il  l'exercice  rigoureux  de  quelques  injustices 
particulières  contre  elles,  en  faveur  de  l'ordre  gênerai;  peut- 
être  l'homme  a-t-il  été  chargé  de  ce  terrible  ministère  ,  car  il 
est  souverainement  tvrannique  à  l'égard  des  animaux.  Or,  pour 
que  toute  fonction  intellectuelle  fût  remplie,  le  domaine  du 
mal  n'est  pas  moins  illimité  que  celui  du  bien  ;  les  animaux  ne 
pouvant,  par  leur  bêtise,  prétendre  à  cette oupacité,  elle  dut  être 
tonfiée  à  l'homme,  créature  la  plus  prudente,  et  dont  la  raison 
sage  devait  mettre  le  plus  de  discrétion  et  de  frein  au  pouvoir 
dangereux  de  mal  faire,  qu'elle  seule  semble  avoir  reçu  avec 
connaissance  de  cause. 

§.  ni.  Suite  de  l'examen  de  la  nature  de  l'homme  ;  pour- 
quoi il  est  le  plus  maladif  de  tous  les  animaux.  ConsiuYions 
maintenant  notre  espèce  agissant  sur  le  globe,  et  exerçant  l'em- 
pire du  bien  et  du  mal  sur  toutes  les  créatures.  Un  cerveau  vo- 
lumineux jetant  de  nombreuses  ramilicalions  dans  l'épaisseur 
denos  organes, leur  distribue  la  vie,  lasensibililc  laplus  exquise, 
qui  viennent  retentir  dans  cecentie  intellectuel,  réservoir  mer- 
bilieux  de  la  pensée,  ou  plutôt  sanctuaire  divin  d'où  repar- 
tent les  hautes  déterminations  de  l'aine  dans  nos  membres,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair. 

l.iisuile  une  structure  infiniment  délicate,  une  organisation 
flexible  et  mobile,  vibrant  et  frémissant  sous  les  moindres  im- 
pressions; une  peau  nue,  extrêmement  excitable  partout  au 
plus  léger  effleurement;  des  mains,  ûostrumens  étonnans  de 
dextérité  et  de  finesse  de  tact  ;  des  autres  organes  de  sens  qui, 
y.ius  avoir  l'énergie  de  ceux  de  plusieurs  animaux,  n'en  iuon- 
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ireiil  que  plus  de  justesse  et  de  subtilité,  ou  plutôt  un  équilibre 
plus  parfait. 

La  faculté'  de  réfléchir,  d'imaginer,  de  découvrir  avec  saga- 
cité les  causes  des  choses;  le  pouvoir  de  communiquer  ses  idées , 
ses  affections  à  ses  semblables  par  la  voix  articulée,  par  le  lan- 
gage des  accens  et  des  gestes,  et  même  au  loin  par  l'écriture  ;  la 
longueur  de  l'enfance  qui  permet  à  notre  organisation  flexible 
et  tendre  de  s'étudier,  de  se  plier,  de  s'accoutumer  et  de  s'instruire 
à  tout;  la  nécessité  de  la  société  résultante  encore  de  l'amour 
perpétue]  des  sexes  et  de  la  débilité  de  l'enfance,  transmet  aux 
desceiidans  l'héritage  de  l'expérience  ou  du  savoir  de  l'espèce 
entière. 

Enfin,  avec  sa  faiblesse  originelle,  privé  naturellement  d'ar- 
mes, de  couvertures,  de  force,  d'abris,  l'homme  devait  recevoir  la 
possibilité  de  se  nourrir  de  toutes  sortes  d'alimens  et  de  subsister 
en  tout  climat,  au  moyen  de  l'industrie ,  du  feu ,  des  vêtemens  , 
des  maisons  ,  de  la  culture  de  la  terre  ou  de  la  pêche,  ou  de  la 
domesticité  des  animaux,  et  par  la  fabrication  des  vaisseaux  pour 
traverser  les  mers  ;  toutes  ces  qualités  font  donc  de  l'homme 
une  créature  singulière,  un  être  à  part  dans  cet  univers. 

L'animal,  en  effet,  vit  principalement  par  l'estomac,  les  sens 
brutaux ,  par  ses  muscles  et  ses  membres  ;  aussi  son  grouin,  son 
museau  prolongés  vers  la  pâture,  sa  démarche  toujours  cour- 
bée vers  le  sol  où  se  rabaissent  ses  regards,  comme  sur  son  uni- 
que domaine,  son  existence  toute  insouciante  et  matérielle  nous 
disent  assez  qu'il  vit  bestialement  pour  manger ,  pour  engendrer 
au  jour  le  jour,  dans  le  plus  complet  égoïsme.  L'homme  intel- 
ligent, au  contraire,  n'existe  pas  uniquement  dans  ses  sens;  il 
s'élance  dans  l'avenir  par  prévoyance  ;  sa  raison  et  un  senti- 
ment intérieur  dictent  à  son  cerveau  une  foule  de  réflexions , 
d'abord  sur  sa  nécessité  de  la  subsistance  et  celle  de  sa  famille  ; 
car  la  débilité  extraordinaire  de  sa  nature,  aux  prises  avec  tous 
les  besoins,  lui  fait  contracter  une  obligation  forcée  de  s'éver- 
tuer et  de  déployer  tous  les  ressorts  de  l'intelligence  ou  de  l'in- 
dustrie, même  de  la  méchanceté  et  de  la  ruse  pour  se  garantir 
contre  la  force.  Il  vit  donc  plus  dans  son  cerveau  ou  les  organes 
de  relations  extérieures  que  dans  ceux  de  nutrition  et  des  vis- 
cères; il  est  donc  plus  sensible  que  robuste;  il  possède  donc  un 
autre  équilibre  de  santé,  un  autre  mode  de  facultés  que  l'a- 
nimal. 

Ainsi  l'homme  se  montre  souverainement  nerveux  et  sensible 
ou  impressionnable.  Ce  n'est  pas  tant  Je  glaive  qui  frappe  sa 
poitrine,  qui  lui  cause  de  la  douleur,  que  l'impression  exagérée 
qui  retenti  t  à  son  cerveau,  et  fait  frémir  d'avance  toute  son  écono- 
mie. L'animal  ne  sent  guère  que  le  choc  local,  et  il  a  bien  moins 
celte  imagination  ardente  qui  le  foudroie  avant  le  coup;  à  peine 
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conçoit-il  l'avenir,  el  œccanaisMiM  pu  la  mort,  il  ne  redouta 
guère  que  les  objets  présent. 

D'ailleurs  l'animal,  vivant  pleinement  el  complètement  an 
présent  par  (oui  a  >n  corps,  esl  mieux  équilibré  pour  la  santé 
i| m-  ne  I  est  noii c espèce;  sa  force  vitale,  régulièrement  répartie 
«•ntrc  m-^  membres,  coordonne  uniformément  ses  fonctions^ 
rien  ne  l'inquiète  ai  le  tourmente  ;  chaque  jour  amène  sa  nour- 
i  -ii  ii  u- .  ou  ri  --.1  proie  lui  manque,  il  la  quête  sans  -c  désespérer 
de  chagrins ,  sans  se  ootigec  tic  soucia  ;  il  meurl  sans  s*en  doute?. 
La  nature  lui  donna  des  intestins  robustes  <|ni  digèrent  saris 
peine  des  alimens  crus  al  sans  apprêts  ;  tandis  iju'il  faul ,  à  n<  ire 
estomac  délicat ,  des  nourritures  cuites  et  préparées.  L'animal  rie 
mange  qu'autant  que  l'exige  le  besoin  ;  mais  l'homme ,  dont  le 
palais  e>i  trop  vivement  alléché  pat  l'ait  des  cuisiniers,  trot» 
aouvenl  se  surcharge  da  nourritures,  ou  succombe  victime  de 
son  intemnéranoe. 

Il  résulte  de  celle  constitution  Immainc  une  multitude  de 
maux  et  de  dispositions  morbides  très-importantes  h  consHdéréx 
ici,  puisqu'elles  nous  feront  mieux,  connaître  noire  nature  et 
quelle  direction  nous  devons  suivre  dans  leur  traitement  cu- 
rât il". 

Vivant  beaucoup  plus  que  la  bète,  dans  ses  organes  de  rela- 
tion, sous  la  dépendance  du  système  nerveux,  cérébro-spinal, 
avant  une  existence  extérieure,  vaste,  exagérée,  une  peau  nue 
et  un  tact  délicat  qui  ébranle  rapidement  tout  le  système  de  la 
vie  animale  par  sympathie,  l'homme  est  bien  plus  susceptible  de 
fièvres  el  de  névroses  que  les  brutes  ;  car,  en  même  temps, 
celle  grande  énergie  de  la  vie  extérieure  lait  la  faiblesse  dt  fa 
vie  interne  de  nutrition  et  de  réparation  (organique  de  liichat) , 
par  laquelle,  au  contraire,  les  animaux  sont  dominés  et  con- 
servés sains  et  robustes. 

Que  l'homme .  en  eflèt ,  se  réduise  a  la  vie  presque  toule  phy- 
sique et  machinale  des  brûles,  ne  prenant  que  le  simple  instinct 
pour  guide:  !e  voilà  sain,  matériellement  fort,  mais  insouciant 
mais  insensible,  stupide*  t  végétant  [tour  ainsi  parler,  mangeant 
buvant,  dormant  tel  qu'un  sol,  comme  en  un  vrai  paradis  ter- 
restre où  il  s  engraisse  dans  un  heureux  loisir.  Avec  le  savoir, 
la  mort  est  entrée  dans  le  inonde  ,  aussitôt  que  l'homme  eût  sa- 
vouré le  bruit  de  l'arbre  de  la  science,  dit  Stahl  [De  frequen- 
tld ' morborum  in  corpore  hiimanopiœ  brûlis).  Cet  illustre  mé- 
decin accuse  la  raison  humaine  d'être  la  source  de  presque  tou- 
tes ces  légions  de  maladies  qui  viennent  accabler  notre  espèce 
dans  l'état  de  société;  de  même  J.  J.  lîousseau  a  dit  que  si  la  na- 
ture nous  destine  à  vivre  sains,  l'homme  qui  médite  est  un 
animal  dépravé. 

Toutefois  ces  auteurs  célèbres  n'ayant  pas  déterminé  avec 
21.  iq 
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précisionlescauses  des  maladies  résultant  nécessairement  de  notre 
état  social  et  perfectionne,  de  ce  triste  apanage  de  noire  exis- 
tence actuelle,  il  nous  faut  descendre  dans  cette  importante  re- 
cherche de  pathologie. 

Si  L'homme  n'est  plus  maladif  que  les  animaux,  qu'à  cause 
qu'il  est  civilisé,  nous  contrarions  donc  la  nature  en  nous  perfec- . 
lionnaut.  Cette  crues tion  incidente  mérite  bien  d'être  éclaircic, 
puisque  l'Auteur  même  dclanalure  semble  être  accusé  d'incon- 
séquence en  nous  rendant  sains,  mais  bêtes,  ou  bien  éclairés, 
mais  maladifs.  11  ne  nous  accorde  une  haute  intelligence  qu'au 
prix  le  plus  cher,  comme  par  compensation  de  ce  grand  don  ,  et 
euiin  c'est  lui  qui  nous  oblige  à  une  sociabilité  perfectionnée, 
nécessaire  pour  subsister  surtout  dans  nos  climats  froids ,  et 
c'est  lui  qui  nous  en  punit  parla  plus  horrible  injustice. 

Ici    nous  devons  reconnaître    un  but  plus  élevé    dans   les 
desseins  de  la  nature,  car  sa  providence  agit  pour  toutes  les 
créatures;  n'en  doutons  pas.  Nous  ne  sommes  pas  nés  pour  no- 
tre espèce  seule,  et  encore  moins  pour  notre  individu,  mais 
nous  avons  été  coordonnés  par  rapport  au  grand  tout.  Comme 
les  animaux  et  les  plantes  ne  peuvent  rien  contre  nous,  tandis 
que  nous  pouvons  tout  contre  eux,  la  nature  a  dû  établir  un 
contre-poids  au  premier  être  et  modérer  son  énorme  ascendant 
par  lui-même.   Les  famines  sont  un  premier  moyen ,  la  lutte 
inévitable  des  nations  dans  leurs  guerres,  les  pestes  et  typhus 
qui  résultent  des  vastes  entassemens  d'hommes,  sont  d'autres 
moyens  subsidiaires  généraux  contre  nous;  mais  quoique  la  na- 
ture institue  bien  certainement  pour  notre  espèce,  le  besoin  de 
société,  cet  état  si  favorable  à  notre  multiplication  ,  à  notre  do- 
mination sur  le  globe,  devait  receler  un  germe  spontané  de 
destruction  partielle,  pour  ne  pas  laisser  à  notre  race  des  moyens 
d'extension  et  un  ascendant  tellement  puissant  que  tout  l'équi- 
libre des  êtres  organisés  et  tome  l'économie  du  monde  en  se- 
raient renversés.  La  nature  n'a-l-elle  pas  dans  la  société  des 
abeilles,  par  exemple,  retranché  les  plaisirs  de  la  génération 
à  plusieurs  milliers  d'ouvrières  neutres  (qui  sont  des  femelles  à 
organes  sexuels  avortés)?  Ne  les  a-t-elle  pas  condamnées  au 
travail  comme  des  ilotes,  et  à  nourrir  les  seuls  produits  de  la 
propagation  de  leur  reine?  Preuve  que  la  nature  sacriiie  sou- 
vent à  un  but  général ,  divers  intérêts  particuliers;  plus  les  êtres 
se  rapprochent,  plus  iis  doivent  céder  au  corps  social  de  leurs 
droits  et  de  leur  liberté  individuelle;  l'intérêt  d'un  corps  de- 
vant être  supérieur  a  celui  d'un  membre. 

En  thèse  générale ,  il  importe  donc  souvent  que  l'homme  soit 
sacrifié,  ou  même  s'immole  volontairement  pour  le  bien  uni- 
versel; il  remplit  le  grand  vœu  de  la  nature;  il  s'honore  par  le 
plus  héroïque  dss  devoirs.  Ainsi  dans  toute  société  avouée  par 
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':.i  nature,  comme  essentielle  à  notre  espèce)  les  maladii 
peut-être  plusieurs  v  iccs  Sont  des  ingre'dicns  nécessaires  <»n  I«m- 
«  i  s  pour  accomplir  les  grands  desseins  de  celui  qui  disposa  <  eltc 
hiérarchie  universelle  des  êtres  s'entreroangeanl  Les  uns  Les  au- 
îics,  ;iiin  que  tous  pussenl  subsistera  leur  tour. 

Mais  par  rapport  au  particulier,  chacune  des  t  réatures  a  reçu 
aussi  L'amour  de  s<>i .  pour  se  garantir  de  la  destruction  ;  et  ioul 
cela  c>t  juste,  afin  «I»'  maintenir  l'équilibre  <!«■•>  espèces  organi- 
ses entre  elles,  par  cette  men  eilleuse  combinaison. 

L'homme  devant  dominer  les  autres  créatures,  avait  besoin 
d'une  intelligence  et  d'une  industrie  supérieures  à  elles,  ci  celte 
noble  prérogative  de  son  organisation  plus  nerveuse,  plus  i 
faitemeul  sensible,  source.'  inévitable  de  la  plupart  de  ses  mala- 
dies, devient  aussi  1  appui  de  la  sociabilité. 

I  racer  l'histoire  des  affections  morhifiques  propres  à  l'homme 
n'est  donc,  en  quelque  soite.  que  représenter  Les  résultats  de  la 
société  humaine,  puisque  ces  affections  en  suivent  tou>  les  déve- 
loppemens,  subissent  toutes  ses  chances  ou  ses  destinées.  En 
effet,  en  passant  de  l'état  sauvage,  ou  barbare  nomade,  à  la 
vie  pastorale;  puis,  de  l'état  agricole,  en  s'élevaul  par  tous  les 
degrés  des  métiers  cl  des  arts  aux  rangs  de  la  société  les  plus 
opulens  ,  et  aux  castes  les  plus  puissantes  des  gouvernans  blacég 
au  faile  de  L'édifice  social ,  on  voit  se  multiplier ,  en  même  pro- 
gression, la  somme  totale  des  maladies  et  des  affections  diverses 
qui  tourmentent  noire  espèce.  Comme  l'homme  naturel  est 
déjà,  par  son  organisation  sensible  et  délicate,  plus  maladif 
que  l'animal  qu'il  gouverne;  de  même  l'homme  au  faite  delà 
société ,  jouissant  de  toutes  les  délices  du  luxe  et  des  excès  que 
permet  si  facilement  l'opulence,  sera  plus  délicat ,  plus  énervé, 
plus  débile  que  l'homme  rustique  ou  robuste,  obligé  par  sa  mé- 
diocre foi  lune  à  l'exercice  cl  au  travail  ,  et  privé  des  moyens 
d'abuser.  Ainsi  la  société  humaine  se  fond,  se  gangrène  ou  se 
détruit  vers  son  sommet,  par  les  mêmes  causes,  mais  plus  déve- 
loppées, qui  rendent  déjà  l'homme  moins  sain  que  L'animal; 
de  la  >ient  que  tous  les  rangs  s'avancent  progressivement  vers 
le  faîte  pour  le  remplacer.  11  y  a  donc,  pour  tous  les  degrés  de 
la  fortune,  comme  pour  tous  les  métiers,  une  certaine  propor- 
tion de  maux  qui  est  relative  aussi  au  climat  et  au  mode  du  ^ou- 
yernement  sous  lequel  on  vit  :  enchaînement  nécessaire  sans 
doute  que  n'ont  pas  assez  examiné  Ramazzini  (  De  morù'S  ar- 
ti/icum),  Stahl  (De  morbis  aulicis) ,  Tissot  (  De'.s  maladies  des 
gens  du  inonde  ),  et  tous  ceux  qui  n'ont  étudié  que  partielle- 
ment les  affections  qui  s'attaquent  aux  individus  d'une  condi- 
tion donnée. 

§.  iv.  Conside'rations  pathologiques  sur  les  diverses  mala- 
dies spéciales  à  l'homme  }  comparées  à  celles  des  animaux, 

19. 
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Si  mire  espèce,  comme  l'établit  IlippocTalc,  n'est  que  mala- 
die continuelle  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  certes  la 
nature  nous  l'ait  uu  présent  funeste  en  nous  donnant  le  jour. 
Mais  il  nous  semble  que  nous  exagérons  beaucoup  nos  infor- 
tunes et  nos  douleurs;  et  la  nature  ne  nous  a  rendus  si  sensi- 
bles aux  souffrances,  que  parce  qu'elle  nous  adonné  pareille- 
ment une  capacité  immense  pour  les  jouissances;   l'un  éiaut  le 
contrepoids  et  l'équilibre  indispensable  de  l'autre.   Un   tronc 
d'arbre  est  sans  douleur,  mais  aussi  sans  plaisir,  et  bien  que  la 
société  agrandisse  pour  nous  la  mesure  des  maux  comme  celle 
des  biens,  l'état  sauvage,  si  vanté  par  quelques  pbilosoplies, 
n'est-il  pas  exposé  aux  plus  rigoureuses  privations?  Le  nombre 
des  individus  n'y  demcure-t-il  pas  toujours  très-restrcinl?  I,<-s 
individus  vieux,  infirmes,  les  femmes,  les  enfans  surabondant 
à  la  quantité  de  subsistances  qu'une  telle  condition  permet  de 
se  procurer,  ne  sont-ils  pas  misérablement  abandonnés?  ?> l 'expi- 
rent-ils pas  fréquemment  de  faim,  de  froid,  ou  par  l'inclémence 
des  airs,  ou  par  défaut  de  tout  secours?  Les  seuls  êtres  forts 
résistent,  mais  leur  existence  s'use  rapidement  par  la  nécessite 
de  déployer  sans  cesse  une  grande  vigueur  à  Ja  ebasse,  a  la 
pèche,  etc.  Il  n'est  pas  douteux,  qu'à  côté  des  sauvages  disper- 
sés en  hordes  rares  et  misérables  dans  les  solitudes  de  l'Amé- 
rique Septentrionale,   on  voit  prospérer  merveilleusement  les» 
habitans  policés  des  Etals-Unis;  ils  s'accroissent  en  nombre; 
donc  ils  vivent  plus  heureux,  plus  paisibles,  plus  longuement 
et  plus  sainement  que  leurs  voisins.  Ce  seul  fait  résout  la  ques- 
tion,  et  montre  que  la  nature  a  destiné  notre  espèce  h  la  vie  so- 
ciale, qu'elle  a  créé  l'homme  aussi  pour  l'homme  même,  quoi- 
que l'extrême  sociabilité  lui  présente  d'autres  écueils. 

L'animal  étant  biçn  équilibré  dans  ses  facultés,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré,  ne  devient  pas  ordinairement  malade,  eu 
son  étal  «-auvage.  La  vigueur  naturelle  de  son  appareil  digestif 
est  surtout  le  plus  ferme  appui  de  sa  santé,  et  comme  il  ne  s'ac- 
couple qu'au  temps  du  rut,  il  ne  s'affaiblit  pas  outre  mesure 
par  des  voluptés.  Aussi,  les  seules  affections  dont  les  races  sau- 
vages de  quadrupèdes,  d'oiseaux  ,  etc. ,  se  montrent  suscepti- 
bleo,  sont  quelques  ulcères  à  la  peau,  quelques  gales  ou  des  dis- 

fiosilions  herpéliques;  à  pêne  les  maladies  semblent  effleurci 
eur  peau,  d'ailleurs  défendue  par  des  poils,  des  plumes  ou 
d'autres  tégumens  solides.  Ces  animaux  n'ont  donc  guère  à  re 
douter  que  des  accidens  extérieurs,  des  blessures,  des  contu- 
sions tic,  ou  la  perte  de  quelque  membre,  d'un  œil,  elc.  lis 
sont  à  la  vérité  exposés  à  nourrir  d'anlres  animaux  parasites  es 
rieurs,  tels  que  poux,  ricins,  etc.,  ou  intérieurs,  comme  dilïe- 
rens  vers.  L'instinct  d'ailleurs  vient  au  secours  des  animaux; 
aiiui,  le  chien,  le  loup  cl  la  plupart  des  carnivores  gloutons 
saveat  ■•«-•  f;dre  vomit  i.Uu*  leurs  indispositions. 
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Mais  en  devenant  domestiques , la  plupart  «les  espèci     parti 

«  iiu  ;it  il    jà  des  iniirmite-  n  -ull.niti  -d  un  ^«'iiK'  de  \  n-  éloigné  d< 

r ordre  naturel.  Ainsi  les  cochons  conl  acleul  la  ladrerie,  di  po 
s  tu mi  scrofuleuse  eu  partie  causée  par  des  hydatides  (  les  • 
eus  cellulosat  Kudolphi,  et  aussi  le  çysticeivus  finnaàç 
.  .  etc.  ;  ;  lesmoul<  us,  outre  la  ctavelée,  espèce  d'éruption 
uari<  louse,  éprouvent  des  hydropisies  enkystées  cl  des  mala- 
..  es  <!n  foie,  par  de-  vers  (  liisioviu  hepatica-,  Jî.  ),  et  Le  tour- 
nis pai    l'iix.'alide  du   cerYCaU    (   <irnuiu\    ciriUmilis ,    llud.     . 

i  !',uiiir>  animaux  .sont  sujets  a  des  ophtlialmie.- ,  les  chevaux  à 
la  niiirvi' ,  espèce  de  phthisie  pulmonaire  '■>  les boeufs  et  divi 
.  sue»  r-,  aux  contagions  épizoptiques,  si"  tes  de  typhus  pestilen- 
i    is  y  comme  les  anthrax  gangreneux;  les  earniyores  peuvent 

devenir    spontanément    li  \  ili  ophobes ,    elc.     On    vm!    au-si    de< 
i  ii;e:iN  i  a<  hili.pics  ,  et    les   ba--et-    à    jambes    toi-e,    -ont,  selon 

J ; u t !; > i; ,  mie  dégénération  de  <e  genre. 

Combien  l'homme  est  plus  riche  ep  maux ,  outre  ceux-ci  qu'il 
peut  tous  éprouver  1  11  semble  d'abord  que  toute-  les  fîèvr<  i  es- 
sentielles soient  le  triste  héritage  de  l'humanité,  car  excepte  le 
I:  au  de>  épi/.oolies  qui  consument  d'une  lièvre  ardente  les  be-.- 
UAUX,  il  esl  rare  que  des  affections  fébriles,  soil  continues,  soit 
intermittentes,  atteignent  les  animaux.  L'homme  doit  eu  con- 
trant- son  extrême  disposition  pyrétique  ou  fiébrile  à  la  mobilité  et 
à  la  délicate  susceptibilité  de  son  système  nerveux,  dont  le  jeu 
sympathique  est  excité  si  facilement  par  la  moindre  altération 
de  l'appareil  digestif  ;  jusque  là  qu'une  digestion  un  peu  labo- 
rieuse imiie  un  accès  de  fièvre  en  frissons  el  en  chaleur.  Au-  < 
toute  notre  économie  frémit  par  consensus  à  une  iirq.u -  ion 
physique  ou  morale  qui  n'affcctei  ail  nullement  l'animai  même 
le  [dus  sensible,  comme  l'est  le  chien.  11  ne  laul  presque  rien 
}>  .  i-. .  ébranler  le  système  nerveux  chez  la  femme,  chez  l'homme 
délicat.  Delà  vieut  encore  que  notre  espèce  est  bien  plus  sus- 
ceptible qu'aucune  autre  d'être  saisie  par  des  épidémies,  des 
mia-mes  délétères,  comme  la  peste,  la  lièvre  jaune,  les  typhus, 
outre  la  nudité,  la  susceptibilité  de  la  peau,  qui  rend  parmi 
h  -  les  éruptions  exauthématiques  et  les  phlegmasies  cutanées 
si  vives,  sj  générales  el  --i  dan-  ir<  uses. 

Lu  effet ,  la  variole,  la  rougeole,  les  petéchies ,  la  miliairc, 
la  scarlatine  et  toutes  ces  pblegmasjtes-xutanées  plus  ou  moins 
périlleuses  appartiennent  ;i  ufttre  espèce  seule,  parce  que  nous 
vivons  davantage  par  la  peau,  par  l'excellence  et  la  linesse  du 

iiinvci'-e!,  que  les  bèic.-.  Aussi  les  régions  du  corps  les  plus 
•  Unies  en  rameaux  nerveux,  telles  que  la  face,  soin  plus 

es  par  ces  exanthèmes.  i)e  là  vient  encore  que  la  dispi 
::  caucéreuse,  dans  toutes  les  parties  très-sensibles,  à  la  bou- 
•ijnoic-  sexuels,  aux  glandas  du  BfQQ,  Clc  ,  se  iiiuh''- 
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fcste  presque  exclusivement  dans  l'espèce  humaine,  parce  que 
Ja  sensibilité  de  ces  mômes  organes  est  beaucoup  trop  obtuse, 
du/,  les  animaux,  pour  en  être  susceptible. 

Et  non-seulement  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous -cutané, 
doivent  leurs  dispositions  morbifiques  à  cette  sensibilité  exagérée 
qui  nous  lait  vivre  si  tort  a  l'extérieur,  mais  notre  système  lym- 
phatique participe  à  cette  vicieuse  activité.  N'est-ce  pas  à  une 
pen  ersiou  de  ses  fonctions  qu'il  faut  rapporter  la  disposition 
scrofuleuse,  celle  de  la  lèpre  et  de  l'éléphantiase,  et  le  déve- 
Joppement  plus  ou  moins  rapide  du  virus  syphilitique,  le  pian 
des  nègres ,  etc.  ?  Aucun  animal  ne  montre  une  telle  dépravation 
des  Huides  lymphatiques.  La  même  cause  qui  exalte  notre  sen- 
sibilité et  augmente  le  mouvement  vital,  accroît  par  là  l'inten- 
sité de  nos  maladies,  la  malignité  des  miasmes,  l'acrimonie  ou 
l'altération  vicieuse  des  fluides;  ainsi,  à  tout  prendre,  l'homme 
eçl  le  plus  maladif,  parce  qu'il  vit  et  sent  avec,  plus  d'énergie  , 
et  que  ses  solides  comme  ses  liquides ,  plus  violemment  agités 
ou  troublés,  se  décomposent  à  un  plus  haut  degré  que  ceux  de 
tous  les  autres  animaux. 

Outre  ces  causes  morbifiques ,  il  en  faut  encore  reconnaître 
d'autres  non  moins  funestes  dans  l'intempérance  et  les  excès  de 
nourriture  et  de  boisson.  L'animal ,  quoique  doué  d'un  appétit 
glouton,  mange  rarement  au-delà  du  besoin,  parce  cpie  son  goût 
est  borné  et  satisfait  d'un  même  genre  d'alimens.  Les  goûts 
plus  variés  et  plus  délicats  dans  l'homme,  aiguisés  encore  par 
remploi  des  assaisonner» ens ,  des  épices  et  du  sel,  par  l'art  cu- 
linaire dans  tous  ses  raffinemens  ;  ces  goûts  favorisés  par  une 
plus  grande  facilite  de  digestion  d'alimens  cuits;  enfin  l'abon- 
dance habituelle  dont  jouissent  les  classes  opulentes  de  la  so- 
ciété ,  tout  contribue  à  rendre  le  corps  humain  plus  pléthorique 
que  celui  des  animaux  sauvages ,  outre  que  ceux-ci  font  bien 
plus  d'exercice  et  transpirent  davantage.  Aussi  l'on  ne  voit  que 
dans  l'espèce  humaine  ou  dans  des  animaux  qu'il  engraisse,  les 
énormes  développemens  de  graisse,  celle  obésité  extraordinaire 
«rue  prennent  l'épiploon ,  le  tissu  cellulaire,  etc.,  qui  sur- 
chargent et  gênent  l'action  organique,  appesantissent,  causent 
des  stases  nuisibles  ,  soit  dans  la  circulation  du  sang,  soit  dans 
celle  de  la  lymphe,  d'où  résultent  une  foule  d'accidens  mortels. 
De  plus ,  l'apoplexie  semble  être  un  accident  spécial  de  notre 
espèce,  bien  que  nous  portions  la  tète  élevée,  et  que  le  sang 
doive  moins  s'accumuler  eu  noire  cerveau  que  chez  les  qua- 
drupèdes,  puisque  ceux-ci  ont  le  cerveau  moins  considérable, 
et  les  artères  qui  s'y  rendent  étant  Irès-subdivisées  dans  un  lacis 
de  vaisseaux  (reie  mirabile  arteiïosum  de  Galien)  à  la  base 
de  leur  crâne,  afin  que  le  sang  y  soit  lancé  moins  fort ,  ce  qui 
n'est  pas  de  même  eu  l'homme  ;  le  sang  s'amasse  beaucoup  plus 
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en  notre  tète  et  dans  notre  cervelle  volumineuse  que  che 
animaux*  Dailleurs,  le  continue]  usage  nue  L'homme  fail  de 
l'intelligence,  attire  nue  surabondance  de  sbng  et  d'activité 
%  a. île  eu  cel  organe;  aus->i  les  hommes  de  grand  espi  ii  -- * •  1 1 1  plus 
exposes  ii  l'apoplexie.  Us  sont  punis,  comme  <>u  l'a  dit  ,  par 

OU  ils  oui    péché.  Lutin  le  carus,  les  allei  lions  BOpOfeuSeS,  les 

paralysies ,  souvint  résultantes  d'épanchemens  qui  compriment 
différens  uerfs  ,  soûl  également  les  suites  de  la  même  cause. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  ce  que  notre  station  droite  devait 
contribuer  au  développement  du  ilux  menstruel  chez  la  femme, 

el  h-jnorrnïdal  dans  1  homme,  et  aux  hernies,  aux  congestion» 
dans  le  scrotum  ,  etc.  ;  mais  il  *  faut  ajouter  surtout  cette 
grande  abondance  de  sang,  effel  d'une  nourriture  très-succu- 
lente, puisque  les  sauvages,  les  habitai»  des  zones  polaires, 
connut;  les  Lapons, qui  éprouvent  de  longues  disettes  ,  en  hiver 
surtout,  voient  alors  raremenl  leurs  femmes  réglées.  Les  autres 
hémorragies,  l'épistaxis  îles  jeunes  gens,  les  hémoptysie*  et 
hematémèses,  en  outre,  les  lièvres  synoques  simples  ou  angio- 
trinques  résultent  le  pins  souvent  de  pléthore  sanguine  exces- 
sive, effel  d  une  trop  riche  sustentation.  C'est  pareillement  dans 
l'âge  mur,  lorsque  le  système  veineux  acquiert  la  prépondé- 
rance, que  surviennent  ces  stases  de  sang  noir  dans  la  région 
abdominale ,  dans  les  veines  mésenlériques  et  les  autres  rameaux 
sous  la  dépendance  de  la  veine  porte.  Ces  stases,  ces  langueurs 
sont  favorisées  par  la  vie  indolente  ou  sédentaire  des  personnes 
opulentes,  et  deviennent  la  source  inépuisable  des  affections 
hypocondriaques  et  hystériques  qui  tourmentent  leurs  vieux 
jours.  Ce  qui  le  prouve ,  est  le  secours  que  ces  malades  trouvent 
dans  l'exercice ,  dans  un  régime  de  tempérance  et  de  sobriété. 

Et   quand  on  serait  exempt  de  ces  maux,  l'homme  évite- 
rait-il, dans  ses  passions,  les  excès  de  bonne  chère  au  milieu 
de  tous  ces  mets  qui  aiguisent,  par  les  saveurs  les  plusraliinécs,. 
un  appétit  rassasié?  De  combien  d'indigestions  fatales,  ou  du 
moins  de  laborieuses  digestions    qui  préparent  des  sucs    mai 
élaborés,  ne  naissent  pas  ces  cachexies,  ces  premiers  élémens 
des  maladies  les  plus  graves  des  entrailles,  des  fièvres  gas- 
triques et  adynamiques  les  plus  terribles  ?  Quelles  suites  lu- 
nestes  pour  la  santé  n'ont  pas  l'ivresse  et  ces  ingurgitations 
périlleuses  de  liqueurs  incendiaires    dans  l'économie?  .N'est-ce 
pas  une  expérience  de   tout  temps  proclamée  ,  qu'à   mesure 
qu'on  augmente  l'art  culinaire,  on  accroît  le  nombre  des  ma- 
ladies?  Vous  vous  plaignez  de  la  multitude  de  vos  maux  , 
disait  Sénèquc  aux  Romains  voluptueux  de  son  siècle;  comptez 
vos  cuisiniers  ,  car  c'est  d'eux  qu'ils  sortent  presque  tous.  La 
gourmandise  a  tué  plus  d'hommes  que  l'épée,  plus  gula  quàrn 
gladius ,  comme  L'affirment  les  préceptes  de  la  sagesse  ;  et  s'il 
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nous  faut  des  médecins,  ajoutent  les  moralistes  ,  c'est  parce  que 
nous  avons  des  tables  trop  bien  servies.  S'il  faut  compter  encore 
ces  mélanges  de  mille  alimens  divers  de  la  terre  et  delà  mer, 
des  végétaux,  des  animaux,  de  toute  espèce ,  et  ces  mets  recher- 
chés jusque  dans  l'Asie  ou  l'Amérique;  toutes  ces  sources 
d'indigestion ,  auxquelles  nos  estomacs  ne  sont  pas  préparés, 
sol  ici. cul  des  niouvemens  organiques  irréguliers  ,  et  rendent 
presque  toujours  malade  après  un  copieux  repas. 

Lu  autre  résultat  de  ces  genres  de  nourritures  si  excitantes, 
est  d'allumer  en  nos  sens  une  ardente  concupiscence,  et  d'en- 
traîner à  d'autres  excès  non  moins  redoutables,  ceux  des  vo- 
luptés. Que  l'on  juge  des  suites  d'une  orgie  où  l'on  prodigue 
tpul  ce  qui  peut  enilammer  la  luxure,  et  où  les  moyens  de  la 
satisfaire,  de,  l'épuiser  même,  sont  tout  prêts.  Qu'en  doit-il 
résulter,  sinon  la  ruine  de  la  santé?  car  Ja  vigueur  la  plus  flo- 
rissante est  incapable  de  suffire  souvent  à  de  telles  fatigues  ; 
delà  naissent,  ou  la  goutte,  ou  une  foule  d'autres  affections 
inconnues  aux  ;.n;maux  mieux  réglés.  Que  l'homme  ne  se 
plaigne  donc  pas  de  tant  de  douleurs  qui  fondent  sur  l'huma- 
nité} nen  a-t-il  pas  lui-même  excité  les  tempêtes? 

Je  l'avoue,  dira-ton,  mais  est-ce  toujours  notre  faute,  et  la 
nature,  en  nous  rendant  si  sensibles  ,  n'a-t-elle  pas  mis  en  nous 
l'ardent  foyer  de  toutes  les  passions  ?  Consultez,  en  effet,  notre 
organisation  nerveuse,  notre  grande  capacité  pour  les  jouis- 
sauces  comme  pour  les  souffrances;  n'est-il  pas  naturel  que 
nous  nous  précipitions  dans  les  premières,  ainsi  que  la  nature 
l'a  prescrit  invinciblement  à  tout  être  sensible?  S'il  est  donc 
une  philosophie  conforme  à  notre  existence  sur  la  terre,  c'est 
celle  que  suivent  les  animaux  ;  c'est  l'épicuréisrac  le  plus  dé- 
terminé, ou  plutôt  le  sentiment  d' Arislippe  qui  établit  la  volupté 
sensuelle  comme  le  bien  suprême  auquel  nous  pouvons  atteindre. 
Fuyez  donc,  importune  sagesse,  qui  ne  nous  prêchez  jamais 
que  tristesse  et  ne  nous  imposez  que  privations;  vienne  la  folie, 
si  elle  est  compagne  des  délices  et  du  bonheur. 

Celte  objection  ,  pour  être  vulgaire  et  spécieuse  ,  n'en  est  ni 
pJus  juste  ni  mieux  fondée,  à  moins  qu'on  ne  veuille  soutenir, 
eu  m  me  temps,  que  la  nature  aspire  à  noire  prompte  destruc- 
tion, ce  qui  ne  saurait  être  généralement  vrai.  JNous  avons 
montré  ci-devant  que  celte  nature  ne  pouvait  nous  attribuer 
i  intelligence  par  dessus  tous  les  animaux  ,  sans  laisser  à  notre 
îdire  arbitre  la  l'acuité  du  mal  comme  celle  du  bien  ,  et  le  pou- 
vpic  d'abuser  comme  un  élément  nécessaire  à  la  perfection  de 
la  raison  humaine.  Mais  puisque  nous  reconnaissons  ,  par  le 
moyen  de  cette  raison  ,  combien  les  afcns  âe  hotfrë  sensibilité 
Seat  nuisibles,  la  nature  a  donc  accordé-  a  l'homme  la  faculté 
d'être  sage,  ou  de  se  vaincre  par  son  propre  mérite,  et  uoiv 
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,  i,nmi'  dé  - 1  constitution,  comme  le -ont  lés  animaux  mi  - 

onuéfl  •«  l'instinct   De  là  se  manàteateul   lès  merveilleux 

ins  du  Créateur  sur  Pespèce  terminale  «i   régulatrice  du 

tècne  animal  ;  car  alors  suivre  la  vertu,  sera  accomplir  la  loi 

la  plue  parfaite  de  notre  i  aordination  sur  le  i^ I < »1  ><-. 

H  était  donc  nécessaire,  ne  craignons  pas  de  l'avancer,  que 
l'homme  fui  lopins  maladif  des  animaux,  puisque  cela  même 
resuite  de  La  perfection  de  son  intelligent  e,  et  de  la  délicate  se 
de  sa  sensibilité  nerveuse.  Aussi  l'espèce  hnmai  ne  esl  presque 
l.i  miiIc  eu  proie  aui  aé\  rases  les  plus  déplorables.  Aucun  ani- 
mal, par  exemple,  ne  de>  ienl  fou  ,  maniaque,  hypocondriaque: 
s'il  ne  perd  pal  ['esprit,  c'est  parce  qu'il  n'eu  a  point;  <t 
l.  'ii  .1  dit,  par  un  motif  analogue,  qu'à  m  un  grand  génie  n'était 
sans  quelque  grain  de  folie,  fcussi  Ihrj  poeondrie,  I  hysti  rie,  la 
mélancolie,  toutes  ces  affections  dépendantes  de  l'affaiblissement 
extrême  des  fonctions   de  ka  vie  intérieure  ou  de  nutrition, 

Déportent  une  surabondance  de  vivacité,  de  sensibilité  dans  le 
ne  nerveux  de  la  vie  extérieure,  <>u  dans  le  domaine  célé- 
brai. J)e  la  vient  que  les  individus  happés  de  ces  maladies  , 
soit  naturellement,  soit  par  de  grands  travaux  intellectuels, 
sont  en  général  plus  spirituels,  plus  sensibles  ou  impressionna- 
bles, plu-  snasmodiquea,  à  mesure  qu'ils  ont  des  viscères  plus 
débiles,  aae  digestion  plus  pénible.  En  un  mot,  quiconque  Vit 
beaucoup  par  Je  debors,  existe  moins  par  le  dedans,  el  le  moyen 
de  ramener  l'équilibre  de  la  santé  est  de  retourner  à  la  vie  brute 
des  animaux,  de  mieux  digérer,  afin  de  moins  réfléchir  et  moins 
sentir.  Ce  quisepasse  dans  la  fièvre  lente-nerveuse,  d'Huxham, 
soit  des  entons  racliitiques,  soit  des  adultes  qui  se  consument 
par  de  grands  travaux  d'esprit  ou  de  corps  ,  prouve  encore 
combien  la  sensibilité  du  système  cérébral  est  accrue,  en  notre 
.  aux  dépens  de  la  \  le  interne  ou  de  réparation. 
On  reconnaîtra  sans  peine,  parles  mêmes  raisons,  que  toutes 
les  aberrations  de  la  sensibilité  doivent  appartenir  plus  spécia- 
lement ii  la  race  humaine  qu'aux  animaux  :  par  exemple  ,  le 
pica  ou  lesappéuls  dépraves,  surtout  dans  les  femmes  enceintes 
ou  les  filles  cnloroliques  ;  les  spasmes  troublant  les  sécrétions 
ou  les  excrétions,  procureront  tantôt  l'aménorrhée  ,  tantôt  des 
inénorrhagies  ;  l'abondance  des  nourritures  jointe  à  une  ima- 
gination libidineuse,  pourront  exciter  le  satvriasis,  l'érototha- 
nie;  la  sensibilité,  contractant  des  habitudes  contre  nature,  fa- 
cilitera les  retours  morbides  de  plusieurs  paroxysmes,  de  i'épi- 
lepsie,  des  fièvres  intermittentes,  etc.,  même  -ans  cause  maté- 
rielle, tue  imagination  vive  el  puissante  influera  beaucoup 
sur  la  santé  des  personnes  les  plus  délicates,  appellera  les  ma- 
ladies par  la  terreur  même  qui  y  dispose;  cette  imagination , 
s'effrayant  par  le  spectacle  dos  souffrances  ou  do*  spasmes  eVajj 


298  HO  M 

trui,  suscitera  de  vicieuses  imitations,  des  épidémies  convulsfvcs, 
connue  des  enthousiasmes  religieux  ou  politiques;  car  la  sensi- 
bilité humaine  étant  très -déployée  à  L'extérieur,  elle  se  trans- 
met par  contagion,  surtout  dans  les  individus  les  plus  délicats, 
tels  que  les  encans  et  les  femmes.  Si  celle  communication  est 
quelquefois  un  fléau,  c'est  aussi  le  lien  le  plus  solide  de  la 
pitié  ,  de  la  commisération  qui  rattache  les  humains  entre  eux, 
qui  ne  forme  qu'un  faisceau,  qu'un  corps  compatissant,  et  s'entre  - 
aidant  sur  la  terre  par  la  plus  intime  sociabilité,  même  en 
guerre,  après  le  moment  du  combat.  Noble  prérogative  du 
cœur  humain  ,  d'être  le  plus  généreux  et  le  plus  sensible  parmi 
tous  les  êtres,  parce  qu'il  connaît  le  mieux  l'infortune  et  la 
douleur!  Telle  est  encore  la  cause  qui  conduit  aux  spectacles  les 
plus  déchirons  les  personnes  les  plus  tendres  à  la  compassion. 

Indépendamment  de  la  difficulté  de  l'accouchement,  qui  est 
due  surtout  à  notre  station  droite  et  à  la  grosseur  de  la  tête  du 
nouveau  né,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  l'espèce  humaine 
doit  encore  à  la  longue  faiblesse  de  son  enfance  beaucoup  de  ma- 
ladies dont  les  animaux  sont  exempts.  Mais  cette  délicatesse  en- 
fantine, celte  grande  prépondérance  du  système  nerveux  céré- 
bral, dès  cette  époque,  n'en  était  que  plus  utile  à  notre  éduca- 
tion, aux  progrès  de  l'intelligence,  à  une  docilité  qui  nous  plie 
sans  effort  aux  habitudes  sociales,  et  qui  nous  font  sortir  de  la 
classe  des  animaux.  Ceux-ci  demeurent  dans  une  sorte  de  stu- 
pidité native,  de  crétinisme  intellectuel,  qui  borne  leurs  pro- 
grès, et ,  parvenus  bientôt  à  un  âge  adulte,  ils  ne  peuvent  plus 
songer  qu'à  vivre  et  propager  leur  espèce.  Il  fallait  plus  de 
temps  de  croissance  et  d'étude  à  l'enfant,  parce  qu'il  devait  se 
déployer  dans  une  plus  vaste  sphère  ;  il  grandit  désormais  pour 
envahir  l'univers. 

§.  v.  Déploiement  de  l'intelligence  humaine;  des  biens  et 
des  maux  qui  en  résultent ,  ou  élude  générale  de  l'homme. 

Notre  organisation  si  nerveuse,  ou  si  sensible  et  mobile  va 
développer,  comme  nous  Talions  montrer,  toute  la  série  des 
qualités  bonnes  et  mauvaises  qui  nous  distinguent  si  hautement 
du  reste  des  animaux. 

La,  brute,  confinée  presque  uniquement  entre  les  étroites  li- 
mites de  son  instinct,  a  sa  texture  plus  solide,  plus  revêche  à 
l'instruction  et  à  une  grande  diversité  de  coutumes,  que  nous 
ne  le  sommes.  Aussi  l'enfant,  la  femme,  l'homme  ,  doué  de  fibres 
délicates  et  tendres,  est  plus  prompt  à  s'instruire;  il  devient 
plus  spirituel  que  les  corps  composés  de  fibres  épaisses  et 
racornies.  L'animal  est  un,  L'homme  est  multiple;  le  premier 
conserve  une  ignorance  invincible,  comme  une  vie  uniforme 
qui  dépend  de  ses  nourritures  simples,  de  cette  égale  répartition 
de  forces  vitales  daus  chaque  organe ,  qui  maintient  eu  lui  un. 
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équilibre  imperturbable-  Dé  là  v  ieni  tjuè  '•'  '"',l'  reste d'uoe  na- 
ture imperfectible;  elle  n'est  ni  fragile,  ni  délicate,  t\  se  suffit 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'apprendre  ou  de  chercher  «I«s 
s»  ours  étrangers.  \  n >^i ,  elle  s'écarte  bien  peu,  branle  difficile* 
m-  ut  hors  '!>•  son  naturel  el  de  ^a  santé,  \  rentre  d'elle-même, 
<  omme  l'arbre  plié  qui  se  redresse,  !>«•  là  \  iénl  que  si  nous  ins- 
t  misons  un  animal,  cette  éducation  ne  tient  pas  ne  se  perpétue 
pas  dans  l'espèce;  l'individu  l'oubKe  par  lui-même  au  premier 
moment,  comme  un  savoir  étranger  et  Superflu,  une  maladie 
<|ni  lui  répugne  ;  tandis  que  l'homme,  au  contraire,  se  moule ,  se 
contourne  facilement  à  tentes  les  institutions,  et,  après  s'en 
être  empreint,  il  les  transmet  Volontairement  k  sa  postérité. 

Et  cette  flexibilité  de  notre  nature  résulte  du  concours  d'un 
plus  grand  nombre  d'élémens,  de  facultés,  dans  notre  économie. 
Capables  d'user  de  tout  aliment,  d'habitei  tous  les  <  limats,  les 
hommes  ont  besoin  aussi  de  se  plier;»  tout  dans  les  difîérens  états 
de  la  Société  où  ils  se  trouvent;  de  là  vient  «pie,  ne  gardant  pres- 
que aucune  forme  primitive,  ils  tombent  plus  facilement  dans 
des  écarts  inconnus  aux  animaux,  et  par  là  peuvent  et  doivent 
même  s'instruire  de  toutes  choses.  Nos  sciences,  notre  perfec- 
tionnement résultent  donc  de  la  même  cause  qui  nous  rend  ma- 
ladifs, délicats  de  corps.  La  sagesse  humaine  n  est  même  dpi' une 
débilité  particulière  de  tempérament,  incompatible  avec  une 
santé  trop  pleine,  trop  animale,  trop  athlétique.  11  faut  mater 
le  corps,  afin  qu'il  ne  devienne  pas  l'étroite  prison  de  l'ame, 
et  affaiblir  les  systèmes  digestif  et  musculaire,  aiin  de  laisser 
plus  u'asccndanl  au  système  nerveux. 

Alors  celui-ci  devient  plus  facilement  impressionnable  aux 
objets  extérieurs;  il  s'ouvre  à  tout  ce  qui  l'entoure.  D'ailleurs,  la 
nudité  naturelle  de  la  peau,  la  finesse  du  tact,  des  mains  surtout, 
sout  de  grands  inslrumens  d'intelligence,  parce  que  ce  sens,  le 
plus  sûr,  le  plus  philosophe,  explore,  scrute  avec  soin  un 
nombre  infini  de  vérités,  et  des  impressions  extrêmement  va- 
riée.. Aussi  les  individus  très-couverts  de  poils,  ou  velus  comme 
des  ours,  passent  pour  être  plus  brutes,  plus  courageux,  mais 
moins  intelligens  que  les  personnes  glabres  ou  lisses,  bien  qu'ils 
soient  beaucoup  plus  robustes  et  plus  ardens  qu'elles  au 
coït  ;  dis  n'ont  guère  plus  de  tact  que  les  quadrupèdes. 
De  même  les  brutes  ont  des  passions  plus  énergiques  ou 
plus  impétueuses,  comme  l'audace  et  la  colère  dans  le  lion,  la 
timidité  dans  le  lièvre,  la  lubricité  dans  les  singes,  etc.,  parce 
qu'elles  n'ont  aucun  contre-poids  moral  en  leur  faible  cervelle. 
Llles  se  poussent  tout  entières  où  l'organisation  leur  montre 
une  voie  ouverte. 

Euliu  l'éteudue  et  la  capacité  cérébrale  qui  distinguent  notre 
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espèce,  sont  le  laboratoire  universel  de  l'intelligence,  et  le 
loyer  d'où  ses  rayons  celaient  au  milieu  de  toute  la  nature. 

Mais  de  là  même ,  l'homme  se  trouve,  par  rapport  aux  antres 
créatures,  un  être  extrême  dans  ses  qualités,  par  les  richesses 
inépuisables  de  sa  sensibilité  nerveuse.  Il  n'a  presque  point 
d'inslinct  inné  et  conservateur,  parce  qu'il  est  appelé  au  noble 
usage  de  la  raisonquien  tient  lieu,  et  que  la  nature  lui  en  impose 
même  l'obligation.  En  effet,  quand  il  manque  de  celle  raison, 
il  tombe  nécessairement  audessous  de  la  brûle;  il  ne  peut  plus 
•vivre  par  lui-même.  Prenez  un  idiot,  un  crétin  imbécillc,  ou 
un  fou  furieux,  dans  la  démence  la  plus  complelte,  livrez-les 
à  eux  seuls,  au  milieu  d'une  forêt,  d'une  île  déserte;  certaine- 
ment ils  vont  périr  de  faim,  de  froid,  de  misère;  incapables  de 
trouver  leur  nourriture,  ou  un  gîte  pour  se  garantir  de  l'injure 
des  saisons,  comme  le  ferait  le  moindre  des  animaux  dans 
son  instinct,  ou  l'homme  doué  de  la  plénitude  de  son  intelli- 
gence, à  moins  que  la  nécessité  ne  rappelle  leur  esprit.  Donc 
le  chien,  le  singe,  etc. ,  sont  audessus  de  l'homme  imbécille  ou 
fou;  donc  la  raison  est  pour  nous  aussi  indispensable  que  l'est 
l'instinct  pour  la  brûle.  Non-seulement,  sans  celte  raison,  nous 
ne  saurions  nous  conduire  en  rien,  mais  nous  nous  précipite- 
lions  dans  tous  les  excès;  nous  pourrions,  en  cet  état,  com- 
mettre toutes  les  horreurs;  au  contraire  le  loup,  l'animal  sau- 
vage, réduits  à  leur  instinct,  s'y  conforment,  et,  une  fois  ras- 
sasiés, les  voilà  désormais  tranquilles. 

La  nature  a  donc  sagement  obligé  l'homme  à  l'emploi  de 
l'intelligence,  comme  elle  lui  en  offre  tous  les  moyens  ;  cl  <arce 
que  l'une  des  situations  les  plus  favorables  pour  la  développer 
c:l  la  vie  sociale,  la  nature  en  a  fait  encore  pour  nous  une  sorte 
de  besoin.  Elle  nous  en  a  donné  un  grand  instrument  dans 
l' Usagé  de  la  parole,  qu'elle  n'a  permis  à  nul  autre  animal. 
Onnenousfera  pas,  je  pense,  l'objection  que  les  perroquets  ou 
d'autres  oiseaux  apprennent  à  prononcer  des  paroles  ,  puisqu'ils 
n'y  attachent  aucun  sens,  puisqu'ils  ne  s'en  servent  point  entre 
euï  ,  et  ne  les  enseignent  nullement  à  leur  postérité;  ainsi  l'on 
<îoit  reconnaître  (pie  le  langage  articulé,  représentant  la  pensée, 
n'appartient  qu'à  l'homme  seul.  Les  sociétés  moins  parfaites 
dés  animaux  s 'entretiennent  sans  doute  aussi  par  des  cris,  des 
gestes,  ou  actions  et  altouchcrnens ,  comme  chez  les  abeilles, 
les  castors,  etc.  ;  mais  ce  langage  ne  pouvant  transmettre  que 
«les  impressions  presque  toutes  physiques,  le  domaine  de  l'en- 
tendement <i  les  hautes  combinaisons  delà  pensée,  demeurent 
réservés  uniquement  à  notre  espèce. 

Voilà  donc  l'homme  dégagé  du  rang  de  la  brute,  si  évidem- 
ment que  la  nature  semble  avoir  évite  même  que  I1  orang-outang 
nfe  parlât ,  cl  qu'une  betc,  comme  nous  l'avons  dit,  vint  s'entre- 
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mêler  dans  H  conversation  btnnaine,  puisqu'il  r  a  deux 
membraneux  au  larynx  de  ces  singes,  pour  etonfiei  la  voix  dans 
leur  gorge,  et  intercepter,  [mur  ainsi  dire,  la  bêtise  au    pas» 
sage    L'homme,  qtoi  n'était  pas  destiné  à  proférer  des  sol 
devait  donc  jouir  des  moyens  de  conférer  sagement  avec  son 
semblable,  el  d'associer  ses  desseins,  ses  travaux  industriels  en 
communauté. 

Toutefois,  objectera  t-on ,  n'eût-il  pas  été  plus  convenable 
que  l'homme  rut  rerifcrrhé  dans  le  cercle  de  l'instinct,  comme 
les  animaux  ,  puisqu'il  eût  été  plus  sain  de  corps  ou  plus  heu- 
reux ,  iiiniiis  exposé  aux  écarts  de  la  raison  et  des  passions-,  qui 
le  rendent  tantôt  extra>  agant ,  tantôt  vicieux  et  dépravé  .'  Port 
quelques  a  mes  grandes  el  privilégiées  qui  suivent  une  \  értu  hé- 
roïque et  les  lob  austères  de  la  raison  5  combien  de  malheureux: 
humains,  par  toute  la  terre,  abusent  de  Iftn-  esprit  pour  mal 
faire, 'qui  du  moins  ne  sciaient  ni  médians,  ni  criminels,  s'ils 
eUsseul  été  réduits  a  lu  condition  de  la  simple  animalité!  Sans 
i  nier  cette  vérité,  et  quand  nous  conviendrions,  avec  les  satiri- 
ques ,  que  le  plus  sot  animal  SoU  f  homme ,  nous  allons  mon- 
trer que  les  abus  sont  peut-être  inséparables  de  nos  qualités  ou 
de  notre  perfectibilité  même. 

Les  animaux,  étant  incapables  de  connaître  le  bien  et  le  vrai 
absolu,  ignorent  ce  qui  est  nid/cunime  ce  qui  est  faux  ;  leurs 
déterminations,  leurs  actions,  indifférentes  en  elles-inêmcs , 
manquent  de  but  moral;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  conserva- 
tion de  leur  individu  ou  de  leur  espèce;  ils  ne  sont  pas  des 
agens  libres,  mais  régis  par  l'instinct  et  la  structure  de  leur-. 
organes.  La  vérité  ,  connue  la  vertu  ,  sont  des  points  intermé- 
diaires de  deux  ou  plusieurs  contraires;  et,  de  même  qu'on  ne 
serait  pas  vertueux,  "si  l'on  n'avait  pas  le  pouvoir  d'être 
vicieux,  on  ne  saurait  juger  du  vrai  sans  le  comparer  à  ce  qui 
est  Taux.  Il  suit  de  lii  que  les  facultés  bornées  des  animaux,  ne 
pouvant  atteindre  ni  ii  la  vérité*  ni  à  l'erreur  en  elles-mêmes  , 
restent  dans  l'obscurité  à  cet  égard  :  au  contraire  ,  plus 
l'honlme  étend  sa  sphère  en  l'un  et  l'autre  sens ,  plus  il  est 
propre  à  reconnaître  le  bien  et  la  vérité,  ruais  plus  il  lui  faut 
éviter  les  écarts  de  ces  points  milieux. 

Or,  pourque  l'hoinmeélablisse  sa  raison,  il  doit  donc  se  tenir 
en  un  juste  éloigne  méUI  de  la  folie  et  de  l'imbécillité  ;  l'une  est 
l'excès,  l'autre  le  défaut  de  sentir  el  de  penser.  Les  bêles  u'a>  ant 
qu'un  sens  étn»i:  cl  rassis,  ne  s'écartent  point  dans  les  extrêmes 
de  manie  et  de  stupidité)  elles  sont  plus  voisines  de  cette  der- 
nière que  de  la  première.  Au  contraire,  plus  l'homme  est  sus* 
ceptible  d'un  puissant  génie,  plus  il  est  capable  d'aller  d'une 
grande  et  irrémédiable  manie  à  la  plus  étrange  imbécillité 
tendis  que  les  esprit*  médiocres  eu  vulgaires  ne  sont  ni  très- 
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sages  ni  très-fous.  Le  génie  est  cet  état  violent  de  l'ame  qni  j 
s'élançant  en  même  temps  aux  limites  suprêmes  de  l'intelli- 
gence humaine ,  eu  contemple  toute  la  grandeur  et  toute  la  peti- 
tesse. S'il  n'y  avait  pas  de  possibilité  de  folie  et  de  stupidité 
pour  l'homme ,  il  n'y  aurait  pas  une  raison ,  qui  en  est  le  mi- 
lieu. L'équilibre  du  bon  sens  s'établit  dans  les  maniaques,  en 
leur  ajoutant  de  la  sottise,  et  dans  les  sots,  en  chargeant 
l'autre  plateau  de  la  balance  d'un  contre-poids  proportionné  de 
folie.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  emploi  modéré  du  vin 
ou  des  spiritueux  imprime  plus  de  vivacité,  d'excitation  aux 
intelligences  froides  et  pesantes  des  slupides  ;  tandis  qu'en 
rafraîchissant  et  tempérant  les  esprits  trop  exaltés  des  fous,  en  y 
mêlant,  pour  ainsi  dire,  de  l'abrutissement,  on  les  ramène 
vers  le  milieu  du  bon  sens. 

On  pourrait  comparer  notre  corps,  ou  plutôt  notre  système 
nerveux,  a  un  instrument  de  musique,  lequel  étant  bien 
accordé,  produit  des  résonnances  parfaitement  en  rapport  avec 
les  objets  extérieurs  qui  le  frappent;  mais  si  nos  organes,  si 
un  ou  plusieurs  sens  ne  sont  point  à  leur  unisson,  les  réson- 
nances, les  idées  qui  en  résultent  sont  discordantes,  troublent 
l'harmonie  qui  fait  la  raison.  Aussi  ces  tempéramens  minces  , 
nerveux,  trop  sensibles,  ces  corps  mal  équilibres,  comme 
ceux  des  hypocondriaques,  des  hystériques,  etc.  ,  sont  sujets 
à  la  folie,  de  même  que  des  cordes  inégalement  tiraillées  ne 
rendent  sous  les  doigts  les  plus  habiles  que  des  sons  discordans. 
C'est  donc  le  concert  des  organes  qui  produit  l'intelligence, 
et  l'aine  ne  tire  des  idées  saines  que  d'un  corps  sain.  Autant  lu 
santé  corporelle  résulte  de  l'unisson  et  du  rhylhme  régulier  de 
nos  fonctions  et  du  jeu  de  nos  organes,  autant  la  santé  de 
l'ame  dépend  du  concert  des  idées  et  de  la  juste  mesure  des 
affections  du  cœur.  Tel  est  i'instinct  pour  la  brute,  telle  est  la 
raison  pour  l'homme. 

Ne  nous  plaignons  pas  que  notre  espèce  soit  capable  de  tous 
les  excès  ,  en  ce  sens  qu'ils  sont  la  preuve  de  noire  grandeur  , 
en  même  temps  qu'ils  nous  découvrent  notre  faiblesse  ;  car  il 
fallait  que  nous  surpassassions  toutes  les  créatures,  soit  en  mal, 
soit  en  bien  ,  pour  cire  en  état  de  leur  commander  en  tout  sens. 
Ici  se  dévoile  encore  aux  yeux  du  philosophe  et  du  médecin 
notre  nature  morale,  si  essentielle  à  étudier. 

Dépouillons  une  vaine  fierté,  descendons  dans  les  secrets 
abîmes  du  cœur  humain ,  pour  observer  ce  qui  est  mal  en 
nous  comme  ce  qui  est  bien.  De  quoi  se  compose  le  fond  moral 
de  notre  espèce?  N'est-ce  pas  de  cet  orgueil  infini,  de  cette 
cupidité  insatiable  d'enfler  son  être  par  la  possession  de  tout 
l'univers?  N'est-ce  pas  de  celte  ambition  lournienlanlc  d'é- 
lendrc  son  pouvoir,  son  nom,  sa  vie,  sa  destinée,  ses  richesses, 
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ton  lavoir,  sea  plaisirs ,  enfin  tout  ce  que  nous  croyons  des 
Im-iis,  |i  u  delà  aotre  nature  ;  et  telle  est  notre  capacité  d 
surce  de  tout  envahir,  que  nous  ne  serions  peut-être  pas  m  me 
satisfaits  de  la  condition  d'un  dieu.!  Etrange  inquiétude ,  qui 

Dût  que  l'être  posse'danl  tonl  en  ce  m le  ne  sérail  pas  encore 

parfaitement    assouvi,  comme    Alexandre,   victorieux  de  la 
terre,  soupirail  eu  contemplant  dans  les  cieux  d'autres  g]  N. 
dont  il  ne  pouvait  triompher  ! 

L'homme  qui  se  considère  raisonnablement,  se  voit  bas  el  même 
méprisable,  ou  presque  ridicule  par  son  corps,  dans  ce  recoin 
obscur  du  monde .  dans  sa  comte  el  frêle  existence  ;  de  lit  \  ient 
qu'il  s'élance  en  imagination  vers  une  sphère  plus  vaste  et  plus 
éclatante;  en-  il  \it  surtout  par  i.i  tête;  elle  est  la  source  de 
toutes  ses  illusions.  Quel  animal ,  par  exemple,  devient  ^i^- 
ceptible  de  s'enthousiasmer  pour  mu-  gloire  fausse  on  réelle 
transporter  en  idée  dans  l'avenir,  et,  pour  cet  effet,  de 
sacrifier  volontairement  sa  vie  présente,  soit  par  des  opinions 
religieuses  ou  politiques  ,  soil  par  un  désir  effréné  de  la  renom- 
mée ou  de  la  vertn  qu'il  se  crée  quelquefois  en  fantaisie? 
Toutes  les  religions,  même  les  plus  ridicules,  uni  leurs  mar- 
tyrs. 11  n'y  a  pas  d'opinion  extravagante  qui  n'entre 
une  tête  humaine,  je  dis  la  plus  philosophique  :  Empédocle 
se  précipite  dans  l'Ëthna ,  comme  on  s'est  exposé  de  nos  jours 
au  sort  d'Icare  dans  les  premiers  ballons  aérostatiques.  DT est- 
il  pas  commun  de  voir  des  hommes  affronter  la  mort  en  cent 
batailles  sans  autre  intérêt  que  l'ambition  et  la  vaine  fumée  de 
la  plus  fausse  gloire?  Qui  place  donc  l'homme  au-delà  de  sa 
vie  ?  Nul  autre  animal  n'existe  à  ce  point  hors  de  soi  -  même 
nul  ne  connaît  la  mort,  ne  la  brave  avec  tant  de  fierté,  même 
pour  des  folies. 

Nous  ne  découvrons  pas  d'autre  racine  à  cet  instinct  de 
grandeur  ou  d  héroïsme  et  de  domination  ,  si  particulier  à  notre 
espèce,  sinon  l'étendue  de  noire  sensibilité  et  noire  im- 
mense capacité  cérébrale  et  intellectuelle  ;  par  cette  raison 
le  nègre  en  a  moins  que  le  blanc,  et  il  reste inférie#.  Eu  nous 
élevant  au  sommet  de  l'échelle  des  êtres  organisés ,  nous  ne 
voyons  rien  audessus  de  notre  télé  que  la  nature  et  la  divi- 
nité, et  comme  lieu  ne  nous  arrête,  nous  nous  élançons  jus- 
qu'où, nous  portent  nos  moyens  physiques  et  moraux» 

Lu  animal,  en  effet,  n'est  pas  créé  pour  lui-même  :  il  se 
sent,  pour  ainsi  dire,  un  chaînon  borné,  et  se  résigne  à  sa  con- 
dition. Le  cheval,  le  lion,  el  jusqu'à  l'éléphant,  malgré  leur 
force  el  leur  taille,  ue  connaissent  pas  l.t  gloire;  il,  fuient  ou 
se  soumettent  à  l'homme;  la  baleine  même  redoute nofre pou- 
voir jusque  sous  les  glaces  des  pôles.  Audess  'a:i;_ 
maux,  il  en  est  d'autres  qui  leur  servent  de  pàiua-,  et  audes- 
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sous  de  ces  derniers  sont  encore  les  plantes,  premier  anneau 
de  cette  chaîne  des  créatures  vivantes.  Si  la  nature  a  formé  ces 
êtres  successivement  les  uns  pour  l'utilité  des  autres,  comme 
nous  le  voyons,  jusqu'à  l'homme,  qui,  en  dernier  résultat, 
peut  tirer  parti  d'eux  tous  ;  chaque  espèce  de  plante  et  d'ani- 
mal est  assujétie,  tandis  que  l'homme  ne  saurait  être  créé  que 
pour  l'homme  et  son  entière  indépendance  ;  par  conséquent  il  est 
arbitre  sur  le  globe,  il  aspire  à  tout  s'arroger;  seul  avare,  seul 
ambitieux,  insatiable,  il  veut  tout  gouverner,  et  s'il  ne  le  peut 
par  la  force,  il  emploiera  la  ruse  et  la  fourberie.  Qui  penserait 
que  cet  esprit  superbe  d'orgueil  ou  de  supériorié  résulte  de 
notre  station  droite  ,  de  notre  domination  intellectuelle  sur  les 
autres  créatures,  ne  s'éloignerait  peut-être  pas  du  vrai.  L'homme 
seul,  en  effet,  parmi  toutes  les  créatures,  est  orgueilleux, 
ou  du  moins  lui  seul  comprend  le  prix  de  l'estime  de  son 
semblable.  Celte  estime  acquiert  d'autant  plus  de  valeur, 
quelle  seule  peut  mesurer  le  degré  de  nos  facultés;  qu'elle  est 
un  don  libre  et  qui  n'échappe  que  diificilemeut  à  l'amour- 
propre  pour  en  gratifier  autrui;  et  d'ailleurs,  si  cette  vanité 
est  an  vice  propre  à  l'homme ,  encore  y  trouve-t-on  quelque 
fondement  dans  les  hautes  prérogatives  de  noire  nature.  Enfin , 
puisque  l'homme  s'expose  à  mille  morts  pour  l'acquérir,  puis- 
qu'un bout  de  ruban  ou  la  chamarrure  d'un  galon  ,  et  chez  les 
sauvages,  le  tatouage  delà  peau  d'une  certaine  façon ,  de- 
viennent le  signe  du  mérite  ou  de  quelque  autorité ,  et  exer- 
cent à  ce  titre  un  immense  pouvoir  d'opinion;  c'est  la  preuve 
ou  d'une  haute  sagesse  ou  d'une  éclatante  folie,  particulière  a 
notre  seule  espèce. 

Certainement,  lorsque  ces  décorations  extérieures,  ambition- 
nées par  tant  d'humains,  dans  chaque  troupeau  des  nations  sur 
tout  le  globe  ,  sont  distribuées  par  le  seul  pouvoir  à  ses  soutiens ,  a 
ses  satellites  et  ses  flatteurs  ;  quand  un  enfant  au  berceau  bave  sur 
les  sceptres  et  les  couronnes;  ces  augustes  emblèmes  de  la  sou- 
veraineté ne  sont  plus  le  prix  d'un  mérite  réel  ;  ce  sont  des  ta- 
lismans nécessaires  à  la  tranquillité  des  grandes  nations.  Les 
rayons  émanés  du  trône  et  ces  jouets  brillans  qui  confèrent  non 
moins  d'arrogance  que  d'autorité,  tombant  au  hasard  sur  la  tête 
ignoble  d'un  eunuque  à  Constantinople  ou  h  Téhéran,  ne  peu- 
vent plus  être  la  récompense  du  mérite;  acquis  trop  souvent 
par  de  servilcs  complaisances,  par  d'infâmes  voies,  même  dans 
l'obscurité  d'un  sérail ,  dans  les  intrigues  perfides  des  cours  ; 
distribués  quelquefois  par  des  monstres  couronnés  pour  avoir 
servi  leurs  fureurs,  comment  le  crime  deviendrait-il  gloire, 
el  par  quel  renversement  inconcevable  d'idées,  l'horrible  bas- 
sesse ,  toutes  les  abominations  auraient-elles  droit  aux  proster- 
nations des  peup.les?  Ces  signes  représentent  seulement  alors  le 
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iii .  .,  ie]  point  que ,  bous  le  bas-empire  romain ,  on  a  vu 
des   particuliers  salués  empereurs  pour  s'être  revêtus  de   la 
pourpre  réservée  aux  seuls  possesseurs  du  trône. 

Mais  enfin  ces  dépra>  atioUs  ou  ces  fictions  ,  qui  donnent  une 
valeur  réelle  a  des  ligues  représentatifs  comme  à  du  papier- 
monnaie,  peuvenl  être  bien  ou  mal  appliquées;  elles  prouvent 
toujours  que  I  homme  possède  l'idée  de  la  noblesse  ou  de  la 
royauté  de  sou  êtrej  la  brute,  au  contraire,  par1  sa  constitution 
•abordonnée,  ne  pouvait  prétendre  à  aucunedignilé ,  pas  même 
le  cheval  désigné  1  onsul  par  Caligula  ;  aucun  ne  règne  sur  d*au  - 
1 1  es  créatures,  pas  même  la  reine-abeille.  Que  dis-jo.'  aucun  ani- 
mal ne  jouit  librement  d<'  >a  propre  puissance,  car  il  est  assu- 
jéti  à  un  instinct  directeur  de  tous  ses  actes.  Tel  qu'un  esclave 
laborieux  dans  la  maison  du  maître,  il  faut  qu'il  soit  nourri, 
vêtu,  lo^i:  et  défendu  par  la  nature.  L'homme,  au  contraire, 
fils  émancipé  et  héritier  de  la  puissance  de  cette  nature  mater- 
nelle, n'en  obtint  ni  vêtement,  ni  abvi,  ni  arme,  parce  qu'il 
recevait  de  quoi  se  tout  procurer,  c'est-à-dire,  une  intelligence 
et  de-,  mains.  11  fallait  donc  que  la  nature  nous  refusât  tout, 
pour  nous  obliger  a  conquérir  hardiment  tout,  et,  pour  cet  effet, 
de  nous  perfectionner  nous-mêmes.  Aussi  l'homme  semble  être 
un  dieu  à  l'égard  de  ranimai,  tant  il  paraît  supérieur  aux  plus 
industrieux  et  aux  plus  forts,  et  tant  il  les  fait  tous  plier  ou 
fuir,  précisément  parce  qu'il  naquit  le  plus  impuissant  de 
tous. 

Si  l'homme  ne  voit  donc  rien  audessus  de  lui,  s'il  hérite, 
comme  dernier  venu,  de  toute  l'intelligence  et  de  toutes  les  fa- 
cultés de  la  puissance  créatrice,  il  peut,  il  doit  aspirer  à  tout 
ce  qu'elle  lui  a  donné  d'atteindre.  N'est-il  pas  plus  spécialement 
que  tout  autre  le  fils  de  la  Divinité,  son  ministre  sur  la  terre? 
Au  sommet  de  la  grande  pyramide  des  êtres  vi vans,  on  ne  peut 
plus  recevoir  d'inspiration  que  des  cieux.  De  là  suit  que 
l'homme  devient  aussi  l'animal  divin  ou  religieux  par  excel- 
lence, le  seul  qui  sache  élancer  sa  pensée  jusqu'à  la  première 
des  causes.  Qu'il  reconnaisse  donc  sa  royauté  et  sa  grandeur 
originelles!  Qu'il  voie  les  sublimes  devoirs  qu'elles  lui  impo- 
sent! Qu'il  ne  se  dégrade  pas  dans  l'abjection  et  le  mépris!  et 
il  marchera  fier  et  digne  de  ses  immortel  les  destinées. 

§.  vi.  De  la  corruptibilité morale  de  V homme  et  des  ejfcts 
vicieux  de  ses  passions  ;  quelles  en  sont  les  sources  ?  Com- 
ment la  philosophie  a  t-clle  pu  admettre  que  l'homme  naissait 
vicieux,  dégradé  et  méchant  essentiellement.'  N'est-ce  pas  ca- 
lomuier  l'Auteur  suprême  de  notre  vie,  que  de  supposer  qu'il 
empoisonna  d'un  crime  originel  la  plus  noble  de  ses  créatures  ? 
Mais  pas  même  le  tigre  et  la  vipère  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler, médians;  car ,  s'il  leur  faut  vivre  de  chair,  selon  la  uéces- 
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site  do  leur  structure  organique ,  ils  ne  détruisent  nullement 
pour  malfaire  sans  nécessité,  mais  pour  subsister;  et  quand  ils 
sont  repus,  malgré  les  assertions  contraires,  ils  restent  tran- 
quilles; la  prétendue  fureur  insatiable  de  dévorer  dont  on  les 
accuse  n'est  qu'une  fiction  démentie  par  l'expérience.  La  pa- 
resse même  s'y  opposerait,  et  la  nature  agirait  contre  ses  lois 
de  conservation  universelle  qui  doivent  surpasser  celles  de  des- 
truction nécessaire. 

Pareillement  l'bommc,  avec  une  vaste  capacité  pour  le  bien 
et  le  mal,  naît  en  général  indifféremment  propre  à  l'un  et  à 
l'autre,  mais  non  pas  sans  penchans  primitifs  dont  les  circons- 
tances sociales  sollicitent  plus  ou  moins  le  développement. 

Le  sauvage,  né  indépendant  comme  l'oiseau  des  forêts,  s'é- 
lève orgueilleux,  égoïste,  et  ne  considère  que  lui  dans  le  monde. 
Mais  pour  n'être  que  soi,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  se  montre 
l'enuemi  des  autres,  autant  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  ses  moyens 
d'existence,  et  qu'ils  n'attentent  rien  contre  lui.  C'est  en  quoi 
nous  semblent  avoir  singulièrement  erré  Larocbefoucaud,  et  tous 
ceux  qui,  d'après  lui,  comme  Mandeville,  Helvétius,  Toussaint 
et  d'autres  philosopbes,  ont  prétendu  que  l'unique  mobile  de 
l'homme  moral  était  son  intérêt  personnel.  Quelques-uns  d'entre 
ces  auteurs  ont  même  essayé  de  nous  démontrer  que  c'était 
un  grand  abus  aux  mères  de  soigner  leurs  enfans  ,  et  que  ceux- 
ci  pouvaient,  au  besoin,  dévorer  leurs  pères  en  sûreté  de  con- 
science; que  les  prétendus  sentimens  d'humanité  avaient  été 
imaginés  afin  de  contenir  les  hommes  ensemble,  mais  qu'il  n'y 
avait  naturellement  aucun  crime  réel  à  s'enlr' égorger ,  frères, 
pères,  etc.,  au  moindre  intérêt,  sinon  que  des  lois  arbitraires 
et  des  conventions  sociales  le  défendent,  soit  pour  le  bon  plaisir 
des  souverains ,  soit  pour  augmenter  les  troupeaux  humains. 

Voilà  ce  qu'on  a  présenté  comme  le  sublime  de  la  philoso- 
phie et  la  plus  profonde  analyse  du  cœur  humain  ,  au  dix-hui- 
tième siècle  surtout:  système  qui,  dans  les  seuls  moniens  de 
mauvaise  humeur  contre  l'injustice  de  l'état  social,  pouvait  faire 
illusion.  Mais  il  se  dément  de  telle  sorte  lui-même,  que  ses  au- 
teurs ont  constamment  le  soin  de  protester,  en  justifiant  les 
crimes,  qu'ils  suivent  la  vertu  par  un  vieux  reste  de  préjugé  : 
ils  exaltent  leur  sensibilité,  tout  eu  soutenant  qu'on  peut  avec  in- 
différence enfoncer  le  couteau  dans  la  gorge  de  sa  iemme  ou  de 
son  enfant,  et  que  c'est  ainsi  que  font  les  sauvages,  plus  naturels 
ou  moins  détériorés  du  type  primitif  que  nous ,  quand  leur  fa- 
mille les  embarrasse. 

Pour  nous,  qui  nous  avouons  moins  profonds  que  ces  habiles 
philosophes  dans  cette  grande  science  du  cœur  humain,  nous 
nous  bornons  à  croire  que  la  nature  ayant  donné  des  entrailles 
sensibles  et  des  mamelles  aux  panthères  et  aux  léopards  pour 
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bourru  luu>  petit» ,  pour  les  défendre  même  aui  dépens  de 
leur  vie,  contre  le  <  basseur,  noua  ne  supposerons  pas  I  nomme 
.  tge  ou  i  \\  ilisé  plus  ennemi  de  sa  propre  race  que  <  es  bêtes 
-    Vous  avons  la  simplicité  de  prétendre  que  la  nature, 
.i\.i:ii  voulu  la  perpétuité  de  toutes  les  espèces ,  attribua  sans 
doute  à  chacune  sa  dose  d'amour  génital  <i  matej  ml ,  et  son  bi- 
de conservation.  L'homme  ne  nous  paraîtra  donc  point 
inférieui   aux  ours  e(  aux  hyènes,  el   nous  consentons  an  pré- 
jugé et  ;n  scrupule  qui  bous  enspécherail  <!<•  massacrer  nos  pa- 
"-«i  n  ius  ne  savons  pas  expliquer  bien  logiquement  la  source 
de  n<>>  ii.<(  lions  du  cœur,  et  m  nous  n'agissons  pas  conséquem» 
ment  .ut\.  grands  principes  de  l'amour  «le  soi,  en  <  (■•>  choses, 
ces  philosop    isnous  i  ai  lonneronl  notre  faiblesse  et  les  erreurs 
de  n  H-iu    \«>u>  leur  laisserons  a  mettre  en  |»ra tiii u«r 

leur  lumui  iusc  iii  ioric. 

Qui  ne  v  "n  que  ta  sociabilité  naturelle  à  noire  espèce ,  même 
1  |  lus  barbare,  réfute  abondamment  encore  l'hypothèse  de 
Hobbes  <j<h  regarde  les  hommes  comme  naissant  en  guerre 
entre  eux,  ainsi  que  les  soldats  de  Gad<mus,  pour  s'entr'égorger? 

Donc,  si  l'homme  ne  nattpas  furieux  contre  l'homme ,  il 
n  est  pas  nécessaire  que  la  terreur  et  la  violence  d'un  gouver- 
nement despotique  ou  d'une  bête  féroce,  telle  que  \v  leviathan 
de  i  c  philosophe,  viennent  empêcher  les  humains  de  se  dévorer 
ainsi  que  des  loups  allâmes.  Quelle  étrange  horreur  aurait- mé- 
dit •  •  i.t  nature-,  en  nous  créant,  si  elle  n'espérait  nous  faire  sub- 
sister que  par  de  teN  procédés  !  Si  l'on  prétend  consacrer  l'éta- 
blissement du  pouvoir  politique  avec  des  suppositions  aussi 
atroces,  si  l'on' veut  fonder  les  religions  sur  l'idée  non  moins 
cruelle  qu'un  enfant  innocent  est  voué,  par  sa  naissance,  à  une 
horrible  corruption  qui  le  condamne  éternellement  aux  ven- 
geance-, célestes,  quelle  épouvantable  condition  que  celle  de 
notre  race  sui  la  leu  e!  Hommes,  qui  proférez  contre  vous  seuls 
ces  monstrueux  anathèmes,  massacrez  donc  encore  quiconque 
refuse  de  croise  à  ce  qui  deshonorerait  la  bonté  suprême  ou  la 
justice  immortel^  d'un  Dieu,  car  le  cœur  et  la  raison  se  sou- 
lr\  ni  il  n  lignation  contre  ces  inconcevables  absurdités  :  cher- 
chons aillau  s  le  ^  .ai. 

Le  barbare  n'est  pas  le  sauvage  brute,  c'est  l'homme  sorti  de 
la  voie  d<-  la  nature  par  une  vicieuse  civilisation;  c'est  Sarda- 
napajo .  A  lesandre  le  conquérant,  Cal.gula,  et  quiconque  oufre 
les  passions  jusqu  à  la  cage  ou  la  dernière  abomination.  Il  est 
évident  que  si  l'homme,  par  >a  supériorité  de  facultés,  est  plus 
corruptible  que  les  animaux,  de  même  les  personnes  qu'un 
haut  rang  plate  à  La  tête  de  noire  espèce  ou  soulève  au  laite  , 
sont  pins  eu  itat  d'assouvir  toutes  leurs  volontés:,  même  les 
plu>  criminelles  ,   que  toule  autre;  l'ou  a  dit  qu'une  suprême 
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forlune  était  une  suprême  servitude  seulement  pour  ces  âmes 
vertueuses,  à  cpii  la  prospérité  est  souvent  encore,  selon  Tacite, 
une  perpétuelle  tentation.  Ennoblissez  un  individu,  un  vilain, 
le  voilà  déjà  prêt  d'user  d  arrogance  envers  ses  inférieurs,  tant 
la  forlune  a  d'autorité  pour  exagérer  les  passions!  Et  quand 
nous  établissons  que  l'homme  est  d'autant  plus  corruptible 
qu'il  est  plus  élevé  en  pouvoir,  parce  qu'il  a  tous  les  moyens 
d'en  abuser,  c'est  un  résultat  presque  nécessaire  des  positions 
humaines.  L'or  n'est  pas  plus  éprouvé  par  le  feu,  que  l'homme 
par  la  haute  prospérité;  à  mesure  que  nous  montons  les  degrés 
de  la  richesse  ou  de  la  puissance,  les  germes  intérieurs  de  nos 
vices,  imperceptibles  pendant  l'hiver  de  la  pauvreté,  ou  renfer- 
més alors  avec  soin ,  se  développent  librement  ;  ils  fleurissent  par 
la  chaleur  et  la  saison  de  la  faveur,  d'autant  mieux  que  rien 
ne  les  contraint  plus.  En  effet,  si  les  lois,  selon  l'expression 
d'Ànacharsis,  sont  trop  souvent  des  toiles  d'araignées  déchirées 
par  les  guêpes,  elles  arrêtent  les  moucherons;  ces  décrets  du 
fort  contre  le  faible  compriment  toujours  les  basses  classes  qui, 
plus  que  le  sommet,  supportent  tout  le  faix  de  l'édifice  social  ; 
il  est  d'expérience,  par  toute  l'histoire  des  nations,  qu'un  scé- 
lérat puissant  jouit  pleinement  de  l'impunité  ;  car  les  plus  sévè- 
res hgistes  n'osent  même  décider  qu'il  soit  licite,  par  exemple, 
de  tuer  un  tyran;  et,  au  contraire,  s'il  est  victorieux,  il  sera 
couronné  par  la  main  des  pontifes;  tant  le  crime  heureux  est 
toujours  justifié  !  11  suffit  d'observer  les  exemples  de  l'histoire 
pour  comprendre  comment  les  Romains,  si  vertueux  et  si  pau- 
vres dans  les  premiers  temps  de  leur  république,  devinrent, 
par  l'opulence  et  la  domination,  les  plus  effrénés  et  les  plus  exé- 
crables déprédateurs  de  la  terre,  à  l'époque  de  leurs  despotiques 
empereurs. 

Qu'on  n'en  conclue  pas,  cependant,  que  notre  espèce  est 
essentiellement  méchante  et  vicieuse,  qu'il  ne  manque  au  plus 
honnête  homme  que  l'occasion  favorable  d'être  impunément 
un  abominable  scélérat.  Cette  imputation  soutenue  par  quelques 
philosophes  mécontens  de  leur  siècle,  comme  par  toutes  les 
personnes  froissées  dans  leurs  plus  chères  affections,  ne  peut 
pas  être  rejetée  par  la  raison  qu'elle  est  déshonorante  pour 
notre  espèce,  car  il  faudrait  l'admettre  si  elle  était  fondée j 
heureusement  rien  n'en  prouve  la  certitude.  Cicéron  observe 
que  les  brigands  établissent  entre  eux  des  lois  équitables  de 
sociabilité  lorcément,  et  les  criminels  de  la  Grande-Bretagne, 
transportés  à  Cotauy-bay ,  sentent  la  nécessité  d'y  devenir  hon- 
nêtes gens  pour  subsister  ensemble.  11  est  donc  dans  ies  attributs 
maniiestes  de  notre  nature  d'avoir  besoin  de  pratiquer  la  jus- 
tice entre  pareils.  L'homme  n'est  susceptible  de  se  détériorer 
que  parce  qu'il  sort  de  ces  limites  sociales,  soit  que  la  fortune 
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l'élève  audessus ,  soil  que 'la  misère  l<  précipite  trop  audessous 
d'elles.  A 1  ■  •  i  s  si  l'espoir  de  l'impunité  el  les  nroyens  d'assouvir 
ses  passions  le  tentaient,  dans  de  hanta  rangs,  pareillement  le 
malheureux,  devenu  par  sa  pauvreté  el  le  mépris  auquel  il  est  en 
batte,  hors  d'étal  de  profiter  d'une  existence  assurée,  semel  en 
guerre  secrète  ou  même  ouverte  contre  la  société  :  il  voudrait 
\  oir  iciis  ersé  ce  qui  ne  le  protège  pas.  Places  tous  ces  êtres  ex- 
trêmes dans  une  situation  médiocre  où  les  individus  se  trouvent, 
comme  les  pierres  d'un  édifice,  obligés  solidairement  de  sup- 
porter un  poids  égal ,  vous  en  ferez  des  citoyens  généralement 
disposés  au  bien,  intéresses  au  maintien  de  la  commune  justice; 
newt-ce  que  par  jalousie  contre  quiconque  voudrait  trqp  s'é- 
lever on  attentera  leur  liberté.  Donc  le  tond  de  l'homme ,  qui 
est  l'intérél  propre,  ce  sentiment  nécessaire  a  tous  les  animaux 
pour  leur  conservation,  ne  se  dégrade  ou  ne  se  corrompt  que 
par  des  positions  extra^sociales,  pour  ainsi  parler*.  Ceci  con- 
court encore  à  fortifier  cette  vérité  morale  que  la  nature  destine 
a  la  société  notre  espèce;  elle  ne  devient  nulle  pari  plus  perfei  - 
tionnée,  plus  intelligente,  plus  vertueuse  et  plus  saine  que 
dans  cet  état  moyen  entre  ton»  les  extrêmes. 

Ces  vérités  toutes  simples  sont  presque  toujours  obscurcies 
par  des  écrivains  intéressés  à  soutenir  le  despotisme  qui  les 
soudoie,  ou  bien  aveuglés  par  les  passions  du  parti  qu'ils  épou- 
sent, parleur  rang  social,  tel  que  celui  de  la  noblesse  et  du  sa- 
cerdoce} c'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il  appartient  à  qui- 
conque traite  de  l'homme  et  connaît  la  dignité  de  noire  nature , 
de  revendiquer  ces  principes  éternels  de  justice  el  d'équité,  qui 
sont  la  santé  de  l'anie  comme  celle  du  corps.  Certes,  il  sera  fa- 
cile de  trouver  des  esprits  plus  capables  d'eu  faire  éclater  toute 
la  force  ou  d'en  creuser  toute  la  profondeur,  mais  nous  avons 
la  Confiance  qu'on  n'y  apportera  jamais  plus  d'amour  sincère 
de  la  vérité,  de  franchise  et  de  ce  patriotisme  qui  embrasse  tout 
le  genre  bumain.  Ficta  oninia  celer'uer  ,  tanquam  JlosculL 
décidant  ;  née  simula  turn  potest  quidquam  esse  diutur/ium. 
(  Cicea'.  de  Officiis  ,  1. a ,  c.  la.  ) 

Que  ces  principes  vous  soient  accordés,  nous  dira-t-on  ,  il 
s'agira  toujours  de  rendre  raison  ,  en  philosophie  comme  en  mé- 
decine ,  de  ces  étranges  aberrations  des  sentimeus  qui ,  telles  que 
des  levains  venimeux,  créent  des  scélérats  dans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  circonstances,  et  peut-être  par  une  propension 
invincible. 

Nous  croyons  que  la  même  énergie  que  l'homme  peut  porter 
dans  la  vertu,  il  la  porte  aussi  nécessairement  dans  les  crimes 
il  n'est  point  d'attentat  exécrable  et  inouï  dont  il  ne  se  montre 
capable  ,  comme  il    l'est  de  l'héroïsme  le  plus  sublime.  Ce 
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sont  particulièrement  ces  grandes  révolutions  des  sociétés  , 
qui,  déplaçant  les  hommes  de  leur  sphère,  les  entraînent  à 
ces  actions  excentriques  et  excessives  eu  Lien  connue  en  mal  : 
c'orruplio  optimi ,  pessima. 

Oui,  sans  doute,  l'homme,  ce  roi  de  la  création,  si  orgueilleux 
de  sa  noble  destinée,  n'est-il  pas,  en  effet,  Je  plus  criminel ,  le 
plus  méprisable  des  animaux?  Qu'ils  déploient  leurs  venins  et 
leurs  plus  noires  perfidies,  l'homme  peut  aller  encore  au-delà  ; 
il  se  montre  dans  ses  fureurs  le  roi  des  monstres  et  le  tyran  des 
tyrans.  Certes,  ce  n'était  pas  pour  une  coupable  attaque,  mais 
pour  leur  défense  légitime  que  la  nature  arma  des  serpeus 
ae  crochets  venimeux ,  parce  que  ces  reptiles  condamnés , 
faute  de  membres,  à  se  traîner  sur  le  sol ,  avaient  besoin  de  ces 
traits  redoutables  pour  imprimer  la  crainte  à  leurs  nombreux 
persécuteurs.  Mais  quelle  sera  l'excuse  de  l'homme,  lorsque, 
jouissant  de  tous  les  bienfaits  de  la  création,  usant  ou  plutôt 
abusant  à  son  gré  de  tous  les  services  des  animaux,  il  semble 
se  jouer  encore  de  leurs  douleurs,  il  profile  injustement  de  sa 
supériorité  sur  eux,  pour  exercer  la  plus  cruelle  industrie  à  les 
torturer  tout  vivans,  pour  repaître  ses  regards  avec  férocité,  de 
leurs  souffrances  dans  des  amphithéâtres,  ou  à  la  chasse  ou 
dans  les  boucheries?  Il  était  réservé  à  nos  siècles  modernes 
d'imaginer  que  les  betes  sont  des  machines  insensibles,  de  vrais 
automates  qu'on  peut  égorger.  Il  fallait  ùler  celte  pitié  sympa- 
thique que  la  nature  fait  involontairement  retentir  en  nous,  toutes 
les  lois  que  nous  voyons  porter  le  couteau  dans  le  cœur  d'un 
pauvre  animal ,  qui  venait  se  confier  à  la  première  créature  de 
l'univers  comme  à  la  plus  généreuse. 

C'était  peu  sans  doute  d'exercer  ses  barbaries  contre  les  ani  - 
maux  :  l'homme  s'est  fait  une  horrible  joie  de  contempler  les 
to::rmens  de  l'homme.  Peut-on  concevoir  qu'un  Tibère,  un 
Caligula,  un  Domitien  ,  un  Héliogabale,  sur  le  plus  haut  trône 
de  la  terre,  enivrés  des  jouissances  du  souverain  pouvoir  et  des 
hommages  de  tant  de  nations  asservies,  réservassent  aux  délices 
de  leurs  festins,  consacrassent  à  leurs  plus  douces  voluptés,  les 
tortures  et  l'agonie  de  vertueux  citoyens  romains,  au  milieu 
des  bourreaux  et  des  supplices?  Quelle  exécrable  monstruosité 
dans  un  Néron,  de  faire  ouvrir  devant  lui  les  flancs  de  sa  pro- 
pre mère,  d'attenter,  d'un  œil  avide  et  féroce,  au  sein  même 
où  il  avait  reçu  la  naissance!  Et  c'est  a  cause  de  celte  possibi- 
lité de  tout  faire  impunément  qu'on  voit  un  plus  grand  nombre 
de  princes  devenir  fous  et  scélérals  que  les  autres  hommes. 

Parlerai-je  de  ces  horreurs  dégoûtantes  qu'une  imagination 
pervertie  osa  essayer  dans  les  plus  saintes  voluptés;  sacrilèges 
qui  répugnent  même  aux  bètes  (car  le  bouc  sacré  de  Mendès, 
dit  Plut&rque ,  préférait  ses  chèvres  aux  dévoies  égyptiennes)? 


HOM  Stl 

\  >:i,  la  nature  le  refuse  ;>  tracer  ce  que  ne  saurait  avouer  !<• 
cœur  humain.  Tanl  «le  dépravations  inouïes  ou  infâmes,  dont 
i.i  seule  peinture  étonne  ei  épouvante  dans  ces  romans  d'une 
honteuse  célébrité,  étaient-elles  réservées  au  leul  être  raison 
nable  parmi  les  animaux?  Ceux-ci  ne  portent  pas  si  !<>in  que 
lui  les  plus  révoltons  délires  <>u  les  abominables  folies,  et  du 
rnoins  leur  intelligence  Imnire,  conservant  chez  eux  une  éiei 
nelle  innocence,  garantit  les  plaisirs  naïfs  de  la  nature.  A.ussi 
leurs  femelles,  ci  plus  fécondes,  et  moins  maladives  dans  la 
-c-iation,  produisent  moins  d'êtres  difformes  ou  monstrueux 
que  notre  espèce.  Tanl  !»•>  excès,  les  abus  de  celle-ci  altèrent 
les  forces  reproductrices,  et  corrompent  la  régularité  de  leurs 
fonctions! 

1 1  est  \  i  ai ,  les  peuples  les  pln^  oivilisés  du  globe  ,  les  Euro- 
péens, ne  formant  qu'une  seule  famille,  se  traitent  de  frères  ; 

mais  c'est  sur  les  champs  de  bataille,   par  les  bouches  fulmi- 
nantes des  canons;  et  nous  devons  espérer  beaucoup  de  la  sa- 
gesse de  ces  hautes  lèles  qui  s'ombragent  des  plumes  d'autru- 
ches, de  dindons  et  des  plus  stupides  oiseaux,  avec  la  plus  in 
curable  vanité. 

L'homme  ne  se  rend  pas  seulement  l'être  le  plus  atroce  et  le 
plus  odieux  de  la  création,  il  a  su  ajouter  le  comble  à  son  avi- 
lissement, et  se  dégrader  par  les  plus  lâches  perfidies.  Comment 
dévoiler  les  flétrissantes  turpitudes,  toutes  les  ignobles  bassesses 
dans  lesquelles  il  se  vautre  impudemment  devant  son  sembla- 
ble? De  quelles  infamies  ne  s'est-il  pas  souillé,  puisqu'il  éleva 
des  temples  à  tant  de  monstres  et  de  tyrans  qui  furent  la  peste 
et  l'exécration  du  genre  humain?  Qui  de  lui  ou  des  bêles  les 
plus  farouches  encense  le  crime  et  persécute  la  vertu,  se  plonge 
dans  la  fange  des  scélératesses,  rampe  et  s'humilie  avec  la  plus 
méprisable  abjection  pour  le  moindre  appât  du  gain?  O homme  ! 
si  la   nature  vous  couronna  maître  du   globe,  ne  déshonorez 
v>as  votre  destinée  pour  ce  peu  de  jours  que  vous  avez  à  passer 
en  ce  monde;  ne  semez  pas  des  souvenirs  d'ignominie  sur  vos 
tombeaux  ;  cessant   d'être  l'artisan  de  votre   houle ,*  et    vous 
n'aurez  point  h  rougir  devant  la  dignité  de  votre  condition  sur 
la  terre,  eu  quelque  rang  que  vous  assigne  la  fortune!  S'il  est 
dans  tout  homme,  que  n'ont  point  flétri  les  vices  de  la  société, 
un  sentiment  de  noblesse  originelle  qui  s'indigne  de  ce  qui  l'avi- 
lit; si  nous  sommes,  ainsi  que  sur  un  glorieux  théâtre,  eu  celte 
vie,  exposés  aux  regards  du  ciel  et  de  l'univers ,  portons  avec 
grandeur  et  courage  notre  destinée,  vivons  fiers  et  dignes, ain?i 
que  nous  a  créés  la  nature.  L'animal  peut  naître  pour  ramper 
en  esclave,  mais  l'homme  doit  commander  et  vivre  indépendant 
SUT  la  terre.  Quelle  ainère  possession  que  celle  des  biens  et  des 
-ts  du  monde,  lorsqu'elle  est  entachée  d'un  mépris  miivcr,- 
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sel,  et  de  ce  sceau  ineffaçable  du  ridicule  qui  semble  en  illustrer 
encore  davantage  toute  la  turpitude! 

Au  contraire,  la  nature  avait  fait  de  l'homme  un  être  de 
paix,  en  lui  déniant  toutes  urines,  en  le  créant  nu,  sans  ces 
griffes,  ces  longues  dents,  ces  cornes  et  ces  boucliers  qu'elle  a 
distribués  à  tant  d'animaux.  11  sied  bien  au  premier  des  êtres 
de  se  présenter  comme  pacificateur  et  législateur  au  milieu  des 
tribus  de  toutes  les  créatures.  Telle  était  notre  primitive  desti- 
nation; notre  empire  était  celui  de  la  pensée  et  de  l'industrie, 
tandis  que  l'art  de  ravager  et  de  massacrer  n'avait  été  naturel- 
lement l'apanage  que  des  bêles  sanguinaires  et  carnassières. 
Exercer  la  guerre ,  abuser  de  la  violence  pour  opprimer  ou  dé- 
truire nos  semblables,  n'est  donc  rien  autre  chose  que  nous  ra- 
valer au  rang  des  tigres  et  des  léopards  dont  on  s'bonore  de 
porter  les  enseignes;  c'est  nous  dénaturer  si  évidemment,  que 
ces  habitudes  criminelles  répugnent  d'abord  à  tout  être  bien  né  ; 
qu'il  faut  apprendre  à  surmonter  le  sentiment  secret  de  nos  en- 
trailles, s'endurcir  par  des  cruautés  répétées;  encore  ne  par- 
vient-on presque  jamais  à  détruire  entièrement  la  sympathie, 
cette  douce  harmonie  des  âmes  qui  retentit  à  l'unisson  de  toutes 
les  souffrances  comme  de  tous  les  plaisirs. 

Nous  retrouvons  donc  dans  l'homme  un  fonds  qui  le  rappelle 
à  l'humanité,  à  la  nature  ;  et,  si  l'on  voulait  bieu  consulter  le 
secret  des  cœurs,  on  observerait,  avec  Tacite,  l'ame  des  plus 
grands  scélérats  bourrelée  d'horribles  remords  qui  les  déchirent 
jusque  dans  les  songes;  car  il  ne  faut  pas  penser  que  l'homme, 
livré  à  lui  seul,  erre  sans  guide  moral  sur  la  terre;  que  tous  les 
goûts  les  plus  dépravés  lui  soient  donnés,  ainsi  que  les  poisons 
aux  plantes, comme  on  l'a  prétendu,  parla  nature  :  ilsy  nais- 
sent, mais  comme  les  maladies  ;  et  de  même  qu'il  n'y  a  qu'une 
sauté  pour  le  corps,  il  n'en  est  qu'une  aussi  pour  l'ame  :  c'est 
l'équilibre  du  bon  sens,  du  bon  goût,  le  point  milieu  où  se 
trouve  le  vrai,  la  vertu,  avec  le  bonheur  réel.  Tel  est  ce  sens 
moral  ou  ce  dictateur  interne  qui  nous  fait  discerner,  deviner, 
par  un  instinct  secret,  le  beau  et  le  bon,  lorsque  nous  le  cher- 
chons de  bonne  foi.  Reconnu  par  Platon,  ressenti  par  Cicéron 
et  par  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  qui  cultivèrent  le 
plus  leur  intelligence,  il  fut  observé  dans  nos  temps  modernes 
par  divers  philosophes,  tels  que  Hume,  Shaliesbury,  Hutche- 
son,  Robinet,  etc.  11  se  perfectionne,  ou  plutôt  il  se  dégage 
des  erreurs,  comme  il  peut  se  dépraver  par  de  fausses  opinions  ; 
mais  c'est  lui  qui  inspire  le  bon  goût  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  beaux-arts.  Sans  lui,  rien  ne  peut  être  parlait;  il  est, 
selon  l'expression  platonicienne  ,  cet  archétype  du  beau  qui 
nous  transporte  d'enthousiasme  à  l'aspect  d'une  chose  sublime, 
soit  au  théâtre,  soit  partout  ailleurs. 
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Que  l'homme  ne  se  dédaigue  donc  pas  trop;  car  --'il  tomba 
Lit  h  audessous  de  l'animal,  il  sVflève  a  une  hauteur  infinie 
audessus  <!<'  lui.  La  nature  semble  même  l'avoir  organisé  avec 
amour  dans  la  plus  parfaite  harmonie,  comme  an  être  privi- 
1  Lui  seul  connaît  la  pudeur,  cette  première  des-graces; 

Lu  -«mi l  étant  né  tout  nu,  marche  pare  royalement  suc  la  terre, 
el  impose  !<■  respect  a  toutes  les  races  vivantes.  Le  plus  noble 
des  êtres  ^.m  ajouter  mi^i  des  ornemens  à  la  nature,  ci  la 
femme,  couronnée  des  {Leurs  du  printemps,  apparaît  plus  (pi* une 
simple  mortelle  aux  regards  de  toute  la  création.  L  homme  c-^t 
né  pour  briller  et  jouir  doublement  sur  la  terre.  Voyez  cequa- 
drupède,  cet  oiseau,  sans  doute  ils  bondissent  de  joie  dans 
l'heureuse  saison  *  i  «  -  leurs  amours;  toutefois  leur  félicité  se 
borne  au  corps,  et  dans  l'ignorance  «lu  moral,  ils  ne  goûtent 
que  des  affections  brutes.  Riais  l'homme  ajoute  aces  plaisirs 
ilu  corps,  l'immense  empire  «L-  l'imagination  et  du  moral;  si 
la  bête  est  tout  corps,  l'homme  est  encore  esprit,  et  l'élévation 
de  sou  intelligence  lui  donne  un  avant-goût  «les  délices  de  l'im- 
mortalité. Que  nos  murmures  contre  la  nature  deviennent  donc 
injustes,  puisqu'elle  accroît  si  démesurément  noire  capacité 
pour  le  bonheur  ! 

Toutefois,  s'il  ne  sait  pas  en  mesurer  l'emploi,  ce  qui  con- 
court le  plus  a  dépraver  l'homme  est  précisément  cette  sura- 
bondance de  sensibilité  qui  lui  fait  une  nécessité  de  la  dépenser. 
Placez  un  individu  au  milieu  de  toutes  les  satisfactions  imagi- 
nables du  corps  et  de  l'esprit,  encore  se  fatiguera-l-il  bientôt  de 
tant  de  félicité,  sans  mélange  de  peine. 

Le  paradis,  tel  qu'on  le  décrit,  ne  serait  pas  supportable  six 
mois  de  suite  sans  interruption  avec  nos  sens  bornés.  Il  est  dans 
notre  essence  de  se  déplaire  à  soi-même  par  l'uniformité  des 
mêmes  impressions,  je  dis  les  plus  délicieuses.  On  se  forge  des 
chagrins  ci  des  peines  volontaires,  non-seulement  dans  le  feu. 
cl  l'agitation  du  jeune  âge,  mais  encore  dans  les  longs  ennuis 
tic  la  vieillesse;  volontiers  gens  boiteux  baissent  le  logis,  dit- 
on  ;  que  d'autres  ne  sont  bien  qu'où  ils  ne  sont  pas!  Oui  est-ce 
<('ii  Ml  renfermé  dans  soi.'  .Notre  ame  lrouve-l-elle  rien  qui 
remplisse  entièrement  ce  vide  effrayant  etinassouvissable  qu'elle 
conçoit  en  elle  lorsqu'elle  se  regarde?  D'où  vient  celte  légè- 
reté, cette  inconséquence  de  caractère  dans  laquelle  chacun  as- 
pire a  s'étourdir  au  debors'.'  L'on  voyage,  l'autre  chasse,  l'autre 
joue,  l'autre  court  au  spectacle,  au  bal,  l'autre  se  crcu>e  la 
cervelle  dans  des  rceberebes  abstruses,  beureux.  encore  de  se 
contenter  à  si  peu  de  frais  !  Car  il  faut  à  d'autres  des  périls,  la 
guenc,  que  dis-je?  même  des  borreurs  ou  des  crimes  ;  n'en  a-t- 
on pas  vu  quelques-uns  mettre  leur  gloire  h  faire  parade  du 
scandale,  de  l' infamie  même?  Que  Cynéas  conseille  le  repos  à 
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un  fougueux  Pyrrhus,  ne  serait-ce  pas  lui  imposer  le  plus 
rude  supplice,  et  l'emprisonner  dans  le  tourment  de  la  royauté, 
quand  l'ennui  insupportable  sort  du  tond  des  plaisirs  et  les  in- 
fecte de  somvenin,  ainsi  que  dit  Pascal. 

Aussi  l'homme  est  plus  sujet  aux  passions  et  aux  diverses 
habitudes  que  tous  les  autres  animaux.  Il  est  le  seul  capable  du 
rire  et  du  pleurer  :  les  plus  vives  expressions  se  peignent  sur  sa 
physionomie.  Toulannonceen  lui  un  foyer  ardent  qui  cherche  à 
épancher  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  sa  chaleur,  sa  vie.  Nous 
n'existons  pas  en  nous  comme  la  bête,  mais  dans  ce  qui  nous 
touche  au  dehors.  Un  négociant  en  France  peut  se  sentir  assas- 
siné à  la  Chine  par  un  infidèle  correspondant,  et  Alexandre 
dans  les  déserts  d'Afrique,  se  sentait  dédommagé  par  les  louan- 
ges des  Athéniens.  Enfin  l'opinion  gouverne  les  rois  mêmes , 
et  en  fait  ses  premiers  esclaves. 

Pense  -  t  -  on  que  les  hommes,  ainsi  déchirés,  en  tout  sens , 
par  les  passions,  et  tiraillés  par  tant  de  coutumes  diverses, 
soient  des  sujets  fixes  pour  la  santé,  comme  pour  leurs  ma- 
ladies, de  même  que  le  seraient  de  simples  animaux?  Les 
mouvemens  vitaux,  sans  cesse  tourmentés  par  les  tempêtes  du 
cœurj  l'envie,  les  craintes,  les  jalousies,  l'ambition,  le  dépit, 
les  ressentimens  concentrés,  les  mortifications  et  les  chagrins 
que  cent  fois  le  courtisan  éprouve  dans  le  cours  et  les  angoisses 
de  sa  fortune;  ses  servitudes  continuelles,  ses  assiduités  péni- 
bles, ses  dégoûts,  ses  rebuts,  l'art  de  savoir  s'ennuyer  dans  les 
antichambres,  ne  portent-ils  pas  les  plus  fâcheuses  commotions 
dans  toute  l'économie?  Et  les  hommes  font  presque  tous,  plus 
ou  moins ,  le  métier  de  courtisan ,  les  uns  à  l'égard  des  autres , 
dans  cet  empilement  social  où  nous  vivons  ,  et  où  chacun 
ménage  servilement  autrui ,  sous  le  nom  de  politesse  ,  pour 
avoir  droit  à  des  ménagemens  semblables. 

La  même  cause  qui  rend  notre  espèce  si  sensible,  si  délicate, 
qui  nous  attribue  une  texture  si  impressionnable  ou  modifiable 
à  tout  ce  qui  nous  touche,  iait  donc  de  l'homme  un  être  toujours 
excessif,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  C'est  encore  par  le  même 
motif  que  notre  espèce  est  plus  exposée  que  toute  autre  aux 
variétés  de  figures,  aux  difformités  les  plus  bizarres  de  struc- 
ture, aux  monstruosités,  aux  dégénérations,  parce  que  l'orga- 
nisation la  plus  compliquée  du  règne  animal  est  nécessairement 
la  plus  susceptible  de  se  détraquer-.  Considérez  aussi  combien 
l'homme  est  capable  de  se  modifier  par  les  habitudes  les  plus 
étranges  ! 

Nous  pouvons  expliquer,  par  ce  moyen,  le  paradoxe  de 
Stahl ,  qui  attribue  le  plus  grand  nombre  de  maux  qu'éprouve 
l'homme,  comparé  aux  brutes,  h  la  raison  humaine.  C'est  que 
telle  ci  ne  doit  sa  vaste  étendue,  ou  tout  son  développement  „ 
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qu'il  celte  multiplicité  de  sensations,  qu'à  cet  immense  pouvoir 
de  se  modifier,  dont  la  constitution  humaine  est  douée,  kinsi 
les  excès  du  luxe,  un  régime  mou  el  délicat,  les  passions,  les 
intérêts  qui  s'entre  -  hemrtem  dam  notre  coeur,  pervertissent 
l'ordre  régulier  des  volontés ,  décoocertenl  les  périodes  natu- 
relles: ainsi  tout  set  bientôt  bouleversé  el  confondu  dam  notn 
économie  par  ces  vicieuses  accoutumances  < j  u i  riolentenl  le 
cours  de  la  vie,  tandis  que  l'animal  luit,  dans  sa  simplicité 
uniforme,  les  bonnes  impulsions  de  son  instincl  naturel.  \  oyez 
cel  homme  fougueux  i  emporte* ,  que  la  moindre  contrariété  un- 
patiente,  combien  de  snasmes  dérangent  le  cours  du  sang,  les 
sécrétions  des  humeurs!  Que  d'efforts  désordonnés  eonvul6ent 
ses  organesl  Ainsi,  sans  règle,  sans  frein,  nous  nous  lançons 
impétueusement  dam  la  carrière  du  monde;  ensuite, dans  nos 
maladies ,  tout  nous  alarme,  ci  prim  ipalement  m  bous  «ludions 
les  moindres  symptômes,  nous  égarons  leur  marche.  Des  mes 
decîns,  par  des  drogues  intempestives,  ajoute  Slahl,  ne  discer- 
nant  ni  le  moment,  m  l'opportunité,  ni  la  convenance,  vien 
nenl  aussi  bonrreler  sans  nécessité  noue  organisme,  et  suscitent 
les  révolutions  les  plus  funestes  à  l'existence.  De  lii  Buit  encore 
nue  raison  théologique,  poursuit  ce  grand  médecin;  depuis  i|ik 
l'homme  a  mangé  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science,  ou  depuis 
sa  chute,  effet  de  la  culture  de  son  intelligence  qui  lui  a  l'ail 
connaître  le  mal,  la  raison  liumaine  s'est  pervertie,  et,  comme 
dit  l'Ecriture,  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché, 
OU  par  les  coupables  concupiscences,  lien  résulte  donequ'ilfaut 
\  i\  re  eu  bête  pour  se  bien  porter,  et  pour  devenir  sage  cl  bon, 
puisque  l'esprit  a  loul  gâté. 

^.  vu.  Des  destinées  du  genre  humain  sur  la  terre  ,  et  de 
la  fin  pour  laquelle  il  existe  dans  la  nature.  L'homme,  ainsi 
que  les  animaux,  et  les  plantes,  se  perpétue;  mais  ces  êtres  ont- 
ils  éternellement  subsisté,  sans  commencement,  ou,cequi  pa- 
rait plus  vraisemblable,  ont-ils  eu  une  origine  par  création  ou 
par  dé*  eloppemcnt  quelconque  ?  11  faut  nécessairement  accepter 
l'un  ou  l'autre  sentiment,  à  quelque  époque  d'ailleurs  qu'on 
remonte  par  la  pensée. 

Qu'importe,  dira-t-on ,  une  pareille  question,  insoluble 
peut  être  par  le  seul  secours  de  la  raison  ?  Mais  elle  n'est  rien 
moins  qu'inutile  pour  les  grands  intérêts  du  genre  humain. 
Comment  s'instruira-t-il  de  ses  devoirs,  si  cen'est  dans  l'exemple 
du  passé?  Comment  jugera-l-il  sainement  du  sort  que  lui  pré- 
pare l'avenir,  el  des  fortunes  diverses  qui  l'attendent,  s'il  ne 
regvrde  pas  dans  ce  miroir  des  souvenirs  que  lui  présente  son 
antique  histoire  sur  la  lerre,  et  pour  ainsi  dire  ce  long  voyage 
à  travers  lant  de  siècles  et  de  révolutions?  D'ailleurs  ,  que  de 
motifs  pour  eutr'ouvrir  ces  voiles  mystérieux  qui   nous    de'- 
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robcnt  le  berceau  de  notre  enfance,  qui  nous  cèlent  les  temps 
de  celte  jeunesse  «lu  monde,  pendant  laquelle  peut-être  nos 
aïeux  vécurent  plus  grands,  plus  robustes  ,  plus  puissans  en 
facultés  que  ces  avortons  dégénérés  de  leur  race  actuelle?  Telle 
lut  du  moins  l'opinion  que  nous  ont  transmise  nos  ancêtres. 
Ou  tout  au  contraire,  si  l'espèce  humaine  s'élève  dans  la  carrière 
de  la  perfection,  comme  1  annonce  l'état  de  plusieurs  sociétés 
modernes  ,  ne  serait-il  pas  bien  important  d'étudier  celle  glo- 
rieuse marche  pour  seconder  les  causes  qui  lui  communiquent 
cette  impulsion? 

Si,  avant  d'ouvrir  les  annales  de  notre  histoire  ,  nous  consi- 
dérons les  monumens  encore  subsislaus,  les  restes  ensevelis 
des  générations  humaines,  il  sera  difficile  d'en  trouver,  soit 
dune  haute  antiquité,  soit  avec  de  profondes  modifications. 
Ces  momies  humaines  des  catacombes  de  l'Egypte,  ainsi  que 
les  tombeaux  qui  les  recèlent,  n'offrent  pas  dans  leur  hauteur, 
dans  la  forme  des  ossemens ,  de  différence  notable  avec  les 
hommes  actuels,  après  quarante  siècles,  ou  plus,  de  durée.  Les 
ibis,  les  chats  ,  les  singes,  les  chiens,  les  crocodiles,  les  bœufs  et 
d'autres  animaux  conservés  dans  les  hypogées  par  ces  mêmes 
Egyptiens,  ne  diffèrent  également  ni  en  espèce  ni  en  taille ,  des 
mêmes  genres  d'animaux  actuels.  Que  les  poètes ,  que  d'an- 
ciens historiens  ,  autres  romanciers  ,  dépeignent  les  premiers 
humains  tels  que  des  colosses ,  vieillissant  a  peine  après  plu- 
sieurs siècles ,  et  capables ,  dans  leurs  combats ,  de  soulever  des 
rochers  comme  les  Titans ,  ces  images  fortes  ,  destinées  à  frap- 
per l'esprit  des  peuples  encore  dans  l'enfance  de  la  civilisation, 
n'offrent  rien  d'authentique  à  la  raison. 

Les  recherches  modernes  qui  ont  fait  découvrir  tant  d'espèces 
perdues  d'animaux  ;  ces  restes  enfouis  de  tant  de  coquillages, 
de  débris  de  végétaux,  nous  présentent  bien  les  médadles  con- 
temporaines d'un  monde  antique,  d'un  cimetière  immense  sur 
lequel  dansent  aujourd'hui  tant  d'êtres  destinés  à  s'y  engloutir 
bientôt-,  mais  l'homme  n'y  a  point  laissé  de  traces  de  ses  tom- 
beaux. Peut-être  n'exislait-il  point  encore,  ou  s'est-il  soustrait 
aux  catastrophes,  à  ces  vastes  inondations  qui  purent  atteindre 
des  animaux  moins  industrieux  et  moins  prévoyans.  Les  seuls 
faits  bien  remarquables  ,  cités  k  ce  sujet,  sont  d'abord  l 'homme 
Jbssile  témoin  du  déluge  décrit  par  Scheuchzer  (  homo  diluvii 
testis  et  QsarKQToç ,  Philos,  trans.,  1726.  ),  et  trouvé  entre 
des  schistes  calcaires  k  OEningen,  dans  le  duché  de  Bade  ; 
mais  Jean  Gessner,  en  reconnaissant  que  ce  fossile  n'avait  point 
les  formes  humaines,  y  crut  au  contraire  découvrir  celles  d'un 
poisson  (le  mal ,  silurus  glanis  ).  M.  Cuvier,  plus  récemment, 
a  jugé  par  la  comparaison  des  os  avec  d'autres  squelettes,  que 
ce  fossile  appartenait  plutôt  à  une  grande  espèce  de  salamandre 
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on  de  frotf'f  analogue  à  la  sirène  et  à  {'axolotl  des  nature- 
ls;. ,.  i  ii  témoignage  plus  assure  est  celui  des  véritables  osse- 
mens  humains  découverts  dans  l'un  des  parages  de  la  Guade- 
loupe en  iSi3,el  connus  sous  le  nom  de  galioi.  Cessquelelti 
dont  l'un  fut  apportée  Londres,  figuré  el  décrit  pai  M.  Ch. 
Kocnig,  se  trouvent  dans  une  pierre  calcaire,  d'un  grain  po- 
reux,  asseï  dur,  avec  des  fragmens  de  madrépores  et  de 
coquillages  des  genres  heiix  et  turbo.  Ces  ossemens  ont  offert 
à  l'analyse  chimique  de  M.  l)a\  \  encore  presque  toute  la  géla- 
tine qui  li m  est  naturelle;  la  formation,  ce  semble  moderne, 
de  la  roche*  alcaire  qui  les  entoure .  et  qui  reste  submergée  sous 
la  haute  mer,  le  voisinage  enfin  des  volcans  de  ces  lies  \n- 
tilles,  lequel  influe  sur  la  stratification  el  le  mode  d'accumu- 
lation de  ces  terrains  coquilliers;  tout  annonce  que  ces  anthro- 
polithes  appartiennent  s  une  date  récente. 

La  principale  raison  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  établir  la 
nouveauté  du  genre  humain  sur  le  globe,  est  la  faible  anti- 
quité de  toute  la  civilisation  connue  et  les  progrès  peu  avan- 
cés encore  des  sciences  et  des  arts,  si  l'on  considère  le  faîte 
élevé  auquel  il>  peuvent  prétendre ,  et  l'état  d'ignorance  pro- 
fonde  dans  lequel  croupissent  les  trois  quarts  du  genre  humain. 
Qu'étaient  d'abord,  dans  le  nouveau  continent,  les  empires  les 
plus  policés  des  \  ncas  au  Pérou  ,  des  Toltèques  ,  au  Mexique, 
malgré  les  magnifiques  descriptions  qu'en  ont  tracées  les  histo- 
riens espagnols  avec  leur  exagération  accoutumée?  A  peine 
quatre  siècles  auparavant,  Manco-Capac  avait  donné  ses  lois 
aav  \  mas,  et  ce  peuple  ne  connaissait  encore  qu'une  écriture 
hiéroglyphique,  imparfaite,  ne  savait  compter  qu'avec  ses 
çuipos  ou  nœuds,  immolait  encore  a  ses  dieux  des  victimes 
humaines  ;  nul  grand  monument ,  excepté  quelques  tombeaux, 
n'attestait  chez  eux  une  civilisation  un  peu  reculée.  Les  Tol- 
tèques, plus  récens  encore,  ne  faisaient  guère  remouler  leur 
établissement  au-delà  d'un  siècle  avant  que  les  conquérans  es- 
pagnols détruisissent  l'empire  de  Montezuma.  Lorsqu'on  voit 
d'ailleurs  les  Cortez,  Pizarre,  Almagro,  à  la  tète  d'une  poi- 
gnée d'aventuriers  , dompter  d'immenses  empires,  il  est,  impos- 
sible de  croire  ceux-ci  bien  peuplés  et  bien  puissans.  Les 
recherches  de  M.  Humboldt  n'ont  point  reculé  les  époques  de 
l'établissement  de  ces  Américains,  et  le  défaut  d'histoire  ou  de 
tradition  n'est  un  litre  d'ancienneté  qu'aux  yeux  de  nouveaux 
ennoblis. 

L'étal  actuel  du  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  annon- 
cerail-il  uue  haute  antiquité  dans  sa  population,  puisque  à 
peine  des  tribus  sauvages,  rares,  affamées  ,  sans  industrie,  sans 
culture,  errent  sur  d'immenses  rivages,  dans  le  même  élat 
de  stupidité  et  d'imperfection  sociale  qu'où  pourrait  supposer 
aux  premiers  habitans  du  globe  ? 


.5,8  H  G  Ai 

Quêtait  l'Europe  boréale,  avant  que  les  Humains  pond 
trassent  le  fer  à  la  main  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  s'a- 
vançassent sur  le  Danube  et  l'Elbe  jusqu'aux  Saunâtes  et  aux. 
Daces '.'  Pcnse-l-ou  que  le  tour  de  la  Baltique  et  la  Cbersonèse 
nmbiique  lussent  peuplés  longtemps  avant  Gdin  ?  Arngrim 
Jouas  ne  dit-il  pas  quand  l'Islande  reçut  ses  habilans?  t^uo 
Rudbeck  et  d'autres  savans  du  nord  placent  le  paradis  ter- 
test,  e  et  le  berceau  du  geure  buinain  au  milieu  des  rochers 
îuniques  de  la  froide  Scandinavie;  l'on  peut  sourire  a  celle 
illusion  patriotique;  mais  il  faut  d'autres  titres  à  la  raison. 

Il  n'est  rien  de  certain  à  l'égard  de  l'Afrique  intérieure;  les 
peuplades  nègres  de  ses  côtes  croupissent  encore  aujourd'hui 
dans  le  même  état  d'imperfection  où.  les  trouva  l'amiral  car- 
tbaginois  Hannon,  dans  son  périple  ou  voyage,  plus  de  deux 
sic*,  les  avant  notre  ère. 

Mais  les  traditions  les  plus  antiques  du  genre  humain  nous 
sont  parvenues  de  l'Orient ,  de  la  Chaldée,  de  l'Inde  ou  de 
l'Asie  méridionale,  et  de  la  Chine;  ce  sont,  en-  effet,  les  con- 
trées les  plus  heureuses  et  les  plus  fertiles  où  l'on  s'est  plu  à 
trouver  le  berceau  de  notre  espèce,  et  où  elle  semble  des- 
tinée à  subsister  avec  le  moins  de  peine,  pour  sa  nourriture  ; 
ses  abris  et  la  satisfaction  de  ses  besoins  naturels. 

Cependant ,  combien  d'obscurités  et  de  fables  environnent 
les  premiers  âges  auxquels  ces  peuples  remontent?  Faut-il  ad- 
mettre toutes  les  incarnations  de  Vischnou  et  lea  longues  pé- 
riodes que  ce  dieu  a  mises  entre  elles,  selon  les  brahmes  du  Ma- 
labar {trayez  Legentil,  Voyag. ,  t.  i  ;  Sonnerat,  Indes  orient. , 
t.  i  ,  etc.  ).  Le  Swya-Siddhanta  et  un  traité  d'astronomie 
que  les  Indiens  disent  leur  avoir  été  révélé,  il  y  a  plus  de 
deux  millions  d'années  (Bentley,  Mem.from.  Calcutta,  loin,  vi, 
p.  53^  ;  et  ib. ,  toin.  ixv  p.  195  );  mais  ne  peut-il  pas  plutôt 
se  faire  que  ces  tables  astronomiques  indiennes  aient  été  cal- 
culées en  rétrogradant,  comme  le  dit  M.  Laplace  {Exposa. du 
sj'st.du  monde,]*.  33o.);  car  Bentley  ne.leur  accorde  qu'environ 
sept  cenl  cinquante  ans  d'antiquité.  Nous  devrons  également 
réduire  les  fameux  saros  ou  cycles  des  Babyloniens  et  des 
Chaldéens,  qui  faisaient  remonler  leurs  calculs  à  quatre  cent 
soixante  dix  mille  ans  avant  qu'Alexandre  partît  de  Pella 
(ou  53/j  ans  devant  J,-C.)  pour  la  conquête  du  monde  (  Voyez 
Ciccro,  De  divinat.  ,  1.  1 ,  n°.  19;  et  le  IVléni.  de  Guignes,  sur 
les  saros  des  Babyloniens,  Me'm.  acad.  inscript.,  t.  xlvii  ), 
Le  Chaldéen  Bérose  attribue  la  durée  de  douze  révolutions  du 
zodiaque  sur  lui-même  pour  l'âge  delà  terre,  ou  quatre  cent 
trente-deux  mille  ans;  l'Egyptien  Manéthon  se  borne  à  lui 
donner  une  de  ces  révolutions  de  trente-six  mille  ans  ,  selon 
l'estimation  de  son  temps;  mais  le  savant  De  Guignes  a  mon- 
tré que  tous  ces  cycles  devaient  être  réduits,  soil  en  jours ,  soil 
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î-n  iiiui^.  ainsi  ces  quatre  cent  trente-deus  mille  ans,  formant 
uue  journée  de  Brahma,  du  dieu  suprême,  revienacnl  a  doute 
cents  années  de  trois  cent  soixante  jours  chacune ,  ou  fa  cent 
vingt  tares ,  chacun  de  dix  ans,  Lesquels  s'écoulèrent  depuis 
Bélus  [le  Jupiter  des  Grecs),  jusqu  à  Kisuthrus  [  analogue  fa 
Noë  i  nez  l< >a  | ui£s ) ,  ;i  L'époque  du  déluge.  Les  cent  cinquante 
mille  a  us,  desquels  on  consen  ailles  histoires  fa  Babylone,  sui- 
v.mi  le  même  Bérose,  reviennent  à  quatre  cent  seize  ans;  on 
don  opérer  le»  mêmes  réductions  sur  Les  deux  cent  Boixante- 
dix  mille  ans  des  assyriens,  dont  parle  Jamblique  m  l'imœo 
Plat.),  ete.JA  l'égard  des  trente  une  dynasties  des  rois  d  Egypte^ 
avant  Alexandre,  supputées  par  Qlauéthon,  et  les  orne  mille 
trois  cent  quarante  années,  qu'au  rapport  d'Hérodote  (1.  2, 
C.  i  | .'.  )  les  Egyptiens  comptaient  depuis  le  roi  Alênes  jusqu'il 
Sêthon,  elles  doivent  être  réparties  entre  plusieurs  princes 
contemporains  qui  régnèrent  ensemble  dans  le  même  pays  - 
comme  le  remarquent  Gatterer  et  Marsham.  D'ailleurs  ,  la 
Chronique  de  Syncellc,  publiée  x~-i  ans  avant  J.-C,  n'attribue 
que  trois  mille  cinq  cent  cinquante -dnq  ans  de  durée  à  l'antique 
monarchie  égyptienne  (Manélhon,  dans  le  Syncelle,  p.  5'2  ). 

Quand  nous  admettrions  que  le  philosopbe  Callislhène  ait 
trouvé  des  observations  astronomiques  chaldéennes  de  dix- 
neuf  cents  ans,  sculptées  à  Babylone,  sur  les  briques  de  la 
tour  de  Bélus;  qu'il  ait  envoyé  à  Aristote  des  observations  de 
quatre  mdlc  ans ,  au  rapport  de  Simplicius,  toujours  est-il 
assuré  que  Sémiramis  et  Minus  ne  remontaient  guère  au-delà 
de  quarante-deux  siècles  avant  Justin  et  Velleius  Palerculus. 
Macrobe  (Somn.  Scipion.,  art.  xxi)  ne  cite  des  observations  d'é  - 
clipses  eu  Egypte,  que  de  deux  mille  deux  cents  ans  avant 
Alexandre. 

S'il  existe  donc  uue  plus  haute  antiquité,  ce  que  nous 
sommes  loin  de  nier,  il  faut  convenir  que  le  genre  humain  n'eu 
a  point  lidélement  conservé  les  litres,  et  qu'ainsi  l'écriture, 
soit  hiéroglyphique,  soit  symbolique,  ou  les  autres  moyens  de 
transmission  des  souvenirs  historiques  (  différens  des  traditions 
orales,  trop  susceptibles  de  s'oublier  ou  de  s'altérer  )  ne  se 
justifient  pas  d'être  une  invention  peu  reculée.  Combien  de 
siècles  écoulés  pendant  que  les  premiers  humains  vécurent  sau- 
vages et  presque  à  l'état  des  bêles  brutes?  dira-t-on.  Par 
combien  de  progrès  insensibles  fallut-il  se  rapprocher  en  corps 
de  nation,  apprendre  à  parler,  établir  quelques  lois  fixes 
pour  garantir  les  propriétés?  Et  encore,  si  comme  parmi  les 
peuplades  nègres,  le  besoin  de  se  réunir  eu  nation  n'existe 
pas;  si  la  fertile  nature  ofire  sans  peine  l'aliment  cl  l'abri  sous 
le  même  palmier,  les  siècles  éternels  peuvent  rouler;  les  indi- 
vidus périssent  et  renaissent  comme  l'herbe  dea  champs,  sans 
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laisser  autre  chose  que  leurs  ossemens  sur  la  terre,  comme  les 
girafifes  et  les  éléphans;  où  ])longer  alors  dans  l'abîme  des  âges? 

Toutefois,  d'autres  motifs  nous  peuvent  déterminer  à  ne  pas 
trop  éloigner  l'origine  du  genre  humain  de  l'époque  des  temps 
hisioriqircs  connus.  Eu  effet,  une  grande  Conformité  de  doc- 
trine entre  les  Chaldéc  as  ,  lés  Egyptiens,  les  Indiens  et  les  Chi- 
nois, une  immense  communauté  des  nations  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Europe  (on  pourrait  même  ajouter  aussi  de 
l'Amérique),  s'accorde  à  annoncer  les  catastrophes  d'un  déluge, 
ou  d'inondations  sur  la  terre.  Les  philosophes,  comme  les  peu- 
ples, ont  transmis  la  mémoire  de  ces  grands  événemens  dont  le 
globe  conserve  encore  d'irrécusables  témoignages.  Les  tradi- 
tions des  Grecs  comptent  à  peu  près  cinquante-deux  générations 
depuis  notre  ère,  en  reculant  jusqu'à  Uranus,  et  la  chronique 
des  marbres  de  Paros,  à  dater  de  264  ans  avant  J.-C,  conduit 
à  itiJjO  ans,  époque  de  Dcucalion  (Euhémère,  dans  Diod.  Sic.  ; 
Bibi. ,  1.  vi ;  et  Eusèbe,  Prœp.  evang. ,  1.  n  ,  c.  2).  De  même, 
les  Chinois,  à  partir  de  notre  ère,  remontent,  pendant  soixante- 
trois  générations,  à  Yao ,  sous  lequel  était  arrivé  pareillement 
un  déluge,  dont  les  eaux  submergeaient  les  montagnes  (  Chou- 
King,  liv.  1 ,  c.  1  ,n°.  6  ;  De  Guignes  ,  Hisl.  des  Huns,  tom.  1 , 
p.  7  ;  et  le  P.  Amiol,  Me'm. ,  t.  1 ,  p.  i5q).  Ces  époques  parais- 
sent coïncider  avec  celles  admises  parles  Hindoux,  environ  cinq 
mille  ans  avant  le  temps  actuel.  Voyez  Legenlil ,  Voyag.  Ind.? 
t.  1 ,  p.  235;  Bentley,  Mém.  dans  les  Asiatic  research.,  t.  ix, 
p.  222;  et  William  Jones,  Mém.  de  Calcutta ,  trad.  fr.,  1. 1  ? 
p.  170,  etc. 

Or,  une  pareille  opinion  que  le  monde  avait  subi  un  ou  plu- 
sieurs déluges,  et  devait  être  renouvelé  de  même  par  des  era- 
brasemens  (ecpyrose  des  stoïciens),  se  retrouve  chez  les  In- 
diens et  les  orientaux,  qui  osent  même  en  assigner  les  époques 
dans  leurs  grandes  années  (La  Nauze,  Mém.  Ac.  Inscrip., 
t.  xxni,  p.  82  ).  Ces  révolutions,  suivant  les  uns,  doivent  être  al- 
ternatives ;  d'autres  n'admettent  que  des  déluges,  et  d'autres  que 
des  incendies  (  Bérose,  les  Indiens ,  les  A  ssyriens ,  les  Etruriens. 
Voyez  Sénèque,  Quœst.  nat.,  1.  iii,c.  29).  Quand  toutes  les  pla- 
nètes se  rencontreront  en  ligne  droite  au  tropique  du  cancer,  la 
conflagration  universelle  aura  lieu;  ce  sera  un  déluge  quand  la 
même  conjonction  de  ces  astres  aura  lieu  au  tropique  du  capri- 
corne. (Censorinus,  Die  nat. ,  ch.  xvm  ,  p.  98,  attribue  aussi 
ce  sentiment  à  Aristote.  )  La  grande  année  des  mages  de  Perse 
fixait  la  durée  du  monde  à  12,000  ans,  comme  les  Babyloniens, 
les  Indiens  et  même  les  Chinois,  ce  qui  fait  mille  ans  pour  cha- 
que signe  du  zodiaque.  Voyez  le  Boundehesch,  dans  le  Zend- 
Avesta,  tom.  11,  p.  420  el  35a,  d'après  Anquetil. 

Que  l'on  admette  ou  non  l'époque  assignée  par  divers  peu- 
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pies  li  mi  déluge,  du  moins  ceux-i  i  se  rapportent  asiet:  siu  le* 
dates  «le  ce  grand  événement  «lu  globe.  Bcrose  l<-  place  avunt 
Belus,  père  de  Niuus  (Georg.  le  Syncelle,  Chn>nogr.%p,  58: 
Josephe,  Aniiq.jud.,  1.  i,  c.  I  ;  Eusèbe,  Pratp.  evangôl,,  l.ix, 
t.  j  .11  est  vrai  que  ces  opinions  de  l'Orient ,  conformes  au 
ni  u  .h-  Moïse,  peuvent  émaner  de  I;»  même  source.  Ccpendaut 
elles  existent  aussi  dans  l'Inde  (Paterson,  Chronol.  des  rois 
de  Magadha,  Mcin.  Calcutta*  t.  iv,  p.  8(>  )  cl  dans  la  Chine, 
d'après  lechou-king.Les  /  edans,  ou  livres  sacrés  des  Hindous, 
■  ^  dent  la  durée  do  i  eux  d< ts  I  (ébreux  ;  ils  ont  plus  do  3,aoo  ans 
•  Colebrooke,  M  cm.  Calcutta,  tom.  vin,  p.  j<)  >  )  ;  etleSépher. 
ou  li1  Pentateuque  de  Moïse,  qui  n'a  pas  moins  d'antiquité 
;  Eu  bhoi  u ,  Introd.  à  l'ancien  test.,  Leipzig,  i8o3),  s'accor- 
dent  à  peu  près  sur  le  nombre  des  siècles  écoules  depuis  celte 
catastrophe. 

1-e  bru  eau  du  genre  humain  paraît  donc  n'avoir  pas  une  an- 
tiquité infinie  dans  la  nuit  des  temps;  mais  notre  espèce  existait- 
elle  avant  ces  révolutions  diluviennes?  L  espèce  humaine  re- 
Sommencerait-elle  aujourd'hui  une  nouvelle  carrière  de  civili- 
sation ?  Des  époques  de  ravages,  comme  de  renaissances ,  se 
raient-elles  assignées  dans  les  desseinsd'uneéleruelle  providence? 
Serions  -  nous  encore  des  enlans,  comme  l'étaient  les  Grecs, 
lorsque  Solon  apprenait  d'un  prêtre  égyptien  la  submersion  de 
l'Atlantide  (  Platon,  In  Critid)  ? 

Si,  d'ailleurs,  les  brutes  naquirent  avant  l'homme,  ce  que 
confirmeraient  ces  débris  d'animauxcxislant,  sans  squelettes  hu- 
mains delà  même  époque,  et  ce  qui  serait  conforme  au  texte  de 
la  Genèse,  l'homme  blanc,  le  plusperfeclionnable,  devrait  être 
né  poslérieuremenl  au  nègre,  et  celui-ci  aux  singes,  aux  orangs- 
outangs.  .Beaucoup  de  faits  annoncent  que  la  nature  suit  une 
gradation  de  perfectionnement,  et  qu'elle  arrive  au  type  le  plus 
achevé  par  des  nuances,  comme  elle  parvient  au  laite  de  la  >  ie 
et  accomplit  les  individus  successivement.  Sommes -nous  au 
dernier  terme  où  la  race  humaine  est  capable  de  s'élancer,  ou 
oit-elle  décliner  un  jour? 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  nouvelle  carrière  de 
recherches,  non  moins  importantes,  non  moins  fécondes  eu 
vues  que  celles  relatives  à  notre  histoire  naturelle  et  médicale  ; 
mais  elles  appartiennent  a  une  autre  branche  de  la  philosophie 
générale,  aux  éludes  morales  et  politiques.  Nous  i  +  devons 
présenter  ici  que  les  principaux  iondemens  de  notre  organisa- 
tion, sur  lesquels  s'appuienl  ces  éludes.  Des  méditations  appro- 
fondies nous  montreront  que,  quelle  que  soit  la  flexibilité  de 
noire  économie,  l'on  ne  tpourra  jamais  faire  de  l'homme  tout 
ce  que  l'on  voudra  ,  en  tout  temps ,  ni  en  toul  lieu,  comme  l'ont 
pensé  divers  philosophes ,  qui  supposent  3  avec  Condorcel,  etc. , 
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que  l'homme  est  perfectible  presque  à  l'infini.  11  est  bien  ma- 
niièste  que  n'ayant  qu'une  existence  bornée,  une  puissance  cor- 
porelle cl  intellectuelle  renfermée  enlre  certaines  limites,  nous 
ne  devons  pas  prétendre  à  l'infini.  De  plus,  notre  force  phy- 
sique ou  morale,  entployée  soit  en  un  sens,  soit  eu  un  ou 
plusieurs  organes,  dinriiue  à  proportion  dans  les  autres,  et, 
par  exemple,  on  ne  saurait  porter  très-loin  la  faculté  inlellcc- 
tuelle,  sans  affaiblir  relativement  les  fonctions  de  nutrition, 
de  génération,  etc.  Enfin,  quelque  haut  qu'un  homme  puisse 
s'élancer  dans  l'ordre  intellectuel  ,  1  individu  qui  lui  succède 
ne  commence  pas  immédiat!  meut  au  degré  où  le  premier  s'est 
arrêté;  mais,  naissant  tous  dans  une  commune  ignorance,  il 
nous  faut  donc  toujours  recommencer  la  même  chose,  et  partir 
de  FA,  S,  C. 

A  la  vérité,  tout  ce  qu'ont  produit  les  anciens,  tous  les  tra- 
vaux, des  générations  précédentes,  né  sont  point  perdus  pour  la 
postérité  ;  si  nous  nous  élevons,  comme  ou  l'a  dit,  sur  les  épaules 
les  unsdesautres,  et  si  nous  pouvons  alors  porter  notre  vue  plus 
loin,  à  mesure  que  nous  montons  davantage,  il  faut  convenir 
que  trop  souvent,  de  ce  sommet  des  sciences  et  de  la  civilisa- 
tion ,  les  nations  les  plus  éclairées  se  sont  vues  précipitées  dans 
les  obscures  fondrières  de  la  barbarie.  Lorsque  la  philosophie 
grecque  se  fui  élancée  si  haut,  lorsqu'on  devait  espérer  de  la 
voir  s'accroître  plus  que  jamais  dans  de  nombreuses  écoles 
(surtout  a  celles  d'Alexandrie,  où  tous  les  moyens  de  cultiver 
les  sciences  et  les  lettres  étaient  prodigués  par  les  Ftolomées), 
elle  déclina,  tout  au  contraire,  comfne  un  arbre  vieilli  et  des- 
séché qui  ne  porte  plus  de  fruits.  Ln  effet,  le  pyrrhonisme  vint 
saper,  par  la  base,  tout  l'édifice  de  la  raison  humaine;  les  pla- 
toniciens de  l'école  de  Porphyre,  de  Plotin,  de  Jamblique,  s'é- 
garèrent dans  une  sorte  d'iilumiuisme;  les  ecclecliques,  choi- 
s  ssaut  dans  toutes  les  sectes  dogmatiques,  les  combattaient ,  les 
détruisaient  bientôt  les  unes  par  les  autres  y  il  se  iorma  un  tel 
chaos  de  discussions,  dans  lequel  il  deviril  impossible  de  re- 
trou\er  le  vrai ,  que  chacun  ne  chercha  plus  qu  à  faire  briller 
si,  esprit,  et  à  réduire  son  adversaire  au  silence  par  des  a. - 
gumeiis  captieux.  L'ignorance  devenait  préférable  à  un  si  mau- 
V  OS  emploi  de  la  science. 

D'ailleurs,  les  nations  ne  demeurent  point  dans  un  perpétuel 
étal  de  prospérité  ou  de  civilisation  ;  il  s'élève,  par  les  icvolu- 

,  elies  conquêtes,  des  boules  ersemeus  imprévus,  inévitables, 
qui  ramènent  la  barbarie.  Les  empnes  les  plus pcnnancns  dans 
h  ir  co  istùuiibh,  ceux  qui  subsistent  malgré  les  envalii'sseniéns, 
tels  que  ta  Cttiriè,  ont  probablement  établi,  connue  moyen  de 
Stabil  té",  l'éternelle  imperfection  ries  scientes  et  <ics  arts,  s  il 
est  vrbi  que  ceux-ci  ne  puissent  parvenir  a  leur  plus  haut  pé- 


114 

riode  t  "i''  révol 

•  1  .ri>  les  esprit  -.  L'uniformiti  desi  •  ut  unies  nui  i  'nni  s, 
.i  faire  longuement  vieillir  un  peuple  dans  l'eufuuce,  s'oppose 
i  li  perfection ,  et  peut-être  que  celle-ci,  sein 
blablc  h  la  maturité  dans  les  fruits,  est  suivie  de  la  mort,  <>u 
d'uni  ou  spontan 

Portons  nos  re  fards  sur  toul  i<  globe  el  dans  tous  : 
dont  !■-,  annules  Au  genre  humain  nous  ont  transmit  !«•  gouve 
iur.  Que  soûl  devenues  ces  brillantes  époques  des  empires  les 
plus  ii<>  issans  de  l'Asie,  >!<•  l'Inde  ,  de  l'Orienl  ,  de  l'Egj  pte, 
de  la  Orècc,  de  Rome,  des  Arabes  au  moj  '  Par  quers 

retours  inouïs  d'infortunes  et  <l«'  barbaries  ont  été  compensé)  i 
ces  périodes  de  splendeur ,  où  l'on  voyait   rayonner  <b; 
i  if  éclat  toutes  les  lumières  de    sciences,  des  arts  et  de  la 

i    •  débris  * l < -  Babj  lune  et  <!<•  Persépolis,  ces  antiqui  - 
uyrantidi  -.  debout  cncoie  après  quai  mtcsièi  li  s  de  ré\  A  i 
«i  de  fureurs  autour  d'elles,  n'attestent  :  i  gloire  de  ces 

vieux  âges  de  notre  e  ,    ci  .'  Cependant,  on  voit  de  temps  en 
temps  d  autres  nations  s'élever  ,  fleurir  sous  le  soleil  cl  sur  le 
grand  arbre  du  genre  humain,  tandis  que  d'autres  vieil! 
lauées  pai  i;  >  aus,  ou  atteintes  d'une  langueur  secrète  qui  ne 

•  que  Lrop  les  niâtes  levains  qui  les  corrompent. 
Or,  en  considérant  ces"  faits,  le  genre  humain,  malgré  toute 
sa  raison  et  les  hautes  prérogatives  que  lui  a  départies  la  na- 
ture, ne  tourne-tril  pas  dans  un  long  cercle  d'erreurs  comme 
de  vérités,  en  rebâtissant  toujours  un  nouvel  édifice,  tandis 
que  le  t>  uips  en  sape  Ils  fondemens  et  en  prépare  l'écroulé 
ment?  Ces  fourmilières  bumaines,  que  non-,  appelons  des  na- 
tions,  vues  de  haut'par  une  intelligence  élevée  et  <jui  vivrait 
de   longs  âges ,  ne  lui  paraîtraient   guère  supérieures  à   ces 

■  bataillons  de  fourmis  qui  s'agitent  dans  la  poussière  de 
nos  campagnes ,  ou  se  disputent  avec  acharnement  quelques 
ictus  i;.-  paille;  elles  se  glorifient  un  joui"  de  leurs  brillantes 
conquêtes;  elles  exhaussent  les  dômes  de  leur  cité  républicaine; 
elles  distribuent  les  compartimens  intérieurs  de  leurs  palais; 
mais  1«'  voyageur  disperse  d'un  coup  de  pied  toutes  ces  mer- 
veilles de  leur  industrie ,  et  perd  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  pénibles  labeurs.  L'hiver  arrive;  il  moissonne  les  innombia- 
bles  citoyens  de  <  28  petits  empires,  <-i  un  jour  quelques  uuu- 
v<  aux  insectes,  a  tant  de  désastres,  reparaîtront  sur  les 

ruines  de  celle  autre  Cartilage  pour  renouveler  les  vicissitudes 
de  leurs  destinées. 

•    ilà  l'homme  réduit  à  ses  proportions  véritables,  dans  lu 

nature  et  en  présence  du  temps.  Sans  doute  il  lui  fut  départi 

.  d'intelligence  et  de  g<;nie",  mais  sa  puissance  est  bor- 

is  il  laui  d'heureuses  circonstances  pour  qu'il  jouisse 
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de  toute  sa  splendeur.  Puis  nous  mourons;  des  barbares  sno 
cèdent;  ils  dévorent  les  moissons  d'un  autre  agriculteur,  et  ht 
l'ace  de  la  terre  renouvelée  recommence  un  nouveau  tour  dans 
le  grand  orbe  de  l'éternité.  Etait-ce  la  peine  de  naître  ,  de  se 
consumer  de  tant  de  travaux?  N'importe;  parcourons  honora- 
blement notre  carrière;  c'est  accomplir  les  hautes  volontés  du 
grand  Etre  qui  nous  attribua,  sous  ses  propres  regards,  en 
quelque  sorte,  le  plus  auguste  des  ministères,  et  qui  nous  plaça 
en  spectacle  au  l'aile  le  plus  éclatant  de  toutes  les  créatures. 

Quelle  que  soit  cette  marche  des  sociétés  humaines  ,  noire 
espèce  n'en  est  pas  moins  nécessairement  née  pour  la  vie  civi- 
lisée plus  ou  moins;  l'homme  est  un  animal  polilique  <^ëov 
KTûhtTiKov ,  comme  nous  l'avons  déduit  (partie  iere,  §.  ni  de  cet 
ouvrage  ) ,  d'après  notre  conformation  et  nos  besoins.  La  nature 
établit  d'ailleurs  diverses  sociétés  parmi  les  animaux,  outre  les 
républiques  des  abeilles  ,  des  fourmis  ,  des  termites  ,  des 
guêpes,  etc.  ;  telles  sont  celles  des  castors,  et  1ers  constructions 
des  ondatras.  La  plupart  des  races  herbivores  ou  frugivores  t 
monogames  et  polygames,  les  cerfs  ,  les  sangliers  ,  vivent  at- 
troupés en  bardes,  soit  pour  leur  propre  sûreté  ,  ou  même 
l'agrément  de  la  société,  soit  pour  l'utilité  de  leurs  pelits ,  soit 
pour  des  travaux  communs,  comme  les  oiseaux  troupiales, 
carouges  et  anis  qui  couvent  en  communauté  ,  ou  comme  les 
phoques  qui  conduisent  leurs  femelles  et  leurs  familles  dans 
des  îles  désertes.  Enfin ,  tous  les  oiseaux  voyageurs  et  les  pois- 
sons émigrans  chaque  année,  forment  des  peuplades  dans  les- 
quelles les  mâles  les  plus  robustes  ouvrent  la  marche,  et  sont 
les  chefs  naturels  de  ces  tribus  nomades.  N'est-ce  pas  encore 
la  faculté  de  chanter  ou  de  jaser  qui  rassemble  ces  multitudes 
d'oiseaux  sylvains ,  passereaux  et  chanteurs  dans  nos  bocages, 
et  les  nombreuses  bandes  de  perroquets  sur  les  palmiers  de 
la  zone  torride;  de  même  que  notre  faculté  de  parler  est  le 
principal  lien  de  la  sociabilité  humaine?  De  plus,  les  animaux 
qui  ressemblent  davantage  à  l'homme,  les  singes,  ne  vivent 
jamais  qu'allroupés.  Les  nègres  et  Holtcutots  les  plus  sauvages 
forment  des  bourgades,  des  kraals.  Rien  n'est  donc  moins  fondé 
que  l'opinion  des  philosophes  qui  refusent  à  l'homme  la  dis- 
position naturelle  à  la  sociabilité,  et  qui  le  supposent  plutôt 
ennemi  de  sa  propre  espèce,  comme  le  sont  les  araignées  ,  les 
tigres  ou  d'autres  carnivores  féroces.,  par  rivalité  de  besoins,  de 
nourriture.  Mais  il  parait,  d'après  l'expérience,  que  quelque 
détestable  gouvernement  qui  pèse  sur  notre  espèce ,  tel  que  le 
plus  atroce  despotisme  du  miramolin  de  Maroc,  par  exemple, 
la  société  ne  se  dissout  point  absolument,  bien  qu'elle  tombe 
dans  la  barbarie. 

Une  nouvelle  preuve  que  l'homme  est  combiné  pour  la  iOr 
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ce  sont  les  talens  divers  que  départit  la  nature  à  plusieurs 
individus.  I  ne  abeille  n'est  pas  plus  habile  < j  u< •  l'autre;  toutes 
naissent  avec  un  instinct  unique ,  également  propres  a  la  fabri- 
cation de  leurs  rayons  de  miel.  Il  \  ••  beaucoup  ti  hommes  qui 
naissent  au  contraire  avec  nne  propension  déterminée,  ou  des 
instincts,  un  talent  propres  à  telle  on  telle  fonction,  dès  la 
plus  tendre  enfance.  La  nature,  par  exemple,  rend  unique- 
ment tel  homme  poète,  tel  autre  guerrier,  tel  autre  mécani- 
cien, et  l'on  voit  des  enfans  préluder  déjà  de  leurs  petites 
mains  à  leur  destinée,  a\  ec  une  ardeur  incompréhensible,  sans 
qu'on  leur  en  inspire  le  ^oùt ,  et  lrès-sou\  eut  contre  Le  vœu  de 
leurs  parais.  Qui  ne  voit,  dans  ces  appropriations  natives  et 
forcées  ,  des  matériaux  tout  tailles  d'avance  pour  l'édifice  so- 
cial ?  si  nous  devions  rester  sauvages,  selon  1  ordre  naturel,  a 
quoi  bon  naîtrait-il  des  hommes  d'un  génie  industrieux  ,  parmi 
les  barbares  mêmes,  pour  les  rassembler  dans  des  <  ités .  (  omme 
le  firent  Orphée,  Lmphion,  À.nacharsis?  L'animal  n'a  qu'une 
tonne  morale  unique,  parce  que  sa  conduite  est  tracée  par  la 
nature  pour  la  vie  sauvage;  l'homme  a  des  instincts  multi- 
pl  s,  parce  qu'il  est  destine  à  se  créer  un  état  et  un  genre  de 
vie  dans  la  société. 

L'histoire  naturelle  est  la  seule  science  qui  nous  puisse  of- 
frir des  instrumens  surs  pour  creuser  ainsi  les  vérités  les  plus 
importantes  à  la  société  humaine.  Cette  science  s'appuie  (Tail- 
leurs,  avec  la  physiologie , «sur  l'étude  de  notre  organisation, 
pour  montrer  la  futilité  des  hypothèses  sur  lesquelles  on  a 
souvent  élevé  tant  de  chaneelans  échafaudages. 

En  effet,  l'homme  est-il  le  maître  de  la  nature,  mais  plutôt 
n'en  est-il  pas  le  premier  esclave?  Loin  qu'elle  devienne  pour 
nous  une  servante  multiple,  comme  le  prétendait  Aristote 
{  TIq^cC/JÙ  h  <pv3"/f  a.vôpà,"Tû)v  «Tbàh  ;l.i.  De  div.  philos.  ),  il  y 
a  bien  plus  d'apparence  que  nous  sommes  créés  au  contraire, 
par  rapport  au  grand  tout,  comme  les  rois  le  sont  «  \  idemment  à 
J'égard  de  leurs  sujets.  C'est  notre  situation  au  sommet  de  l'é- 
chelle des  êtres  organisés  qui  nous  fait  supposer  être  le  but,  ou 
le  centre  auquel  tout  aboutit;  la  même  illusion  peut  avoir  lieu 
du  haut  des  trônes  ,  comme  nous  nous  figurons  que  le  soleil 
et  tous  les  astres  circulent  autour  de  notre  mince  sphère.   Uu 

f»etit  rouage  d'une  horloge  se  voyant  une  pièce  nécessaire  dans 
e  jeu  de  la  machine,  pourrait,  en  ne  considérant  qu<:  lui  seul, 
se  croire  également  le  pivot  essentiel  sur  qui  tout  roule. 

31ais  il  est  bien  important  de  saisir  nos  vrais  rapports  dans 
1  univers,  car  rien  ne  peut  nous  causer  une  infortune  plus 
réelle  que  L'entêtement  d'un  ridicule  orgueil  à  vouloir  nous 
soustraire  aux  lois  de  la,  nature,  Alors  aspirant  à  nous  exalter 
au-delà  de  notre  sphère  de  mortalité ,  nous  tentons  de  vain-; 
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efforts  qui   nous  accablent  :  combien  alors  les  egaremens  de 
nos  vanités  non  vent  et  nous  font  bientôt   payer  rude1 

nient  la  peine  de  nos  '.  Pourquoi  l'homme,  !<•  seul  parmi 

1  s  ai  ■  ense  t-i!  avoir  obtenu  en  partage  pins  de  maux 

que  de  biens  dans  ht  vie?  S'ii  en  fallait  Groire,  à  cet  égard  ,  les 
Is  !  •:  u  rtu  ,  pour  prouver  le  mauvais  marché  qu'on 
fa  ;  en  naissant  ,  il  y  aurait  certainement  du  bénéfice  à  se 
]  endre.  Or,  la  nature  n'a  pas  dû  maltraiter  à  ce  point  la  plus 
i!  >bJe  de  ses  i  réatùres,  puisque  d'autres  philosophes,  tels  que 
Cardan,  présument  même  que  les  moucherons,  et  jusqu'aux 
plus  v  iles'- espèces  ;  peuvent  être  heureuses,  et  puisqu'on  ne 
voit  aucune  Lx-ir  se  suicider  comme  l'homme. 

il  y  a  donc  grande  apparence  que  les  maux  de  l'humanité 
naissent  plus  de  nous-m^èmes  que  de  la  nature  qui  nous  avait 
prodigué  tout  le  uécess  tire  pour  bien  vivre  sur  la  terre.  Mais  , 
dira-t  ou,  si  l'homme  devient  déprave  et  méchant,  s'il  ruine 
;  propre  espèce,  n'est-ce  pas  la  nature  qui  lui  en  fournit  tous 
les  moyens?  ÎN'aurait-elle  pas  place  la  malignité  dans  son 
:..,  i  itnme  le  venin  sous  la  dent  des  vipères  ,  comme  le  poi- 
son  dans  la  mancenillc  et  dans  l'arsenic  pour  des  fins  incon- 
nues ?  Les  maladies,  les  pestes  ,  tant  d'autres  élémens  de  des* 
traction  ne  résultent-ils  point  de  notre  organisation,  comme 
la  nécessité  inévitable  des  querelles  et  des  guerres?  n'est-clle 
point  un  résultat  forcé  d'équilibre  entre  les  nations  ou  les  in- 
dividus, de  même  que  les  tempêtes  ramènent  un  nouvel  ordre 
entre  les  élémens?  Apres  tout,  ces  questions  ne  se  rattachent- 
elles  pas  au  grand  problème  sur  l'origine  du  mal  physique  et 
moral  dans  notre  univers  ? 

Sans  prétendre  nous  enfoncer  dans  un  sujet  étranger  h  cet 
ouvrage,  et  Jénouer  une  difficulté  presque  inexplicable  dans 
une  foule  de  systèmes  imaginés  pour  la  résoudre,  nous  pour- 
rions avouer  que  les  fris  de  ce  nœud  sont  trop  élevés  auoessus 
de  la  portée  humaine,  et  que  nous  ne  tenons  pas  tous  les  prin- 
cipes ou  toutes  les  causes  de  notre  création.  Si,  comme  le  di- 
sait Parmcnide,  Wunour  et  la  haine ,  ou  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion sont  les  fondemens  de  cet  univers;  s'il  se  compose  de 
générations  et  subsiste  de  destructions  ;  que  l'homme  se  sou- 
mette donc  à  sa  destinée,  et  il  la  voit  évidemment  supérieure 
à  celle  des  I  •■  tes  j  qu'il  ne  murmure forint  ■d'être  immolé,  pour 
que  d'autres  remplissent  à  leur  tour  les  fonctions  auxquelles 
les.appelle  le  cours  iné\  itabledeschoses!  toutefois  il  est  à  croire 
que  i  ■  uaturenous  avait  présentés  sur  le  théâtre  de  la  vie,  non 
-.  tint  au.-,  d  \  d  iployer  nos  fureurs  et  nos  attentats,  mais  pour 
nous  ennoblir  par  l'exercice  des  vertus,  au  milieu  de  ton! 
traverses  et  de  tous  les  dangers.  L'homme  seul,  entre  toute-  les 
créatures,  connaît  et  admi.e  la  vertu:  les  scélérats  même  lui 
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nt  liomroa  lem  cœur,  puisqu'on  •>  vu  des  tyrans 

verser  Je-  larmes  à  des  spectacles  tragiques,  L  houuue  surtout 
es!  ^c:i-.il»lc  au  charme  ravissant  des  beaux-arts ,  a  loui  ce  qui 
rebaïuse  -.t  pensée,  el   le  transporte  d'un  saint  enUtousiasuie. 
Quelle  plus  uoble  prérogative  npu9  pouvait  attribuel  la  nain.  «_• 
pour  boa  >rei  el  enchanta  uotre  existe  icc!  \<>o,  sans  «1  >u  <■  , 
l'Autcui  de  m  un-  v'ie  ni  ^  ••  >i  •  1 1  çombiue  d'avaqçe  uotre  infor- 
tune pai  it  -  il-  prévoyanci    infernale,  il  est  criminel  Je  le  ^i|i- 
poseï  ;  c'esl  ii.ni  ■  qui  renfermons  des  tçmpctcs  dans  noAcccurs, 
qui  mm-  apprenons  à  a:guiscr  Les  pojgua^'.ds  ou  pétrir  le  sal- 
Ce  sont  nos  détestables  louanges  qui  allument    la  rage 
latrice  des  <    uque'rans  ;  .ce  soûl  les  .adulateurs  qui  appe- 
la  les  horribles  chaînes  d  unej  el   toutes  les 
oe  <l  ms  tou    I   s  lieux  où  Ujs  I  i\   m  s  de  la  foi  tune 
pleuvropt  $iu*  des  ca                              lùleslois  ne  prol  geronl 
que  les  satrapes ,  les  n  ibabs ,  «  i<  . .  de  |>  im  sespQriaQ  •.  <!•  -  serfs 
attacliés  h  J.i  glèbe,  des  ilotes,  des  fellahs  misérables,  arrose- 
ront de  leurs  sueurs ,  engrais*                leur  sang  les  campa 
au  profil  Je-  tyrans  oulragcux  qui  dévorenl  les  li  uiu  de  c< 
travaux. 

La  nature  nous  avail  toutefois  form.es  libres  et  fiers;  clic 
îiuiis  ,i\ait  rendus  tous  égaux  ;•  la  naissance  connu:'  à  la  moit. 
C'est  entre  ici  deux  limites  que  se  répandent  tous  les  maux 
sortis  de  la  boîic  dePandoie.  Cependant .  quoique  de  longues 
habitudes  puis  eut  apprendre  dc->  individus  à  se  complaire  dans 
leurs  chaînes ,  quoique  des  races  abâtardies  par  nu  constant. 
esclavage  naissent  peut-être,  comme  le  pensait  ^.rîstole ,  es- 
claves désormais  par  nature;  le  noble  sentiment  de  la  liberté 
ressuscite  >a:i-  cesse  ~u  fond  de  tous  les  cœurs;  c'est  l'élément 
Je  toute  générosité ,  de  toute  vertu  ,  Je  tout  génie  ,  et  par  con- 
séquent c'est  le  bien  imprescriptible  Je  la  première  créature. 
reine  Je  toutes  les  uulies. 

Le  menu  joar  qai  lee*.  an  homme  libre  aux  fers, 
Lui  lavil  la  mmlic  •!••  »a  verlu  première. 

UfS.Iff'J   J'XÇ   T'    OLfeTIlÇ"  0.'T(j(fAV'JTcLl    SVÇVOTOL   EfjÇ' 
AvS?OÇ   OUJ'T'  O.V  U.IV  KCLTX  SiiKtvV   VULa.0    frMWff. 

.  ,    U.A  »S.  ,    I.    XVII,  V.  322-323. 

il  nous  reste  une  réflexion  a  présenter.  Quiconque  conU 

plera  le  genre  humain  jsur  toute  la  terre,  .verra  qu'il  ne  peut  êtr< 

Cléé  uniquement  par  rapport  à  lui-ncmie,  ou  pour  son  seul  bon  - 

.  San-,  prétendre  é>  aluerai  ec  exactitude  le  nombre  total  des 

b    ornes vivanssur.lcglobe |  pombrcnçcessairemenl  variable,  sui- 

•  ant  les  années  de  disette  ou  d'abondance,  (es  époquesde  paix  ou 

terres,  le-  m  Julie-  on  nbndalipns  et    d'au- 

grandes  révolutions),  que  l'on  accorde     à  l'Europe  cent 
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soixante  millions  d'habitans  ;  l'Afrique  enpeul  avoir,  dit-on  , 
quatre-vingt  millions  ou  plus;  l'Amérique  avec  ses  îles,  envi- 
ron autant;  on  en  a  passé  jusqu'à  cinq  cent  quatre-vingt  mil- 
lions à  l'Asie  avec  les  terres  Australes,  et  l'on  suppose  que  la 
Chine  en  présente  le  cinquième  pour  sa  part;  ce  qui  fait  à  peu 
près  neuf  cent  millions  d'êtres  humains  !  Voila  plus  de  soixante- 
dix  mille  individus  qui,  dans  une  chance  commune,  naissent, 
et  tout  autant  qui  meurent  chaque  jour  !  Chaque  minute  voit 
au-delà  de  cent  morts  et  naissances  ;  ainsi  s'écoulent  sans  cesse 
les  flots  de  la  vie!  et  quel  mélange  d'individus  blancs,  jaunes, 
rouges-,  noirs  ou  enfumés  et  olivâtres  !  Combien  de  barbares 
féroces ,  et  peu  d'hommes  civilisés  !  Combien  de  pauvres  ,  de 
malheureux,  et  peu  de  riches,  d'heureux!  Combien  de  mé- 
dians, d'ignorans,  peu  de  bons,  de  savans  !  Les  uns  adorant 
des  magots,  des  serpens;  ceux-ci  sculptant  des  dieux  de  bois, 
ceux-là  adressaut  leurs  hommages,  soit  aux  astres,  soit  à  des 
divinités  imaginaires;  tel  suivant  Mahomet,  tel  le  grand  Lama, 
et  prêt  à  égorger  son  voisin  qui  refuse  d'y  croire  !  Chacun  d'eux 
j;e  forgeant  des  lois,  des  coutumes;  les  uns  se  croyant  maîtres, 
les  autres  se  disant  esclaves  ;  chacun  végétant  dans  son  trou- 
peau, marchant  nu  ou  s'accoîilrant  de  divers  habillemens ,  se 
déformant,  en  croyant  s'embellir.  Tous  enfin,  fous  ou  sages, 
se  traînant  dans  les  ornières  de  l'habitude  ,  s'imaginant  être  les 
seuls  raisonnables  ,  méprisant  leurs  frères,  se  battant  sans  se 
haïr  ni  se  connaître,  croyant  parce  que  leurs  pères  ont  cruj 
tous  se  repaissant  de  vanités,  se  regardant  comme  les  rois  de 
la  terre,  et  cependant  tous  misérables,  également  moissonnés 
par  la  mort ,  pour  faire  place  à  d'autres  êtres,  tout  aussi  vains 
et  aussi  dignes  de  pitié  que  leurs  prédécesseurs  ! 

§.  vm.  De  la  sociabilité  humaine ,  et  des  effets  des  divers 
çouvernemens  sur  notre  espèce.  Il  n'est  nullement  étranger  à 
notre  objet  d'entrer  dans  l'examen  des  formes  politiques  qui 
distinguent  les  sociétés  humaines  par  toute  la  terre.  D'ailleurs, 
cette  élude  appartient  autant  à  l'histoire  naturelle  de  notre  es- 
pèce, que  la  description  de  la  république  des  fourmis  fait  une 
partie  intéressante  de  la  connaissance  de  ces  insectes. 

Aux  raisons  que  nous  avons  apportées  de  l'établissement  des 
sociétés  humaines,  et  puisées  dans  l'état  de  famille  et  les  longs 
besoins  de  l'enfance,  il  s'en  joint  d'autres  non  moins  efficaces 
pour  rassembler  les  hommes.  Quand  nous  supposerions  encore, 
avec  Hobbes,  que  le  sauvage  naît  essentiellement  méchant  et 
en  guerre  contre  tout  l'univers;  quand  nous  admettrions  qu'il 
n'existât  primitivement  dans  nos  cœurs  que  l'amour  de  nous 
seuls ,  l'égoïsme  le  plus  féroce,  nous  soutenons  que  ces  mêmes 
dispositions  toutes  intolérantes,  supposées  l'essence  de  l'homme, 
obligeront  toujours  ces  brigands  à  sacrifier  une  partie  de  leurs 
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intérêts  pour  garantir  les  autres.  En  eflèl ,  Il  nature  ayant 
constitue  tous  les  hommes  s  peu  près  égaui  en  loue,  ou  du 
moins  inspirant  au  plus  faible  des  moyens  de  ruse,  d'adresse, 
ou  même  de  perfidie  au  besoin,  pour  sa  défense  <'t  pour  t'atta- 
que, il  s'ensuil  que  le  genre  humain  aspirera  a  sentre-dé- 
t  ru  ire,  el  que  le  puissant  voulant  soumettre  l'inférieur  à  son 
service,  celui-ci  empoisonnera  on  égorgera  son  dominateur, 
par  fraude.  Or,  cette  ruine  universelle,  qu'est-ce  autre  chose 
que  la  plus  absolue  nécessite  d'établir  des  lois  d'équilibre*,  des 
transactions  inévitables,  sanctionnées  par  le  consentement  gé- 
néral ,  une  paii  fondée  sur  la  garantie  des  droits  réciproques? 
La  preuve  en  existe  à  Botany-Say.  Les  lois  naturelles  naissent 
donc  par  nécessité  de  notre  constitution ,  en  la  supposant  même 
criminelle  et  corrompue.  Qu'on  ajoute  à  l'autorité  de  ces  lois 
primitives,  celle  des  religions  el  l'auguste  majesté  des  lois  ci- 
viles, la  société  n'en  sera  que  mieux  assurée  ;  jusqu'à  ce  que 
ces  dernières  lois,  à  leur  tour,  devenant  arbitraires,  ou  consa- 
crant l'iniquité,  l'abus  de  la  force  et  tant  d'autres  injustices, 
il  naisse  des  révolutions  pour  chercher  une  plus  juste  harmo- 
nie, ou  un  équilibre  plus  salutaire. 

Si  tous  ces  modes  d'existence  sont  de  l'essence  de  notre  es- 
pèce,  il  devient  donc  indispensable  de  les  considérer  ici.  Cha- 
que organisation  sociale, établissant  d'ailleurs  un  genre  d'habi- 
tudes, d'éducation,  un  régime  particulier,  influe  nécessairement 
sur  la  constitution,  la  santé  des  hommes  qui  y  vivent  subordonnés. 
Peuse-t-on  que  la  défense  de  boire  du  vin,  l'usage  des  ablu- 
tions ,  el  les  autres  modifications  du  genre  de  vie  prescrites  par 
le  Coran ,  laissent  le  mahométan  de  même  complexion  que  le. 
chrétien  grec  pratiquant,  dans  le  même  climat ,  les  rites  de 
l'église  d'Orient,  avec  ses  o:rcmes?  Au  rapport  d'Hérodote, 
on  reconnaissait  sur  les  champs  de  bataille  la  fragilité  des  tètes 
des  Perses,  couvertes  de  tiares  {cidaris),  et  la  solidité  des 
crânes  des  Ethiopiens,  affrontant  nu-tête  l'ardent  soleil  de  l'A- 
frique ;  tant  Je  luxe  amollit ,  et  la  barbarie  durcit  les  hommes  ! 
Pense-t-on  que  les  petites  manières  d'un  mandarin  chinois,  fa- 
çonné aux  révérences  et  à  la  politesse  à  coups  de  bambous , 
n'en  lassent  point  un  être  différent,  dans  sa  complexion ,  de  l'an- 
cien citoyen  romain  qu'il  n'était  pas  permis  de  frapper  de 
verges ,  et  qui ,  élevé  dans  sa  fîère  indépendance ,  se  croyait 
fait  pour  marcher  sur  la  tête  des  rois?  On  a  remarqué  pareille- 
ment ,  suivant  Raymond  de  Marseille ,  que  les  affections  chro- 
niques, les  maladies  d'affaissement  ou  relâchement  étaient  or- 
dinaires sous  les  gouvernemens  despotiques  ,  comme  en  Tur- 
quie ,  où  la  proscription  des  liqueurs  fermentées  ,  l'usage  de 
l'opium,  des  bains  relàchans,  alauguissent  d'ailleurs  le  mouve- 
ment vital ,  outre  l'étal  habituel  d'inertie ,  de  teneur  et  d'oppres- 
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sion  sociale.  Au  contraire ,  les  aiieelions  aiguës .  inflammatoires , 
s'observent  non-scuiement  parmi  les  sauvages,  au  rapport  de 
lîenjamin  Rush,  mais  plus  particulièrement  aussi  dans  les 
gouvernemens  républicains  ,  où  les  citoveus  déploient  toute  leur 
énergie  physique  et  morale.  Les  vapeurs  axaient  disparu  pen- 
dant la  ré\  olution. 

La  civilisation  humaine  fut  d'abord  favorisée  par  la  do- 
mesticité de  plusieurs  animaux  ;  elle  ne  pourrait  aucunement 
avoir  lieu  sans  ceux-ci  ,  observation  simple  qui  n  a  pourtant 
été  faite  par  aucun  des  auteurs  ou  philosophes  qui  traitent  de 
l'établissement  des  sociétés,  comme  Fergusson,  etc.  L'Améri- 
cain ,  avant  sa  communication  avec  l'Kurope,  n'avait  guère 
que  le  llama,  le  pacos  et  la  vigogne  des  cordillères  ,  ce  qui  re- 
tenait dans  l'enfance  le  Péruvien,  le  Mexicain.  Au  nord,  les 
sauvages  du  Nouveau-Monde  n'ont  pas  su  dompter  le  caribou 
(renne),  1  orignal  ou  l'élan,  et  le  bisou,  pour  établir  un  état 
pastoral  plus  tolérable  et  plus  doux  que  la  vie  chasseresse  et 
barbare  où  ils  végètent  en  polit  nombre  dans  de  vastes  ré- 
gions; mais,  au  contraire,  les  Lapons,  les  Samoïèdcs  ,  les  Ja- 
kutes  ,  les  Kamlschadales  et  autres  peuplades  des  plages  les 
plus  désolées  de  l'Ancicn-Monde  ,  subsistent  moins  malheu 
jeux,  parce  qu'ils  ont  des  rennes  et  des  chiens  qui  leur  servent 
pour  les  transporter  et  les  nourrir  pendant  les  plus  longs  hi- 
vers; leur  civilisation  est  donc  plus  avancée  que  celle  des  pré- 
cédons, quoique  situés  moins  défavorablement. 

L' Ancien-Monde  avait,  par  la  nature  de  ses  animaux  appri- 
voisables,  une  plus  grande  puissance  de  civilisation  que  l'Amé- 
rique, privée  du  cheval,  du  bœuf,  etc.  Ainsi,  la  culture  des 
terres  repose  ,  en  Europe  ,  en  Asie  et  en  Afrique,  sur  le  bœuf, 
Je  bufle ,  le  cheval,  l'âne,  et  mène  la  brebis,  la  chèvre,  le 
porc,  etc.  Les  solitudes  africaines  sont  surtout  devenues  fran- 
chissables aux  Maures,  à  l'aide  du  chameau  et  du  dromadaire; 
les  steppes  les  plus  sablonneuses  de  la  Haute-Asie  peuvent  se 
peupler,  au  moyen  du  cheval ,  de  hordes  nomades  de  Tai  tares  , 
comme  les  déserts  de  l'Arabie  sont  traversés  par  les  Bédouins  ; 
des  troupeaux  de  bœufs  nourrissent  les  Caffres  dans  le  cœur  de 
la  brûlante  Afrique.  Otez  ces  animaux  ,  et  la  terre  en  friche  se 
dépeuple  d'hommes;  toute  grande  agriculture  cesse,  les  em- 
pires les  plus  florissans  sont  renversés.  Aussi  le  Mexique,  le 
Pérou  ,  le  Chili ,  malgré  les  faveurs  d'un  beau  ciel ,  ne  pouvaient 
parvenir  au  même  degré  de  civilisation  que  les  peuples  de  l'An- 
cicu-Monde,  faute  de  ces  animaux,  iuslrumens  de  toute  grande 
entreprise,  et  les  autres  Américains  restaient  éternellement  sau- 
vages. Le  nègre  a  sur  sa  (eue  tous  les  élémens  de  civilisation  ; 
s'il  ne  les  met  pas  en  pratique,  c'csl  par  défaut  d'intelligence 
ou  par  une  indolence  innée.  Le  Chilien,  depuis  que  les  che- 
vaux espagnols  se  sont  multiplies  dans  ses  vastes  régions,  prend 
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Ile  ère  se  prépaie  pour  l<  -  îméi  rqu<  9. 
Plut  les  uations  deviennent  sédentaires  sur  le  sol,  plus  elles 
sonl  susceptibles  d'assujettissement.  I  o  Hindou,  un  Chinois, 
irtent  jamais  de  leur  pays,  ne  vont  point  ,  comme  l'A.n- 
Ic  Hollandais,  le  Fj  tuçsiis,  traverser  les  flots  «  I  visitei 
l'univers.  Ilssîs  el comme  plantes  sur  le  sol,  ils  se  soumettent 
patiemment  h  la  uonquûle  du  Tartare ,  qui  les  altai  !  ■  i  ora  ne  le 
bœuf  a  la  plèbe,  et  leur  ravit  t\r  force  la  dime  de  leui  -  mois  on 
Il  n'en  est  point  ainsi  des  nations  mobiles,  telles  que  les 

ou  des  nomades  comme  les  arabes,  les  Tartafes,  que 
rien  ne  saurait  long  temps  assujélir;  ils  sont,  au  contraire, 
plus  capables  d'euVahir  les  empires  agricoles,,  el  la  terre,  qui 
«•si  parmi  nons  la  propriété  la  plus  solide,  dev  ieni  aussi  |a  plus 
exposée:  votla  pourquoi  la  itabili té  des  Etats  dépend  surtout 
de  la  garantie  des  propriétés  foncières  et  immobrliaires. 

Il  v  a  donc  deux  genres  principaux  de  sociabilité  sur  le 
globe,  i  '.  les  nations  qui,  n'ayani  aucun  territoire  en  propre , 
ni  divisé *en  part* ,  croient  que- tout  pays  appartieni  au  brave , 
de  droit  ou  de  force.  Telles  sont  1rs  nations  sauvages  et  les  no- 
mades pasteurs;  telles  sont  encore  celles  <]ni  considèrent  la  mer 
telle  qu'un  champ  commun  oit  domine  le  pins  fort,  et  qui 
exercent  la  piraterie;  ->.°.  les  nations  ayant  des  propriétés  terri- 
toriales li\'  -  ou<  immerciales,  garanties  par  des  lois,  forment 

ond  genre.  Ces  nations  diversement  élevées  dans  l'échelle 
de  la  civilisation  peuvent  seules  parvenir,  par  cette  voie,  à  la 
culture  intellectuelle  et  sociale  la  plus  perfectionnée.  Ainsi , 
chez  les  peuples  sans  propriétés  fixes,  on  admet  layo/rc  tomme 
droit ,  et  chez  les  nattons  propriétaires,  le  droit  ou  la  loi  de- 
vient force,  et  toute  puissance  n'y  est  reconnue  comme'  autorité 
qu'autant  qu'elle  se  1.  galisc-  selon  les  formes  adoptées. 

i°.  Le  plus  sii!!|>ic  et  le  premier  des  gouvernemens  qui  s'éta- 
blit d'abord,  à  défaut  de  tout  antre,  est  'celui  delà  famille, 

ies  sauvages  Je  l'Amérique  ou  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
de  beaucoup  d'îles,  «1  chez  les  nègres  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. La  réunion  de  plusieurs  familles  souvent  associées  par  les 
liens  du  sang,  décerne  à  celui  qu'elle  croit  plus  vaillant  et  plus 
intelligent,  un  pouvoir  temporaire  pour  la  défense  commune 
ou  pour  régler  les  différends  et  juger  les  querelles.  Ce  chef  élec- 
tif, sans  droits  civils  supérieurs  ii  ses  compatriotes,  peut, avec 
le  consentement  de  la  communauté,  léguer  les  mêmes  attribu- 
tions à  son  liis ,  s'il  s'en  montre  digue;  ce  qui  ne  constitue 
point  la  monarchie  héréditaire ,  comme  le  pensent  ces  publi- 
qui  s'efforcent  sans  cesse  de  confondre  le  gouvernement 
ec  celui  de  la  famille.  Mais  des  sauvages  ne  con- 
fieraient pas  les  destinées  de  leur  petite  société  a  uu  enfant ,  à 
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«ne  femme,  à  un  être  infirme  quelconque ,  toujours  dans  la 
même  famille,  comme  l'exige  la  tranquillité  publique  dans  les 
grands  Etats  fixes  ;  ils  ne  s'abandonnent  point  aveuglement  à 
tous  les  caprices  d'un  homme  élevé  par  leurs  mains  ,  cl  qui  tient 
tout  de  leur  volonté. 

i°.  Le  gouvernement  pastoral  ou  patriarcal  ,  chez  les 
Arabes  Bédouins  ,  chez  les  Tartares  Mongols  cl  autres  nomades 
vivant  du  lait  et  de  la  ebair  de  leurs  troupeaux,  de  chevaux,  de 
chameaux  ,  elc. ,  est  devenu  constamment  héréditaire.  Les 
scheiks  arabes,  les  khans  tartares,  sont  les  chefs  guerriers  et 
juges  par  naissance  dans  des  familles  que  leur  fortune,  leurs 
services  ont  élevées  à  ces  tilres,  quoique  d'aulres  puissent  éga- 
lement parvenir  aux  mêmes  rangs  :  c'est  ainsi  que  Mahomet 
chez  les  Arabes  ,  Timur-Leng  (Tamerlan  )  parmi  les  Mongols, 
se  sont  élevés  à  un  pouvoir  suprême  et  l'ont  transmis  à  leurs 
descendans.  Ces  peuples  ,  habitant  des  déserts  incultes ,  et  obli- 
gés d'émigrer  sans  cesse  pour  trouver  en  chaque  canton  une 
nouvelle  pâture  à  leurs  troupeaux,  se  forment,  par  cette  vie 
errante,  à  l'esprit  de  conquête  et  d'envahissement,  quand  ils 
sont  entraînés  par  des  chefs  ambitieux  ;  il  sont,  pour  ainsi  par- 
ler, une  cavalerie  ou  un  grand  corps  d'armée  toujours  subsis- 
tant. Ils  ne  peuvent  être  forcés  ni  assujélis  dans  les  éternels 
asiles  où  les  a  confinés  la  nature  ;  et  garantis  de  la  servitude ,  ils 
ont  cependant  chez  eux  l'aristocratie  des  richesses,  le  régime  de 
la  féodalité,  comme  les  droits  d'aînesse,  le  vasselage ,  el  même 
l'esclavage  des  femmes. 

3°.  Les  républiques  proprement  dites  s'établissent  commu- 
nément dans  de  petits  Etats,  ou  pauvres,  ou  situés  en  des  pays 
montagneux ,  ou  dans  des  cités  maritimes  commerçantes ,  ou 
même  de  corsaires,  de  flibustiers.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a 
des  républiques  où  la  majorité  du  peuple  ayant  l'autorilé,  la 
démocratie  s'y  trouve  constituée  ;  si  des  nobles  ou  des  riches 
seulement  possèdent  les  principaux  droits  de  la  cité,  c'est  une 
aristocratie  ;  elle  peut  devenir  ochlocratie  et  oligarchie ,  si  le 
pouvoir  se  concentre  dans  un  très-petit  nombre  de  mains.  L'é- 
galité absolue  ou  relative  des  fortunes  et  des  rangs  conserve  les 
Etats  républicains,  en  assurant  les  droils  de  tous  les  citoyens. 
Ce  genre  de  gouvernement  admet  beaucoup  plus  de  combinai- 
sons mixles  dans  l'état  social ,  que  tous  les  autres  ,  et  l'agitation 
ou  les  balancemens  de  partis  contraires  qui  en  résultent,  est 
souvent  ce  qui  maintient  l'équilibre.  Nous  voyons  lesDruses, 
les  Kurdes  et  autres  peuples  du  Liban  se  gouverner  en  répu- 
bliques ,  au  sein  de  1  empire  despotique  des  Turcs  ,  comme  les 
Tlascalans  et  d'autres  Indios  bravos  des  cordilières ,  au  Mexi- 
que, et  les  habitans  du  Candahar,  de  la  Géorgie  et  de  lTmirette 
dans  l'Asie  j  auprès  des  nations  des  plaines  circonvoisines  sou- 
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mises  Max  monarques  1rs  plus  absolus.  PTon  seulement  la  plu- 
parl  des  cités  commerçantes  et  maritimes  qui  entourent  le  bassin 
de  la  Méditerranée ,  ou  situées  dans  l'An  aipel ,  uni  rt<;  ou  sont 
encore  des  républiques,  ou  conservent  un  esprit  de  liberté  ;  maïs 
il  eu  est  ainsi  de  presque  ton-.  les  ports  d<-  marine  marchande 
des  mers  «lu  nord  de  l'Europe  et  des  Ues  surtout.  En  effet, 
\.nderson  a  fait  voir,  dans  son  Histoire  «lu  commerce,  que  ce- 
lui-ci était  inséparable  de  l'esprit  de  liberté  qui  donne  I  essor  a 
l'industrie.  1!  est  tellement  inhérent  à  la  vie  maritime,  que  les 
puissances  barbaresques ,  les  Malais  dans  les  mers  des  Indes* 
(  orientales ,  ci  tous  le,  peuples  \  ivant  de  cabotage,  de  commerce 
interlope,  de  piraterie,  etc.,  montrent  un  caractère  d'indépen- 
dance républicaine.  11  serai i  impossible  qu  ils  s'exposassent  avec 
tant  d'audace  a  des  chances  si  hasardeuses,  pour  le  profil  d'un 
maître  ;  aussi  les  nations  les  plus  assujéties  craignent  la  mer, 
ou  y  réussissent  mal,  comme  les  Turcs,  les  Persans,  les  Chi- 
nois. Au  contraire,  tous  les  peuples  insulaires  ont  un  caractère 
de  liberté  plus  lier  que  leurs  voisins  ;  tels  sont  les  Japonais,  les 
Anglais,  les  anciens  Grecs,  les  Carthaginois  et  Siciliens ,  etc. 

4°.  Un  autre  genre  de  gouvernement ,  plus  particulier  aux 
nations  faibles  ou  habitant  des  territoires  morcelés  ,  est  celui  des 
états fédératifs  ,  composé*  tantôt  d'un  assemblage  de  plusieurs 
républiques  de  même  constitution  à  peu  près,  et  tantôt  de  princi- 
pautés diverses.  Les  ligues  amphictyonique  et  achéenne  chez  les 
anciens  Grecs,  celle  des  villesanséatiques  au  moyen  âge,  celle 
des  Suisses  et  Grisous,  celle  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  , 
les  Etals-Unis  d'Amérique  présentent  de  ces  exemples  du  pre- 
mier mode  d'association  j  l'empire  germanique,  les  pactes  d'u- 
nion momentanés  des  petites  principautés  en  Italie,  ou  dans 
l'Inde,  etc.,  contre  de  trop  puissans  voisins,  offrent  des  exem- 
ples du  second  mode.  Quels  que  soient  les  inconvénient  et  les 
lenteurs  de  ces  confédérations  ,  elles  peuvent  maintenir  elles 
seules  l'indépendance  des  Ltats  les  plus  étendus. 

5°.  Les  monarchies,  soit  électives,  soit  tempérées  par  des 
corps  intermédiaires,  tels  qu'une  noblesse  héréditaire,  comme 
dans  l'ancienne  Pologne  et  la  Hongrie,  qui  se  rapprochaient 
de  la  nature  des  républiques  aristocratiques;  ou  les  royaumes 
héréditaires  ,  ayant  des  elals-généraux ,  des  diètes,  des  cor- 
tès ,  des  parlemens ,  des  représentais  d'intérêts  de  la  nation, 
ou  des  constitutions  plus  ou  moins  favorables  à  la  liberté 
civile,  sont  des  gouvernemens  établis  en  Europe  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain.  Bien  que  chacun  des  grands  JLtats  de 
celle  partie  du  globe  ail  subi  beaucoup  de  modifications  pen- 
dant sa  durée,  jamais  le  despotisme  absolu  nes'y  est  longue- 
ment maintenu  comme  en  Asie  et  dans  d'autres  contrées,  soit 
par  l'ef/ct  du  climat  et  du  sol,  soit  à  cause  du  dbjristianismg  , 
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soit  par  l'esprit  cl  le  courage  qui  distinguent  les  Européens  des 
autres  hommes.  Les  nations  de  race  gothique  et  leulonique,  et 
ce  déluge  de  barbares  du  nord  qui  tondirent  sur  l'empire  ro- 
main,  apportèrent  même  des  coutumes  d'indépendance  avec 
eux;  ils  eurent  le  droit  d'élire  leur  roi  ou  chef,  eu  l'élevant 
sur  un  pavois,  et  se  réservèrent  des  privilèges  dans  les  assem- 
bles de  mars  ou  ruallus  ,  tels  que  le  consentement  de  l'im- 
pôt ,  etc.  (Bouquet,  Prœfat.  legis  sah'cœ;  et  rlinemar  Opéra 7 
edii.  dç  Sirmond,  tom.  -2,  sur  lc^  Capital,  de  Charlemagne; 
et  ilottoman,  Gaule  française ,  i5;j.  Paris,  c.  (>,  p.  47,  etc.). 
0°.  Les gouvernemens  théocraiiques  forment  une  autre  sorte 
«l'Etat,  soit  électif,  soit  héréditaire,  fondé  sur  les  opinions  re- 
ligieuses. Tant  que  celles-ci  conservent  leur  empire,  ce  gouver- 
nement jouit  de  toute  l'autorité  et  de  toute  l'énergie  que  peu- 
vent inspirer  le  fanatisme  et  la  superstition  ,  mais  il  a  coutume 
d'isoler  de  tous  les  autres  peuples  la  nation  qui  en  est  régie.  On 
a  vu  la  théocratie  chez  le  peuple  juif,  au  temps  de  ses  juges  , 
de  ses  pontifes ,  de  ses  prophètes  suscités  par  l'enthousiasme 
religieux.  Mahomet  et  les  khalifes  qui  hu  succédèrent  ont  régné 
d'après  la  même  autorité,  et  l'ont  propagée  par  la  guerre.  Le 
dairi  au  Japon,  le  grand-lama  au  Thibel,  le  pape  en  Europe, 
offrent  des  exemples  divers  de  gouvernemens  théocraliques  , 
sans  la  puissance  militaire  ,  mais  armés  par  la  foi  ou  une  auto- 
rité morale.  On  peut  même  observer  que  tous  les  peuples  ne 
passent  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  qu'au  moyen  de  la  théo- 
cratie ou  d'une  religion  qui  les  relie  ou  rattache  à  l'état  social , 
et  qui  prête  sa  force  aux  lois  fondamentales  des  institutions  ci- 
viles ,  quelles  qu'elles  soient.  C'est  pourquoi  tous  les  législa- 
teurs ont  eu  besoin  de  donner  à  leurs  élablissemens  une  sanc- 
tion divine:  nulle  loi,  considérée  comme  purement  humaine  , 
ne  pouvant  soumettre  tous  les  esprits  ,  puisque  plusieurs  ne 
cèdent  point  à  la  raison  ,  et  regardent  la  force  comme  une  ty- 
rannie arbitraire. 

70.  Enfin ,  les  empires  despotiques  ou  les  monarchies  abso- 
lues forment  plusieurs  grands  gouvernemens  dans  diverses  con- 
trées du  globe,  quoiqu'il  y  ail  différentes  modifications  de  ré- 
gime en  chacune  d'elles.  En  tous  ces  empires  ,  le  monarque 
réunit  l'autorité  spirituelle  ou  religieuse  à  la  temporelle  ;  il 
l'ail  la  loi  selon  sa  volonté,  et  l'exécute  par  la  force  et  la  ter- 
reur, pour  que  rien  ne  lui  résiste.  Le  prince,  afin  de  se  rendre 
un  objet  plus  extraordinaire  à  ses  sujets  ,  se  dérobe  habituel- 
lement à  leur  vue  ,  ou  ne  parait  qu'entouré  de  la  plus  pom- 
peuse magnificence  ,  dans  les  occasions  solennelles,  et  s'envi- 
ronne d'une  garde  militaire  nombreuse;  le  pouvoir  administra- 
tif est  dévolu  à  un  visir  ou  premier  ministre  ,  et  ensuite  à  des 
.satrapes,  des  pachas,  des  soubahs,  rajahs,  nababs,  a  des  nian- 
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darins ,  ou  tout  autre  genre  d'administrateurs  particuliers  en 
chaque  province,  pour  lu  le?éc  des  impôts,  celle  dos  troupes 
et  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire.  Souvent  l'eloiguctneni  des 
provinces  el  la  grande  autorité  arbitraire  délép  lée  .1  ces  admi- 
nistruteurs ,   pernietteni  à  ceux-ci  d'en  abusci  en  foulant   le 

peuple,  et   île  SC   Htlilie  i  1 1«  1<  |  x  1 1<  la  1 1>  du  sou\  er.iin.    i  >e    l.i   BOttt 

nés  aussi  des  principautés  féodales  00  des  fiefs,  comme  lis  ti- 
mars  eu  Turquie,  etc. ,  conférés  par  le  prince  sous  les  cond  - 
ditions  d'hommage  el  d'autres  tributs  de  vasseJâgp. 

Tous  ces  empires  n'ayant  été  fondés  que  par  la  conquête  on 
1 1  pu  -  une  militaire ,  ne  subsistent  que  par  celle  ci ,  de  sorte 
que  le  gouvernemeni  est  comme  une  armée  campée  au  milieu 
>l  un  peuple  ,  s'\  maintenant  par  la  force  et  s'y  1  gai  Saut  par 
l  exercice  léguli  1  de  l'autorité  judiciaire.  Aussi,  quel  qu 
celui  qui  parvienne,  soit  par  hérédité,  soit  par  la  révolte  et 
l  usurpation ,  soit  par  la  ruse  et  l'intrigue,  au  pouv air  suprême , 
il  s'j  fait  reconnaître  comme  légitime,  parce  qu'aucune  loi  ne 
subsiste  oà  règne  la  force.  Les  révolutions  fréquentes  de  ces 
empires  ne  sont  que  des  changemens  de  tête  qui  ne  touchent 
presqu' aucunement  au  corps  du  peuple,  et  dont  il  ne  se  mêle 
pas  poui  l'ordinaire  :  le  troupeau  fournissant  la  nourriture  au 
pasteur  et  à  ses  gardiens,  quels  qu'ils  soient. 

En  quelques-uns.  de  ces  eouvei  nem  ;us,  toutefois,  s'établit  un 
ordre  plus  ou  moins  régulier  d'administration  intérieure,  favo- 
rable, comme  en  Chine  et  même  au  Japon,  à  la  prospérité  de 
la  nation;  les  particuliers  peuvent  s'élever  ii  di\cis  emplois 
politiques,  sttivatft  Certains  réglemens  fixes  ou  des  coutumes 
établies.  En  d'autres  contrées,  comme  dan--  l'Indostan,  le  Mo- 
gol ,  le  Calécut,  la  nation  est  divisée  en  castes  du  rangs  déter- 
minés ,  héréditaires ,  qui  composent  plusieurs  Etats  dans  le  même 
Etat;  les  naïres  ou  aoblcs,  les  brames  ou  prêtres,  ont  seuls 
des  droits  ;i  l'exercice  de  1  autoi  ité  .  ce  qui  plonge  dans  un. 
jection  extrême  le  gri  s  de  la  nation,  au  point  que  les  caste;. 
supérieur*  s  se  croient  souillées  et  empestées  du  contact,  et  de  la 
seule  app.oche  d'un  paiiali ,  d'un  infortuné  laboureur.  ii.\i 
d'autres  empires,  les  emplois  son!  une  sorte  de  fermage  du 
gouvernemeni  .  vendus  au  plus  offrant  en  quelque. manière,  de- 
sorte  qu'ils  deviennent  une  commission  de  pdlage  et  de  con- 
cussion sur  les  peuples .  tomme  les  lirmans  ou  brevets  de  pa- 
clia,  d'aga,  etc.,  en  Tttrquie;  aussi  les  particuliers  soustraient 
la  connaissance  de  leur  forlUW  h  l' avidité  des  trailans  ,  et  l'en* 
-.■ut  loin  d'en  jouir. 

Toute  l'Asie-Méridion   le<  ades  îles  qui  l'avoisi.ient, 

l'Orieut ,  la  Perse ,  la  Turqui  I  te,  la  Mauritanie ,  Ma- 
ro<  .  le  liouiiiou,  ei  pcut-cu.-c  d'autres  gra  i-ds  E —  |  ••  annus 
de  Pin  le  l'Afrique,  et  ('ans  le  Nouveau-Monde,  jadis 
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les  empires  de  Cusco  el  de  Lima ,  ont  présenté  ou  présentent 
des  gouvernemens  plus  ou  moins  despotiques.  Ces  Etats  peuvent 
embrasser  de  vastes  contrées,  parce  qu'ils  sont  régis  d'ordi- 
naire par  la  force  des  armes ,  une  partie  de  la  nation  étant  oc- 
cupée à  asservir  l'autre  ;  mais  ils  sont  faibles  contre  les  chocs 
extérieurs  et  facilement  exposés  aux  conquêtes.  En  effet ,  on 
peuple  assujéli  par  la  violence  ne  se  défend  point  et^ne  soutient 
pas  ce  qui  l'opprime  ;  il  aurait  plutôt  des  chances  d'améliora* 
tion  d'état  par  la  conquête;  mais,  d'ordinaire,  un  maître 
chasse  l'autre,  et  l'Indien  indifférent  se  résigne,  en  cultivant 
son  champ,  au  hasard  de  le  voir  dévasté.  Pourvu  qu'il  lui  reste 
de  quoi  subsister,  c'est  assez. 

On  voit  donc  que  tout  reste  viager,  que  toute  industrie  n'est 
point  garantie  ,  mais,  au  contraire,  sujette  à  être  rançonnée 
sous  les  gouvernemens  despotiques.  De  là  vient  que  rien  ne 
peut  s'y  perfectionner,  s'y  élever  à  un  haut  point.  Sous  le» 
plus  beaux  climats  de  la  terre ,  parmi  les  régions  les  plus  fé- 
condes et  les  plus  fortunées,  l'homme  croupit  sous  le  double 
joug  du  despotisme  et  de  l'indolence.  Plus  la  terre  lui  prodigue 
à  peu  de  frais  des  nourritures  et  suffit  aux  premières  nécessités 
de  sa  vie,  plus  il  aime  le  repos  et  préfère  ,  comme  le  nègre  ,  se 
laisser  asservir,  à  défendre  sa  liberté.  Mais  sous  des  climats  plus 
rigoureux,  où  le  froid,  comprimant  la  végétation,  exige  de 
pénibles  travaux  pour  la  culture  de  la  terre ,  des  avances  pour 
en  arracher  une  subsistance  plus  difficile,  il  faut  des  propriétés 
mieux  garanties,  des  droits  civils  plus  rassurans  pour  l'indus- 
trie ;,  l'homme  a  besoin  de  déployer  plus  d'activité ,  de  cou- 
rage; il  est  moins  disposé  à  se  laisser  vexer,  opprimer;  il  s'éta- 
blit des  gouvernemens  de  liberté ,  d'indépendance  nationale 
que  chacun  défend  comme  sa  propriété,  comme  le  premier  titre 
de  ses  possessions.  Ainsi ,  confiant  dans  cet  état ,  il  se  livre  à 
tout  l'élan  de  ses  forces  ,  il  déploie  toute  l'énergie  de  ses  lalcns 
naturels ,  il  conçoit  de  vastes  entreprises  en  tout  genre.  C'est 
ainsi  que  l'Européen  s'érige  en  maître  aujourd'hui  partout  , 
intervient  en  dominateur,  en  être  supérieur,  au  milieu  de* 
autres  nations  du  globe.  11  a  fallu,  sans  doute,  que  la  nature 
le  favorisât  plus  que  les  autres  races  humaines  ;  car  des  mon- 
gols ,  des  nègres ,  placés  sous  les  mêmes  circonstances  de  climats 
que  les  Européens ,  n'y  ont  pas  développé  la  même  hauteur  de 
vues,  la  même  puissance  d'industrie,  el  celte  activilé  infatigable 
qui  distingue  si  éminemment  ces  derniers. 

§.  ix.  Conclusion  et  quelques  vues  me'dico -philosophique  s 
sur  V e'tal  futur  du  genre  humain. 

Nous  avons  dénié  ci-devant  k  notre  espèce  celle  perfectibilité 
indéfinie  que  lui  ont  attribuée  quelques  philosophes;  mais  per- 
sonne ne  saurait  méconnaître  en  chaque  nation  régulièrement 
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i ,  tisiituée ,  un  progrès  dans  les  sciences ,  les  ait  s  el  les  divers 

.  d'il nlu>i rie.  Certes ,  Je  soldai  Imn  d'  \uila ,  !.•  \ |,,l.- 

...us  i  .<  n  •tu,  .1  (  qs  iacçs  de  \  isigo.Ls  <ui  de  G-épiqcs  qui  ra- 
vagèrent l'Europe  australe  du  trois  icrne  au  sixième  >i<  il-  s  de 
noire  rçrc,  a  égalaicnl  pus  les  lia  liens  pu  lis  ci  sayaus  de  la  cour 

des    M    .l.i  i- ,  à  Florence  pi  ii  II  unie  ;  il  v  avait  $an$  doute  quel- 
que  «lilliTciice  entre  les  I. nom  lies  Sk  ambres  conduits  par  Clo 
vis,  el  les  Fi  aurais  délicats  et  spirituels  «lu  sjpcledp  Louis  \  i\ . 
A  La  vérité,  l'on  dira  bien  aype  F'nnicielle  que  ,  comme  les 
arbres  n  étaient  probablement  pas  plus  hauts  (i  plus  fertiles 

dans  les  temps  antiques,  (ju'ils  ne  je  sont  aujouid'hui  ,  sous 
les  mêmes  cliina'.s  .    nous    pourrions    t •  >n I    ce  qu'ont   pu    les  au- 

.  si  imus  étions  dans  de  pareilles  circonstances ,  sud  poli- 
tiques, soit  morales  ou  aides.  Aous  n'en  Taisons  aucun  doute, 
cl  si  UOUS  n'as  ois  point  égalé  en  plusieurs  lieau\-.u  ls ,  |.s  an- 
ciens Grecs  uu  les  liomaius ,  nous  L's  avons  incontestablement 
surpasses  en  d'autres  genres  de  sciences  physiques  et  méca- 
lûqucg  ou  d'industrie.  Rien  ne  prou\e  donc  une  dé»enéraliou 
réelle,  mais  un  autre  mode  de  civilisation  et  d'institutions  ci- 
viles el  religieuses  ,  dans  la  race  humaine  Manche. 

Toutefois,  au  milieu  de  cette  course  générale  de  l'espèce, 
dans  la  carrière  des  siècles,  on  perd  en  un  sens  ce  que  l'on 
gagne  par  un  autre.  Les  peuples  barbares  piéfèrenl  l'emploi 
des  armes  el  le  brillant  exercice  du  courage  ou  de  la  force  cor- 
porelle, aux.  travaux  de  l'industrie  ,  aux  développemens  du 
génie  dans  les  sciences,  les  arts  et  le  commerce,  que  les  nation» 
civilisées  estiment,  au  contraire,  bien  davantage.  Telle  est  lu 
route  où  les  Européens  s'avancent  depuis  plus  de  trois  siècles, 
el  dans  laquelle  ils  ont  devance  lout  le  resle  du  geme  humain 
actuel. 

Plusieurs  causes  y  ont  contribué,  et  continuent  de  soutenir 
l'élan  imprime;  d'abord  la  renaissance  des  lettres  et  la  décou- 
verte de  i'impi  nnerie ,  qui  agrandissent  les  vues  de  l'homme, 
qui  dévoilent  de  prodigieuses  destinées  à  son  ambition  dans 
tous  les  genres,  en  l'éclairajit  sur  toutes  choses  ;  aussi  le  musul- 
man, plonge  dans  son  obscure  ignorance,  ne  fait  aucun  cl  fort } 
il  voit,  sans  s'émouvoir,  loute  l'Europe  s'agiter  autour  de  lui  ; 
mais  en  se  tenant  a  l'écart  de  ce  grand  mouvement  ,  il  tombe 
relativement  dans  une  intériorité  extrême  qui  tôt  ou  tard  en- 
traînera sa  ruine. 

Lue  seconde  source  d'intérêts  pourla  civilisation,  fut  la  dé- 
couverte de  1  Amérique  et  le  passage  aux  Indes  par  le  Cap  de 
Bonne-Espérance.  L'Europe  ,  enrichie  par  l'exploitation  de 
tant  deconlr.es,  plus  éclairée  par  les  sciences  naturelles,  a 
trouvé  dans  l'extension  immense  du  commerce  maritime  et  co- 
lonial ,  des  moyens  de  lortuue  .  d'indépendance  :  un  les  classe» 
ai.  2  a 
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même  les  plus  inférieures  de  la  société  :  on  a  vu  disparaître  les 
barrières  antiques  des  rangs  ;  les  distinctions  des  castes  nobles 
et  roturières  sont  devenues  moindres;  la  rivalité  plus  immédiate 
dos  états  et  des  conditions,  la  facilité  de  l'instruction  publique 
ont  apporté  plus  d'égalité  entre  les  hommes,  et  tel  particulier 
opulent  se  voit  aujourd'hui  supérieur  en  luxe  et  en  commo- 
dités de  la  vie  ,  aux  Chilpéric  et  aux  Dagobert  qui  régnaient 
jadis  sur  la  France;  il  commande  avec  son  or,  et  cent  vaisseaux 
voguent  à  la  Chine  pour  en  apporter  le  thé,  ou  sillonnent  les 
mers  d'Amérique  et  des  Indes  pour  le  servir. 

D'autres  causes  non  moins  puissantes  concourent  à  produire 
celte  élévation  de  la  sociabilité  en  Europe  et  dans  ses  colonies. 
Depuis  les  réformations  religieuses  de  Luther  et  de  Calvin ,  la 
liberté  de  penser,  ou  la  tolérance  religieuse  s'est  insensiblement 
établie;  les  guerres  de  fanatisme  et  de  dévotion,  aujourd'hui 
éteintes,  paraissent  même  en  général  ridicules.  L'Europe, 
malgré  les  fureurs  trop  souvent  renaissantes  de  l'ambition,  et 
ses  sanglantes  querelles ,  se  maintient  dans  un  équilibre  d'Etals 
formant  une  grande  république  féderative ,  où  les  faibles  se  li- 
guent pour  résister  aux  envahissemens  du  puissant.  Dans  cette 
lulle  sourde  et  perpétuelle  des  Etats,  celui  qui  donnera  le  plus 
d'extension  à  son  industrie,  à  ses  arts,  à  son  commerce  ,  ob- 
tiendra nécessairement  une  plus  grande  prépondérance  relative. 
Chaque  gouvernement ,  meltant  davantage  en  valeur  ses  sujets , 
quand  il  sait  bien  en  discerner  les  talens  ou  toute  l'importance, 
et  en  tirer  de  féconds  résultats,  favorise  l'essor  des  individus 
par  une  plus  grande  latitude  de  liberté.  De  là  vient  que  la  plus 
petite  principauté  d'Allemagne,  aujourd'hui  par  exemple,  a 
plus  de  puissance  intrinsèque  et  de  valeur  réelle  qu'un  grand 
empire  d'Asie  peuplé  de  millions  destupides  esclaves,  dont  on 
ne  réveille  l'indolence  qu'à  coups  de  bambou,  et  qui  végètent 
tristement  sur  le  sol  au  lieu  d'y  produire. 

Par  là  notre  espèce  s'est  civilisée,  et  doit  s'avancer  encore 
nécessairement,  selon  cette  tendance  générale,  dans  le  tourbil- 
lon violent  qui  entraîne  les  sociétés  européennes;  l'esprit  mili- 
taire doit  s'affaiblir,  parce  qu'on  trouvera  plus  d'avantages 
dans  l'industrie  que  dans  les  conquêtes  ;  car  des  nations  manu- 
facturières font  plutôt  la  guerre  par  calcul  d'intérêt  pécuniaire, 
que  pour  cette  gloire  de  sauvages  féroces,  qui  ne  produit 
qu'une  vaine  renommée  en  ravageant  la  terre.  Nous  deviens 
drons  sans  doute  plus  ingénieux,  mais  plus  amollis;  nos  forces 
corporelles  diminueront  dans  celle  vie  casanière,  au  milieu  des 
besoins  factices  que  nous  ne  cessons  de  nous  créer.  On  inven- 
tera des  machines  pour  tout  faire,  et  comme  on  affaiblit  ses 
jambes  en  se  tenant  toujours  en  voilure,  au  lien  de  marcher, 
ou  les  yeux  par  l'abus  des  lunettes }  nos  organ«s  perdront  de 
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leur  activité,  qui  sera  lantôl  employée  au  cerveau  p<  ui  les  ré- 
flexions sur  les  moyens  de  l'industrie,  lantôl  di  >ipée  dans  les 
|.  uissances  l<>  plus  \ oluptueuscs. 

Déjà  nous  voyons  des  résultats  nuisibles  de  ce  nom  eau  genre 
de  vie,  p. h  l'accroissement  prodigieux  que  prennent  divers*  ■ 
classes  de  maladies.  Ainsi  lc>  névroses,  les  affections  nerveuses 
el  ataxiques  ou  malignes,  se  multiplient  bous  l'empire  <V  tanl 
d'excès  de  la  Faculté  de  penser,  de  sentir  el  de  jouir;  les  dis 
positions  catarrhales  s'augmentent  par  cette  existence  molle, 
casanière,  choyée,  déshabituée  de  supporter  les  intempéries  de 
l'atmosphère;  les  maladies  des  premières  voies  résultent  de  ûe 
régime  d'alimens  trop  recherchés  et  apprêtés  aVec  trop  de  dé- 
licatesse pour  ne  pas  amener  de  frequens  excès  et  de  mauvaises 
-1  gestions;  la  pléthore  et  ses  dangers ,  tels  que  l'apoplexie,  les 
anévrysmes,  l<  s  maladies  organiques  «lu  co  ai  ,  mite  aussi  d'ar- 
dentes passions,  %  iennenl  se  joindre  à  ce  cortège  de  fléaux  pour 
acccabler  la  race  humaine. 

D'ailleurs ,  depuis  les  à^cs  anciens .  combien  n'avons-nous 
pas  \  ii  se  déployer  de  nouveaux  germes  de  maladies  qui  me- 
nacent notre  espèce?  Les  irruptions  des  Arabes  au  septième  -  i 
cle,  ont  apporté  d'Afrique,  et  répandu  de  là  sur  tout  le  globe  , 
la  petite  vérole  entièrement  ignorée  de  l'antiquité;  ce  fléau  dé- 
cima, surtout  dans  l'origine,  la  population  des  deux  mondes. 
La  découverte  de  l'Amérique  fut  l'époque  d'une  nouvelle  fata- 
lité pour  le  genre  humain,  et  corrompit,  par  un  mal  inouï  jus- 
qu'alors, les  sources  les  plus  délicieuses  de  la  reproduction.  La 
multiplication  et  l'étendue  du  commerce  maritime,  cette  con- 
version générale  des  peuples  du  nord,  limitrophes  de  la  liai- 
tique  et  des  mers  septentrionales,  vers  les  hasards  de  l'Océan, 
étendirent,  multiplièrent  aussi  la  maladie  du  scorbut,  presque 
totalement  inconnue  aux  anciens.  11  paraît  que  l'on  doit  égale- 
ment la  plique  polonaise  aux  expéditions  des  Tartares,  pendant 
le  moyen  âge,  en  Ukraine  et  dans  les  contrées  circonvoisines , 
lors  de  l'élévation  de  l'empire  du  Captcbac  sous  Tamerlan  et 
ses  successeurs;  car,  si  les  Turcs  et  les  Orientaux  se  garantirent 
de  celle  affection,  due  originairement  à  la  malpropreté  de 
longues  chevelures,  c'est  parce  que  la  loi  mahomélane  prescrit 
de  se  raser  la  tête.  Enfui  nous  avons  vu  se  développer  dans 
nos  siècles  modernes,  par  l'excès  d'amollissement  et  de  civili- 
sation, le  rachitîs  desenfans,et  se  multiplier  la  phthisie  pulmo- 
naire qui  moissonnent  dans  sa  fleur  une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse échappée  à  d'autres  causes  de  destruction.  Si  les  précautions 
sanitaires  ont  pu  exiler  de  l'Europe  la  peste  d'Orient,  la  lèpre 
ou  I  élephantiasis ;  elles  sont  impuissantes  contre  les  typhus  qu'y 
font  éclater  les  guerres,  les  grandes  disettes  et  d'autres  profon- 
des  calamités  des  siècles  modernes,  dans  lesquels  fermentent 

22, 
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encore  bien  d'autres  révolutions  à  l'avenir  par  un  concours  iné- 
vitable dêcfiùsës  politiques. 

Ainsi  chaque  nouvelle  situation  des  peuples  développe  de 
nouveaux  germes  de  maladies,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  s'éta- 
blisse, et  que  notre  espèce  &  habitue  à  l'état  particulier  où  elle 
se  trouve  placée.  Ce  ne  sont  plus,  aujourd'hui  par  exemple, 
les  langueurs  ou  l'inertie  morale  qui,  dominant  dans  l'étal  civi- 
lisé, imprimaient  ce  caractère  d'hvpocondrie  vaporeuse  tant, 
remarqué  pendant  le  dix-huitième  siècle  par  Rob.  Whytt , 
Lorry,  Pomme,  ïissot,  aux  premières  classes  de  l'a  société. 
L'.mmcnse  activité  déployée  au  dix-neuvième,  toutes  les  ambi- 
tions allumées,  tous  les  intérêts  froissés,  toutes  les  fortunes  me- 
nacées ,  les  prospérités  inouïes  des  uns ,  les  chutes  formidables 
des  autres  ont  doublé  l'empire  des  affections  morales,  et  l'acti- 
vité intellectuelle  dans  ce  mouvement  universel.  La  vie  s'est 
rapidement  consumée,  et  des  fièvres  nerveuses,  ou  malignes  et 
meurtrières,  en  ont  été  le  résultat  nécessaire. 

Il  y  a  donc  une  autre  guerre  que  celle  des  champs  de  ba- 
taille j  ce  sont  ces  sourdes  luttes,  ou  plutôt  ces  combats  secrets 
des  rangs,  ces  sièges  et  mines  souterraines  îles  emplois  et  étals 
de  la  société,  ces  embuscades,  ces  surprises,  ces  batailles  d'in- 
dustrie ou  de  commerce,  de  réputations  factices  et  de  crédits 
éphémères  ,  pour  usurper  Jes  premiers  postes  de  la  foi  lune  el  de 
la  puissance  ;  guerre  qui  tient  les  esprits  tendus  ,  qui  suscite  les 
passions  de  cupidité  et  d'ambition  ,  et  n'épargne  aux  homme* 
ni  fatigues,  ni  dépenses  de  leur  vie.  Par  là  se  rongent  et  s'éner- 
vent les  individus;  l'espèce  s'abâtardit,  des  avortons  succèdent; 
on  se  hâte  de  vivre  et  d'arriver  à  tout  comme  dans  une  arène 
où  Je  premier  parvenu  s'empare  des  prix  offerts  par  l'a  fortune. 
lUalheur  au  faible  qui  tombe  !  on  passe  sur  son  corps  ,  il  ne  sert 
que  de  marchepied  pour  élever  quiconque  l'a  terrassé,  et  n'est 
plus  considéré  qu'en  raison  de  ce  service. 

Il  est  donc  à  redouter  que  l'excès  de  la  civilisation  n'en  pré- 
pare la  ruine,  n'affaiblisse  el  ne  corrompe  dans  leur  souice 
même  les  générations  qui  se  seront  le  plus  avancées  dans  cette 
noble  lice  où  nous  courons;  et,  en  effet,  où  se  montre  le  plus 
de  dégradation  morale  et  de  faiblesses  de  -l'aine  et  du  corps 
que  duiis  ces  cités  vastes  et  opulentes  où  le  luxe  et  la  civilisa- 
tion modernes  étalent  avec  tant  de  profusion  le  scandale  de  leur 
magn  licence?  A  coté  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  el  de  par- 
fait ,  ne  voit-on  pas  pulluler  des  monstruosités  exécrables  et 
tout  ce  que  1  humanité  peut  olfiir  de  plus  affligeant  ,  de  plus 
outrageant  même?  Où  se  commettent  les  horribles  attentats, 
sinon  où  brillent  Jes  plus  hautes  espérances  ?  Rome,  au  laite  de 
la  grandeur,  déchut  par  sa  propre  corruption,  telle  qu'un 
!■•  ■■•■.. I  èliene  parvenu  à  sa  croissance,  dont  le  cœur  se  pourri? 
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I  ientôl .  \  ii  i"i  ieuse  de  la  terre ,  elle  fut  à  >c>n  tr.,u  gan :renée 
l>ai  les  \  ices  au  dedans  : 

Stepior  iiimis 

I.uiuria  incubait,  vietiuotfue  uULcilur orbcm. 

S'il  v  a  donc  des  causes  naturelles  <!»■  dissolution  eu  chaque 
lit. ii;  si  la  Cliine  ne  se  maintien!  depuis  tant  <!<■  siècles,  au  en 
suspeadanj  soigneusement  les  prpgres  ultérieurs  de  ^a  cWilisa- 

ii->ii  ;  comme  pour  être  Longtemps  \  ieu\ ,  il  faut  commencer  à 
l'être  volontairement  dès  le  jeune  âge,  il  v  a  néanmoins  un 
terme  iné>  itable  pour  la  chute  des  nations,  Des  périodes  de  bar- 
barie, el  -  poui  ainsi  dire  ,  de  sommeU  on  de  repos  intellectuel , 
vienueul  retremper  les  hommes  dans  la  vie  brute  et  animale: 
ils  les  préparent  a. recommencer  ave<  de  nouvelles  forces,  de 
nouvelles  destinées  de  civilisation.  Toutefois  il  est  d'autres 

{leuples  ijui  ne  paraissent  jamais  s*étre  affranchis  de  l'éiai  de, 
larbarie  ,  et  quiconque  parcourt  aujourd'hui  les  tribus  de 
h  grès  sur  le  sol  de  l'Afrique,  les  retrouve  encore  tels  (rue  les 
observèrent  les  Carthaginois  environ  vingt-deux  siècle;  avant 
l'époque  ai  tuelle.  Les  révolutions  infinies,  qui  se  sont  suecc- 
dans  les  Indes  et  la  Perse,  ont  fait  éclater  diverses  époques 
mémorables,  sans  doute,  pour  ces  contrées,  mais  n'ont  point 
améliore  l'état  civil  et  politique  de  ces  nations;  leurs  habitudes 
et  leurs  meenrs  sont  demeurées  stationuaires,  permanentes 
même  jusque  dans  la  forme  des  vètemens  ;  ces  coutumes  sem 
Lient  être  attachées  il  l'uniformité  du  climat  qui  les  commande 
et  qui  les  force  à  persévérer,  mais  elles  n'ont  rien  de  lixe  sous 
les  cieux  plus  inconslaus  de  nos  contrées,  où  l'on  peut  se  per- 
fectionner parce  qu'on  peut  changer. 

Où  se  trouve  le  bonheur?  S'il  en  est  un  réel  sur  la  terre, 
l'homme  ne  peut  le  rencontrer  qu'en  son  cœur,  puisque  tout 
*:st  périssable  autour  de  lui;  mais  il  en  jouit  surtout  dans  ce-, 
hautes  contemplations  de  la  nature  el  de  son  Auteur  qui  nou-- 
détai  lient  du  monde.  L'existence  monotone  du  végétal ,  son  in- 
sensibilité, sou  immobilité  sur  le  sol,  son  éternel  silence  le 
tiennent  indifférent  à  toujt.  11  ne  rend  pas  amour  pour  amour; 
nulle  affection ,  nulle  caresse  pour  ce  qui  l'environne,  n'en- 
chantent sa  vie;  enveloppé  tout  entier  dans  son  existence,  il  se 
suffît  à  lui  seul,  et  évite  Le  mal  plutôt  qu'il  ne  sont  les  plaisirs. 
Cependant  ce  sont  ces  rapports  délicieux  et  tendres,  cette  iden- 
tiheation  avec  toute  la  nature,  ses  bienfaits,  sa  grandeur  su- 
blime ,  ses  magnificences ,  ou  plutôt  cette  confiance  et  cet  abau  - 
don  magnanime  a  sa  toute-puissance  qui  complettent  la  félicile 
permise  a  noire  espèce, et  déploient  toute  notre  grandeur.  On  se 
livre  pleinement  aux  vents  de  sa  destinée,  dans  cet  océan  du 
monde  où  nous  fûmes  lancés  un  jour.   Sentir  est  un  besoin  ; 
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nous  vivons  plus  au  dehors  qu'au  dedans  de  nous-mêmes,  nous 
répandons  notre  sensibilité  sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  nous 
prêtons  des  affections  à  tous  les  objets,  et  nous  demandons  à 
la  nature  entière  une'  réciprocité  d'amour.  Si  des  infortunes 
nous  détrompent,  replions-nous  dans  nous-mêmes,  ou  cher- 
chons dans  l'avenir  le  charme  de  nouvelles  harmonies.  L'homme 
a  besoin  d'illusions  pour  vivre  heureux  ;  il  anime  par  l'imagina- 
tion l'arbre  qui  le  protège  de  ses  rameaux  ;  il  prête  une  voix 
tendre  au  zéphir,  un  murmure  plaintif  au  ruisseau,  une  ame 
sensible  au  bocage,  et  suppose  une  oreille  attentive  à  l'écho 
des  montagnes;  le  chêne  perd  sa  dureté,  il  sent,  il  respire  sous 
la  main,  lame  humaine  s'étend  dans  toute  la  nature,  et  en  as- 
pire de  toutes  parts  le  bonheur.  Cependant  enivrés  de  ces  pres- 
tiges, satisfaits  d'une  carrière  innocente  et  tranquille,  nous 
descendons  au  tombeau  eu  nous  entourant  encore  des  doux 
mensonges  de  la  vie  :  nous  croyons  demeurer  sensibles  dans  le 
sein  de  la  mort.  Les  années  s'écoulent,  et  le  temps  nous  en- 
gloutit pour  toujours  sans  éteindre  l'espérance.  L'imagination 
se  complaît  dans  la  pensée  de  revivre  en  la  mémoire  des  hom- 
mes j  quelques  soupirs  de  l'amitié  perceront  le  silence  éternel 
de  la  tombe  ;  des  fleurs  écloses  sur  cette  dernière  demeure,  et 
périssables  comme  nous,  exhaleront  encore  quelques  doux 
parfums-,  elles  rappelleront  peut-être  à  nos  descendons  que 
nous  leur  avons  frayé  celte  route  inévitable,  dans  laquelle  ils 
s'avancent  chaque  jour,  et  qu'ils  doivent  parcourir  comme 
toutes  les  productions  animée?. 

Le  genre  humain ,  dans  son  universalité,  se  déploie  comme  uq 
grand  arbre  dont  les  nations  forment  les  principales  brofticb.es; 
les  familles  en  sont  les  rameaux;  les  individus  représentent  les 
feuilles  qui  tombent,  et  sont  remplacées  tour  à  tour;  les  grands 
génies  éclosent  comme  les  fleurs  et  les  fruits.  Le  soleil  échauffe, 
ia  pluie  humecte,  le  vent  agile  ,  l'été  et  l'hiver  des  révolutions  sé- 
culaires passent  successivement,  et  l'arbre  colossal  subit  toutes 
les  vicissitudes  de  la  terre,  jusqu'à  ce  que  ses  racines  soient 
desséchées. 

Homme!  ministre  auguste  de  la  nature,  appelé  au  gouver- 
nement du  monde,  né  roi  et  dominateur  de  tous  les  autres  êtres  ; 
reconnais  la  noblesse  de  ton  rang,  et  la  majesté  qui  te  fut 
réservée  !  Honore-toi  dans  autrui ,  puisque  l'avilissement  de  ton 
semblable  rejaillirait  sur  loi;  couvre  avec  bienveillance  ses  er- 
reurs ou  ses  faiblesses;  instruis-le  dans  ses  failles,  car  tout 
homme  conserve  dans  le  cœur  les  semences  de  la  dignité  origi- 
nelle de  son  être.  Il  ne  se  corrompt,  il  ne  se  dégrade  que  par 
ces  intérêts  mal  entendus  d'autres  hommes  qui  le  rabaissent 
pour  le  soumettre  ;  mais  ils  espèrent  eu  vain  profiler  de  son  humi- 
liation, et  se  rehausser  par  sou  abrutissement.  Ainsi,  l'homme 
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,  conspire  la  ruine  de  l'homme!  Ainsi,  rettr  créature,  née  si 
fière  et  si  généreuse,  en<  haine  avec  ignominie  sa  propre  i  -|"  1 1 
Bile  en  déshonore  la  majesté!  Toutefois,  elle  ne  saurait  se 
plaindre  nue  d'elle-même  de  ces  maux,  puisque  la  nature 
l'avait  créée  riche  de  tous  ><•>  dons  comme  de  i< >u t«-  espérance, 
et  -.lus  maître  but  la  terre.  Dieu  seul  esl  audessus  de  nos  têtes. 

Et  nous.  Européens,  glorifions-nous  d'être  descendus  de  ceit< 
race  vaillante  et  industrieuse  qui  triomphe  dans  les  conquêu 
de  son  intelligence  et  de  ses  talena  par  dessus  toutes  les  autres 
Dations ,  comme  Platon  se  félicitait  d'être  né  athénien  et  <iie< 
plutôt  que  barbare.  Heureux  si  nous  savons  porter  jusqu'au 
terme  les  hautes  destinées  qui  nous  fuient  départies;  si  nous 
ne  les  employons  qu'à  faire  fructifier  partout ,  et  dans  on  nou  • 
veau  monde  et  ailleurs,  les  lois  de  la  civilisation,  les  bienfaits 
des  sciences,  et  fleurir  ces  nobles  industries,  cet  éclatant  apa- 
nage de  l'espèce  humaine ,  qui  la  couronnent  d'une  gloire  un- 
mortelle. 

\j  homme ,  dont  nous  venons  de  traiter,  étant,  pour  ainsi 
parler,  un  centre  auquel  aboutissent  une  infinité  d'objets ,  nous 
distribuerons  ici  les  renvois  aux  principaux  articles  qui  lui  cor- 
respondent. 

Ainsi,  à  l'égard  delà  coordination  de  l'homme  avec  ce  qui 
l'environne,  il  faudra  consulter  les  articles  rature,  géographie 
médicale ,  climat  ;  comme  les  mots  air  ,  froid,  chaleur  ,  Il  i  , 
HIVER,  saisons,  etc.  Les  vêtemens,  les  habitations,  la  topo- 
graphie des  différens  lieux,  influent  encore  sur  notre  espèce. 

Par  rapport  à  notre  vie  propre,  on  pourra  recourir  aux  mois 
force  vitale  et  vie;  l'article  GÉNÉRATION  considère  aussi  notre 
naissance,  notre  accroissement.  A  cet  objet  se  rattache  l'his- 
toire  des  races,  des  su  latres  et  métis.  Après  l'espèce  hu- 
maine blanche  vient  le  negri    et  sa  dégénération  en  albinos 
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les  glans,  des  variétés  individuelles  de  stature.  On  peut  con- 
sulter aussi  les  monstruosités,  1' hermaphrodisme. 

Les  qualités  individuelles  de  complsxion  ou  de  tempéra- 
ment se  caractérisent  par  des  modifications  particulières  de  la 
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du  visage  ou  de  la  face,  et  des  physionomies. 

Les  âges,  I'enfance,  la  jeunesse,  I'éphebe,  la  puberté,  la 
vieillesse  ,  etc. ,  sont  des  phases  qui  modifient  tour  à  tour 
l'existence  de  tous  les  êtres.  La  diversité  des  sexes  engage  dan, 
l'étude  de  la  femme  et  la  fille,  et  des  organes  ou  des  actes 
qui  les  distinguent,  comme  l' utérus,  I'ovaire,  les  btamelles  , 
les  menstues,  1' accouchement,  1' allaitement ,  etc.  A  L'his- 
toire de  la  reproduction  humaine  se  rattache  encore  I'infibu-. 
lation,  1'eunuchis?je  ,  l'excisiou  des  NYMPHES,  la  rupture  de 
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I'iiïmem,  la  circoncision,   etc.;  puis  l'état  de  mariage,  soit 

MONOGAME,    SOÏl   POLYGAME. 

Notre  enfance  rappelle  les  effets  de  I'éducation,  des  cou- 
tumes, l'empire  des  habitudes,  le  développement  des  facul- 
tés, l'action  primitive  de  I'instinct,  la  mémoire,  I'imagina- 
tion,  le  jugement,  I'esprit  et  le  génie;  enfin  tous  les  étals 
moraux  particuliers  de  notre  énergie  intérieure,  I'entuou- 
siasme,  1  exaltation,  l'étal  contemplatif,  et  même  la  folie, 
les  hallucinations,  la  démence,  etc.,  spéciaux  à  l'homme. 

Nos  alimens  présentent  une  autre  série  de  recherches  sur  l'é- 
tat herbivore  ou  Carnivore,  ou  le  régime  de  fruits,  I'ich- 
thyopuagie;  l'homme  étant  omnivore  peut  être  intempérant, 
il  peut  jeûner  longuement,  se  plonger  dans  l'ivrEsse,  etc.  : 
toutes  choses  qui  le  modifient  beaucoup. 

Outre  ses  professions,  les  lieux  qu'il  habite,  les  maladies 
endémiques  et  épidémiques  qui  l'attaquent,  il  éprouve  des 
affections  héréditaires,  il  eu  transmet  les  germer  à  ses  des- 
cendais. 

Son  excessive  sensibilité,  l'étendue  de  son  cerveau,  la 
délicatesse  de  ses  sens,  et  surtout  du  tact  et  des  mains,  sa  dis- 
position aux  névroses, aux  convulsions,  méritent  encore  d'être 
étudiées.  11  faut  rechercher  aussi  par  quelles  causes  la  plupait 
de  ses  maladies  prennent  un  type  de  périodicité,  et  comment 
la  révolution  diurne,  ou  les  éphémérides  duJouRetde  la  nuit, 
influent  sur  celte  disposition.  Enfin,  les  préceptes  de  I'hygiène, 
salutaires  pour  conserver  l'équilibre  de  la  santé,  sont  plus  né- 
cessaires pour  retarder  la  mort  chez  l'homme  que  dans  toutes 
les  autres  créatures.  (virey) 

HOMOPHiiGE,  adj. ,  homophagus ,  crudivorus ,  en  grec 
c[/.o<$ctyoç ,  composé  d'o//oî,  cru,  et  de  tpsiQ/ro,  je  mange;  nom 
que  l'on  donne  à  ceux  qui  mangent  de  la  viande  crue.  C'est 
d'eux  qu'Aristote  disait,  quo'd  tolibus  sint  infesta,  et  ipsa 
aliis  (Hist.  anim. ,  lib.  ix,  cap.  i  ).  Nous  comprendrons,  dans 
le  même  article,  lepolyphage,  que  les  Grecs  appelaient  Kohu- 
ypaoç,  Tohv^ctyoi  ,  en  latin  rnuliivorus,  vorax.  Heureusement 
pour  l'humanité,  les  exemples  d'hommes  qui  aiment  à  se  re- 
pailre  de  viande  crue ,  ne  se  reproduisent  que  de  loin  en  loin, 
et  nous  sommes  fondés  à  considérer  cette  dépravation  du  goût, 
plutôt  comme  une  jonglerie,  que  comme  une  aberration  de  la 
sensibilité,  tandis  que  la  polyphagie  dépend  le  plus  souvent 
dune  névrose  de  l'estomac,  à  laquelle  tes  anciens  avaient  donné 
les  noms  de  boulimie,  cynorcxie,  h ycorexie  ,  etc.,  ou  d'une 
honteuse  habitude  que  contractent  certains  mangeurs  de  pro- 
fession, qui  font  un  dieu  de  leur  ventre^  ijuurum  deus  venter 
est,  et  engloutissent,  pour  le  remplir,  ce  qui  pourrait  servir  a 
la  nourriture  de  dix  personnes.  N'utts  choisirons  dans  l'histoire 
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-  insatiables  r;  1  « ■  m i . >i i ->  lés  exemples  les  plus  curieux,  ei 
noire  tâche  sera  d'autant  plus  pénible,  que  noua  n'aurons  •> 
offrir  it  nos  le.  icms  que  des  objets  d'horreur  et  de  dégoût. 

On  se  rappelle  ki  fstble  d'Erisichlon^  cet  htsaUabla  glou- 
ton, qui,  selon  Ovide,  dévorait,  dans  nu  repas ,  <  <*  qui  eut 
pu  notii i ii  toute  une  niIIc,  total  au  peuple,  </i«h{  ûtbibus 
esse,  quotlt/ue  salis  état  populo*  Cette  allusion,  renouvelée 
sous  un  mire  nom  par  notre  Rabelais,  a  preacroc  cessé  d'être 
mi  conte*  el  il  esi  beaucoup  d'exemples  avérés  aune  faim  aussi 
monstrueuse.  Selon  Cossus  |  lil>.  fUjcap,  ■>.),  Theagine  de 
Thaïe  pouvait  aaanger  un  taaxeau,e<  Âiisen  de  Croient  <1  vo- 
rail  vingt  mines  de  viande,  autanl  de  pain,  et  amas  très  choas. 
Aiiidamc  ci  Cambles,  mis  de  Lydie ,  étaient  dé  tfèe-gros  man- 
geurs :  6b  dit  que  ce  dernier  mangea  sa  femme  datas  une  nuit. 

\  opisetas  raconte  que  l'empereui  aurélien  s'amusa  nn  joui- 
ii  examiner  nn  homibe  a  qui  l'on  avait  »ervi  un  sanglier,  un 
mouton ^  un  jeune  cochon  cuit,  du  pain  et  du  vin  à  propor- 
tion ,  et  dont  ii  \  nit  ii  bout  dans  un  jour. 

En  i  mi,  on  présenta  à  l'empereur  Maximilicn  un  homme 
qui,  en  sa  présence,  mangea  un  Vtaan  cru,  et  qui  y  eut  ajouté 
un  mouton,  si  on  l'avait  laisse  l'aire.  Ce  trait,  rapporté  par  Su- 
rins, et  par  plusieurs  contemporains,  eut  toute  la  ville  d'Augs- 
bourg  pour  témoin. 

On  trouve-,  dans  une  Dissertation  soutenue  à  Witlemberg, 
sous  la  présidence  du  docteur  Georges  Uudolph  Boehmcr,  en 
1757,  l'histoire  d'un  polyphage  qui,  devant  le  sénat,  et  dans 
l'espoir  d'une  bonne  récompense,  avala  un  mouton  entier  et 
un  cochon  de  lait,  soixante  livres  de  prunes  avec  leurs  noyaux. 
Une  autre  lois  il  dévora  Quatre  demi-boisseaux  de  cerises  en- 
tières, et  une  quantité  d'objets  dégoùlans  ,  en  horreur  aux 
autres  hommes.  1!  avala  plusieuis  vùsés  d'argile  el  une  grande 
partie  d'un  fourneau  ;  il  brisa  avec  ses  dents,  et  avala  des  mor- 
ceaux de  \  erre  et  des  cailloux  )  une  nui  selle  de  pâtre  des  rats,  des 
oiseaux,  une  grande  quantité  de  chenilles,  et,  ee  qui  est  plus. 
incroyable,  il  a\ala  une  ccritoire  de  fer  recouverte  d'étain. 
avec  les  plumes,  le  canif,  et  le  sable.  Il  paraissait  se  soumet  MB 
à  toutes  ces  expériences  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  il  les 
lésait  quelquefois  à  jeun,  mais  le  plus  souvent  ivre  d'éau-de- 
vie.  Ii  était  d'une  habitude  de  corps  athlétique,  et  portait 
quatre  hommes  assez  gros  sur  ses  épaules,  l'espace  d'une  lieue  , 
depuis  >on  village  jusqu'à  la  ville  voisine.  11  vécut  jusque 
l'âge  de  soixaute-dix-neuf  ans,  et  mourut  dans  un  état  d'éuia- 
dation  extrême,  n'ayant  pas  conservé  une  seule  dent. 

Hclwig  a  vu  nn  vieillard  bien  portant  consommer  habituel- 
lement à  son  dinerprès  dequalrc-vingts  livres  pesant  d'alimen 
de  toute  espèce,  légumes  ,  viandes  et  poissons.  Jean  Sehenk, 
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Marcel  Donat ,  Daniel  Senncrt ,  Jean  Berovic ,  citent  des  laits* 
également  ctonnans  cl  dignes  de  foi. 

Real  Colomb  parle  d'un  omnivore  qui,  de  son  temps,  pou- 
vait, à  défaut  de  vivres  ordinaires,  se  rassasier  avec  toute  autre 
chose,  et  qui,  un  jour,  dans  l'officine  de  l'apothicaire  Martin, 
à  Padoue,  avala  une  charge  de  charbon,  et  ensuite  le  sac  qui 
l'avait  contenu.  Une  si  épouvantable  faim  ayant  fait  dire  au 
démonographe  et  crédule  Fromann,  qu'il  y  avait  fascination  et 
obsession  de  la  part  de  ceux  dont  elle  s'était  emparée,  quel- 
ques auteurs  crurent  devoir  l'appeler  pénale  et  expiatoire , 
tandis  que  d'autres  la  nommèrent  plus  raisonnablement  faim 
enragée  ,famem  rabidam. 

Il  mourut  a  Montpellier,  en  ï638,  un  certain  FirminChan- 
dou,  dont  l'incroyable  édacité  avait  longtemps  excité  l'élonne- 
ment  dos  habitans  de  celte  ville.  Laurent  Joubert,  Cabrol,  et 
Caseneuve,  qui  en  firent  l'ouverture,  assurèrent  lui  avoir  trouvé 
une  conformation  semblable  aux  animaux  les  plus  voraces. 
Paris  a  vu,  au  Jardin  du  Roi,  un  garçon  de  la  ménagerie  se 
jeter  avidement ,  pour  apaiser  la  faim  qui  le  dévorait  sans  cesse, 
sur  les  objets  les  plus  dégoûtans,  et  jusques  sur  le  corps  d'un 
lion  mort  de  maladie,  lequel  disparut  en  partie  sous  sa  dent 
déchirante.  Cet  homophage  s'appelait  Bijou;  et  quel  bijou  !  il 
était  en  état  de  boire  un  seau  de  sang  ;  les  débris  les  plus  sales 
des  dissections  les  plus  puantes,  il  les  mangeait  avec  une  sorte 
de  sensualité;  des  pièces  d'anatomie  mal  conservées,  et  qu'on 
avait  jetées,  devenaient  sa  pâture;  il  fit,  un  jour,  son  repas 
de  la  malricc  d'une  femelle  d'éléphant,  qui  s'était  corrompue 
dans  son  vaste  bocal.  Et  cependant  cet  homme  jouissait  d'une 
bonne  santé,  remplissait  bien  ses  devoirs,  et  a  vécu  bien  au- 
delà  de  soixante  ans. 

Nous  ne  disons  rien  de  celte  faim  canine,  qui,  au  rapport 
de  Brassavole,  régna  épidémiquemenlà  Ferrare ,  en  i538,  Dî 
meliora  piis  !  ni  de  cet  appétit  extraordinaire  qui  s'est  mani- 
festé, à  plusieurs  époques,  dans  quelques  coins  de  l'Europe, 
selon  les  historiens  du  temps.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
de  ces  jongleurs  qui,  devant  Henri  ni  et  le  prince  de  Rohan , 
avalaient  des  tronçons  de  sabre,  ainsi  que  le  racontent  Montuus 
et  Paré;  ni  de  ces  lithophages  qui,  déjà  dans  l'ancienne  Rome, 
amusant  l'ennui  de  la  classe  désœuvrée,  se  remplissaient,  à  ses 
yeux,  l'estomac  de  cailloux  ,  qu'ils  y  fesaient  ensuite  résonner 
par  la  percussion;  ni  de  ce  misérable  qui ,  dans  l'antre  des  ro- 
chers du  Vivarais,  se  nourrissait  de  la  chair  encore  palpitante 
des  malheureuses  victimes  de  sa  lubricité;  ni  du  forçat  de  Brest, 
dans  les  entrailles  duquel  on  trouva,  après  sa  mort ,  plus  de  six 
cents  morceaux  de  bois,  d'étain  et  de  fer,  cas  singulier  qui  avail 
eu  ii-  u  quelque  temps  auparavant  àTichsiet,  chez  un  pa\  ■:>>.. 
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dont  l'estomac  offrit  à  Languis,  donne,  quatre  couteaux,  et 
des  fragmens  sans  nombre  de  toute  sorte  de  matières;  ni  de  cel 
1  ignol  .m  vaste  gosier,  qui,  du  temps  «le  Vésale,  avala  nu 
colliei  ciiargé  de  pierreries  èl  d'ornemens  volumineux  ;  ni  enfin 
de  ce  cultrivore  bohémien,  qui  dut  la  vie  a  la  hardiesse  et  a 
l'habileté  du  chirurgien  Mathis,  qui,  comme  on  sait,  lui  ouvrit 
l'estomac. 

Nous  avons  vu  l'année  dernière  un  homophage,  qui  pen- 
dant plusieurs  mois  amusa  Paris,  en  avalant  «les  corps  durs 
assez' volumineux  et  des  animaux  vivans.  Jacques  de  Falaise 
était  âgé  de  cinquante  ans ,  d'une  moyenne  Btature  ci  d'un  em« 
bonpoini  médiocre  ;  il  a  pendant  trente>«cinq  ans  travaillé  dans 
les  carrières  de  Montmartre.  Lorsqu'il  allait  au  cabaret  avec 
ses  camarades,  il  les  divertissait  en  avalant  des  bouchons  de 
liège  il  des  œufs  durs  avec  leur  coquille;  il  faillit  un  jours'é- 
trangler  à  la  halle  ,  en  essayant  d'avaler  une  anguille  vivante. 
Nous  l'avons  vu,  sur  le  théâtre  des  sieurs  Comte,  à  Paris, 
avaler,  sans  la  moindre  peine,  et  sans  mouvement  sensible  de 
déglutition,  d'abord  plusieurs  noix  entières,  puis  on  fourreau 
«le  pipe  de  tel re  blanche,  trois  caries  roulées  ensemble,  une 
rose  avec  ses  feuilles  et  sa  tige,  un  moineau  vivant,  une  souris 
vivante,  et  il  a  terminé  ce  dégoûtant  repas  eu  avalant  une 
petite  anguille  aussi  toute  envie;  il  introduisait  aussi  dans 
l'œsophage  treize  à  quatorze  pouces  d'une  lame  d'acier  poli, 
du  poids  d'une  livre,  de  la  longueur  de  dix-huit  pouces,  de 
trois  lignes  d'épaisseur,  et  d'un  pouce  de  largeur;  il  le  faisait 
sans  préparation  ,  très-lestement,  et  sans  donner  le  moindre 
signe  de  souffrance.  Après  chaque  corps  solide  qu'il  avait 
avalé,  Jacques  buvait  un  demi-verre  de  vin,  que  l'on  disait 
contenir  une  préparation  que  l'on  tenait  secrète;  on  ne  lui 
voyait  faire  aucun  effort,  ni  même  de  mouvement  pour  tuei 
dans  sa  bouche  les  animaux  vivans  qu'il  allait  avaler,  et  il  se 
vantail  même  de  les  sentir  remuer  dans  son  estomac;  sa  ligure 
n'offrait  aucune  trace  de  digestion  pénible;  elle  est  pâle  et 
très-ridée;  il  mange  une  livre  «le  viande  cuite  à  chacun  de  ses 
repas,  et  boit  deux  bouteilles  de  vin.  11  feint  d'avoir  horreur 
de  la  chair  crue,  et  de  ne  pouvoir  avaler  que  des  animaux 
vivans.  On  dit  qu'il  lend  par  le  bas  les  corps  solides,  les  d<  - 
bris  de  l'oiseau  et  de  la  souris  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  et 
ce  n'est  que  le  troisième  jour  que  sortent  les  portions  non  di- 
digérees  de  l'anguille.  Ses  déjections  sont  d'une  fétidité  ex- 
trême. 

Jean  Rizemb,  Ilist.  nat. ,  1.  3 ,  dit  avoir  vu  à  la  cour  d'Es- 
pagne un  homme  qui  mangeait  de  tout,  cuirs,  étoffes,  rats  et 
(  bats  vivants.  Vivimi  fellcm  cum  pelle  et  pilis.  Les  journaux 
annoncent  aujourd'hui,  4  uuu  ■t-i-.  qu'un  Espagnol  se 
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dispose  a  mangera  Paris,  et  pour  de  l'argent,  un  chat  vivant 
qu'il  engloutira  avec  la  peau  et  les  poils. 

i\ous  connaissons  dans  cette  ville  un  homme  âgé  de  cinquante 
ans,  hypocondrc,  et  sujet  toute  sa  vit:  à  mille  petites  infirmi- 
tés; il  a  toujours  été  d'une  maigreur  extrême.  Il  s'est  imaginé 
que  les  alimens  cuits  et  les  boissons  fermenlécs  causaient  ses 
malaises  ,  et  il  a  changé  de  régime  :  il  ne  vit  plus  que  de  chair 
crue,  de  poissou  cru,  et  il  n'a  pas  de  plus  grand  régal  que  de 
manger  une  tranche  de  saumon  cru;  au  lieu  de  pain  ,  il  mange 
le  froment  entier,  le  mêle  avec  du  sel ,  et  souvent  du  pimcut. 
Il  ne  boit  que  de  l'eau,  et  en  petite  quantité.  11  prétend  que  ce 
nouveau  régime  lui  donne  une  force  qu'il  n'avait  jamais  eue, 
qu  il  reprend  de  l'embonpoint,  et  il  espère  prolonger  sa  car- 
rière au-delà  du  siècle.  Nous  pensons  qu'il  trouvera  peu  d'imi- 
tateurs. 

Nous  avons  renvoyé  une  cuisinière  qui  avait  aussi  le  goût 
de  la  viande  crue,  et  que  nous  avons  surprise  rongeant  les  os 
crus  ;  elle  nous  a  avoué  n'avoir  jamais  pu  vaincre  cette  dégoû- 
tante habiiude. 

Nous  allons  terminer  par  l'observation  d'un  homophage 
que  nous  avons  connu,  chez  lequel  on  trouvait  réunis  tous  les 
genres  de  goût,  tous  les  degrés  de  gloutonnerie,  et  qui  ,  pas- 
sionné pour  le  sang ,  pour  la  viande  et  la  chair  crue  des  ani- 
maux, s'accommodait  au  besoin  de  fouie  autre  pâture, 
pourvu  qu'il  pût  l'ingurgiter. 

Tarare  était  le  nom  ou  le  sobriquet  dece  mangeur  incompa- 
rable, qui  pouvait  le  tenir  de  son  lieu  natal,  non  loin  de  Lyon, 
ou  l'avoir  reçu  à  l'occasion  d'un  opéra  très  en  vogue  à  Paris, 
lorsqu'il  y  arriva  en  1788.  Sorti  très-jeune  et  en  fugil'f  de  la 
maison  paternelle,  tantôt  volant,  et  tantôt  mendiant,  il 
s'attacha  à  l'un  de  ces  spectacles  forains  où  Gilles  donne  en 
dehors  quelques  échantillons  des  farces  grossières  qui  se  pas- 
sent en  dedans.  Tarare  voulut  aussi  faire  des  tours,  et  la  na- 
ture lui  avait  donné  une  gibecière  pour  cela.  Un  jour  il 
déliait  le  public  de  le  rassasier  ,  et  eu  quelques  minutes  il 
mangeait  un  panier  de  pommes,  quand  quelqu'un  avait  con- 
senti à  en  faire  les  frais;  un  autre  jour,  ne  rencontrant  pas  de 
ces  dupes  généreuses,  il  avalait  des  cailloux,  des  bouchons  de 
bouteille,  et  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Plusieurs  fois  il  fut 
obligé  d'aller  à  l'Hôtel-Dieu  chercher  du  .souiagemenl  aux 
terribles  coliques  qu'occasionaient  de  temps  en  temps  ces 
jeux  extravagans,  qu'il  recommençait  dans  cette  maison 
même,  dès  qu'il  se  trouvait  mieux,  témoiu  la  montre  de 
M.  Giraud,  alors  chirurgien  de  la  salle,  laquelle  il  allait  ava- 
ler avec  sa  chaîne  et  ses  breloques,  si  on  ne  se  fût  pressé  de 
l'arracher  de  ses  mains» 
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Feu  Desanlt  le  voyant  revenir  souveut  à  L'hôpital  pour  La 
même  ti» n>«- ,  voulut  Le  dégoûter ,  par  la  peur  ,  de  su  t  périlleux 
métier;  il  Lui  annonça  que  cette  Ibis  il  ne  pouvait  le  sauvei 
qa*en  lui  ouvrant  le  ventre,  et  il  commanda  >  Ml.  Gourville, 
l'un  dr  ses  aides ,  de  faire  préparer  iur«le*<chaaip  un  appareil. 
Tarare,  épouvanté,  s'échappa,  tout  souillant  qu'il  était,  alla 
boire  de  1  huile  tiède,  et  oubliant  ses  douleurs  <'t  les  daogess 
qu'il  avait  ceatrus,  il  rcteutna  bientôt  s  ses  inéteaua.  Il  conti- 
nua à  y  amuser  la  multitude  par  se>  dégoûtantes  facéties,  jus- 
que vers  la  fin  de  17^'»,  où,  changeant  de  rôle,  et  se  mêlant 
à  la  feule  égarée ,  il  trouvai  se  repaître  Largement  sans  ayou 
recours  aux  escroqueries»  U  n'avait  alors  que  dix-sept  ans .  <  1 

nous  lui  avons  oui  dire  que,  pesant  seulement    cent   I  i  \  1  <  ^ ,  il 
et  ail  dejii ,  ;»  cet  âge  ,  en  élal  de  mander  en  \  in- 1   quatre  hr u  1  <- 

un  quartier  de  bœuf  de  ce  poids. 

Au  eoinineneemenl  de  la  guerre  il  entra  dans  un  bataillon. 
La  plupart  des  jeunes  gens  <le  La  compagnie  avant  le  moyeu 
de  vivre  ailleurs  qu'à  la  chambrée,  il  taisait  leurs  corvée,  et 
minajnaât  leurs  rations.  Mais  cet  avantage  ne  put  durer  long- 
temps, et  Tarare  réduit  à  une  disette  extrême,  tomba  malade 
tt  vint  à  l'hôpital  ambulant  de  Sultzen,  entre  Wcissembourg 
et  Haguencau.  M.  Cour  ville,  alors  chirurgien-major  du<je  ré- 
giment de  hussards,  était  chef  de  service  de  cet  établissement. 
Ayant  reconnu,  dan-,  le  volontaire,  le  déserteur  de  l'Ilotel-Dieu 
et  l'homme  aux  indigestions  de  cailloux,  il  le  retint  pour  la 
curiosité,  et  pour  étudier  ùes  penchans  ,  dont  la  cause  ,  ainsi 
que  la  nature,  devaient  être  si  extraordinaires.  Dès  le  jour  d< 
son   entrée,  Tarare    reçut  une  quadruple  portion  ,  qu'on  lui 

{irépara  avec  les  restes  de  la  cuisine  et  les  aliinens  ielu><:s  pai- 
es autres  malades  ;  mais  il  s'en  fallait  bien  qu'il  y  eût  de  quoi 
le  contenter,  et  des  qu'il  pouvait  se  glisser  à  la  pharmacie  , 
ou  a  la  chambre  des  appareils,  c'était  pour  y  manger  les  cata- 
plasmes, et  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  le  récit  dégoûtant  des  autres  moyens 
qu'employait  ce  sale  polyphasé  pour  se  saturer.  Qu'on  ima- 
gine tout  ce  que  les  animaux  domestiques  et  sauvages,  les  plus 
immondes  et  les  plus  avides,  sont  capables  de  dévorer,  et  l'on 
aura  l'idée  des  goûts,  ainsi  que  des  besoins  de  Tarare.  Les 
chiens  et  les  chats  fuyaient  à  son  aspect,  comme  s'il5  eussent. 
deviné  le  sort  qu'il  leur  préparait.  Un  jour  pourtant  il  avait 
attrapé  un  gros  chat  qu'il  se  disposait  à  manger;  on  en  aver- 
tit'le  docteur  LoreuU  ,  médecin  en  chef  de  l'armée,  lequel 
était  \enu  faire  sa  tournée  a  l'hôpital.  Tarare  tenant  L'animal 
vivant  par  le  cou  et  Les  patUs  ,  lui  déchira  le  \  entre  avec  les 
dents,  suça  le  saug,  et  bientôt  ne  Laissa  plus  que  le  squelette; 
une  demi-heure  apics  il  rejeta  le  poil,  a  la  manière  des  cajni 
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Voies  et  des  oiseaux  de  proie,  et  tous  les  officiers  de  sanl< 
sistèrent,  non  sans  répugnance,  à  cetle  double  curée.  Le  sei - 
benl  plaisait  beaucoup  au  palais  de  Tarare,  et  comme  lui  , 
Jacques  de  Falaise  les  préfère,  et  les  avale  plus  facilement  que 
les  anguilles.  Semblable  aux  psyles  de  l'Orent,  ctauxkaker- 
lacs  d'Amérique,  Tarare  les  maniait  facilement,  et  mangeait 
en  vie  les  plus  grosses  couleuvres,  sans  en  perdre  un  morceau. 
Gesner  rapporte  avec  peu  de  vraisemblance,  qu'un  pêcheur 
avalait  une  anguille  vivante,  et  la  rendait  telle  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  On  proposa  à  Tarare  d'en  faire  autant , 
il  y  consentit  ;  mais  on  s'aperçut  qu'il  écrasait  la  tète  de  l'an- 
guille entre  ses  dents;  du  reste  il  ne  la  mâcha  point,  elle  des- 
cendit d'une  seule  pièce. 

On  l'a  vu  engloutir  en  quelques  instans  le  dîner  préparé 
pour  quinze  ouvriers  allemands;  c'étaient  quatre  jattes  de  lait 
caillé  ,  et  deux  énormes  plats  de  ces  masses  de  pâtes,  que  dans 
le  pays  on  fait  cuire  dans  de  l'eau,  avec  du  sel  et  de  la  graisse. 
Après  ce  repas  presqu'incroyable ,  son  ventre,  habituellement 
flasque  et  ridé,  se  tendit  comme  un  balon,  et  le  glouton  alla 
dormir  jusqu'au  lendemain,  sans  la  moindre  incommodité.  La 
facilité  avec  laquelle  il  faisait  la  déglutition  des  objets  les  plus 
volumineux  et  les  plus  durs,  fournit  à  M.  Courville  l'idée  de 
lui  faire  avaler  un  gros  lancettier  de  buis  ,  dans  lequel  il  en- 
ferma, après  en  avoir  détruit  les  cases,  une  feuille  roulée  de 
papier  blanc  ;  c'était,  lui  disait-il,  pour  savoir  s'il  pourrait 
servir  dans  la  correspondance  secrète.  Tarare  n'hésita  point, 
et  l'étui ,  qu'il  mouilla  de  sa  salive,  eut  bientôt  fait  le  trajet  de 
la  gorge  à  f  estomac.  Le  jour  suivant,  il  le  rapporta  bien  lavé 
à  M.  Courville,  qui  l'ayant  ouvert  avec  effort,  y  trouva  le 
papier,  sec  et  en  bon  état.  Ce  chirurgien-major  informa  de  ce 
nouveau  fait  le  général  de  Beauharnais  ,  chef  de  l'état-major 
de  l'armée,  auquel  on  avait  déjà  parlé  de  l'étrange  avidité  de 
Tarare.  Celui-ci  fut  mandé  de  suite;  il  dévora  devant  plusieurs 
officiers-généraux  près  de  trente  livres  de  foie  et  de  poumons 
crus  ;  après  quoi  on  lui  ordonna  de  porter,  dans  le  même  étui 
qu'il  avait  d  ja  avalé,  et  rendu,  une  lettre  à  un  colonel  fran- 
çais, fait  prisonnier  par  les  Prussiens  près  de  Landau,  et  de- 
vant être  encore  à  Neustadt ,  où  le  roi  de  Prusse  avait  son 
quartier-général.  Celte  lettre  que  Tarare  crut  de  la  plus  hanbe 
importance,  ne  contenait  qu'une  simple  invitation  à  cet  offi- 
cier de  donner  de  ses  nouvelles  par  la  même  voie  et  le  même 
exprès;  il  partit  pendant  la  nuit,  ayant  son  message  dans  l'es- 
tomac, et  s'étant  travesti  en  paysan.  11  devait ,  en  cas  de  retard 
dans  son  voyage,  et  supposé  que  l'étui  sortit  trop  tôt,  l'avaler 
ilerativement ,  et  mettre  par  là  sa  commission  en  sûreté. 

A  quelques  lieues  de  Landau,  notre  messager  tomba  dans 
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.  >  ant-poste  prussien  ,  dont  !<•  commandant,  ap  • 
\  ainemenl  fouillé  ,  le  lit  bâtonnet  rudement ,  el  1  eu\  >>\  a  bien 
escorté  au  général  Zoegli,  qui,  a  son  tour,  l<-  lit  foui!  ici  ave< 
,uis>i  peu  de  succès,  el  bâtonnet  aves  plus  de  force  encore. 
Après  ce  c  1  *•  1  > 1 1 1  malencontreux,  il  ul  gardé  à  vue  comme  es 
pion,  n'ayant  que  quelques  pièces  de  monnaie,  avec  Lesquelles 
il  se  procurait  d'abondantes  bribes  de  pain  de  munition,  que 
l.s  soldais  les  plus  affames  «le  la  terre  ne  purent, sans  étonne- 
ment ,  lui  voir  manger  en  si  peu  <!<■  temps. 

Gependaut .  l'étui  renferme  depuis  trente  heures  <l<  mandait  à 
soi  i  ii  ;  il  fallait  non-seulement  en  dérober  la  vue  aux  deux  fac- 
tionnaires ,  au  milieu  desquels  il  allait  revoir  le  joui  ,  mais  en» 
core  lui  faire  faire  a  leur  insu  le  même  chemin,  sous  peine 
d'être  pendu  au  premier  arbre,  selon  les  lois  de  la  guerre.  Ces 
deux  opérations  réussirent  très-heureusement  à  Tarare,  qui  en 
fut  quille  pour  une  troisième  bastonnade,  après  laquelle  on 
L'envoya  au  camp  français,  d'où  il  revint  bien  vile  à  l'hôpital 
d'où  il  était  parti. 

Degoùte:  pour  jamais  de  servir  dans  la  correspondance  sc- 
'îi  le,  il  feignit  de  vouloir,  ou  désira  réellement  guérir  de  son 
incommode  homopliagie.  On  le  garda  donc  à  cel  hôpital  pen- 
dant quelque  temps;  on  lui  administra  des  boissons  acides,  des 
préparations  d'opium  ,  et  jusqu'à  des  pilules  de  tabac  cl  de 
coque  de  Levant,  à  la  manière  des  Indiens  qui ,  dans  les  voya- 
g<  s  de  long  couis,  calment  et  assoupissent  ainsi  leur  faim;  mais 
ces  moyens  lurent  tous  infructueux,  et  d'ailleurs  Tarare  avait 
tant  de  plaisir  à  manger,  qu'il  semblait  craindre  plutôt  que 
souhaiter  sa  guérison.  Comme  on  ne  s'occupa  plus  autant  de 
ce  gouffre  vivant  qu'on  l'avait  fait  dans  le  commencement  ,  il 
lut  obligé  de  pourvoir  lui  même  à  ses  énormes  besoins,  et  ce 
fut  souvent  au  dépens  des  bergeries,  des  bassts-cours  ,  et  des 
cuisines  d'autrui  ;  il  allait  aussi  dans  les  boucheries  el  dans  les 
lieux  écartés  ,  disputer  aux  chiens  et  aux  loups  leur  vile  pâ- 
ture, et  ce  liait  acheva  de  le  tendre  l'horreur  et  l'effroi  du 
voisinage.  Personne  ne  voulait  plus  le  voir,  ni  s'en  laisser  ap- 
procher. Nos  infirmiers  publièrent ,  les  uns  qu'on  lui  avait  vu 
boire  le  sang  des  malades  qu'on  venait  de  saigner,  el  les  autres 
qu'ils  l'avaient  surpris  dans  la  salle  des  morts,  contentant  son 
abominable  faim.  Ln  enfant  de  i4  mois  ayant  disparu  tout  à 
cou-p  ,  d'affreux  soupçons  s'élevèrent  contre  lui  ;  enfin  on 
chassa  ce  misérable,  qu'on  eût  mieux  l'ait,  sans  doute,  (!.• 
renfermer  dans  une  maison  de  force,  si,  par  un  déplorable 
abus  de  la  liberté,  on  ne  les  eût  toutes  supprimées,  ou 
évacuées. 

Depuis  cette  expulsion,  qui  eut  lieu  en  1794  jusqu'en  1798 , 
nous  ne  pouvons  dire  ce  que  devint  Tarare,  ni  en  quelles  con- 
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trées  il  exerça  ou  cacha  sa  gloutonnerie;  et,  vers  cette  dernière 
époque,  nous  le  découvrîmes  à  l'ho>picc  de  Vei  sailles.  M.  Teis- 
.sier,  médecin  en  chef,  nous  raconta  qu'il  y  était  entré  ,  il  y 
a  deux  mois,  dans  un  état  delabidiié  qui  de\  ait  bientôt  le  faire 
périr,  et  qui,  depuis  longtemps,  a\  ait  mis  fin  à  la  voracité 
dont  elle  était  le  fruit.  C'est  ce  qui  explique  l'obscurité  où  il 
avait  passé  le  long  intervalle  durant  lequel  on  n'eût  pas  man- 
qué, malgré  les  grands  événemens  de  la  révolution ,  de  parler 
d'un  monstre  qui  méritait  aussi  d'occuper  le  public,  tout  fati- 
gué qu'il  était  de  récits  plus  désastreux  et  plus  effrayans. 

Tarare  nous  demanda  à  plusieurs  reprises.  11  assurait  avoir, 
dans  le  ventre,  une  fourchette  d'argent,  qu'il  n'avait  pu  rendre 
depuis  deux  années  qu'il  l'avait  avalée,  et  prétendait  que  sa 
maladie  n'avait  pas  une  autre  cause.  Au  bout  de  quelques  mois, 
il  parvint  au  dernier  degré  de  la  consomption ,  et  mourut 
épuisé  par  une  diarrhée  purulente  et  infecte,  qui  annonçait 
une  suppuration  générale  des  viscères  abdominaux. 

Quelques  heures  après  sa  mort ,  son  corps  lut  si  corrompu  , 
qu'on  hésita  d'en  faire  l'ouverture;  mais  on  était  curieux  de 
savoir  si  réellement  la  fourchette  d'argent  y  était  encore,  et 
M.  Tcissier,  bravant  le  dégoùtet  le  danger  d'une  telle  autopsie, 
.se  décida  à  faire  des  recherches  qui  n'aboutirent  qu'à  lui  mon- 
trer des  entrailles  putréfiées,  baignées  de  pus,  confondues  en- 
semble ,  sans  aucune  trace  de  corps  étrangers.  Le  foie  était  ex- 
cessivement gros,  sans  consistance,  et  dans  un  état  de  pulri- 
lage;  la  vésicule  du.  fiel  avait  aussi  un  volume  considérable  ; 
l'estomac  flasque,  et  parsemé  de  plaques  ulcéreuses,  couvrait 
presque  toute  la  région  du  bas  -  ventre.  11  fut  impossible  à 
M.  Teissier,  ainsi  qu'à  ses  élèves ,  de  résister  assez  de  temps  à 
la  puanteur  de  ce  cadavre,  pour  en  pousser  l'inspection  aussi 
loin  qu'ils  s'étaient  proposés  de  la  porter. 

Tarare  devait  avoir,  lorsqu'il  est  mort,  environ  vingt -six 
ans.  11  était  d'une  taille  médiocre,  d'une  habitude  de  corps 
gtèle  et  débile  ;  son  aspect  n'avait  rien  de  féroce;  son  regard, 
était  timide  ;  le  peu  de  cheveux  qu'il  avait  conservés  étaient 
très-blonds,  et  d'une  finesse  extrême;  ses  joues,  blafardes  et 
sillonnées  de  rides  longues  et  profondes,  pouvaient ,  en  se  dé- 
ployant, cacher,  comme  celles  de  certains  singes,  et  celles  des 
bateleurs  d'Egypte,  une  grande  provision  d'alimens  ,  et  jus- 
qu'à douze  œufs,  ou  pommes  assez  grosses;  sa  bouche  était 
très-fendue;  il  n'avait  presque  pas  de  lèvres;  il  ne  lui  manquait 
pas  une  seule  deut  ;  ses  molaires  n'étaient  remarquables  que 
par  leur  usure  et  la  couleur  marbrée  de  leur  émail  ;  les  autres  , 
bien  séparées  et  bien  rangées,  étaient  ou  aiguës,  ou  tranchantes, 
mais  sans  ressembler  à  celles  d'aucun  Carnivore. 

L'intervalle  des  mâchoires,  écartées  autant  qu'elles  pouvaient 
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l'être,  était  de  près  d'un  décimètre  ;  en  cet  état,  et  la  tête  étant 
penchée  en  arrière,  l'espace  buccal  el  l  œsophage  formaient  un 
<  .m  il  recliligne,  de  sorte  qu'un  cylindre  de  deux  el  même  trois 
décimètres,  pouvait  y  être  introduit  sans  toucher  le  palaisi 

Tarare  était  sans  cesse  en  sueur,  et,  de  son  corps  toujours 
brûlant,  Bortait  mu-  fumée  sensible  à  la  vue,  et  encore  plus  à 
l'odorat.  En  certain  temps,  il  puait  à  un  tel  point,  qu'à  vingt 

pas  on  n'eût  pu  supporter  son  approche*  Il  avait  assezfréquem- 
ment  le  dévotement,  et  ses  déjections  étaient  d'une  fétidité  in- 
supportable. Quand  il  n'avait  pas  mangé  SOU  SOÛ1,  la  peau  de 
son  ventre  pouvait  presque  faire  le  tour  de  son  corps  ;  une  fois 
repu,  la  vapeur  qui  l'enveloppait  habituellement  augmentait  ; 
ses  pommettes  el  ses  veux  devenaient  d'un  rouge  rutilant;  une 
somnolence  brutale,  une  sorte  d'hébétude  s'emparait  de  lui ,  et 
il  allait  digérer  dans  un  coin  écarté. 

On  nous  avait  annonce  qu'il  ruminait,  qu'il  était  affecté  de 
mérycisme.  Curieux  de  vérifier  ce  fait  qui,  disait-on,  n'avait 
lieu  que  quand,  rempli  jusqu'à  satiété,  on  l'empêchait  de  dor- 
mir, nous  l'examinâmes  attentivement,  mais  sans,  pouvoir  nous 
assurer  de  la  rétrocession  successive  des  alimens,  du  Tond  de 
l'estomac  dans  la  bouche,  telle  qu'on  l'observait  chez  le  moine 
italien  dont  Plazzoni  et  Fabrice  d'Aquapendente  ont  parlé. 
et  telle  qu'on  i'a  vue  chez  des  individus  sujets  à  la  rumination. 
qui  ont  été  rencontrés  depuis  par  Pcyer  et  par  d'autres  obser- 
vateurs. Seulement  je  remarquai  qu'après  chacune  des  bruyan- 
tes éructations  dont  Tarare  était  tourmenté  au  tort  de  la  diges- 
tion, il  remuait  un  peu  la  mâchoire,  et  taisait,  comme  en  ti- 
quant, quelques  mouvemens  de  déglutition. 

On  u'a  point  encore  expliqué,  d'une  manière  satisfaisante, 
la  cause  de  la  boulimie,  ni  celle  de  ces  faims  morbides,  de  ces 
appétits  bizarres,  passagers  ou  durables,  dont  l'exercice  de  la 
médecine  offre  de  temps  en  temps  des  exemples,  non-seulement 
dans  l'aliénation  mentale,  dans  la  chlorose  et  la  grossesse,  mais 
encore  chez  des  personnes  en  apparence  aussi  saines  de  corps 
que  d'esprit;  à  plus  forte  raison  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte  de  cette  edacité  monstrueuse,  qui  fait  rougir  l'homme 
de  son  semblable,  qui  dégrade  celui  qui  eu  est  affecté  ,  et  le  fait 
descendre  au  rang  des  animaux.  Cependant,  il  est  des  cas  de 
polyphagie,  d«*nt  l'examen  anatomique  a  révélé  l'origine,  eu 
même  temps  qu'il  a  ouvert  le  champ  aux  conjectures  et  aux 
probabilités  dans  des  espèces  analogues.  Le  fameux  Lazare, 
dont  Real  Colomb  nous  a  conservé  l'histoire,  était  devenu  po- 
Jvpliage,  parce  que,  ne  trouvant  de  goût  à  rien,  il  lui  était  in- 
dillrwnt  de  manger  du  vieux  cuir,  des  charbons,  ou  du  pain. 
Habitué,  dès  son  enfance,  à  s'ingurgiter  sans  cesse  ,  à  déJaut  de 
vivres  il  faisait  comme  le*  Oiogiaquc»  el  les  habitans  de  U 
21.  ?3 
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Nouvelle  -Calédonie;  il  avalait  de  la  terre  et  du  plâtre,  pour 
se  lester,  eu  quelque  façon,  l'estomac,  etéraousscr  le  sentiment 
delà  faim.  À  la  mort  de  cet  homme,  Colomb  découvrit  que 
les  nerfs  gustalils,  au  lieu  de  se  porter  vers  la  bouche  et  la  lan- 
gue, se  rélléchissaient  vers  l'occiput,  et,  par  celle  aberration, 
empêchaient  toute  impression. 

Le  gloulon  de  Toulouse,  dont  Barthélemi  Cabrol  nous  a 
donné  l'observation,  était  d'une  taillcgiganlcsquc  :  l'ouverture 
de  son  cadavre  présenta  un  phénomène  que  nous  allons  laisser 
raconter  a  Cabrol  lui-même  qui,  comme  on  sait,  a  écrit  vers 
la  fin  du  xvic  siècle. 

«  La  cause  de  sou  énorme  voracité  était  inaudite  et  presque 
miraculeuse  et  incroyable  ;  car  au  lieu  d'avoir  un  estomac  et 
six  intestins,  il  n'avait  forme  ou  figure  de  l'un  ou  des  autres 
qui  gardât  proportion,  hormis  l'œsophage,  lequel  se  venait, 
aboutir  à  une  capacité  ample,  ressemblant  au  fond  d'une 
courle  d'esté  très-grosse,  laquelle,  vers  la  partie  droite,  au- 
dessous  de  la  grande  lobe  du  foie,  près  du  christifelli,  faisait 
un  repli  tirant  en  haut ,  afin  que  l'aliment  demeurât  plus 
longtemps  dedans  pour  se  digérer,  à  cause  qu'il  n'y  avait  au- 
cun pylore  pour  l'empêcher  de  sortir  ;  s'ensuivait  après  un 
intestin,  depuis  îe  lieu  où  devait  être  ledit  pylore  jusqu'au 
fondement  sans  aucune  révolution ,  et  au  lieu  d'avoir  six  ou 
sept  canes  de  long,  ne  contenant  que  quatre  pans,  en  signe 
quasi  d'une  lettre  S,  mais  de  grosseur  étrange.  » 

Cette  singulière  conformation  ,  semblable  sous  plusieurs 
rapports  à  celle  du  lion,  du  loup  et  des  autres  carnassiers  , 
devait  donner  à  ce  sujet  quelques-unes  des  inclinations  de  ces 
animaux  ;  et  en  effet  il  en  avait  la  faim  brusque,  impatiente  et 
hargneuse -,  il  mangeait  avidement  comme  eux,  digérait  aussi 
promptement  ;  et  n'était  guères  moins  furieux ,  lorsqu'il  n'avait 
pas  sur-le-champ  de  quoi  contenter  son  appétit.  11  mourut  à 
quarante  ans  d'un  ictère. 

Nous  avons  ouvert  autrefois  un  polyphage  âgé  de  vingt  ans, 
qui  avait  été  tué  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  en  sortant 
d'une  maison  où.  l'on  s'était  diverti  à  le  faire  manger  tout  à 
son  aise.  C'était  un  imbécille  qui,  vêtu  d'une  simple  robe  de 
toile  bleue,  et  conduit  par  son  frère,  demandait  l'aumône,  que 
bien  des  personnes  lui  donnaient  à  pleines  mains,  moins  peut- 
être  par  esprit  de  charité  que  par  motif  de  curiosité;  car  sa 
robe  cachait  à  peine  une  des  prodigalités  les  plus  merveilleuses 
de  la  nalure. 

L'estomac  de  cet  infortuné  contenait  plus  d'un  seau  d'ali- 
mens;  il  semblait  composer  lui  seul  tout  le  bas-ventre,  et  on 
l'eût  plutôt  pris  pour  celui  d'un  cheval  que  pour  celui  d'un 
homme.  Le  pylore  se  confondait  sans  courbure  ni  détour,  et 
par  un  large  pavillon,  avec  le  duodénum,  qui,  après  un  tra- 
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jet  de  quelques  décimètres,  >V\  asanl  toul  a  coup,  formait 
uue  pocne  comme  une  vessie  urinai re  moyenne,  audessous 
de  laquelle  il  se  rétré<  issaii  pour  s'évaser  de  nouveau  un  peu 
plus  bas,  et  offrir  une  mtoiiiIc  poche  <l«'  moitié  i » i < » i 1 1 -%  grande 
que  la  précédente,  tellemetil  quoo  pouvait  regarder  ces  dila- 
tations comme  autant  d'estomacs  succenturiés ,  dans  le  réseï  • 
\nii  desquels  !<■  viscère  principal  versail  le  ii"|>  plein  d<» 
alimens,  sans  aucune  élaboration  préalable;  les  autres  intes- 
tins étaient  affaissés  sous  le  poids  de  ces  ventricules  ;  1 1  ^  avaient 
un  diamètre  considérable;  ils  présentaient,  petits  el  gros',  beau- 
coup plus  de  valvules  conmventes  que  de  coutume,  el  leur 
longueur  pouvait  équivaloir  à  cinq  lois  telle  du  sujet. 

Ou  montrait  autrefois  à  Strasbourg  l'estomac  d*uri  hussard 
hongrois,  qui,  de  sou  vivant,  pouvait  boire  dans  une  heure 
jusqu'à  ironie  pots  de  \  in  [soixante  litres),  comparable  en  cela 
;i  ce  Milanais  (l)  qui,  en  présence  de  Tibère,  vida  en  quel- 
ques coups  trois  congés  de  vin,  ce  qui  le  fit  surnommer  Tri- 
<  onge,  et  à  Ce  Romain  qui  ,  du  temps  de  Catien,  eu  avalai!  , 
sans  se  relâcher,  continua  Jèrvore,  plusieurs  amphores  ;  il  leur 
ressemblait  encore  en  ce  qu'il  urinait  avec  la  même  abon- 
dance et  la  même  promptitude,  et  de  plus  il  suait  le  vin, 
ainsi  que  l'avait  déjà  observé  Gaspard  Bartholincheaun  étudiant 
de  Danemarck,  très-intempérant.  Cet  estomac,  remarquable 
par  sa  prodigieuse  ampleur,  L'était  bien  davantage  encore  par 
trois  appendices  situés  le  long  de  la  grande  courbure,  et  dont 
la  plus  considérable  correspondait  au  cardia  et  ressemblait  à 
une  bourse  ordinaire  par  son  fond  arrondi  et  ses  bords 
rayonnes. 

Bonnet,  Ruisch  et  notre  Dionis  citent  plusieurs  exemples  de 
conformations  analogues  à  celles  qui  viennent  d'être  rappor- 
tées, et  ces  auteurs  ne  balancent  point  de  leur  attribuer  la 
cause  de  La  faim  et  de  l'insatiabilité  dont  ces  individus  avaient 
été  tourmentes  pendant  leur  vie.  On  conçoit  en  effet  qu'un 
appareil  gastrique  si  extraordinaire  est  bien  propre,  non-seu- 
lement a  receler  uue  grande  masse  d'alimens ,  comme  lui  hors 
de  toutes  proportions;  mais  encore  à  eu  précipiter  la  marche 
cl  la  distribution  dans  le  tube  intestinal,  el  à  accélérer  l'œuvre 
plu->  ou  moins  parfaite  d'une  digestion  qui  doit  ramener  les 
mêmes  désirs  et  faire  place  à  de  nouveaux,  alimens. 

Celte  organisation  singulière  peut  être  congénitale,  et  alors 
la  gloutonnerie  a  dû  commencer  avec  la   vie,  ce  qui  se  voit 

(i)  Novclliis  Torquatus.  Pline,  lil.  xiv  ,  cap.  11 ,  le  norume  ainsi.  Se— 
nèrjne,  Epist.  8j,  et  Tacit,  lib.  vi,  Annal. ,  parlent  d'un  L.  Pison  .  qui  cbest 
K  mèiue  prince,  but  Jeux  jours  et  Jeux  nuits  sapa  se  reposer.  L'un  fui  nommé 
par  le  tyran  proconsul,  l'autre  obtint  les  premières  charges  de  l'Etat,  Kliodi- 
giniis  cite  un  certain  Dioticus  d'Athènes,  surnommé  l'Entonnoir  (  ebonc)  par-» 
ce  qu'un  pouvait  lui  cutonucr  r»  vin,  saas  le  secours. de  la  déglutition. 
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chez  quelques  enfans  qui  rarement  parviennent  à  l'adoles- 
cence; ou  bien  elle  est  le  résultat  des  excès  habituels  ,  et  en  ce 
cas  l'affection  famélique  ne  se  manifeste  qu'à  un  certain  âge , 
ainsi  qu'il  arrive  à  quelques  crapuleux. 

Mais  sans  doute  une  forme  si  vicieuse  dos  organes  ,  qu'elle 
soit  native  ou  acquise,  n'est  pas  la  seule  cause  de  L'appétit  outre 
mesure  ;  presque  toujours,  chez  les  gros  mangeurs,  le  foie,  la 
vésicule  du  fiel  et  la  rate  ont  excédé  la  dimension  ordinaire,  et 
l'on  peut  croire  que  la  surabondance  de  sa  bile,  ainsi  que  son 
exaspération  ,  ne  sont  point  étrangères  au  phénomène  dont  il 
s'agit.  L'enfant  dont  la  faim  extrême  avait  tant  étonné  ÏVlor- 
gagni ,  était  lientérique.  L'homme  de  Toulouse  avait  un  ictère, 
et  les  individus  dont  a  parlé  Bonnet,  avaient  tous  le  foie  plu* 
ou  moins  malade. 

\Jingluvies  de  Tarare  peut  s'expliquer  encore  d'une  ma- 
nière. Ce  sujet  avait  aussi  l'estomac  d'une  immense  capacité, 
et  il  est  probable  que  l'habitude  de  se  remplir,  dès  son  bas  âge, 
de  cailloux,  et  de  toutes  sortes  de  corps  étrangers,  avait  beau- 
coup contribué  à  lui  donner  cet  élargissement  auquel  ses  intesuns 
avaient  bien  certainement  participé  ;  il  s'était  donc  établi,  dans 
ces  parties  ,  un  mode  particulier  de  vie,  d'excitabilité,  d'orga- 
nisme, et  l'ordre  de  la  circulation  et  des  autres  fonctions  devait 
y  avoir  été  changé  ;  il  fallait  dans  l'état  de  vacuité  que  tout 
s'affaissât;  que  les  vaisseaux  de  tous  genres  se  repliassent  sur 
eux-mêmes  ;  que  les  viscères  sans  soutien  ni  appui  tombassent 
dans  l'inertie;  que  les  stases  se  multipliassent  de  toutes  parts  j 
que  la  région  phrénique  fût  affectée  d'anxiétés  ,  et  que  les  or- 
ganes de  la  respiration  fussent  entraînés  par  cette  perle  d'équi- 
libie,  dans  le  collapsus  général  du  système  abdominal. 

Aussi  Tarare  à  jeun  était-il  abattu,  languissant,  sans  force 
ni  idées;  il  ne  pouvait  se  relever  de  cet  affaiblissement  qu'au 
moyen  d'une  somme  d'alimens  proportionnée  au  vide  de  ses 
entrailles  ;  et  le  besoin  de  distendre  celles-ci  ,  de  leur  fournir 
un  point  d'appui,  était  pour  lui  le  principal  aiguillon  de  la 
faim.  Quand  il  savait  s'arrêter,  il  était  vif  et  leste  après  son  îe- 
pasj  lorsqu'il  s'était  livré  sans  réserve  à  sa  voracité,  il  devenait 
pesant  et  endormi.  La  nécessité  de  se  gorger  l'avait  accoutumé 
û  manger  de  tout  :  rien  ne  pouvait  plus  lui  répugner  ;  c'était  du 
lest  qu'il  lui  fallait;  mais  je  pense  que  s'il  avait  toujours  eu 
des  vivres  usuels  à  discrétion»  il  n'eût  songé  ni  a  boire  du 
sang,  ni  à  déchirer  les  cadavres,  ni  à  faire  des  festins  plus  hor- 
ribles encore. 

Tarare  mangeait  plus  que  dix  autres  hommes  ,  et  quoique 
digérant  en  grande  partie  ce  qu'il  mangeait ,  il  n'était  ni  plus 
gras,  ni  plus  pléthorique.  Ceci  s'explique  par  l'abondance  ex- 
Ucmc  de  ses  déjections  qui  étaient  d  une  fétidité  insupportable  ; 
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|nr  la  lueur  dont  il  était  inccssammenl  trempa ,  ri  par  la  11  an  .- 
piralion  pulmonaire  nui ,  »  nez  lui .  ressemblait  en  tout  temps  a 
«le-,  torrens  de  fumée;  déperditions  qui,  rétablissant  sans  cesse 
le  niveau,  faisaient  sans  cesse  renaître  ses  besoins.  Le  militaire 
qu'on  ;i  \  11  dernièrement  à  Paris  était  dans  le  même  cas;  il  suait 
continuellement  ;  ->a  tête  semblait  toujours  plongée  (Lins  mi 
nuage  de  vapeurs,  et  sa  respiration  était  excessivement  hali- 
tueuse.  Cet  nomme  périra  probablement  comme  Tarare ,  avec 
lequel  il  a  plusieurs  traits  de  ressemblance.  Les  homophages  , 
les  polyphages  passent  rarement  quarante  ans,  sauf  l'excep- 
tion de  Bijou  ,  et  il  est  probable  que  Jacques  de  Falaise  ,  qui  a 
près  de  cinquante  ans,  ne  serait  pas  arrivé  à  ce  ternie,  s'il  eût 
prU  plus  loi  le  goût  d'avaler  des  animaux  vivans.  La  nature 
chez  ces  bommes,  ne  peut  résister  longtemps  au  travail  dont, 
elle  est  ^.ui-  cesse  accablée.  Les  organes  s'usent  promptement , 
la  vie  s'épuise  de  même.  Leur  existence  est  une  sorte  de  mala- 
die continuelle;  leur  état  habituel  est  une  fièvre  qui  les  con- 
sume, ainsi  que  les  désordres  qu'un  excès  de  calorique,  qu'une 
absorption  extraordinaire  d'oxigène  doivent  produire  dans  le 
corps  de  ces  individus,  dont,  au  reste,  la  carrière  est  toujours 
trop  longue  pour  la  société.  (percy  et  laurent) 

HONORAIRE,  s.  m.  :  ce  mot  s'emploie  plus  communément 
au  pluriel.  C'est  une  juste  rétribution  accordée  pour  des  ser- 
v  ces  rendus.  Cette  rétribution  s'exprime  différemment,  suivant 
les  individus  qui  la  reçoivent.  On  donne  à  un  soldat  sa  paie  t 
à  un  ouvrier  son  salaire,  à  un  jardinier  ses  gages,  à  un  commis 
ses  appointemens ,  à  un  architecte  ses  e'molumens ,  a  un  mé- 
decin, à  un  avocat,  à  un  instituteur,  ses  honoraires.  Quand 
ces  honoraires  sont  fixes  cl  annuels,  ils  prennent  le  nom  de  trai- 
tement. L*étymoIogic  d'honoraire  (  honos ,  honneur  )  prouve 
que  ce  prix  ne  s'offre  qu'à  ceux  qui  professsent  des  sciences,  ou 
qui  cultivent  des  arts  libéraux.  C'est  à  tort  que  plusieurs  gram- 
mairiens l'ont  appliqué  aux  rétributions  que  demandent  les 
piètres;  ce  paiement  s'appelle  casuel. 

L'évaluation  des  honoraires  d'un  médecin  est  relative,  i°.  à 
l'importance  du  service  qu'il  a  rendu;  i°.  au  temps  qu'ont 
duré  ses  soins;  3°.  à  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  ;  4°-  a  1* 
fortune  de  celui  qu'il  a  traité. 

Sénèque,  dans  son  Traité  des  bienfaits  (1.  vi  ,  c.  i5  et  i6)v 
donne  uue  juste  idée  de  la  reconnaissance  que  l'on  doit  à  uu 
médecin,  ou  à  un  instituteur ,  et  du  prix  que  l'on  doit  attacher 
à  leurs  services.  «Vous  ne  devez,  me  dit-on,  a  votre  médecin  , 
que  ses  modiques  honoraires  :  vous  êtes  quitte  envers  votre 
instituteur,  quand  vous  l'avez  payé?  Néanmoins,  l'un  et  l'autre 
obtiennent  notre  affection  et  notre  estime.  On  répond  à  celle 
objection,  qu'il  y  a  des  choses  (fui  valent  plus  qu'on  ne  les 
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paie.  Vous  achetez  du  médecin  la  vie  cl  la  santé',  qui  sont  des 
biens  inestimables;  do  l'instituteur,  vous  achetez  des  connais- 
sances propres  a  vous  orner  l'esprit.  Ce  n'est  donc  pas  la  valeur 
de  la  chose,  mais  le  prix  de  leur  peine  que  vous  leur  donnez  : 
vous  les  dédommagez  (Je  s'être  dévoués  à  votre  service,  de  s'être 
détournés  pour  vous  de  leurs  affaires,  et  ce  que  vous  payez, 
n'est  pas  le  service,  mais  la  fatigue. 

»  Pourquoi  donc  suis-je  plus  redevable  au  médecin  et 

à  l'instituteur  ?  -Pourquoi  leurs  honoraires  ne  m'acquittent-ils 
point  envers  eux?  C'est  que  de  médecin  et  d'instituteur  ,  ils 
deviennent  des  amis  ,  et  nous  obligent  moins  par  leur  art  qu'ils 
nous  vendent,  que  par  leur  attachement  et  leur  bonne  volonté. 
Si  donc  le  médecin  ne  sait  que  me  ta  ter  le  pouls  ,  me  mettre 
sur  la  liste  de  ses  visites,  me  prescrire  un  régime,  sans  aucune 
marque  d'affection  particulière,  je  ne  lui  dois  rien  de  plus  que 
ses  honoraires,  parce  qu'il  n'est  pas  venu  me  voir  comme  ami , 
mais  comme  malade.  Je  ne  dois  non  plus  aucune  estime  à  mon 
instituteur,  s'il  n'a  fait  que  me  compter  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples ,  s'il  ne  m'a  pas  cru  digne  de  ses  soins  particuliers  ,  si  j'ai 
plutôt  ramassé  que  reçu  de  lui  la  science  qu'il  laissait  tomber 
pour  tout  le  monde.  Pourquoi  sommes-nous  donc  redevables  à 
l'un  et  à  l'autre?  Ce  n'est  point  par  la  raison  que  ce  qu'ils 
nous  ont  vendu  valait  plus  que  nous  ne  l'avons  payé,  mais 
parce  qu'ils  nous  ont  obligés  personnellement.  L'un  a  fait  plus 
qu'on  n'avait  droit  d'exiger  d'un  médecin  ;  il  a  craint  pour  moi 
plus  que  pour  sa  réputation;  il  ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer 
les  remèdes,  il  les  a  lui-même  appliqués  ;  il  a  montré  l'inquié- 
tude d'un  bon  parent;  il  est  venu  dans  tous  les  moinens  criti- 
ques; nulle  fonction  ne  lui  a  paru  onéreuse  ou  dégoûtante; 
mes  gémissemens  ont  troublé  sa  sécurité;  malgré  la  foule  de 
ceux  qui  l'appelaient ,  j'ai  été  le  principal  objet  de  ses  soins, 
il  n'a  donné  aux  autres  que  le  temps  que  lui  laissait  mon  état; 
alors  ce  n'est  pas  au  médecin,  c'est  a  l'ami  que  je  suis  rede- 
vable. » 

Cette  opinion  de  Sénèque  est  aussi  noble  que  juste.  Il  établit 
parfaitement  la  différence,  que  l'on  doit  faire  entre  un  médecin 
qui  ne  voit  dans  ses  malades  que  des  pratiques,  et  celui, qui 
prend  à  eux  un  véritable  intérêt,  qui  devient  leur  consolateur, 
et  dont  les  conseils  affectueux  ne  sont  pas  moins  efficaces  que 
ses  prescriptions  médicales,.  L'histoire  de  la  médecine  offre  mille 
traits  de  dévouement  et  de  générosité  qui  honorent  les  médecins 
rt  1rs  chirurgiens  français.  Ce  ne  sont  pas  des  mercenaires  ces 
hommes  qui,  dans  les  épidémies  contagieuses,  affrontent  la 
mort  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons,  ces  hommes  qui,  dans 
les  champs  de  carnage,  bravent  le  boulet  et  la  mitraille,  pour 
soulager  plus  premptement  les  blessés.  L'or  ne   peut  payer 
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dignement  lenri  secours.  L'a ir  de  la  patrie  el  de  l'itumo 

nité  a  dicté  leurs  sacrifices;  l  honneui  —  «  -  »  •  ï  peu)  lea  récompen- 
ser, l).in>  l'ordre  civil,  nous  trouvons  des  médecins  dont  le 
désintéressement  n'a  pas  été  moins  sublime. 

Nous  pourrions  en  citer  nn  grand  nombre,  un  m'hI  les 
peindra  tous;  ce  sera  Michel-Philippe  Bouvart*  Sott  caractère 
«tait  rigide,  ses  manières  brusques ,  el  ce  n'était  pas  sau6  raison 
qu'on  le  nommait  le  honnit  bienfaisant,  appelé  près  d'un  né* 
gociant  malade,  dont  la  probité  lui  était  bien  connue,  et  dont 
la  famille  l'intéressait,  il  ne  tarda  pas  a  s'apercevoii  qu'une 
affection  morale  s'opposait  à  l'efficacité  des  remèdes  qu'il  or- 
donnait. ||  s'informe,  avec  adresse  et  ménagement,  de  l'étal 
des  affaires  de  ce  négociant;  il  apprend  que  des  événemens  im- 
prévus ont  occasione  un  retard  dans  ses  paiemens,et  que  la 
crainte  de  manquer  à  ses  ehgagemens  est  la  cause  «lu  chagrin 
qui  le  dévore.  Bouvart  feint  d'ignorer  ces  détails,  et  vient, 
comme  à  son  oi*linaire,  faire  sa  visite,  lâte  le  pouJs  du  malade, 
demande  une  plume  et  de  renne,  et  laisse  acte  ordonnance, 
dont  il  recommande  la  prompte  exécution.  Quand  il  est  parti, 
la  femme  du  négociant  jette  \c-  veux  sut  La  formule,  et  lit,  au 
lieu  d'nnjtfhscriptiou  médicale,  un  bon  de  trente  mille  francs 
donné  par  Bouvart,  et  payable  à  vue  chez  son  notaire*  Peu  de 
jours  après,  le  malade  vit  ses  affaires  cl  sa  sauté  rétablies  par 
i  -  -  lins  de  son  digne  médecin,  dont  il  ne  crut  pas  sans  doute 
avoir  acquitte  les  visites  par  les  honoraires  d'usa 

De  pareils  traits  donnent  la  mesure  de  l'estime  que  l'on  doit 
a  une  profession  qui  inspire  autant  de  vertu.  Aussi  a-t-on  vu 
quelquefois  les  malades  porter  l'enthousiasme  de  la  reconnais- 
sance jusqu'il  l'excès,  el  c'est  sans  doute  pour  que  celte  recon- 
naissance ne  dégénérât  pas  en  abus,  que  le  législateur  a  défendu 
au  testateur  de  léguer  en  laveur  de  sou  médecin  Code  civil, 
I.Uïj  t.  2,-C  2,  §.  909).  L'histoire  nous  a  transmis  des  exemples 
de  grandes  récompenses  accordées  pour  des  cures  inespérées. 
La  fille  du  roi  Damète  avait  fait  une  chute  grave;  Podalvrc, 
fils  d'Esculape,  la  guérit,  et  le  roi  la  lu  donna  en  mariage 
avec  une  partie  de  son  royaume.  On  trouve  maintenant  peu  de 
princes  qui  donnent  ii  leurs  médecins  d'aussi  magnifiques  ho- 
noraires* DémoccdcdeCrotonc,  médecin  de  Folycrate,  en  recul 
des  richesses  immenses.  Réduit  eu  esclavage  ,  el  conduit  à  la 
<(  ur  de  Darius,  il  guérit  ce  prince  d'une  fouluir  .m  pied.  Ce 
service  lui  valut  la  liberté,  la  restitution  «le  ses  l>i<'n^,  des  di- 
gnités, un  palais  magnifique  à Suze,  el  L'insigne  honneur  d'être 
admis  à  la  table  du  grand  roi. 

La  crainte  de  la  mort,  si  puissante  sur  cerU  ines  âmes,  et 
-iiitout  $ur  celles  des  tyrans.,   aaouvent  enga  p  inces 

avares  et  sanguinaires  à  devenir  prodigues  envers  Leurs  méde- 
cins j    on  suit  combien  Louis  m  lui   généreux   poui  Jacques 
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Coylier.  Dans  une  seule  maladie  qui  dura  huit  mois,  il  lui 
donna  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  francs  de  gratifi- 
cation ,  somme  exorbitante  à  cette  époque.  Peu  de  temps  après, 
il  le  fit  premier  président  de  la  cliambrcdes  comptes,  lui  donna 
la  seigneurie  de  Poligny,  sa  patrie,  cl  nomma  son  neveu  à 
l'évèclié  d'Amiens  ;  mais  la  pusillanimité  des  hommes  dont  la 
conscience  n'est  pas  tranquille,  ne  saurait  servir  de  règle  pour 
apprécier  l'importance  de  la  médecine,  et  donner  le  tard  des 
honoraires  que  l'on  doit  à  ceux  qui  l'exercent  avec  distinction. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'en  Egypte  les  médecins, 
payés  par  le  trésor  public ,  ne  retiraient  aucune  rétribution  des 
particuliers,  et  vivaient  cependant  dans  la  plus  grande  opu- 
lence, parce  qu'ils  faisaient  partie  du  sacerdoce,  auquel  était 
accordé  un  tiers  des  revenus  de  l'Etat.  Les  Egyptiens  avaient 
jugé  sans  doute  qu'un  art  aussi  noble,  aussi  importaut  que  la 
médecine,  ne  devait  jamais  exposer  ceux  qui  l'exercent  à  sentir 
le  besoin,  parce  que  cet  art  demande  un  esprit  libre,  exempt 
d'inquiétude,  un  cœur  satisfait;  parce  que  le  besoin  appelant 
les  idées  personnelles ,  un  homme  qui  n'a  pas  le  nécessaire  ne 
saurait  être  désintéressé,  et  que  l'aisance  seule  donne  le  pouvoir 
d'être  généreux  ;  enfin  parce  que  les  médecins ,  n'ayant  d'autre 
but  que  le  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  ne  devraient 
jamais  être  exposés  à  l'ingratitude  de  leurs  malades.  11  serait 
bien  à  désirer  que  tout  le  monde  fût  pénétré  de  cette  vérité. 
On  ne  verrait  pas  des  médecins  réclamer  dans  les  tribunaux 
de  modiques  honoraires,  dont  la  loi  prononce  la  prescription 
au  bout  d'un  an  (  Code  civil ,  1.  ni,  n°  2272),  probablement 
parce  que  leur  créance  est  privilégiée  (même  Code,  liv.  m, 
n°  2101  ),  et  qu'on  a  voulu  les  rendre  responsables  de  leur 
négligence  à  la  réclamer. 

Cette  ingratitude  des  malades  est  une  chose  vraiment  remar-. 
quable,  surtout  parmi  les  personnes  opulentes.  Le  proverbe 
qui  dit  :  mal  passé  n'est  que  songe ,  se  vérifie  tous  les  jours. 
Dès  qu'un  homme  riche  est  sérieusement  malade,  son  médecin 
est  pour  lui  l'être  le  plus  précieux,  il  ne  saurait  trop  recon- 
naître ses  soins  :  c'est  un  bienfaiteur,  un  oracle;  il  le  caresse, 
il  le  prône,  il  ne  saurait  le  voir  trop  souvent,  il  n'aspire  à  la 
convalescence  que  pour  s'acquitter  dignement  envers  lui;  mais; 
à  peine  est-il  guéri,  que  d'autres  idées  viennent  le  distraire.  La 
santé  renaît,  il  faut  vile  en  abuser.  On  oublie  le  docteur;  cl  si 
quelqu'un  rappelle  les  soins  qu'il  a  pris  du  malade,  celui-ci 
alli  ibue  à  la  nature  les  trois  quarts  du  succès  ,  et  ne  peut  con- 
cevoir comment  il  doit  lanl  à  un  homme  qui  n'a  fait  de  frais 
qu'en  paroles,  et  qui  s'est  coulenlé  de  lui  prescrire  peu  de 
médicamens  ;  car  ordinairement  c'est  sur  la  multiplicité  des 
drogues  ordonnées,  bien  plus  que  sur  leur  effet,  qu'on  juge, 
dans  le  monde ,  la  capacité  d'un  médecin. 
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On  pourrait  citer  plusieurs  causes  célébrai  <|ui  consacrant 
l'ingratitude  des  riches  malades.  Nous  ne  rappellerons  que  le 
procès  de  Hawkins ,  chirurgien  anglais,  inventeur  d'une  mé- 
thode prompte  el  plus  sûre  que  toutes  celles  qu'on  avait  tentées 
jusqu'à  lui,  pour  l'opération  de  la  taille.  Il  avait  Eut  avec 
succès,  et  gratuitement,  l'essai  de  sa  méthode  dans  les  hôpitaux  et 
chez  plusieurs  indigens.  La  renommée  publiait  déjà)  les  miracles 
de  son  habileté,  loi  squ'un  membre  du  parlement,  ministre  el  pos- 
sesseur  «l'une  loi  lune  immense,  réclama  ses  secours.  Hawkins 
sentit  que,  ne  pas  réusssir  dans  nue  pareille  circonstance,  c  était 
perdra  sa  réputation, et  il  voulut,  avant  <le  courir  une  chance 
aussi  hasardeuse,  s'assurer  un  dédommagement  pécuniaire  qui 
balançai  les  désavantages  d'un  non-succès,  indépendantde  son 
talent,  11  demanda  nulle  guinées,  quel  que  fût  le  résultat  «le 
l'opération,  el  les  mille  guinées  furent  promises.  Le  noble  lord, 
opère,  guérit  promptement,  el  refusade  payer,  alléguant  qu'un 
prix  aussi  considérable  n'avait  jamais  été  exigé;  que  Ba  promesse 
verbale,  arrachée  par  le  besoin  impérieux  de  mettre  fin  aux 
douleurs  atroces  de  sa  maladie,  ne  pouvait  être  regardée  comme 
l'expression  de  sa  volonté,  et  qu'il  aurait  promis  sa  fortune  en- 
tière, bien  persudé  que  la  justice  rétablirait  l'équilibre,  cl  pro- 
ortionnerait  le  salaire  au  service.  La  question  fut  soumise  à 
'arbitrage  de  plusieurs  pairs,  qui  décidèrent  que  les  mille  gui- 
nées étaient  légitimement  gagnées.  Hawkins  fut  payé. 

Un  malade  non  moins  ingrat,  mais  plus  plaisant,  est  un  des 
ramiers  danseurs  de  l'Opéra,  qui,  parfaitement  guéri  d'une 
ongue  et  cruelle  maladie,  fort  en  état  de  reconnaître  généreu- 
sement les  soins  de  son  médecin,  lui  proposa  pour  honoraires 
une  demi-douzaine  de  leçons  de  danse. 

Après  de  pareils  exemples,  qui  s'offrent  en  grand  nombre, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  des  médecins  et  des  chirur- 
giens célèbres  qui  se  montrent  exigeans,  et  très -empressés  à 
toucher  le  prix  de  leurs  visites.  Le  respectable  Dumoulin  avait 
habitué  ses  malades  à  s'acquitter  envers  lui  chaque  fois  qu'il 
les  voyait.  Quand  on  lui  demandait  :  Reviendrez-vous,  M.  le 
docteur?  —  Oui,  répondait-il ,  si  vous  me  payez.  —  Faut-il 
vous  payer  tout  de  suite  ?  —  Oui,  si  vous  voulez  que  je  re- 
vienne. II  ne  dispensait  pas  l'indigent  de  celte  formalité;  mais, 
en  recevant  le  petit  écu  du  pauvre,  il  laissait  six  francs  sur  son 
lit  pour  lui  procurer  un  peu  de  bois  et  de  bouillon. 

La  méthode  de  Dumoulin  est  depuis  longtemps  adoptée  à 
Londres,  où  les  médecins  ne  laissent  pas  accumuler  plusieurs 
visites,  et  où  ils  n'ont  jamais  besoin  de  rappeler  au  malade 
l'usage  leçu.  La  bonne  société  est  loin,  en  France,  de  se  piquer 
d'une  pareille  régularité,  et  beaucoup  de  gens,  d'ailleurs  très- 
honnêtes,  couvrent  d'un  vernis  de  politesse  le  calcul  de  leur 
Parcimonie,  11  est  du  byu  tou,  daus  certaines  maisons,  d'avoir. 
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souvent  son  médecin  à  dîner  ;  en  conséquence,  dès  qu'on  a  plaoc 
sa  confiance  dans  un  docteur,  on  lui  dit  :  «Vous  m'avez  inspiré 
trop  d'atlachement  pour  que  je  consente  à  ne  vous  voir  que 
lorsque  je  serai  malade;  regardez-vous,  je  vous  prie,  comme 
(je  la  famille;  vous  serez  mon  ami,  plus  que  mon  médecin. 
Souveuez  -  vous  que  votre  couvert  est  mis  chez  moi  tous  les 
jours  ;  vous  serez  entièrement  libre  de  vous  retirer,  dès  que  vos 
affaires  vous  appelleront  ailleurs;  venez,  cher  docteur ,  nous 
causerons;  je  ne  connais  personne  que  votre  conversation  ne 
charme,  et  je  ne  vous  posséderai  jamais  assez.  »  Si  le  médecin 
se  laisse  prendre  à  ces  douces  paroles,  il  devient  le  commensal 
ojbligé.  On  le  traile  toujours  bien,  on  le  choie,  on  le  cajole, 
on  le  consulte  pour  le  père,  la  femme,  lesenfans,  la  grand' - 
mère,  le  petit-cousin,  les  domestiques,  les  amis  de  province; 
on  ne  tarit  point  en  éloges  sur  son  savoir  et  sa  complaisance  ; 
mais  jamais  on  ne  lui  parle  d'argent,  et,  s'il  est  dans  la  néces- 
sité d'en  demander,  on  marchande,  ou  le  paie  mal,  et  l'on  se 
brouillé  avec  lui. 

Il  n'est  pas  un  médecin  bien  employé  qui  n'ait  eu  souvent 
l'occasion  de  vérifier  ce  tableau  de  mœurs  et  d'en  reconnaître 
l'exactitude. 

Je  ne  puis  résister  h  la  tentation  de  citer  encore  un  trait 
d'ingratitude  dont  j'ai  été  témoin.  A  la  bataille  qui  termina  la 
glorieuse  campagne  de  1809,  le  général  D....  eut  le  bras  em- 
porté par  un  boulet,  et  l'amputation  à  l'article  devint  indis- 
pensable :  M.  L...  la  fit  avec  la  dextérité  qu'on  lui  connaît  ; 
ntais  il  sentait  que  la  faiblesse  du  sujet  exigeait  les  soins  les 
plus  constans  et  les  plus  minutieux.  Malgré  les  grandes  et  nom- 
breuses occupations  qu'il  avait  à  l'armée,  l'habile  opérateur 
suivit  exactement  le  traitement,  qui  dura  trois  mois,  et  le  gé- 
néral fut  parfaitement  rétabli. 

Le  jour  que  M.  D...  devait  se  mettre  en  route  pour  rentrer 
en  France ,  on  vit  paraître  à  la  parade  un  gendarme  qui  par- 
«ourait  les  rangs,  demandant  à  tous  les  officiers  où  était 
M.  L...  ;  c'est  une  lettre  pressée,  disait-il,  c'est  un  diamant 
que  je  lui  apporte.  Tout  le  monde  félicite  le  docteur  du  ca- 
deau précieux  qu'il  vient  de  recevoir.  A  la  fin  de  la  parade,  il 
ouvre  le  paquet  du  général  :  il  renfermait  un  billet  poli,  mais 
très-froid,  et  un  anneau  d'or  sur  lequel  était  monté  un  petit 
brillant,  qu'un  joaillier  a  estimé  depuis  soixante  francs.  Quand 
je  vis  la  missive  et  le  cadeau,  je  ne  pus  m'empècher  de  dire: 
Le  général  13...  ne  brûle  pas  du  feu  de  la  reconnaissance,  et 
nous  n'en  voyons  qu'une  élmcelle  (  nom  de  ces  petites  bagues 
de  fantaisie  ). 

Quand  de  parei's  traits  se  reproduisent  souvent,  on  est 
tenté  d'excuser  les  médecins  et  les  chirurgiens  qui,  par  une 
juste  méfiance,  font  leurs  conditions  avec  leurs  malades ,  et  sli- 
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liulent  d'avance  leurs  intérêts;  cependant  il  est  fàchen*  | \ 

l'honneur  <t  pour  l'indépendance  de  [a  médecine,  que  <\< 
marches  de  cette  nature  existent  et  autorisent  quelques  per- 
sonnes fa  se  plaindre  de  la  cupidité  de  leurs1  médecins.  Les 
disciples  d'Hippocrate,  comme  ceux  de  Démosthènes  et  dr 
Barthole,  ue  devraient  jamais  être  obligés  de  mettre  lin  prix 
a  l'exercice  de  leurs  nobles  talens  {  et  ceux  <[ui  mit  recours 
;ui\  médecins  et  aux  avocats  devraient  sentir  qu'on  leur  doit 
d'autant  plus  qu'ils  renoncent  volontairement  au  droit  de  d, 
mander 

Comme  il  est  malheureusement  possible  que  des  médecins 
aussi  désintéressés  qu'habiles  se  trouvent  dans  la  rigoureuse 
né<  i  ssîté  d'un  uqû<  r  contre  un  mal. nie  l'appui  des  tribunaux 
ils  seront  flattés  de  connaître  l'opinioh  d'un  magistrat  »juo 
ses  talens  au  barreau  de  Paris  on)  rendu  célèbre,  lu.  Bellart, 
procureur-général,  s'exprime  ainsi  dans  un  mémoire  imprimé 
pour  M.  Dutertre,  en  décembre  i8ti  : 

«  Les  professions  libérales  on1  sans  doulc  des  devoirs  parti- 
:uliers  auxquels  doivent  se  plier,  par  le  mouvement  d'un 
très-noble  orgueil,  non  moins  que  par  les  inspirations  d'une 
exquise  délicatesse,  ceux  qui  ont  l'honneur  de  les  exercer. 

))  Ainsi  il  faudrait  rougir  pour  l'artiste  et  le  savant  impi- 
toyables qui  ne  seraient  pas  toujours  prêts  à  donner  gratuite 
ment  leurs  secours  au  malheur  ou  bien  à  l'indigence. 

»  Il  faudrait  rougir  encore  pour  l'artiste  et  le  savant  mer- 
cenaires qui,  n'envisageant  que  l'argent  comme  but  unique 
de  leurs  travaux,  ne  feraient  rien  ni  pour  l'honneur  ni  pour  la 
gloire,  et  ne  sauraient  pas  sacrifier  quelquefois  même  des 
droits  légitimes  à  celte  sorte  de  pudeur  qu'éprouve  toujours 
Un  homme  doué  de  quelque  fierté,  quand  il  est  réduit  à  venir 
vanter  ses  services  et  à  combattre  corps  à  corps  avec  l'ingra- 
titude. 

»  Osons  dire  pourtant  qu'il  est  des  occasions  où  l'excès  de 
c<  Ue  pudeur  ne  peut  plus  être  même  une  convenance  de  pro- 
fession  ,  et  où  il  est  pei  mis  fa  l'homme  de  talent ,  dont  les  bien- 
faits sont  méconnus,  de  laisser  son  indignation  éclater  en  pré- 
sence de  la  jusi    e. 

»  ."Mais,  quelles  sont  ces  occasions?  Le  bon  goût  les  dis- 
tingue facilement,  et  on  risque  peu  de  s'y  tromper  en  consul- 
tant l'équité  naturelle.  L'équité  naturelle  ne  s'oppose  point, 
par  exemple,  à  ce  qu'un  médecin  qui  a  fait  tourner  le  fruit  de 
ses  longues  veilles  et  les  ressources  de  son  habileté  acquise  pat 
an  travail  pénible,  ail  profit  d'une  personne  riche  ,  demande 
son  salaire  tout  entier,  quand  ou  a  le  courage  de  le  lui  refuser. 
Dire  qu'en  ce  cas  le  médecin  doit  se  taire  par  fierté,  c'est 
changer  entièrement  la  question. 

m  La  fierté  fait  ce  qu'elle  veut ,  et  il  ne  faut  pas  blâmer,  il 
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faut  honorer  mi'me ,  si  l'on  veut,  celle  qui  s'interdit  toute 
plainte,  alors  même  que  les  hommes  dont  elle  dédaigne  les 
mauvais  procédés  manquent  de  reconnaissance. 

»  Mais  la  fierté  est  une  affection;  elle  n'est  pas  un  devoir, 
et  ce  serait  une  injustice  de  la  société,  envers  quelque  profes- 
sion que  ce  soit,  de  lui  faire  la  loi  d'assister  gratuitement,  sans 
distinction  de  personnes,  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'elle. 

)>  Ce  ne  serait  pas  seulement  une  injustice;  ce  serait  pour  la 
morale  même  le  plus  mauvais  des  calculs.  L'exagération  tue 
la  vertu;  l'exagération  fait  des  hypocrites  et  des  fanfarons  de 
probité;  elle  ne  fait  ni  honnêtes  gens  ni  gens  vraiment  délicats. 
La  meilleure  manière  d'empêcher  les  hommes  de  faire  leur 
devoir  en  secret  comme  en  public,  c'est  de  leur  en  créer  de 
si  sublimes,  que  l'imperfection  humaine  ne  puisse  y  atteindre, 
et  que  le  bon  sens  lui-même  les  désavoue. 

»  Or,  ce  n'est  sûrement  pas  le  bon  sens  qui  dit  qu'un  mé- 
decin ne  doit  pas  être  payé  de  tout  ce  qui  lui  est  du  par  ceux 
que  toutes  les  circonstances  extérieures,  les  seules  qu'où  puisse 
croire  en  matière  de  fortune,  révèlent  être  en  étal  de  le  payer. 

m Si  la  gratuité  des  soins  est  un  premier  devoir  de  toutes 

les  professions  libérales  envers  les  pauvres,  la  modération,  même 
à  l'égard  des  riches,  en  est  un  second. 

»  Mais  la  modération  est  relative,  et  pour  savoir  si  on  la  res- 
pecte ou  si  elle  est  violée,  il  faut  commencer  par  bien  connaître 
la  nature  du  travail  dont  il  s'agit,  et  ce  qu'il  en  a  pu  coûter  à 
celui-là  même  qui  a  rendu  le  service,  pour  se  mettre  en  état 
de  le  rendre, 

»  En  effet,  ce  serait  une  grande  erreur  de  penser  que  tout 
travail  est  suffisamment  payé,  quand  on  a  calculé  le  temps  et 
les  efforts  directement  employés  par  l'individu  qui  en  a  été 
l'objet. 

»  Tous  les  antécédens  nécessaires  de  ce  travail,  sans  lequel 
l'artiste  n'a  pu  faire  ce  qu'il  a  fait,  pour  l'avantage  de  l'indi- 
vidu obligé,  et  la  rareté  même  des  occasions  d'employer  l'ha- 
bileté particulière  que  l'artiste  a  acquise  pour  ce  travail ,  doivent 
aussi  être  considérés.  » 

A  plusieurs  époques  de  notre  histoire,  les  souverains  ont 
établi  par  des  ordonnances  le  tarif  des  visites  ou  vacations  des 
médecins  et  chirurgiens  ;  tantôt  ils  ont  assimilé  leurs  hono- 
raires à  deux  journées  de  travail  ;  tantôt  à  trois ,  comme  si  l'on 
pouvait  comparer  le  prix  du  temps  d'un  artiste  ou  d'un 
savant  avec  celui  d'un  manœuvre  :  aussi  ces  tarifs  humilians 
n'ont-ils  été  suivis  que  dans  les  tribunaux,  pour  des  vacations 
ordonnées  d'office,  et  au  grand  regret  des  juges. 

L'usage  de  la  société  n'a  jamais  été  basé  sur  ces  tarifs  royaux; 
mais  l'évaluation  des  honoraires  d'un  médecin  a  été  modifiée 
suivant  les  temps ,  les  lieux  et  les  conditions  des  personnes» 
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En  France,  le  prix  des  visites  varie  depuis  cinq  francs  jusqu'à 
vingt,  et  les  consultations  se  règlent  sur  leur  importance  et 
sui  l'aisance  des  malades;  il  eu  esl  nue  I  on  paye  dis  francs,  il 
«•h  est  pour  lesquelles  on  offre  ili\  et  vingt  louis.  On  ne  peut 
établir  aucune  parité,  aucune  valeur  fixe,  et  telle  consultation 
de  médecine  légale  qui  intéressée  La  fois  l'honneur,  la  fortune] 
et  la  vie  d'un  malade  opulent  ne  saurait  être  payée  trop  <  her« 
En  Angleterre,  toute  visite  faite  dans  la  ville  .H  un  rnaladese 
paie  une  guiuée  et  se  paie  comptant  à  chaque  visite.  La 

} première  est  ordinairement  payée  double,  parce  que  dès  que 
e  malade  se  croit  convalescent ,  H  cesse  de  payer  la  visite  du 
jour,  (i  le  médecin  juge  par  cette  omission  que  sa  présence 
n'est  [«lus  désirée.  Si  le  médecin  est  obligé  de  se  transporter 
hors  de  Londres,  il  reçoit,  indépendamment  du  prix  ordi- 
naire, trois  guinées  par  lieue.  Les  COBSeils  qu'il  donne  dan* 
ton  cabinet,  sans  sortir  de  chez  lui,  sont  au  minimum  dune 
demi-guinée.  Quand  un  chirurgien  opère  au  domicile  d'un 
malade,  ses  honoraires,  qui  ne  sont  point  taxés,  sont  toujours 
très-élèves,  même  pour  des  opérations  faciles  et  de  simples  pan- 
semenSj  (  un  accouchement  se  paye  trente  guinées,  et  une  ani- 

Iratation  cent  guinées.  )  L'art  de  guérir  serait  à  Londres  le  plus 
ucratifde  tous  les  arts,  s'il  y  avait  une  police  médicale  qui  s'op- 
posât à  l'établissement  des  charlatans ,  à  la  confusion  des  profes- 
sions, et  qui  proportionnai  les  réceptions  au  besoin  de  la  popu- 
lation. 

11  est  des  personnes  qui,  par  scrupule  ou  par  préjugé,  crai- 
gnent d'offenser  la  délicatesse  de  leurs  médecins  en  leur  pré- 
sentant de  l'argent,  et  croyenl  témoigner  beaucoup  mieux,  leur 
reconnaissance  en  leur  taisant  un  cadeau  plus  ou  moins  élé- 
gant. Ce  genre  d'honoraire  est  plus  embarrassant  qu'agréable , 
et  lorsqu'on  en  a  bien  observé  les  effets,  on  est  tenté  de  con- 
clure qu'un  bijou  ne  devrait  jamais  être  que  le  complément  ou 
l'accessoire  d'un  paiement  numéraire. 

Un  médecin  fort  h  la  mode  avouait  un  jour  qu'il  avait  reçu 
dans  l'année  sept  à  huit  boîtes  d'or,  trois  ou  quatre  soupières, 
d'argent,  et  qu'il  avait  été  fort  embarrassé  pour  payer  sa  voi- 
ture, sou  loyer  et  ses  impositions. 

Parmi  les  différeus  moyens  de  s'acquitter  envers  son  méde- 
cin, il  eu  est  un  qui  parait  convenir  principalement  aux  pères 
d'une  nombreuse  famille,  aux  chefs  de  manufactures  et  d'u- 
sines, aux  instituteurs  chargés  de  beaucoup  d'élèves,  à  tous 
ceux  enfin  qui  se  trouvent  à  la  tète  d'un  grand  établisse- 
ment, et  environnés  de  beaucoup  de  monde,  c'est  de  con- 
venir d'honoraires  fixes  et  annuels.  Les  médecins  paye» 
{>ar  abonnement  sont  traités  plus  honorablement  que  ceux  qui 
e  sont   par   visite.   Ce  moyen   ressemble    inoins    à  un   salaire; 

l'argent  paraît  s'ennoblir  en  augmentant  de  volume,  et  I'or 
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reçoit  une  somme  un  peu  forte  avec  moins  de  vergogne  qu'un*: 
petite.  L'abonnement  est  donc  plus  décent  :  il  est  aussi  plus 
économique  pour  la  personne  abonnée,  car  une  maladie  chro- 
nique, longue  et  grave  payée  par  visite,  coûte  certainement 
plus  cher  que  le  plus  fort  abonnement  ;  ce  moyen  est  aussi 
plus  sûr  pour  le  malade  qui,  n'ayant  pas  la  tentation  d'écono- 
miser, fait  appeler  son  médecin  aussitôt  qu'il  se  sent  indisposé, 
et  le  docteur  a  intérêt  âne  pas  négliger  une  maladie,  mais  plu- 
tôt à  la  prévenir  pour  conserver  plus  longtemps  son  abonne- 
ment. Si  ce  mode  était  généralement  adopté,  on  verrait  des 
médecins  habiles  s'établir  dans  certains  pays,  dans  certaines 
villes,  où  l'on  ne  parvientpas  aies  fixer, parce  qu'ils  nepeuvent 
espérer  de  s'y  procurer  un  revenu  certain. 

L'abbé  de  Chaulieu,  cet  aimable  épicurien,  qui  comptait 
parmi  les  plus  doux  plaisirs  de  la  vie,  celui  de  faire  du  bien, 
laissa,  par  testament,  une  rente  affectée  aux  honoraires  d'un 
médecin  qui  s'établirait  a  Fontcnay,  lieu  de  sa  naissance,  dans 
le  Vexin  normand;  et  qui,  toujours  prêt  à  donner  ses  soins 
gratuitement  aux  pauvres  villageois,  n'exigerait  de  rétribution 
que  des  fermiers  ou  des  propriétaires  aisés.  Antoine  Petit ,  mé- 
decin de  Paris ,  fut  aussi  généreux  pour  le  village  de  Fonlen.i y- 
aux-Roses;  et  celte  fondation  philanthropique  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  prospérité  de  ce  séjour  champêtre  aussi  sain  qu'a- 
gréable. 

Le  célèbre  financier,  auquel  on  doit  l'hôpital  de  Saint-Phi- 
lippe-du-P«.oule,  Beaujon,  avait  fait  avec  son  médecin  un  ar- 
rangement t^ui  prouvait  moins  son  estime  pour  les  hommes  que 
son  amour  pour  la  vie.  Persuadé  que,  en  général ,  l'intérêt  per- 
sonnel est  la  base  et  la  règle  des  peines  qu'on  se  donne,  il  avait 
converti  les  honoraires  de  son  médecin  en  une  rente  viagère  qui 
devait  augmenter  d'un  dixième  par  année,  tant  que  lui  Beau j on 
vivrait.  Que  n'a-t-il  pu  faire  un  pareil  contrat  avec  la  nature, 
il  ne  serait  pas  mort  à  soixante-huit  ans?  Si  de  semblable- 
calculs  reposaient  sur  de  fortes  probabilités,  les  grands  et  lès 
rois  adopteraient  cette  méthode,  et  l'on  ne  verrait  pas  certains 
souverains  fixer  les  honoraires  de  leurs  médecins ,  au  tiers  ou 
au  quart  de  ce  qu'ils  donnent  au  chef  de  leur  musique,  à  leurs 
maiires-d'hôtel,  et  même  à  leurs  cuisiniers. 

Un  usage  assez  généralement  établi  entre  les  hommes  qui 
cultivent  fart  de  guérir,  c'est  de  ne  point  recevoir  d'honoraire- 
les  uns  des  autres.  Ce  mutuel  désintéressement  est  une  preu\  c 
d'estime  réciproque  et  de  confraternité.  Celte  convention  tacite 
paraît  naturelle  de  médecin  à  médecin,  de  chirurgien  à  chirur- 
gien; mais  elle  semble  ne  devoir  pas  exister  de  médecin  à 
pharmacien.  L'échange  ne  serait  plus  pareil ,  car  le  médecin 
donne  ses  conseils  dont  la  valeur  est  arbitraire  et  relative,  le 
plnumucica  donne,  ses  wedicarneus ,  dont  la  préparation  ne  lui 
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;\  p:\s  seulement  coûté  du  i  <:n  ji^ ,  mais  encore  des  avana  .  i  . 
pharraa<  ien  malade  d<>ii  donc  toujours  payer  les  honoraires  de 
son  médecin ,  pour  conserver  le  droit  de  reclamer  de  lui  le  pris 
de  ses  fournitures;  mais  on  peut  B'oflrir  mutuellement,  par 
ds,  une  remise  honnête,  qui  réduise ,  pour  le  pharmacieu , 
le  prix  de  ses  médicamens  au  taui  «le  ses  a>  am  i  >. 

Quel  que  soit,  dans  la  société,  !<•  mode  d'indemnité  ou  de 
paiement  que  l'on  choisisse  à  l'égard  des  praticiens,  leurs  ho- 
uoraires  seront  toujours  ce  qu'ils  doivent  être,  c'est  a-dire, 
honorables  et  productifs,  >i  le  corps  des  médecins,  pénétré  de 
>.i  dignité,  se  maintient  à  la  plate  que  lui  assigne  l'importance 
dé  son  art  et  la  considération  dont  il  jouit  ;  s'il  n'admet  dans 
ses  rangs  que  <U-->  hommes  véritablement  instruits  et  de  mœurs 
graves;  ->'iU  se  présentent  avec  cette  noble  simplicité  qui  écarte 
ridée  du  besoin,  et  celte  affabilité  pi  fine  de  réser\  e  qui  appelle 
la  confiance  sans  permettre  la  familiarité  ,  s'ils  nese  prodiguent 
jamais  inutilement,  et  paraissent  vivre  retirés  quoique  au  mi- 
lieu du  tumulte  (lu  monde;  si,  prêts  à  voler  gratuitement  au 
secours  de  l'indigent  qui  souffre,  ils  ne  cèdent  rien  de  leurs 
droits  ii  l'avarice  opulente,  et  préfèrent  la  perte  de  tout  ce  qui 
leur  est  dû ,  à  une  honteuse  transaction.  Sous  tous  ces  rapports, 
les  médecins  français  ont  toujours  présente,  pour  1  honneur  de 
notre  pays,  le  type  de  ce  beau  caractère. 

(cadet  de  casricocrt) 

HONTEUX,  adj.,  pudendus ,  qui  cause  de  la  honte  ;  se 
dit  très-improprement  des  parties  génitales  de  l'un  et  l'autre 
sexe.  Comme  l'observe  très-bien  le  professeur  Chaussier,  il  n'y 
a  rien  de  honteux  dans  la  structure  de  l'homme.  On  appelle 
artères  honteuses  des  brandies  artérielles  cpii  se  distribuent  à 
ces  parties;  i°.  la  honteuse  interne,  qui  provient  de  l'hypo- 
gastrique;  c'est  la  sous-pelvienne  de  Chaussier.  Elle  se  divise 
en  deux,  rameaux,  l'artère  du  périnée  et  l'artère  de  la  verge  ou 
du  clitoris,  selon  le  sex.e.  i° .  Les  honteuses  externes ,  scro- 
tales  ou  vulvaires  de  Chaussier  .  suivant  le  sexe  de  l'individu  , 
au  nombre  de  deuv,  quelquefois  de  trois.  On  les  distingue  eu 
supérieure  el  en  inférieure  :  la  première  naît  constamment  de 
la  partie  super  eure,  antérieure  et  interne  de  la  crurale;  la  se- 
conde nait  plus  bas  de  la  crurale  ou  de  la  profonde.  3*.  Ou 
appelle  nerf  honteux ,  ischio-péuien  ,  ou  ischio-cliloridien  de 
Cliaussicr  ,  un  rameau  qu  provient  du  plexus  sacré  el  qui  se 
distribue  au  pénis  et  au  clitoris.  (mérat) 

HOPITAL,  s.  m.,  nosocornium ,  voa~ox.op.e7ov ,  du  substantif 
vocot ,  mordus,  maladie,  et  du  verbe  Kop.ea t  euro,  je  donne 
'\<-.  sofas,  je  traite;  établissement  dans  lequel  sont  réunis  des 
malades,  pour  recevoir  tous  les  genres  de  secours  qu'exige 
l'état  de  chacun  d'eux. 

Quelque  soit  le  degré  d'étendue  ou  d'importance  de  l'étt 
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blissement,  le  titre  de  sa  fondation  ou  de  la  souscription  qui 
sert  de  base  à  son  entretien  ;  que  les  malades  soient  placés  sur 
les  cadres  d'un  char  ambulant,  suspendus  dans  les  hamacs  d'un 
navire  qui  vogue  ,  ou  couchés  plus  commodément  dans  les 
salies  d'un  grand  ou  d'un  médiocre  édifice;  que  dans  ceux-ci 
on  traite  indistinctement  toutes  les  maladies  qui  se  présentent; 
que  certaines  afieclions,  soit  internes,  soit  externes,  se  trouvent 
exclues  de  ceux-là  ;  tandis  que  d'autres  sont  spécialement  con- 
sacres au  traitement  de  l'une  de  ces  maladies  ;  que  l'admission 
des  malades  soit  générale  et  gratuite,  ou  bien  subordonnée  à 
des  conditions  d'âge,  de  sexe,  de  lieu  d'habitation,  de  nais- 
sance ,  de  religion  et  de  fortune ,  d'arrangemens  pécuniaires 
par  abonuemens  à  vie  ,  ou  de  redevances  relatives  à  la  durée 
du  séjour...  partout  où  plusieurs  malades  reçoivent  les  conseils 
et  les  secours  d'un  même  service  de  santé  et  les  soins  d'une 
même  agence  d'administration,  il  existe  ce  qui  a  été  strictement 
défini  d'après  la  règle  omni  et  soli,  et  qui  est  également  signifié 
par  les  trois  dénomi  nations,  hôpital,  nosocomiumeX  vo<roKop.eïov. 
La  latine  et  la  grecque  sont  de  création  moderne  ;  la  fran- 
çaise ,  beaucoup  plus  ancienne  que  les  autres,  dérive  évidem- 
ment du  latin  hospitalitas  ,  hospes ;  non  pas,  ainsi  que  n'hési- 
taient pas  de  l'assurer  en  ijÔj  les  premiers  rédacteurs  de  l'En- 
cyclopédie ,  que  «  le  mot  hôpital  ne  signifiât  autrefois  qu'Ao- 
telleriey  et  que  les  hôpitaux  eussent  clé  des  maisons  publiques 
où  les  voyageurs  étrangers  recevaient  les  secours  de  l'hospita- 
lité. Il  n'y  a  plus,  ajoutaient-ils,  de  ces  maisons.  Ce  sont  au- 
jourd'hui des  lieux  où  des  pauvres  detouie  espèce  se  réfugient , 
et  où  ils  sont  bien  ou  mal  pourvus  des  choses  nécessaires  aux 
besoins  urgens  de  la  vie.  u 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs;  il  est  possible  que  par 
négligence  des  règles,  quc'ques  hôpitaux  fussent  devenus  des 
espèces  d'auberges.  Personne  n'a  été  chargé  d'une  inspection 
de  quelque  étendue,  sans  eu  avoir  observé  des  exemple^;  mais 
dès  que  ce  scandale  avait  été  signalé  au  gouvernement,  l'abus 
était  promptement  réprimé. 

Il  n'était  pas  moins  erroné  d'avancer  que  les  hôtelleries  eus- 
sent donné  naissance  aux  hôpitaux  ,  ni  moins  inexact  de  consi- 
dérer ceux-ci  comme  des  maisons  publiques  où  les  voyageurs 
étrangers  recevaient  les  secours  de  l'hospitalité.  C'est  gratuite- 
ment confondre  deux  objets  Irès-différens.  Les  hôpitaux  fondés 
pour  les  malades  pauvres  et  indigènes  n'eurent  rien  de  com- 
mun avec  les  hospices  érigés  eu  faveur  des  pèlerins  ou  des 
étrangers,  peregrinis ,  et  plusieurs  de  ccu  v-ci  existaient  encore 
a  l'époque  où  les  encyclopédistes  assuraient  qu'il  n'y  avait  plus 
de  ces  maisons. 

Ce  n'est  pas  à  ces  inadvertenecs  que  peuvent  se  borner  les 
reproches  à  faire  à  l'article  hôpital  de  l'Encyclopédie,  il  en  doio 
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amener  d'autres,  lorsqu'il  s*agira  d'aborder  l'importante  ques- 
tion desavoir  s'il  peut  et  s'il  doit  exister  des  hôpitaux  dans  un 
Etal  donl  le  gouvernement  est  bien  ordonné. 

Mais  .iN.uit  de  s'oc<  uper  d'aucun  autre  objet ,  il  importé  de 
s'expliquer  sur  la  véritable  signification  de  certains  noms  sous 
lesqm  Is  il  n'esi  pas  indifférent  de  <1  <->i j^ 1 1 1-»  les  divers  établisse- 
meus  hospitaliers ,  si  l'on  veul  les  bien  distinguer  les  uns  des 
antres. 

Nomenclature,  synonymie ,  éljrmologies ,  distinction  des 
hôpitaux  et  des  hospices.  Des  mots  formés  ou  plutôt  forgés  «lu 
grec ,  comme  voe'oS'oyjÏQv,  ou  latinisés ,  comme  nosodochium,  ou 
nél  >ui  nés  de  leur  sens  primitif,  comme  hospitium  ,  on  familiers 
dans  notre  langue,  comme  celui  d'hospice ,  ont  été  trop  légèi  e- 
ment  substitues  de  nos  jours  aux  anciennes  dénominations 
propres.  Plus  les  établissement  ont  d'analogie,  plus  il  importe 
de  bien  fixer  lem  différence,  el  de  reporter  >m  chacun  il"  ux, 
el  surtout  dans  les  écrits  qui  en  traitent,  le  sens  précis  de  leur 
étymologie.  Elle  est  le  résultai  des  divers  statuts  qui  les  ié- 
gissenl  ,  et  des  conditions  d'après  lesquelles  les  malades  y  sont 
reçus. 

Hôpitaux  et  hoteh-dieu.  Le  nom  d'hôpital ,  et  celui  d'hôtel- 
dieu,  qui ,  dans  notre  langue,  en  est  devenu,  depuis  longtemps  , 
le  synonyme  ,  conviennent,  dans  les  petites  villes  et  dans  celles 
d'une  médiocre  grandeur, à  la  maison  publique  où  les  malades 
indigens  sont  reçus  et  traites  indistinctement,  et  sans  exception 
de  certains  genres  de  maux  qui  ne  sont  point  admis  ni  traites 
dans  les  hôpitaux  ou  bôtels-dieu  des  grandes  villes.  L'un  ou 
l'autre  de  ces  noms  y  sont  alïectés  aux  vastes  édifices  où  sont 
reçus  les  pauvres  malades  auxquels  les  secours  du  médecin  ou 
du  chirurgien,  ou  de  l'un  et  de  l'autre,  sont  actuellement  né- 
cessaires- à  la  réserve  des  vénériens,  des  dartreux ,  des  cancé- 
reux ,  des  épileptiques  ,  des  enfans,  des  femmes  en  couche.  Ces 
derniers  trouvent  les  secours  analogues  à  leur  état  dans  les 
maisons  exclusivement  destinées  a  leur  traitement;  ces  maison-. 
prennent  en  français ,  à  la  suite  du  titre  générique  d'hôpital ,  le 
génitif  qui  les  caractérise  d'une  manière  spéciale:  Hôpital  des 
galeux  ,  des  vénériens ,  hospice  des  femmes  en  couche.  Quel- 
quefois ce  génitif  caractéristique  s'emprunte  du  nom  du  pa- 
tron ,  on  dit  l'hôpital  Saint-Louis;  ou  de  celui  du  fondateur, 
l'hospice  Beaujon,  l'hospice  de  madame  Necker. 

Ceux-ci  sont  de  vrais  hôpitaux.  Le  nom  d'hospice  ,  auquel 
on  donna  la  préférence,  fut- il  adopté  par  mode,  par  modestie  .t 
ou  par  prétention  ?  L'innovation  fut  toujours  un  mal.  Ces 
exemples  eurent  des  imitateurs,  et  ces  imitations  conduisirent 
a  beaucoup  de  confusion  dans  les  idées  el  dans  la  valeur  du 
langage. 
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Hospice  sous  ses  diverses  acceptions.  Hospice ,  hospitium 
est  un  terme  vague,  ou  plutôl  mullivoque,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  dont  l'acception  est  aussi  variée  que  peut  l'être  la  con- 
dition à  laquelle  on  est  reçu  pour  loger  et  vivre  momentané 
ment,  ou  à  demeure,  dans  une  maison  dont  on  n'est  pas  le 
maître. 

Les  amis  entreprennent  des  voyages  pour  se  visiter,  et  faire 
les  uns  chez  les  autres  des  séjours  plus  ou  moins  prolongés 
même  en  famille.  On  se  détourne  de  sa  route  pour  jouir  des 
mœurs  antiques  chez  le  patriarche  qui  accueille  les  étrangers. 
Le  voyageur,  ou  malheureux  ou  peu  fortuné ,  connaît  bientôt 
l'avenue  de  la  maison  où.  la  bienfaisance  et  la  charité  ont  cou- 
tume d'offrir  un  asile,  hospitium. 

Hospitium  ,  chez  les  anciens ,  signifiait  également  la  maison 
d'un  ami  et  celle  d'un  aubergiste.  Horace,  en  partant  de  Rome 
pour  Brindes  ,  s'arrête  à  Aricie,  dans  une  petite  auberge,  hos- 
pitio  modico  (  car  on  ne  peut  adopter  l'explication  du  sco- 
liaste  qui  rapporte  ces  mots  au  peu  d'importance  de  la  ville  ). 
Cette  modestie  convenait  au  caractère  de  son  compagnon  de 
voyage  ,  le  rhéteur  Héliodore,  le  plus  savant  des  Grecs.  A  Bé- 
névent ,  l'empressement  du  rôtisseur  pour  de  misérables  grives 
met  sa  maison  en  danger  d'incendie;  le  poète  ne  le  qualifie  pas 
moins  du  titre  de  sedidus  hospes. 

D'un  autre  côté  ,  dans  la  visite  réciproque  du  rat  de  ville  et 
du  rat  des  champs,  la  simplicité  ,  l'économie,  la  cordialité  ru- 
rale forment  un  piquant  contraste  avec  la  magnificence  du  ci- 
tadin, la  recherche  des  mets  ,  la  délicatesse  des  procédés.  Entre 
celui  qui  reçoit  et  celui  qui  est  reçu,  la  qualité  d'hôte  est  com- 
mune et  réciproque,  ainsi  que  celle  d'ami ,  veterem  velus  hos- 
pes amicum. 

Hospitium  serait  encore  en  latin  le  nom  par  lequel  on  dési- 
gnerait, tout  à  la  fois,  et  l'auberge  où  l'on  paye  sa  dépense,  et 
la  maison  de  celui  qui  reçoit  noblement  ses  hôtes;  et  le  mot 
hospes  serait  de  même  réciproquement  adapté  aux  uns  et  aux 
autres,  mais  dans  une  acception  ,  d'une  part,  assez  commune  , 
de  l'autre,  toujours  très- relevée. 

Ainsi  ,  miol^u." hospice  soit  l'ancienne  traduction  littérale 
d1 hospitium ,  l'idée  qu'il  faut  y  attacher  aujourd'hui  ,  et  celle 
qu'il  ne  faut  plus  y  attacher,  ne  permettraient  plus  d'appeler 
hospice  ni  l'auberge  à  tout  venant,  ni  la  maison  où  l'on  reçoit 
l'accueil  de  l'hospitalité.  Tâchons  de  débrouiller  le  chaos  de 
toutes  ces  dénominations  ,  sur  lesquelles  il  est  à  désirer  de  ne 
plus  rien  laisser  d'équivoque  ni  d'arbitraire. 

J'appellerais  hospice  un  établissement  de  bienfaisance  publi- 
que ,  dans  lequel  sont  logées,  nourries  et  entretenues  des  per- 
sonnes que  leur  âge,  trop  ou  trop  peu  avancé,  des  infirmités 
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et  le  défaut  de  fortune  Ibrcent  de  s'y  réunir  j  eu  s'jr  occu 
d'un  ii.i\ .ni  proportionné  à  leurs  t « . i »  es,  et  qui  tourne  au  profil 
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jioui  se  procurer  quelques  douceurs. 

L'hospice  diffère  essentiellement  de  l'hôpital,  en  ce  que  <  • 
lui  ri  doit  riic.  d'une  manière  exclusive  -  réservé  potu  fes  ma* 
lailcs  auxquels  --  *  »  i  »  t  actuellement  nécessaires  les  secours  de  l'art 
<lc  guérir,  et  que  l'hospice  est  destiné,  suit  a  des  individus  eu 
sanic,  M>,t  ii  ccu«  il". a  les  infirmités  •,<> ni  chroniques ,  et  belles 
que  les  tentatives  de  traitement  leur  seraient  inutiles  n  quel" 
quefois  dangereuses.  G'esl  pour  cela  qu'il  faut  dire  hospice  d<  •> 
enfans-trouvés ,  hospice  des  incivahlcs. 

\  l'époque  de  la  révolution,  la  dénomination  d  hospice  fut 
tout  a  coup,  par  les  causes  dont  on  sera  mention;  sn!>i<>_ 
■  elle  d1 hôpital  ;  pendant  quelque  temps  ensuite  Ie6  deux  déno- 
minations marchèrent  de  front,  et  purent  même  pa  ser  pour 
•.  h. 'ii  v  nu  >.  A  ii  j  nui  il  nui  que  les  hôpitaux  ont  repris  une  grande 
partie  de  leurs  di  <>it^ ,  les  hospices  scmbleraieni  devoir  centrer 
dans  leurs  limites;  c'est  dans  les  attributions 'respectives  des 

uns  et  des  autres  que  se  trouve  la  règle  qui  duiL  fixer  la  ligne 

de  Leur  démarcation. 

Mais  quelques  détails  prouveront  combien  il  importerait  à 
l'ordre  dans  la  société  et  à  1  exactitude  dans  le  langage,  de  rc- 
\euii  au  sen»  attribué  par  nos  pères  aux  mots  qu'ils  em- 
plo\  aient. 

I,e  nom  d'ho&piec  étail  pai  lu  ulierement  consacre-,  parmi  les 
moines  renies,  à  de»  maisons  rurales  {villce)  qui  dispensaient, 
en  route,  les  religieux  de  l'ordre  de  s'arrêter  dans  les  auberges 
ordinaires  in  diva sortis)  où  les  occasions  de  scandale  ont 
toujours  été  [dus  fréquentes  que  celles  d'édification.  Les  moi- 
nes des  ordres  mendians,  affiliés  aux  riches,  recevaient,  dans 
<  i  >  r>iunoirs,  le  même  accueil,  ainsi  que  l'obtenaient  les  pèle- 
rins munis  de  la  patente  épiscopale.  Enfin,  daus  un  quartier 
■  paré,  les  pauvres  trouvaient,  pour  la  nuit,  asile  et  nourri- 
tuie;  ceux  du  voisinage,  la  si.upe  et  le  pain  quotidien  ;  les 
étrangers  .  des  provisions  pour  continuer  leur  roule.  On  y  ajou- 
tait même  une  petite  rétribution  en  monnaie,  connue  sous  le 
nom  de  passade ,  devenu  plus  vulgaire  encore  que  proverbial. 

11  n'était  pas  de  grand  monastère  a  la  campagne  où  l'hospi- 
talité ne  lût  ainsi  exercée  ;  et ,  quoique  les  domaine,  aient  passé 
'ii  d'autres  mains,  la  mémoire  d& ces  habitudes  s'est  tellement 
conservée  dans  les  cantons,  (|ue  Les  propriétaires  ou  fermiers 
actuels  ne  se  refuseraient  pas  saus  inconvenieus  à  eu  accomplir 
les  anciens  devoirs. 

1  -s  abbayes  ,  surtout  celles  de  leinmes,  situées  bois  des  villes 
en  dan-   des  lieux  ouverts,  possédaient  dans  les  place;  -le 
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guerre,  pour  s'y  retirer  dans  les  circonstances  pe'rillcuscs  ,  des 
maisons  de  refuge  qui  s'appelaient  encore  hospices.  C'est  ainsi 
que  les  riches  et  nombreuses  abbayes  de  la  Flandre  et  du 
•  Hainaut  avaient  encore  toutes  ,  au  commencement  de  la  guerre 
de  1791 ,  leur  refuge  dans  les  places  fortes  de  ces  provinces,  à 
Landrecies,  au  Quesuoy,  àDouay,  à  Valenciennes,  à  Lille,  etc. 
La  Grande-Chartreuse  avait  le  sien  à  Grenoble,  comme  les 
dames  de  Ilemiréinont  avaient  le  leur  à  Nancy. 

Personne  n'a  fait  le  voyage  d'Italie  sans  avoir  vérifié  avec 
admiration  et  attendrissement  les  secours  de  tous  genres  que  les 
voyageurs  de  toutes  les  conditions  trouvent  dans  la  sollicitude 
des  bons  religieux  du  Mont-Saiul-Bernard  et  du  Mont-Cenis. 
11  faut  considérer  leurs  maisons  comme  les  métropoles  des 
hospices  ,  parce  qu  il  n'en  existe  pas  de  plus  dignes  de  ce  nom, 
ni  qui  l'honorent  davantage.  Leurs  chiens  intelligens  et  fidèles, 
si  bien  exercés  par  eux  à  la  recherche  des  voyageurs  fourvoyés 
dans  les  neiges,  ne  sont- ils  pas,  comme  l'a  si  judicieusement 
dit  un  philosophe  anglais  ,  la  satire  vivante  de  ces  Cerbères  qui 
semblent  ne  veiller  a  la  porte  des  hôpitaux  que  pour  opposer 
des  difficultés  au  malheureux  qui  vient  y  implorer  assistance? 

Dans  quelques  paroisses  de  Paris ,  des  curés  bienfaisans  appe- 
laient hospice  la  maison  de  charité  qu'ils  avaient  formée  pour 
distribuer  à  leurs  pauvres  ,  soit  en  médicamens,  soit  en  alimens, 
des  secours  momentanés,  socours  propres  à  prévenir,  pour 
plusieurs,  la  nécessité  de  recourir  aux  grands  hôpitaux,  et  d'y 
changer  quelquefois  en  une  maladie  grave,  une  indisposition 
qui,  abandonnée  aux  soins  delà  nature,  n'est  souvent  que  pas- 
sagère. Ces  maisons  pastorales  lurent  le  prélude  des  dispensaires 
que  nous  avons  adoptés  un  peu  tard ,  quoique  l'Angleterre  nous 
en  eût  fourni  depuis  longtemps  le  modèle. 

Madame  iNecker  contribua  plus  précisément  à  accréditer  la 
substitution  du  mot  impropre  d'hospice  à  celui  d'hôpital.  Dans 
l'établissement  dû  à  sa  générosité,  ou  n'admettait,  et  ce  n'était 
pas  encore  sans  restrictions ,  que  des  malades  à  traiter.  C'était 
donc,  ainsi  qu'il  l'est  encore  aujourd'hui,  un  véritable  hôpital. 
Le  titre  d'hospice  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  lieu  destiné  à 
recevoir,  nourrir  et  entretenir  des  personnes  en  santé,  ou  seu- 
lement valétudinaires,  parce  que  les  bonues  pratiques  d'hygiène, 
lorsqu'elles  sont  bien  observées,  suffisent  a  celles-ci. 

Madame  Necker  ne  pouvait  rien  faire  ou  dire  qui  ressemblât 
à  ce  qu'on  avait  dit  ou  fait  en  France ,  et  même  à  Genève.  Elle 
rédigea  soigneusement  les  statuts  de  son  établissement,  et ,  pour 
que  le  cachet  de  famille  ne  manquât  à  aucune  de  ses  bonnes 
œuvres,  les  comptée  rendus  de  l'hospice  durent  figurer  dans  les 
annales  de  la  piété  comme  l'avaient  lait  ceux  du  directeur-gé -, 
néral  dans  l'ordre  des  finances  de  l'Etat.  11  faut  encore  applau- 
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dit  aux  intentions  sévères  qui  voulurent  r impression  »  1  •  -  ces  di 

tails  :  mais,  sous  prétexte  d  'imiter  «m  modèle  imposant,  <"m 
bien  depuis  ne  nous  a-t-on  pas  donné  de  vrais  comptes  de  mé 
nage  que  le  public  ne  pouvait  vérifier!  Et,  surtout,  quel  luxe, 
de  typographie  dans  ces  grandioses  tableaux  d'arithmétique  sous 
le  nom  de  comptabilité  !  l?ableaUi  utiles  seulement  a  ceux  qui 
les  tracent,  et  dont  la  dépense  serait  bien  plus  heureusement 
appliqu  e  à  l'amélioration  «lu  sort  dis  pauvres  malades. 

Quoi  qu'il  en  soit,  m  cette  époque  où  La  mélancolie,  qui  ne 
se  laissait  pas  surprendre  sans  ses  attraits  particuliers,  la  sensi- 
bilité exaltée ,  et  par  dessus  tout  une  bienfaisance  active  et  tout 
it  faii  louable,  comptèrent  dans  la  soeieie  un  si  grand  nombre 
de  cèles  prosélytes,  on  ne  créa  plus  que  des  hospices.  En  vertu 
des  lois  de  l'imitation  ,  auxquelles  on  obéissait  alors  plus  stric- 
temenl  que  ne  l'avaient  jamais  l'ait  ces  écrivains  que  le  poète 
appelle  sûrvum pecus,  la  Fiance,  régénérée  jusque  dans  la  plus 
mince  bourgade,  abjura  ses  hôpitaux  et  6es  hôtels-dieu.  Elle 
ne  voulut  plus  reconnaître  que  des  hospices  tous  civils  et  tous 
militaires  (en  même  temps).  La  parenthèse  suffit,  son  com- 
mentaire pourrait  être  considéré  comme  une  satire.  Saint  lloch 
el  saint  Lazare  furent  cruellement  évinces  de  leur  antique  pos- 
session de  patronage  en  faveur  de  Brutus  (on  ne  nous  a  jamais 
dit  lequel),  de  Mu  lins  Sccvola  et  de  bien  d'autres,  que  par  pu- 
deur je  ne  rappellerai  pas.  Et  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  lui-même 
fut  longtemps  obligé  de  souscrire  a  sa  métamorphose,  sous  le 
titre  de  grand  hospice  de  l'humanité,  comme  si  celle  vertu  eût 
été  inconnue  ou  étrangère  à  saint  Landry,  lorsque  ce  généreux 
prélat  posait ,  eu  l'an  800,  la  première  pierre  de  l'Hôtel-Dieu 
qu'il  érigea  à  ses  frais. 

En  bonne  règle,  la  dénomination  d'hospice  peut  et  doit  être 
conservée  pour  les  petits  établissemens  de  paroisse  ,  à  portée  des 
dispensaires.  Elle  conviendrait  encore  aux  grandes  maison- 
telles  que  Bicètre  (qu'on  ne  peut  plus  appeler  château)  et  la 
Salpètrière,  où  des  personne ■>  indigentes,  âgées  ou  infirmes, 
sont  entretenues  comme  pensionnaires ,  à  moins  qu'une  maladie 
décidée  ne  Les  fasse  passer  momentanément  aux  infirmeries  de 
ces  maisons  de  retraite. 

L'infirmerie  en  est  l'hôpital.  Elle  diffère  des  hôpitaux  pro- 
prement dits,  en  ce  qu'elle  est  exclusivement  réservée  pour  les 
malades  de  la  maison  à  laquelle  elle  appartient.  11  sera  parlé 
ailleurs  des  infirmeries  régimentaires. 

Infirmeries  clans  les  communautés  et  dans  les  hospices. 
Ge  nom  d'infirmerie  était  depuis  longtemps  consacré  dans  les 
communautés  religieuses,  dans  les  collèges,  les  écoles  militaires 
el  les  pensionnats.  Il  l'était  h  l'hôtel  royal  des  Invalide^  depuis  ;a 
fondation,  ainsi  qu'il  l'avait  été  antérieurement  à  Versailles 
pour  la  maison  militaire  du  Roi  et  pour,  la  maison  domestique 
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de  S.  M.  Il  en  était  de  même  à  Saint-Germain,  h  Fontaine- 
bleau, à  Compiègne,  dans  taules  les  résidences  royales.  Le  bon 
roi  Stanislas  avait  adopté  cet  usage  à  Lunévilieei  aCommercy. 
Les  prisons  d'Etat ,  les  renfermeries  ci  maisons  de  force  avaient 

leurs  infirmeries  ,  ainsi  que  les  grandes  prisons  et  maisons  de 
correction  onl  encore  aujourd'hui  les  leurs. 

L'infirmerie,  comme  partie  accessoire,  mais  nécessaire  du 
service  administratif,  esl  alors  comprise  sous  le  titre  complélif 
de  L'établissement  entier;  on  dit  :  les  Invalides,  la  Salpètrièrr, 
Bicètre,  Marévisse,  etc. 

On  a  connu  autrefois  une  exception.  A  Saint-Venant  en  Ar- 
tois ,  l'hôpital  militaire,  confie  à  des  franciscains  du  tiers-ordre, 
comprenait  la  maison  de  correction  dirigée  aussi  par  ces  moines  ; 
et,  de  nos  jours,  le  collège  de  Montai gu,  converti  en  prison, 
lorsqu'il  en  fallait  tant,  a  pris,  depuis  quelques  années,  le  nom 
et  l'exercice  d'hôpital  militaire,  quoique  une  assez  forle  partie 
de  l'enceinte  de  cet  ancien  collège  de  la  ci-devant  université, 
soil  encore  une  prison,  à  la  vérité  militaire. 

Dans  un  établissement  mixte,  ou  plulol  double,  qui  compte 
a  la  fois  un  hospice  et  un  hôpital ,  sous  le  nom  d'infirmerie,  l'art 
et  le  devoir  d'une  bonne  administration  est  de  parvenir,  par  la 
tenue  et  le  régime  de  l'hospice,  à  ce  que  très-peu  de  personnes 
soient  obligées  d'y  quitter  leur  place,  pour  en  occuper  une  à 
l'infirmerie.  Il  n'est  pas  moins  important  de  ne  permettre  la 
sortie  de  l'infirmerie  qu'à  ceux  dont  la  convalescence  est  pro- 
noncée assez  solidement  pour  les  mettre  à  l'abri  de  toute  crauile 
de  récidive. 

Les  infirmeries,  et  surtout  celles  des  maisons  monastiques, 
furent  désignées  en  lalin  sous  Je  nom  de  valeiudinarium .  Ce 
mot  ne  se  trouve  pas  plus  dans  Celse  que  nosocomium.  Vi- 
truve  ,  l'architecte  d'Auguste ,  n'a  fait  aucun  usage  du  mot  va- 
leiudinarium ,  mais  il  est  très- fréquemment  employé  par  Co- 
lumelle,  qui  vécut  dans  le  commencement  du  premier  siècle  , 
lorsque  la  latinité  était  encore  digue  de  celui  d'Auguste.  Vairon 
et  ceux  qui  ont  écrit  de  re  rustied,  toujours  d'après  Columclle , 
sa  servent  de  ce  nom  pour  désigner  non-seulement  le  quartier 
de  la  ferme  où  les  ouvriers  ,  les  serviteurs  et  les  esclaves  du 
maît-e  étaient  traités  en  maladie,  mais  encore  pour  les  étables 
où  se  pratiquait  la  médecine  vétérinaire,  ainsi  qu'on  le  fait  a 
l'école  royale  d'Alforl. 

Infirmeries  de  Columelle.  Waletudiharia.  Considérons  la 
grande  maison  des  champs  d'un  riche  propriétaire ,  comme  un 
hospice  où  travaillent  des  gens  en  santé  ;  el  le  quaitier  séparé 
où  l'on  s'occupe  à  la  rendre  à  ceux  qui  l'ont  perdue,  comme 
une  infirmerie.  C'est  le  valeiudinarium  de  Columclle.  La  sur- 
veillance que  ce  patriarche  éclairé  de  l'agriculture  impose  au 
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chef  de  famille  ,  est ,  dans  sa  belle  simplicité ,  d'un  intérêt  si 
majeur,  si  directemenl  relatif  à  l' objet  actuellement  sous  les 
\in\  du  lecteur,  qu'il  ne  peul  me  Bavoir  mauvais  gré  de  lui 
faire  partager  la  jouissance  que  m'a  procurée  ce  beau  passage 
Ou  jugera  m  la  recommandation  de  Columelle  ne  peut  pas  être 
transmise  à  tous  !«••,  directeurs  d'hospices  ,  | >« »m  leui  servir  tl « 
leçon  et  de  i  ègle  de  conduite, 

Columelle  veut  crue  toril  grand-maître  <1<-  maison  be  croie 
avoir  terminé  sa  journée  et  n'ait  le  droit  au  repos  dont  il  a 
besoin,  --'il  ne  s  est  assuré,  pat  (uî-mémë,  de  la  santé  <!<•  cha- 
•  un  de  i'«mi\  qui  la  composent ,  et  s'il  n'a  reconnu  les  a<  i  idei 
qui  exigeraient  d'envoyei  quelqu'un  à  l'infirmerie. 

J'um  verb  {pûtcryamilids  )  nec  in  domicilia  suo  statim 
delitescat ;  sed  agat  cujusaue  maùoimam  curant)  sivè  quis 
(  quod  accidit  plerumquè  souciants  in  opère  ,  notant  cèpe 
rit ,  ad.hibeatjbth.enta  :  sivé  aher  languidior  est ,  in  valètudi- 
iiaiimu  confêsttm  dêdacdt,  et  convènièntèm  eicàitetarh  cu- 
rationerh  adhiberi  fubeat.  Eorum  veto  qui  rectè  vàlebuni 
non  minus  ait  ratio  ,  ut  cibus  et  potus  sine  fraude  à  cellaru, 
prœbeantur  (Cohun. ,  I.  xi ,  cap.  i  ). 

Ainsi  le  directeur  d'un  hospice  ne  se  bornera  pas  à  recon- 
naître chaque  jour  par  lui-même,  et  non  par  des  rapports  , 
l'état  île  ceux  qui  sont  confies  à  ses  soins,  il  s'assurera  avec  la 
même  sollicitude  de  la  qualité  des  alimens  ,  de  celle  des  bois- 
sons dont  toute  fraude  doit  être  bannie  ;  enfin  des  divers  objets 
de  consommation  et  de  fournitures  qui,  tous,  influent  sur  la 
santé.  11  portera  l'œil  du  maître  sur  la  manière  dont  chacun 
des  sous-ordres  s'acquitte  de  l'ensemble  et  du  détail  de  ses 
fonctions. 

Encore  un  mot  sur  valetudincirium.  L'autorité   de    Coin 
meflc  est  certainement  d'un  grand  poids  pour  accréditer  cette 
locution  dans  le  sens  qu'il  lui  donne.   Cependant  raleludo  et 
valere,  qui  en  est  la  racine,  sont  tellement  équivoques,  qu'ii 
n'est  pas  un  classique  qui  n'ajoute  à  l'un  et  à  l'autre  ce  qui 
est   nécessaire  pour  ii\er  le  sens  dans  lequel  il  l'entend.    Quo- 
modo  vales  ?  était  à  lipinc  la  parole  de  prévenance  et  la  ques 
lion  de  politesse  correspondante  au   comment  vous  portez- 
vous  ?  des  Français.  C'est  l'adverbe  de  la  réponse  qui  annonce 
l'état  de  bonne  santé  ou  celui  d'indisposition.  Cicéron  lève  tou- 
jours l'incertitude  par  l'adjectif  ou  par   l'adverbe.   Dans  ses 
Lettres  familières  1  le  retour  de  ces  exemples  est  irès-fréqueut  ; 
valetudo   bona  ,   dit-il   à  Atticus  ,  jucundior  post  morbum 
Mais  Celse,  dont  la  garantie  grammaticale  ,  en  ce  qui  conceni'- 
la  santé,  est  préférable  a  toute  autre,  attache  à  ce  mol  le  vrai 
caraclète  de  l'équivoque,  lorsqu'il  dit,  avec  sa  précision  ac- 
coutumée :  cavendum  ne,  in  secundd  valctudine .  adverse 
prtfsidia  consuman(nr  (lib.  i }  cap.  i  ' 
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Cependant  l'équivoque  mètne  de  valetudo  devient  an  motif 
de  ne  [tas  cheiclier  pour  l'infirmerie  d'autre  dénomination  que 
valetudinarium.  Celui  qui  y  est  envoyé  quille  sa  place  ordi- 
naire de  santé  ,  loi>que  celle-ci  est  altérée  ,  pour  en  occuper 
une  dans  le  lieu  où  l'on  cherchera  à  la  rétablir.  Ut  secundo: 
valetudini  mulet  advenam....  ut  ex  adversâ  valetudine  fiât 
secunda. 

Bornons  ici,  il  en  est  temps,  ces  détails  sans  doute  trop  longs 
pour  beaucoup  de  lecteurs,  mais  nécessaires  à  ceux  de  qui  il 
fallait  tâcher  d'être  entendu.  C'est  en  faveur  de  ceux-ci  qu'on 
ajoute  la  récapitulation  des  divers  noms  employés  en  français 
et  dans  les  principales  langues  de  l'Europe  pour  les  divers 
genres  d'hôpitaux  et  d'établissemens  hospitaliers. 

A  dessein  de  ménager  plus  d'espace  aux  collaborateurs  dé 
ce  Diclionaire  qui  sont  en  possession  de  l'accréditer  par  des 
pages  plus  essentielles,  je  m'abstiendrai  dans  cette  nomencla- 
ture, des  mots  déjà  forgés  en  grec  ou  qui  pourraient  l'être  avec 
de  semblables  données  dont  les  combinaisons  iraient  à  l'infini. 
Je  me  contenterai  du  mot  latin  fait  avec  ce  même  grec  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  diffère  presque  du  premier  que  par  le  carac- 
tère des  lettres  et  la  désinence  ou  terminaison  relative  à  l'idiome 
de  la  langue  latine. 

application  des  racines  grecques  et  latines  à  la  dénomina- 
tion des  divers  e'tablissemens  hospitaliers.  Les  quatre  mots 
grecs  principaux  dont  se  forment  ces  dénominations  composées, 
sont  V970Ç ,  morbus,  maladie;  Koy.eiv,  curare,  prendre  soin, 
traiter;  &iyj>p.<i.i ,  recipere ,  recevoir,  accueillir;  Tf>s$£iv,  alere , 
nourrir. 

Nosocomium  est  strictement  l'hôpital  où  l'on  traite  des  ma- 
lades ;  nosodochium  le  lieu  où  l'on  reçoit  des  malades,  sans 
doule  pour  les  traiter.  C'est  pour  cela  que  le  Thésaurus  de 
Hubert  Etienne  renvoie  de  l'un  de  ces  mots  h  l'autre.  11  est 
évident  néanmoins  que  nosodochium  suppose  un  sous-entendu  , 
el  que  nosocomium  ,  qui  n'en  a  pas  besoin  ,  est  préférable.  No- 
sotrophium  n'a  pu  être  employé  au  même  usage  que  par  une 
inad\erlence  qui  prêterait  au  ridicule;  non  pas  que  l'affaire 
diététique  ne  soit  une  des  plus  essentielles  dans  le  service  des 
hôpitaux,  mais  ils  ne  sont  p;is  établis  pour  nourrir  la  maladie; 
et  nosotrophia  ne  signifierait  pas  autre  chose.  TpoÇM  doit  être 
exclusivement  réservé  pour  les  hospices,  et  concourir  à  la  for- 
mation des  noms  qui  conviennent  à  chacun  d  eux. 

Nosocomium  peut  être  commun  à  l'hôpital  cl  à  lliôlel-dicu  , 
puisqu'on  français  ceux-ci  se  prennent  indifféremment  dans'  la 
même  acception. 

L'hôpital  général  qui  comprend  ,  dans  des  quartiers  séparés, 
des  salies  pour  les  malades  de  l'un  el  de  l'autre  sexe,  d'autres 
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poui  les  orphelins  el  les  enfans-trouvés ,  pour  les  vieillards  el 
même  pour  les  incurables,  est  tout  à  la  lois  hospice e[  hôpital, 
hospitium    et  nosocomium. 

Lu  français,  on  écrivait  autrefois hospital, el  il  est  bien  pro- 
bable qu'antérieurement  '>n  avait  prononcé  le  mol  en  donnant 
à  Vs  loutesa  valeur.  Nous  sommes  1rs  Beuls,  en  Europe,  qui 
ayons  changé  l'orthographe  de  ce  mol  commun  a  toutes  les  lan- 
gue». En  cela,  nous  1  avons  éloigné  de  s< rigine.  El  qu'avons- 

11  mi-  gagné  en  surchargeant  Va  de  l'accent  circonflexe ,  qui  n'a 
rien  de  plus  agréable  a  la  Lecture,  ni  de  plus  expédilif  en 
éci i\ ani  ? 

Les  Italiens  disent  el  écrivent,  hospitale,  spéciale;  les  al- 
lemands, ein  siechen-haus,  spital,  les  Espagnols,  enfermeria, 
hospital,  posada  por  los  enjermos;  les  Belges  el  Flamands  9 
Us  Polonais  el  1<  s  Russes ,  spital;  les  Anglais,  an  hospital  or 
spital ,  infirmary  and azjrlum  ,  pour  quelques  hospices,  tels 
•  I u«-  ceux  des  enfans  de  matelots  de  la  marine  royale,  a  Green- 
a\  k  li  et  a  Chelsea. 

Ptocheium  ,  ptochodockium ,  ou  plutôt  ptochotrophium  , 
convient  aux  hospices  de  charité,  où  l'on  n'admet  que  des 
pau\  tes;  pœdotrophium  ,  à  ceux  pour  les  enfans;  orphanotro- 
phiuni .  à  ceux  pour  les  enfans-trouvés  el  pour  les  orphelins; 
gjnetrophium ,  pour  les  femmes  et  filles;  xenodochium ,  ou 
xenotnophium ,  pour  les  étrangers;  le  premier,  si  l'on  se  con- 
tente de  les  loger;  le  second ,  si  on  les  héberge  et  les  nourrit. 

L'hôpital  des  pauvres,  ptochocomium  ;  celui  des  blessés, 
traumatocomium ;  dis  vénériens ,  syphiVconiium ;  des  fous, 
mococomium  ;  des  galeux,  psorocomiurn  ;  des  pestiférés,  <Ve- 
moromium;  des  étrangers,  xenocomium ,  etc.,  etc. 

L'hôpital  militaire,  ou  1  i v e ,  ou  ambulant  à  l'armée,  est  no- 
socomium  castrense;  dans  les  places  fortes  de  l'intérieur  du 
royaume,  regiurn  militare  nosocomium.  De  même,  dans  le 
service  de  la  .narine  royale,  le  vaisseau  hôpital  est,  en  mer, 
natale  nosocomium  ;  les  hôpitaux  de  la  marine  à  terre,  comme 
Rocheforl  ,  I  oulon,  regiurn  nautonosocomium ,  a?//  nauma- 
chonosocomium. 

Il  faut  api  eler  les  hospices  des  vieillards  ,  gerodochia ,  et, 
lorsqu'ils  sont  nourris  cl  entretenus  dans  cette  retraite ,  gero- 
trophia.  La  constitution  de  Julien  donne  pour  définition  du 
gerocomium  :  locus  venerabilis  in  auo  pauperes ,  et  p copier 
senectutem  solaai ,  injirmi hommes  curaniur  {Constit.  n  ,  82, 
Ducange  ). 

J'ajoute  :  res  sacra  miser,  et  senectus  ipsa  morbus  est; 
et  c'est  a\cc  raison  qu'on  a  reproche'  à  Orderic  Vital  d'avoir 
<|i>nu.'  le  nom  d<-  crontucomium  à  un  hôpital  de  vieillards. 
Ce  savant  benedictm  du  neuvième  siècle  u\  ail  plus  étudié  les 
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matières  ecclésiastiques  que  les  théâtres  d'Athènes  et  de  Rome. 
Le»tpoiwof  oÇeiv  des  Nuées  d'Aristophanes,  qui  désigne  la  rouille 
rie  vétusté  et  de  dégradation,  le  radotage  du  temps  de  Saturne, 
ne  peut  et  ne  doit  être  appliqué  ni  aux  hospices,  ni  aux  hôpi- 
taux de  vieillards.  Qu'aucune  expression  àe  mépris  n'altère  la 
pureté  de  la  bienfaisance!  Environnons  toujours  d'égards,  et 
souvent  d'un  respect  mérité,  la  vieillesse  honnête  et  malheu- 
reuse. Que  furent  ces  hommes,  que  ne  peuvent-ils  pas  être  de 
nouveau  ?  A  quoi  sommes  nous  réservés  nous-mêmes  ?  Que  de 
chances  équivoques  de  crédit,  de  réputation,  de  fortune!  Ne 
perdons  jamais  de  vue  l'inscription  du  temple  de  Delphes  : 
Tvafôt  czctvlov. 

Les  hôpitaux  doivent-ils  être  maintenus  comme  néces- 
saires A  LA  CLASSE  INDIGENTE,  OU  SUPPRIMES  COMME  NUISIBLES 
A  SES  INTÉRÊTS. 

Dans  le  siècle  qui  a  immédiatement  précédé  le  temps  actuel, 
au  milieu  des  paradoxes  qui  pullulèrent  de  toutes  parts,  les 
ohjcts  sur  lesquels  la  prudence  ne  permit  pas  de  s'expliquer 
d'une  manière  positive  et  tranchante,  furent,  non  pas  laissés, 
mais  soigneusement  érigés  en  problêmes.  Celui  qui  concernait 
les  hôpitaux,  et  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  reproduire  ici, 
fut  solennellement  établi  dans  l'intérêt  du  pauvre  malade,  en- 
suite dans  celui  de  la  société  entière,  enfin  dans  l'intérêt  de  ceux 
auxquels,  dans  chaque  Etat,  appartient  la  puissance  souve- 
raine. On  demanda  sérieusement  si  les  hôpitaux  étaient  com- 
patibles avec  la  dignité  d'un  gouvernement  sage,  ferme  et  pré- 
voyant? 

Sous  le  manteau  de  la  philosophie,  sous  le  manteau  de  l'hu- 
manité, plus  respectable  encore,  avaient  long-temps  circulé, 
dans  les  écrits  et  dans  les  sociétés,  des  principes  et  des  insinua- 
tions qui  semblaient  fournir  de  grandes  données  pour  la  solu- 
tion du  problême.  Jusque  là  ,  toute  la  question  s'était  bornée  à 
de  vagues  hypothèses  et  à  quelques  discussions  abstraites  ,  lors- 
que la  révolution  vint  terminer  le  procès  qui  n'avait  pas  encore 
été  instruit.  Elle  comprit  les  biens  des  hôpitaux  dans  le  nombre 
de  ceux  qu'elle  s'adjugea  par  droit  de  conquête. 

Eu  admettant  qu  il  y  eût  quelques  abus  dans  le  régime  des 
hôpitaux,  je  dis  mieux,  et  sans  craindre  d'élargir  la  marge  de 
mes  concessions,  en  avouant  franchement  qu'il  y  en  avait  et 
peut-être  beaucoup,  comparons  les  ressources  que  ces  établis - 
seinens  offraient  à  l'immense  multitude  des  malheureux,  avec 
les  horreurs  du  dénûmenl  qui ,  depuis  la  subversion  de  ces 
refuges,  ont  atteint  jusqu'à  des  classes  qui  autrefois  n'eussent 
jamais  été  exposées  au  besoin  d'y  recourir,  et  nous  aurons  la 
triste  et  trop  completle  solution  du  problême.  Elle  est  pronon- 
cée irrévocablement  par  !•"  Calâlé  expérience  crui  a  frappé  nos. 


il  or 

yeni  cl  afflige  nos  cœurs.  Considérons  cette  expérien m  nu: 

l.i  véritable  pierre  de  touche  qui  apprécie  et  qui  fixe  a  •><  >u  juste 
itoi  la  monnaie  des  systèmes  les  plusséduisans. 

Opinion  de  Montesquieu.  Il  esl  difficile  d'agilei  la  question 
préliminaire , /nui  il  des  hdpitaux?wu  se  rappelei  le  passage 
de  Chardin  dans  son  S  oyage  de  Perse,  «  ité  par  Montesquieu  : 
■  kurenfl  /.<!>,  à  qui  l'on  demandail  pourquoi  il  ne  bâtissait 
]>.i>  d'hôpitaux,  dit  Je  rendrai  mon  empire  .si  riche,  qu'il 
n'aura  pas  besoin  d'hôpitaux*  Il  aurait  fallu  dire,  ajoute  Mon- 
tesquieu :  je  commencerai  pai  rendre  mon  empire  riche,  et  je 
bâtirai  des  bôpitaux.  » 

L'auteur  <l«'  l'Esprit  des  lois  assure  ensuite  que  a  la  richesse 
(l'un  Etat  n'empêche  pas  que  l<s  hôpitaux  n'j  soient  mnv 
saires,  parce  que  les  richesses  supposent  beaucoup  d'industrie; 
que,  dans  un  si  grand  nombre  de  branches  de  commerce,  il 
n'est  pas  possible  qu'il  n'j  en  ait  toujours  quelqu'une  <jui 
souffre,  il  que  par  conséquent  les  ouvriers  ne  soient  dans  an 
besoin  momentané*  C'est  pour  lors  que  l'Etat  a  besoin  d'appoi  - 
ter  um  prompt  secours,  soit  pour  empêcher  I»'  peuple  de  souf- 
frir, soit  pour  éviter  qu'il  ne  se  révolte.  C'est  dans  ce  cas  qu'il 
laut  des  hôpitaux.  » 

Je  m'arrête  un  instant  au  second  de  ces  motifs.  Sans  doute  , 
il  eût  été  plus  sage  de  l'énoncer  d'une  manière  moins  laconique; 
partout,  mais  en  France  surtout,  c'est  bien  évidemment  au 
premier  des  motifs  ,  à  l'humanité  ,  que  furent  dus  les  hôpitaux. 
Mais  ;i  mesure  que  ce  qu'on  a  nommé  civilisation  a  plus  con- 
tribué à  diminuer  qu'à  augmenter  le  sentiment  de  pitié,  l'iu- 
tervention  de  la  politique  est  devenue  nécessaire,  et  les  gouver- 
i  émeus  ont  dû  prendre  part  aux  hôpitaux.  Je  trouve  un  exemple 
baillant  de  cette  nécessité  dans  le  sommaire  historique  qui  pré- 
cède l'édit  par  lequel  Louis  XIV  établit  ,  en  i656,  l'hôpilal- 
général  de  Paris.  11  est  dit  positivement  qu'à  celte  époque , 
«  plus  de  quatre  mille  pauvres,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
beaucoup  de  voleurs  et  d'assassins,  menaçaient  de  la  manière 
la  plus  alarmante  la  tranquillité  de  la  capitale.  »  Montesquieu 
eût  pu  dire  que  le  parti  de  les  réunir  avait  été  concerté  par  les 
soins  des  personnages  les  plus  éminens  en  dignités  et  en  vertus  , 
le  premier  président  Bellièvre,  Saint-Vincent  de  Paule,  le  doc- 
leur  Abelly  ;  que  le  cardinal  Mazaiin  y  apporta,  non-seule- 
ment l'autorité  du  ministère  ,  mais  le  bon  exemple  d'une  do- 
nation qui  excéda  cinquante  mille  écus.  Une  dame  qui  ne  vou- 
lut pas  être  connue,  cent  mille  francs.  Ces  actes  d  une  saine 
politique  eureut  autant  de  succès  pour  la  sûreté  et  la  trmiquil-* 
li lé  des  habilans  de  Paris,  que  d'avantages  pour  ces  vagabonds 
i  •ux-ini'iiics;  car  l'édit  substituait  en  leur  faveur,  à  la  perspec- 
tive de  la  prison  ou  de  l'échahVid.  le  dviyic  )e.  1<*  vOterm-u' 
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une  subsistance  assurée,  et  les  moyens  de  revenir  à  de  meilleurs 

sentimens. 

<c  Mais  quand  la  nation  est  pauvre,  continue  Montesquieu  , 
la  pauvreté  particulière  est  la  pauvreté  et  la  misère  générale. 
Tous  les  hôpitaux  du  monde  ne  sauraient  guérir  celte  pauvreté 
particulière;  au  contraire,  l'esprit  de  paresse  qu'ils  inspirent 
augmente  la  pauvreté  générale  ,  et  par  conséquent  la  particu- 
lière. »  (  Esprit  des  lois ,  liv.  xxm,  ch.  29  ). 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  argument  destiné  à  prouver 
l'inutilité  des  hôpitaux,  la  où  la  misère  les  exige  le  plus  impé- 
rieusement; et  leur  nécessité,  là  où  la  richesse  pourrait  certai- 
nement en  dispenser.  Cependant  ,  selon  l'auteur,  la  richesse 
vient  de  l'industrie,  et  c'est  la  richesse  seule  à  laquelle  il  ac- 
corde le  privilège  d'ériger  des  hôpitaux ,  parce  qu'il  est  impos- 
sible que  les  ouvriers  n'en  éprouvent  pas  le  besoin ,  tandis  que 
ces  mêmes  hôpitaux  seraient  pernicieux  à  un  peuple  pauvre , 
en  ce  qu'ils  favoriseraient  sa  paresse,  et  ne  lui  permettraient 
pas  l'industrie  qui  produit  la  richesse,  et  donne  à  cette  même 
richesse  le  droit  de  bâtir  des  hôpitaux,  droit  interdit  au  peuple 
pauvre,  afin  que  les  secours  qu'il  trouverait  dans  les  hôpitaux 
ne  l'empêchent  pas  de  devenir  riche. 

Et  les  exemples  que  l'auteur  invoque  à  l'appui  de  ce  singu- 
lier raisonnement,  sont  marqués  du  même  caractère  de  consé- 
quence. C'est,  selon  lui,  en  détruisant  les  abbayes  où  les  gen- 
tils-hommes {fox-huniers  )  trouvaient  l'abondance  et  l'hospila  • 
lité,  en  supprimant  les  hôpitaux  où  les  pauvres  étaient  traités 
dans  leurs  maladies,  qu'Henri  VIII  aurait  créé  en  Angleterre 
l'industrie,  le  commerce  et  la  prospérité;  tandis  qu'à  Rome, 
pour  me  servir  de  l'expression  même  de  Montesquieu,  ce  le» 
hôpitaux  mettent  tout  le  monde  à  son  aise,  excepté  ceux  qui 
ont  de  l'industrie  ,  qui  cultivent  les  arts  et  les  terres  ,  et  qui  font 
le  commerce.   » 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'Henri  VIII,  en  se  séparant  de 
la  communion  romaine ,  et  se  déclarant  le  chef  visible  de 
l'église  anglicane,  ait  posé  les  fondemens  de  la  prospérité  ua- 
tiouale.  Il  en  est  résulté  seulement,  en  faveur  des  pauvres  dont 
le  nombre  s'accroît  chaque  jour  chez  cette  nation,  cependant 
très-industrieuse  et  très-commerçante,  que  les  particuliers  ont 
été  obligés  de  subvenir  à  des  besoins  qui  ne  trouvaient  plus  la 
même  ressource  dans  les  anciennes  fondations  ecclésiastiques  , 
ni  dans  les  abondantes  aumônes  des  monastères.  On  sait  que 
les  souscriptions  de  bienfaisance  ne  sont .  en  aucune  partie  de 
l'Europe,  plus  multipliées  ni  dirigées  avec  plus  d'intelligence 
que  dans  les  Etals  britanniques.  Toutes  les  paroisses  y  sont 
taxées  pour  leurs  pauvres;  mais  depuis  Henri  VTII,  le  nombre 
de  ceus-ci  est  décuple.  Il  en  es.t  de  même  des  hôpitaux  ;  ceux 
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qui  sont  dut  a  des  souscriptions  particulières  excèdent  de  beau- 
coup ceux  dont  les  fondations  ont  été,  ou  restaurées,  ou  ré 
tahlies  par  le  gouvernement,  el  à  plus  forte  raison,  le  nombre 
de  ceux  qu'atteignit,  vers  le  milieu  du  i(>u  siècle,  l'injustice 
d'Henri  \  111. 

Peut-uu  méconnaître  une  excessive  exagération  dans  la  pein- 
ture  oue  fail  Montesquieu  de  l'aisance  prétendue  que.  les  hô- 
pitaux donnent  aux  Utineans  d'Italie,  où  L'homme  industrieux 
ci  actif  serait  le  seul  qui  fût  condamné  à  l'indigence?  Quel  mo- 
tif pourrait  dune  exciter  celui-ci  au  travail?  Ccitts,  d'après 
eeite  théorie,  Aureng-Zeb,  en  imitant  les  papes  el  les  cardi- 
naux ,  aurait  conçu  une  idée  bien  plus  favorable  a  son  peuple, 
«pie  celle  que  lui  attribue  Chardin.  En  débutant  par  bâtir  des 

hôpitaux  ,  il  eût  enrichi  tou>  ses  mi j i-t •>  ;  ils  n'auiaii  ni  eu  besoin 
m  de  s'industl  ier  pour  vi\  le  ,  ni  de  cultix  et  les  ai  (s  <l  les  tei  res  , 
dans  ses  Etats ,  tout  aurait  été  en  hôpitaux  ,  et  rien  qu'en  hôpi- 
taux ,  et  conséquemment  tout  en  prospérité,  sans  peine  quel- 
conque, sans  besoin  d'aucune  sorte  de  labeur. 

L'Esprit  des  lois  ne  veut,  pour  les  ouvriers,  que  des  secours 
passagers  ;  mais  pour  que  dans  le  voyage  des  besoins  el  des 
accideus,  qui  est  pour  tant  d'hommes  celui  de  leur  vie  en- 
tière ,  chacun  des  voyageurs  les  trouve  ,  ces  secours,  il  faut 
qu'ils  préexistent,  et  que  le  lieu  où  il  les  cherchera  en  soit 
toujours  pourvu.  L'hôtellerie,  l'auberge  publique  doit  être  ap- 
provisionnée pour  toute  occiuence;  vingt  voyageurs  la  consi- 
déreront comme  discréditée,  s'il  en  est  un  seul  qui  ait  à  se 
plaindre  d'y  être  descendu  en  vain.  L'hôpital ,  c'est  l'hôtellerie 
du  pauvre;  la  prévoyance  doit  l'avoir  pourvue  de  tout  ce  qui 
peut  devenir  l'objet  de  ses  besoins. 

Le  chapitre  de  Montesquieu  sur  les  hôpitaux  est  peut  être  le 
seul  exemple  qu'ait  donné  cet  illustre  écrivain  du  quandàque 
dormitat ,  auquel  le  grand  Homère  lui-même  n'a  pus  eu  le 
privilège  de  se  soustraire. 

F~eriim  opere  in  longofas  est  olrepere  somnum. 

Réfutation  du  système  des  premiers  ency  clope'distes.  Adap- 
terait-on cette  excuse  à  l'article  hôpital  de  l'Encyclopédie,  ni 
à  aucun  des  articles  qui  se  rapportent  aux  établissemens  de  bien- 
faisance, pour  peu  qu'ils  se  rattachent,  de  près  ou  de  loin,  à 
quelque  tangente  religieuse  ?  On  s'y  récrie  constamment  contre 
quelque  espèce  de  fondation  que  ce  puisse  être...  «  Les  fonda- 
teurs sont  si  iguoraus  ,  si  peu  capables  de  prévoir  les  change- 
mens  que  d'autres  temps  et  d'autres  mœurs  exigeront  dans  les 
mesures  qu'ils  prennent!...  Les  climats  eux-mêmes  sont  sujets 
ù  dxs  variations....  Les  guerres  de  la  Palestine  donnèrent  lieu  à 
des  londations  sans  nombre  qui  survivent  aux  besoins....  Alors 
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elles  deviennent  nuisibles  avant  qu'on  ait  soupçonné  qu'elles 
sont  inutiles.  Ensuite,  l'unique  et  véritable  motif  de  toutes  cei 
fondations  n'est,  le  plus  souvent,  que  la  vanité  du  fondateur...» 
Conclusion  générale  :  il  n'en  faut  plus. 

Les  encyclopédistes  ne  se  dissimulent  pas  néanmoins  que  la 
préalable  de  la  suppression  de  tous  les  abus  hospitaliers,  tels  qui; 
la  négligence,  la  dureté,  les  vols,  les  spoliations  d'hoiries,  les 
morts  accélérées  ou  produites  par  toutes  les  voies  possibles  de 
l'iniquité  ,  le  cynisme  lui-même  aux  prises  avec  la  mort  sur  un 
théâtre  qui  leur  est  commun...  (  la  plume  se  refuse  à  des  suppo- 
sitions aussi  horribles  que  chimériques  )  ;  ils  ne  se  dissimulent, 
pas,  dis-je,  que  la  préalable  de  toutes  ces  suppressions  ne  doive 
être  la  suppression  de  la  pauvreté  et  de  la  misère. 

Avant  d'enseigner  gravement  aux  gouvernemens  la  mé- 
thode par  laquelle  ils  parviendront  à  n'avoir  plus  de  pau- 
vres, et  à  rendre  les  hôpitaux  absolument  inutiles,  l'Encyclo- 
pédie a  consigné  le  but  que  ses  auteurs  s'étaient  proposés,  et 
clie  l'a  fait  d'une  manière  pleine,  et  trop  naïve  peut-être  dans 
ce  vœu  qui  précède  les  grands  préceptes,  ce  Puissent  les  consi- 
dérations suivantes  concourir,  avec  l'esprit  philosophique  du 
siècle,  a  dégoûter  des  fondations  nouvelles,  et  à  détruire  uu 
reste  de  respect  superstitieux  pour  les  anciennes  !  » 

Quid  dignum  lanto  feret  hic  promissor  hialu! 

Toujours  du  travail  au  pauvre  !  c'est  la  proposition  bannale 
des  frondeurs  modernes;  mais,  grands  docteurs  que  vous  ète» 
dans  votre  opinion,  c'est  précisément  parce  que  tel  indigent 
n'a  pas  eu  la  force  de  continuer  son  travail  qu'il  tombe  ma- 
lade, l'autre  éprouve  le  même  malheur,  parce  que  n'ayant  pas 
trouvé  de  travail,  il  n'a  pu  se  nourrir,  et  que  ,  lorsque  vos  dé- 
lais très-méthodiques  lui  ont  permis  de  démontrer  qu'il  se 
meurt  de  faim,  le  secours  alimentaire  que  vous  lui  procurez  à 
l'agonie  ne  pourrait  plus  se  digérer,  ni  le  rappeler  à  la  vie. 

Cependant,  après  ces  déclamations,  l'Encyclopédie  convient 
que  sans  doute  il  faut  dss  hôpitaux  par-tout,  mais  qu'il  faut 
les  lier  par  une  correspondance  générale,  des  bureaux  et  des 
comptes  rendus  publics,  etc.  etc.  Ces  conditions  seront  à  exami- 
ner ailleurs.  11  suffit  ici  de  prendre  acte  de  l'aveu  :  Sans  doute 
il  faut  des  hôpitaux  par-tout.  11  est  vrai  que  si  les  encyclopé- 
distes persistent  à  ne  plus  vouloir  de  fondations,  ils  y  substi- 
tuent des  souscriptions  volontaires  à  la  manière  des  Anglais  ? 
mais  les  auteurs  ne  se  sont  pas  doutés  que  le  système  de  sous- 
cription particularise  toutes  les  bienfaisances  ,  au  lieu  de  les  gé- 
néraliser. 

Tenons-nous  en  à  l'aveu,  et  disons  :  s'il  faut  des  hôpitaux 
partout  { ce  que  nous  sommes  bien  loin  d'admettre),  au  moins 


Uni- 

I  il  .1,  montre  que  les  grandes  le«  ons  poui  tà<  bei  de  n"<  d 
plus  avoir  étaient  bien  gi  atuites. 

S'ils  pouvaient  reparaître  parmi  nous  ces  premiers  encyclo- 
pédistes qui  ae  voulaient  plus  d'hôpitaux  ,  |»,u<<  qu'au  moyen 
du  travail  et  de  l'industrie ,  ils  s'étaient  flattés  » t  ;i  1  .< > 1 1 1  toute 
misère,  quelle  ne  serait  pas  leur  surprise,  <>u  plutôt  de  quel 
scandale  n'auraient  -  ils  pas  <;t<'  offusqués  au  commencement 
d'avril  iS  i  -,  au  seul  aspect  de  la  brochure  intitulée  :  Des  avan- 
tages île'  la  tncnilit  îté  bien  réglée  dans  "économie  sociale  ? 

Les  avantages  de  La  mendicité! Certes,  \  <>ila  une  opinion 

bien  diamétralement  opposées  la  doctrine  de  l'Encyclopédie. 
Ce  a'esl  pas  qu'on  voulut  adopter  i<>us  les  principes,  ai  toutes 
aséquences  de  celui  qui  prêche  les  avantages  de  la  rnendi 
cité  avec  plus  de  chaleur  qu'au  temps  de  la  primitive  Eglise  ! 
tlais  ou  ne  peut  refuser  un  grand  intérêt  ?  cet  écrit;  c'est  ce 
qui  lui  a  valu  le  suffrage  de  l'un  de  nos  plus  forts  publicistcs. 

Des  travaux  du  comité  de  mendicité  de  l'assemblée  natio- 
nale. En  disant  que  la  révolution  ;i  tranche,  par  le  fait,  la 
question  des  hôpitaux,  avant  même  que  leur  procès  eût  été 
i m -> 1 1  uit ,  ii  Dieu  ne  plai>c  que  j'aie  *  oulu  '"•  connaître  le  mérite 
des  recherches  et  des  travaux  du  comité  de  mendicité  dç  rassem- 
blée nationale.  On  se  rappelle  qu'ils  lurent,  en  grande  partie, 
le  fruit  des  veilles  de  celui  qui  le  présidait,  homme  dont  les 
lumières  et  le  /.ele  sont  encore  aujourd'hui  le  plus  parfait  mo- 
dèle des  vrais  philanthropes. 

Sur  la  mendicité,  sur  les  hôpitaux,  sur  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  bienfaisance  éclairée,  il  ne  peut  rester  au  président  du  comit 
que  le  regret  d'avoir  inutilement  persévéré  dans  la  proposition 
du  bien,  et  de  n'avoir  pu,  en  définitif,  opposer  que  des  vertus 
au  torrent  de  la  dévastation.  C'est  à  la  délicatesse  de  M.  le  dur 
de  La  Rochefoucault- Liancourl  que  mon  respect  aurait  voulu 
épargner  ces  souvenirs. 

Je  m'abstiendrai  de  placer  ici  aucun  extrait  des  volumineux 
rapports  du  comité;  j'aime  mieux  y  substituer  ce  qu'en  a  écrit 
Arthur  Young,  parce  que  ses  idées  sont  absolument  relatives  ; 
la  question  présente. 

Des  paradoxes  de  sir  Arthur  Young  sur  les  hôpitaux.  A 
cette  époque  de  l'un  des  voyages  que  lit  en  France  ce  célèbre 
Anglais,  il  y  jouissait,  soit  à  Paris,  soit  aux  diverses  maisons 
<!<•  <  impagne  du  président  du  comité,  de  toutes  les  prévenances 
de  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Ainsi,  à  l'extrême  et  habi- 
tuelle curiosité  de  sir  Young,  se  joignait  l'intérêt  de  la  gloire 
de  sou  illustre  ami,  intérêt  de  cœur  et  de  confiance,  toujours 
subordonné,  dans  les  principes  d'une  philosophie  sévère,;*. 
l'amour  de  la  vérité mâgis  arnica  veritas. 

Je  puise   l'apologie  des   vues   du  comité,   dans  la    critique 
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même  que  s'en  esl  permis  le  philosophe  anglais.  Je  lui  accorde 
cette  préférence,  parce  que  personne  plus  que  lui  n'a  enchéri 
sur  les  paradoxes  de  ceux  qui  se  croient  d'autant  plus  les  amis 
de  l'humanité,  qu'ils  se  sont  déclarés  les  ennemis  les  plus  irré- 
conciliables des  hôpitaux. 

«  Ce  lut,  dit  sir  Young,  après  s'être  emparée  des  biens  du 
clergé,  que  rassemblée  nationale  forma  un  comité  chargé  de 
l'instruire  de  l'état  des  pauvres,  et  de  donner  son  avis  sur  les 
meilleurs  moyens  d'éteindre  la  mendicité  en  France. 

m  Dans  son  troisième  rapport,  l'idée  d'une  taxe  pour  les  pau- 
vres esl  examinée  et  rejelée  avec  beaucoup  de  sagesse.  l)ans 
le  quatrième,  l'exemple  de  la  taxe  anglaise  est  offert  comme 
une  importante  leçon  propre  à  détou-ner  d'une  dépense  mons- 
trueuse, dont  le  seul  effet  est  l'encouragement  à  la  fainéantise. 
«  C'est  la  plaie  politique  de  l'Angleterre,  plaie  dévorante, qu'il 
est  également  dangereux  pour  sa  tranquillité  et  son  bonheur 
de  détruire  ou  de  laisser  subsister.  » 

»  Si  le  comité  est  si  bien  instruit  des  maux  dus  au  système  an- 
glais, pourquoi  déclarer  aussi  le  droit  des  pauvres  comme  un 
des  premiers  devoirs  de  l'Etat,  et  y  appliquer  une  somme  an- 
nuelle de  cinquante  millions  ? 

;>  Mais  si  cinquante  millions  sont  un  devoir  sacré  ,  pourquoi 
pas  cent  ?  Et  si  la  nécessité  le  voulait,  pourquoi  pas  deux  cents  ? 
Nous  savons,  par  expérience,  que  plus  on  dépense  d'argent 
pour  les  pauvres,  et  de  la  manière  la  plus  humaine,  plus  on 
engendre  de  pauvres.  La  misère  augmente  en  proportion  de 
l'augmentation  des  taxes.  Je  suis  pleinement  convaincu  que 
les  pauvres  doivent  êtie  abandonnés  à  la  charité  privée,  comme 
en  Ecosse  ou  en  Irlande ,  où  cette  méthode  a  un  bien  meilleur 
effet  que  la  taxe  d'Angleterre.  » 

L'auteur  considère  le  soutien  des  pauvres  comme  l'un  des 
plus  grands  maux  auxquels  la  propriété  soit  exposée. 

«  La  plus  sage  distribution  d'argent  parmi  les  pauvres,  les 
fait  compter  sur  cette  distribution,  et  devient  conséquemment 
l'origine  du  mal  qu'elle  guérit. 

»  Par  la  même  raison ,  les  hôpitaux  bien  administres  sont 
également  nuisibles  ;  ils  produisent  les  mêmes  effets;  et  plus 
ces  effets  sont  diminues  par  une  administration  vicieuse  et 
cruelle,  plus  cela  est  utile  à  la  grande  masse  des  pauvres,  qui 
ne  sont  plus  tentés  de  compter  sur  de  pareilles  retraites,  où  ils 
rencontrent  ordinairement  la  misère,  le  désespoir  et  la  mort.» 

Après  avoir  fortement  inculpé  le  gouvernement  anglais  de 
s'occuper  de  choses  frivoles  ,  et  de  négliger  ce  mal  croissant,  sir 
Young  indiquait  les  proportions  effrayantes  de  l'accroissement 
de  la  taxe  pour  les  pauvres,  et  menaçait  la  France  du  même 
sort,  si  elle  avait  le  malheur  d'adopter  le  principe  anglais  de 
ergarder  comme  un  devoir  de  secourir  les  pauvres* 
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i   ,jn 'aienl  été  les  principes  •  iloi  f,  et  ce  qo<   li 

.  \ éoettiens  ajoutèrent  depuis  au*  prédictions  de  sîi  ^  oung  .  I] 
n'en  concluait  pas  moins  i  cinquante  million-  seront  lés  avant 
coureurs  Je  cent,  el  i"ih  deux  leSparcnâ  de  la  mendicité  ei  d< 
la  misère.  Ce  n'est  pas  l'Etal ,  mais  les  indrS  fctets  qui  y  ->.ui  te- 
nus  ;  cl  la  charité  privée  est  incontestablement  fa  meilleure  «le 
toutes,   > 

Cette  i  'mu -I  h- ion  i  entre  parfaitement  dans  V opinion  des  Avan- 
tages de  la  mendicité'  bien  téglét  dnns  fécOTlOIttfe  SOClàlB'. 

Les*  efforts  que  res  besoins  extraordinaires  des  classes  indi- 
gentes sollicitent  aujourd'hui  de  tous  les  gouverne/riens  de 
['Europe,  dans  une  année  de  pénurie,  justifieffl  bieû  peu  toutes 
«•«.•-  assertions.  Les  sacrifices  poulies  qui  ont  liea  en  France, 
les  tn'nio--i\  million-  sierhngs  que  la  i  aisse  de  !'<:<  hiqui<  i  prête 
m  Angleterre  [tour  des  1 1  .»\  aux,  et  les  -i\  millions  repartis,  en 
Irlande,  à  la  même  intention  ,  pté\  iennent  lé  mal  mieux  que  lu 
charité  privée  n'a  pu  parvenir,  en  Suisse  et  sm  les  confins  de 
la  principauté  de  Batre,  à  arrêter  les  enrayantes  émigrations 
qui  se  portent  dans  fe  Nouveau-Monde. 

La  manière  dont  sir  ¥oung  a  envisagé  les  hôpitaux  est  encore 
plu-  défavorable  en  ce  qui  concerne  ceux  d'enfan.-- trouvés,  et 
Cette  défaveur  s'étend  à  Cousîtes  soins  ei  établissemens  dé  bien- 
faisance dont  ces  malheureux  peuvent  être  l'objet.  Lorsqu'il 
en  sera  question  ,  je  ne  m'attacherai  pas  plus  à  réfuter  e0  cela 
le  philosophe  anglais,  que  je  ne  viens  de  le  faire  en  thèse  gé- 
nérale'. 11  est  des  paradoxes  qu'il  suliit  de  rapporter  Bdeleini  nt. 

Les  hôpitaux  et  bs  divers  genres  de  secours  en  Paveur  des 
pauvres,  oui  compte  beaucoup  d'autres  détracteur-.  Il  me  -erait 
impossible  de  le-  citer,  sans  expo-cr  le  lecteur  à  d'interminables 
"l  fatigantes  répétitions;  car  tous  ces  levle-  sont  tailles  -ur  Je 
même  patron  ,  lous  reposent  sur  le  même  argument  que  le  sys- 
tème de  sir  loUttg. 

Opinion  moiivce  de  M.Fodére'.  Cependant,  dans  une  ques- 
tion de  cette  nature,  le  Dicliona  re  des  Science-  médicales  uc 
pi  ut  se  dispenser  d'appeler  la  médecine  en  cause;  el  c'est  uue 
grande  impartialité  d'invoquer  le  suffrage  d'un  SàVant  profes- 
seur de  médecine  légale,  lorsqu' avant  d'occuper  la  chaire,  il 
-e-i  longtemps  distingué  dan-  le  .service  des  hôpitaux  civils  et 
dans  celui  îles  hôpitaux  militaires  des  armées  et  des  garnisons. 

M.  Fodéré,  dan-  !e  chapitre  important  et  très-dctaillé  que 
son; Traité  de  médecine  légale  aconsUcré  \\  l'hygiène  publique, 
Ce  que  la  sublime  idée  de  la  Convention  nationale  d'i  - 
tablir,  en  laveur  de-  pauvres,  des  secours  à  domicile  jusque 
dans  les  plu- petits  villages-,  »oit  encore  à  attendre  que  les  id<  i  s 
de  bien  public  aient  tait  de  plUs  grands  progrès  parmi  les  hom- 
mes., et  que  la  multitude  ail  acquis  assez' dé  lufiiiètes  pour 
21.  ^j 
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pouvoir  5e  conduire  seule  sans  se  nuire.  M.  Fodéré  n'hésite 
pas  de  conclure  qu'e/t  attendant ,  il  faut  continuer  d'avarir  re- 
cours aux  hôpitaux. 

Nous  présumons  qu'il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui,  sans 
recourir  même  aux  excellentes  preuves  que  donne  de  son  opi- 
nion M.  Fode'ré,  n'adopte  pleinement,  avec  nous,  la  sage  et 
prudente  conclusion  de  ce  professeur. 

AVANTAGES  QUI  RESULTENT,  POUR  LES  HOPITAUX,  DES  DIVERS 
SECOURS   DE  BIENFAISANCE     ÎNDETENDANS  DE  CES  ETABLISSEMENS. 

Nous  avons  considéré  les  hôpitaux  sous  le  poiut  de  vue  poli- 
tique, et  d'après  les  inégalités  de  condition  elde  fortune  qu'au- 
cun système,  quelque  subversif  qu'on  le  suppose,  ne  pourrait 
maintenir  longtemps  en  sens  inverse,  non  pas  de  la  force  phy- 
sique, mais  de  la  force  d'esprit  et  des  talens  naturels  ou  per- 
fectionnés par  l'éducation.  On  n'a  pu  méconnaître  l'énorme 
contradiction  dans  laquelle  sont  tombés  les  détracteurs  des 
hôpitaux,  lorsqu'après  avoir  multiplié  les  sophismes  pour 
chercher  à  persuader  qu'il  n'en  faut  pas  ,  ils  ont  fini  par  dire, 
non  pas  qu'il  en  faudrait,  mais  qu'il  en  faut  partout. 

N'en  avoir  plus  !...  Projet  insensé  que  la  nécessité  elle-même 
repousse.  En  avoir  partout!  Exagération  qui,  fût-elle  iro- 
nique, n'en  serait  pas  moins  ridicule.  La  raison  réprouve  éga- 
lement ces  extrêmes  ;  elle  dit,  et  l'expérience  comme  elle  :  11 
faut  des  hôpitaux  et  malheureusement  il  en  faut  beaucoup,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de :  pauvres,  que  la  pauvreté  dispose  à  beaucoup 
de  maladies,  et  que  les  maladies  des  pauvres  ne  peuvent  être 
traitées  avec  quelque  espoir  de  succès  que  dans  les  hôpitaux. 

Ce  n'est  pas  que  l'abondance  au  milieu  de  laquelle  vit  l'opu- 
lent ne  compte  aussi  ses  dangers;  mais,  dans  cette  alternative, 
l'esprit,  ou,  si  l'on  veut,  l'instinct  conservateur  suggère  faci- 
lement au  premier  les  soustractions  avantageuses  à  sa  santé, 
tandis  qu'il  ne  fournit  pas  à  l'autre  les  données  d'addition,  je 
ne  dis  pas  utiles  pour  prévenir  la  maladie,  mais  absolument 
nécessaires  pour  assurer  l'existence. 

Exercice  de  la  médecine  dans  les  classes  relevées  ou  aisées. 
Dans  les  hautes  classes  de  la  société,  et  jusque  dans  les  der- 
nières de  celles  où  règne  quelque  aisance,  le  médecin  est.  sou- 
vent appelé  par  pure  étiquette,  par  procédé  ou  par  surabon- 
dance de  précaution,  pour  des  enfans  mal  disciplinés,  pour  de 
vaporeux  célibataires,  pour  ceux  et  celles  qui  ne  veulent  ja- 
mais avoir  leur  âge,  pour  l'oisif,  pour  le  libertin,  tous  per- 
sonnages non  moins  ennuyeux  qu'ennuyés;  mais  d'un  autre 
côtéj  tes  secours  de  l'art  peuvent  encore  être  fréquemment 
invoqués  sans  nécessité  par  la  respectable  mère  de  famille  trop 
scrupuleusement  attentive  aux  moindres  dérangement  qui  sur- 
viennent, aux  siens  ou  à  ses  gens,   par  l'intérêt  qu'inspirent  1* 
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i  .  nfance,  la  conditi l'une  femme  enceinte,  celle 

«I  une  Qourrice,  l'état  habituel  d'une  constitution  délicate,  en- 
fin par  fe  ne  sais  quelle  îrréquiétude  qui  excite  ceux  qui  <n 
sont  tourmentes  à  poursuivre  toujours  la  chimère  du  mieux, 
sans  savoir  jouir  des  avantages  du  l>i<-n  réel  et  positif,  même 
en  ce  qui  concerne  la  santé. 

Le  médecin  qui  réunit  la  délicate  probité  a  la  connaissance 
désintérêts  de  l  esprit  comme  <!••  ceux  du  corps,  se  gardera, 
dans  presque  tous  ces  appels,  de  compter  d'emblée  au  nombre 
de  ses  malades  celui  qui  n'a  pas  litre  au  privilège  de  b'i  faire 
inscrire.  Ce  méde<  in  donnera  de  bon  ne  grâce  les  a>  is  d'hi  giène 
que  compoi  tent  la  position  et  même  des  craintes  manifestement 
chimériques;  m;i i ■>  il  terminera  ses  conseils  par  le  plus  impor- 
tant de  tous,  ci  celui-ci  il  l'intimera  d'un  ton  plus  absolu  : 
«Vous  avez  confiance  en  moi  comme  ami,  désistez-vous  decroire 
que  vous  en  ayez  besoin  comme  médecin  :  elle  serait  perfide 
la  complaisance  de  celui  qui  vous  accorderait  les  remèdes  que 
je  vous  refuse.  Fuyez  li>  médecins  et  les  médicamens,  c'est-à- 
d  ire  les  remèdes  inutiles,  parte  (pie  bientôt  ils  VOUS  devien- 
draient nuisibles;  lavez.  ceux  qui  n'hésitent  jamais  d'en  pres- 
crire, parce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  avant  d'as  oir  prescrit ,  une 
cause  plus  ou  moins  éloignée  de  maladie,  cause  qu'ils  rendent 
bientôt  prochaine  et  directe  en  prescrivant.  » 

Les  hommes  d'un  caractère  diamétralement  opposé  à  celui 
que  je  viens  défaire  parler,  quels  que  soient  leurs  talens , 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  moyens,  ne  sont  pas  dignes 
du  nom  respectable  de  médecin  :  ils  deviennent,  par  l'impor- 
tunilé  de  leur  manière  toujours  agissante,  le*  tyrans  de  ceux 
qu'une  trop  aveugle  conliance  dévoue  à  leur  cupidité. 

Médecine  citez  les  pauvres.  Le  pauvre  n'a  heureusement 
rien  à  redouter  d'une  influence  aussi  pernicieuse.  S'il  était 
possible  en  effet  que  des  hommes  de  cette  trempe  se  fussent  , 
ar  un  autre  calcul  d'ambition,  introduits  dans  la  classe  très- 
ronorable  des  médecins  des  pauvres,  l'absence  de  tout  intérêt 
actuel  leur  dicterait  bientôt  en  laveur  de  ceux-ci  une  conduite 
d'humanité  et  de  délicatesse  conforme,  dans  ses  résultats,  à 
celle  qui  distingue  les  médecins  de  charité  des  paroisses,  ceux 
des  dispensaires  ,  ceux,  des  comités  de  bienfaisance. 

C'est  dans  ces  listes,  qu'on  rendrait  très-nombreuses  en 
France,  en  y  ajoutant  les  médecins  les  plus  accrédités  pour 
qui  le  soin  des  pauvres  malades  est  au  rang  des  premiers  de- 
voirs ;  c'est  dans  la  nomenclature  des  officiers  de  santé  des 
hôpitaux,  de  ceux  surtout  où  la  modicité  du  traitement  ré- 
pond si  bien  à  son  litie  d'honoraires,  qu'on  trouverait  tant  de 
noms  révérés,  tant  de  modèles  vivant  propres  à  justifier  la  ma- 

3  3. 
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guifique  assimilation  (Diis  œqualis)  dont  Hippocrate n'hésite 

pas  de  gratifier  le  médecin  philosophe. 

Que  sans  règles  écrites  (  la  lettre  qui  les  trace  devient  si  sou- 
vent un  obstacle  à  ce  qu'elles  soient  suivies  dans  l'esprit  qui 
les  a  dictées)  le  plus  grand  coucert  poux  l'avantage  des  pauvres 
se  perpétue  dans  la  confiance  mutuelle  de  tous  ceux  que  leur 
zèle  et  leurs  moyens ,  de  quelque  nature  et  de  quelque  genre 
qu'ils  soient,  mettent  dans  l'heureuse  position  de  concourir  à 
leur  soulagement! 

Insuffisance  des  hôpitaux  rachetée  par  les  secours  à  do- 
micile. Il  est  bien  certain  que  les  hôpitaux  actuels  ne  seraient 
ni  assez  spacieux  pour  recevoir  tous  les  pauvres  malades  qui  y 
afflueraient,  ni  assez  riches  pour  subvenir  aux  frais  de  leurs 
tiailcmens,  si  une  bienfaisance  absolument  indépendante  de 
leur  administration  n'en  allégeait  les  charges...,  si  les  secours 
de  tous  genres  dont  la  charité  fait  une  dispensation  sage  entre 
les  indigens  hors  des  hôpitaux,  ne  contribuaient  pas  à  diminuer 
dans  ceux-ci  le  nombre  des  malades,  et  par  conséquent  à  y 
améliorer  le  sort  de  ceux  qu'il  est  indispensable  d'y  recevoir  et 
d'y  traiter. 

Ainsi  la  nourrice  et  l'enfant  qui  dépérissent  l'un  par  l'autre 
faute  d'une  nourriture  suffisante  pour  celle  même  qui  doit  ali- 
menter le  plus  faible,  seront  préservés  et  conservés  tous  deux 
par  le  même  secours  en  subsistance;  ainsi  l'ouvrier  que  l'insuf- 
fisance d'alimens  prive  de  la  faculté  d'exercer  ses  bras  ,  auquel 
l'hôpital  n'offrirait  pas  un  asile  propre  à  faire  fructifier  les 
moyens  de  réparation  qui  sont  le  seul  remède  destiné  à  lui 
rendre  les  forces ,  sera  gratifié  pendant  quelques  semaines,  d'une 
augmentation  de  vivres  qui  lui  permettra  de  reprendre  son 
travail;  ainsi  celui  qui,  dans  l'hôpital,  a  échappé  à  une  mala- 
die grave  dont  la  convalescence  s'y  affermirait  mal,  sera  recom- 
mandé par  ceux  qui  auront  prudemment  prononcé  sa  sortie , 
à  ceux  de  qui  il  dépend  que  ce  malheureux  ne  soit  pas  forcé 
d'y  revenir. 

Ajoutez  à  ce  premier  bienfait  l'avantage  qui  résultera  pour  le 
convalescent  d'avoir  l'œil  à  ses  affaires,  de  régler  par  ses  con- 
seils ce  qu'il  ne  peut  encore  exécuter  par  ses  mains.  Le  profit 
sera  bien  plus  marqué  pour  le  ménage,  si  c'est  la  mère  de  fa- 
mille qui  est  plus  tôt  rendue  chez  elle  à  la  surveillance  des 
mœurs  et  de  l'économie.  Ces  conditions  ont  dû  continuer  dans 
la  maison  aussi  longtemps  que  le  danger  de  la  maladie  l'a  rete- 
nue a  l'hôpital ,  parce  que ,  dans  ces  lâcheuses  circonstances ,  la 
crainte  et  l'incertitude  de  l'événement  commandent  toujours  la 
retenue  et  maintiennent  chacun  dans  le  devoir;  mais  si  elle  y 
eût  passé  tout  Je  temps  d'une  convalescence  que  l'hôpital 
n'abiè-je  jamais-,  les  visites  pour  s'informer  des  progrès  qu'elle 
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fait  auraient  entraîne  une  perle  «le  temps,  d'auiirs  connais- 
sances bout  le  mari ,  d'autres  relations  pour  les  enfant..,  \  toi  i 
le  désavantagé  double  en  raison  «le  Cfe  que  la  perspective  du 
retour  se  prolonge;  tandis  «j u <•  m  té  retour  6s!  accéléré  par 

l'application  opp.uluiie  des   SeCOÛrt  qUC  «lemande    l'.lal    «l«-  I  i 

convalescente ,  Phopital  a  gagné  une  place,  et  la  mer.'  de  fa- 
mille qui  sèttl  le  bon  lie  ui'  d'e.i  a\  oii  '  0<  i  .1  pé  une  en   temps   ué- 

cessaire,  jouit  encore  plus  d'avoir  soustrait  les  siens  aux  in 
convenions  multipliés  qu'une  plus  lb  ite  dé  sa  pan 

aurait  pu  entraîner  pour  ou\. 

Je  supprimé  iin  plus  grand  nombre  d*éxetnplcs  des  ■  .    ta 
tancés  aussi  \  ariées  que  multipliées,  où  lâchante  seule  Fait  i<»m 
les  liai-,  deCes  actes  de  bienfaisance  qui  pn;\ie;ineni  les  mais 

oies,  «ni  donnent  une  niedlenic  directibb  aux  «  iii!\  alcsceuccS , 
ci  qui  prémunissent  contre  là  crainte  des  récidives; 

'/  aeeïhs  <h-  paroisse.  Concours  des  dispensaires.  L'in- 
fluence que  ces  actes  exercent  sur  l'amélioration  des  hôpitaux, 
sur  les  inti  1  -  ■  l'industrie  et  de  ta  population,  est  absolu- 
ment hors  de  doute. 

M  us  il  est  des  cas  où,  pour  parvenir  au  îiirmc  but,  le  con- 
cours des  Conseils,  qui  sont  du  ressort  de  l'art  de  guérir,  devient 
nécessaire.  Lé  médecin  de  paroisse  qui  visite  le  pauvre  dans  son 
domicile,  les  officiers  de  santé  des  dispensaires  qui  interrogent 
et  examinent  celui  qui  peut  se  rendre  à  leurs  consultations, 
S'abstiennent  religieusement  d  envoyer  à  riiùpital  l'homme 
malade  ou  indisposé,  auquel  un  remède  énergique  ,  mais  néces- 
saire, et  dont  l'eflét  n'entraîne  pas  de  longues  suites ,  doii  1  1 
prescrit  et  administré  cite/,  lui.  Tels  sont  un  émétique,  un  pur- 
gatif, une  eau  minérale  artificielle,  ou  bien  une  saignée,  une 
application  de  sangsues,  un  vésicatoiro,  un  topique  quelconque, 
diverses  tisanes  ou  boissons  médicamenteuses.  1 -a  manière  de 
s'en  servir  est  «lancinent  expliquée  à  celui  qui  doit  en  faire 
.  ou  à  ceux  qui  lui  donnent  «les  soins.  Le  régime  conve- 
nable à  son  état  lui  est  ôh  même  temps  indiqué.  Cet  article  est 
souvent  le  seul  à  régler,  moins  peut-être  par  de5  prescriptions 
que  par  des  proscriptions  absolues  de  certaine  s  babitudes  aux- 
quelles lient  le  défaut  dé  santé. 

Par  les  fréquentes  relations  qu'il  est  à  désirer  de  voir  s'éta- 
blir entre  les  liommes  de  l'art ,  voués  au  service  des  indigens,  et 
les  dispensateurs  des  secours  alimentaires  que  la  bienfaisance 
leur  accorde,  les  premiers  seraient  bien  plus  à  portée  de  procu- 
rer les  objets  d'un  régime  nécessaire  à  celui  dont  les  facultés  ne 
permettent  pas  qu'il  y  puisse  subvenir  par  ses  propres  moyens. 

Je  lais  remarquer  qu'en  Angleterre  les  dispensaires  publics, 
et  <  eux  qui  sont  fondes  sur  de  •  Souscripl  ions ,  sont  toujours  eu 
relation  avec  les  établissemens  chars  Lances  des 


3go  HOP 

pauvre»  et  de  tous  les  accessoires  en  fournitures,  en  linge ,  en 
combustible,  sans  lesquels  les  secours  seulement  pharmaceu- 
liques  ne  satisferaient  qu'à  une  partie  des  indications  que  pie- 
sente  la  maladie  réunie  à  la  misère. 

De  ce  concours  d'attentions  et  de  bonnes  volontés  résulteront 
deux  avantages  inappréciables,  celui  de  n'envoyer  à  l'hôpital 
personne  sans  nécessite  ;  et  celui  d'obtenir,  par  cela  seul ,  dans 
les  hôpitaux,  un  meilleur  service. 

Lst  il  ici  besoin  d'autres  développemens?  Prendre  un  éme- 
tique  ou  un  purgatif,  chez  soi,  n'offrira  à  personne  les  mêmes 
conditions  de  défaveur  que  d'occuper  un  lit  d'hôpital  presque 
uniquement  à  ce  dessein.  Dans  une  disposition  imminente  de 
gastricité,  si  l'on  rapproche  celui  qui  en  est  menace  de  ceux 
qui  en  sont  déjà  atteints  ,  et  décidément  malades  ,  on  expose  le 
premier  au  même  danger  que  les  autres,  puisqu'il  est  bien 
avéré  qu'un  homme  eu  pleine  santé,  habitué  a  un  appartement 
salubre,  ne  passera  pas  une  seule  nuit  dans  un  lit  d'hôpital  au 
indien  des  malades,  sans  se  trouver  le  lendemain  moins  bieu 
portant  qu'il  ne  l'était  la  veille.  Ainsi  tout  est  profit  pour  l'in- 
digent, qui,  lorsqu'il  n'a  besoin  que  d'un  remède,  peut  termi- 
ner chez  lui  sa  cure  en  un  seul  jour,  ou  du  moins  en  très-peu 
de  jours,  sans  s'exposer  à  aucune  des  chances  défavorables  dont 
le  plus  court  espace  de  temps  passé  à  l'hôpital  pourrait  deve- 
nir l'occasion. 

Quelque  source  de  consolation,  quelque  heureux  moyens 
de  subsistance,  de  guérisou  même,  que  les  secours  à  domicile 
offrent  aux  indigens  qui  sont  ainsi  soustraits  aux  inconvénient 
des  hôpitaux,  le  bien  réel  qui  en  résulte  pour  les  hôpitaux 
eux-mêmes  est  encore  plus  manifeste.  La  salubrité  de  ceux-ci, 
la  qualité  supérieure  des  alimens ,  des  boissons  et  des  remèdes, 
l'abondance  du  linge,  son  fréquent  renouvellement ,  la  bonne 
tenue  des  fournitures,  l'exactitude  dans  les  soins  de  tous  genres, 
la  propreté  surtout,  y  sont  et  ne  peuvent  y  être  autrement 
qu'en  raison  inverse  du  nombre  des  malades.  Il  faut  ajouter, 
et  c'est  une  vérité  que  de  récentes  et  trop  funestes  observations, 
ont  rendue  bannale,  que  toute»  les  conditions  précitées  existe- 
raient en  vain  dans  un  hôpital,  si  le  nombre  des  malades  y 
excédait  les  justes  proportions  de  l'emplacement,  et  les  règles 
que  l'expérience  a  iixees  à  cet  égard.  La  mortalité  y  set  a  tou- 
jours l'inévitable  suite  île  l'encombrement;  et  c'est  eu  le  pré- 
venant, que  les  secours  externes  aux  hôpitaux  peuvent  con- 
courir de  la  manière  la  plus  efficace  à  rendre  ceux-ci  digues  de 
leur  destination. 

Le  régime  des  dispensaires  est  susceptible  d'être  perfec- 
tionne'. Les  conseils  et  les  secours,  relatifs  à  la  santé,  donnés 
hors  des  hôpitaux  aux  indigeus,  ont  dû.  eue  exposés  avec  im 
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peu  pins  détendue,  a  cause  de  leur  rapport  direct  avec  L'étal 
convenable  à  ces  mêmes  hôpitaux.  Dans  ces  comparaisons,  el 
dans  tes  réflexions  qu'elles  «  drainent ,  l'argument  de  ce  para 
graphe  n'avait  employé,  pour  plus  de  précision,  que  la  déno- 
mination générale  de  se»  ours  de  bienfaisance  hors  d<  s  hôpitaux. 
En  comprenant  tons  les  établissement  qui  v  contribuent,  on 
avait  cru  que  les  dispensaires  y  figureraient  comme  une  des 
parties  les  plu--  essentielles,  rt  Ion  s  était  bien  proposé  de  rap- 
peler que  M.  Rehautdki  [l'oyez  dispensaire )  a  parfaitement 
saisi  la  nuance  qui  di  tingue  l'homme  susceptible  des  bienfaits 
non  équivoques  «lu  dispensaire,  de  l'indigent  proprement  «lit, 
pom  lequel  il  ne  reste  le  plus  souvent  en  maladie  d'autre  res 
source  que  l'hôpital.  Mais  il  résulte  de  cet  article  marqué,  comme 
tout  ce  qu'écrit  son  auteur,  d'un  grand  caractère  de  clarté  et 
de  vérité,  que  t  si  dans  les  cas  orgens,  le  dispensaire  porte  sur- 
le-champ  des  secours  sans  attendre  les  formalités,  dans  les  cir- 
constances habituelles,  les  dispensaires , par  la  circonscription 
de  leurs  réglemens,  s'éloignent  peut  être  «le  cette  précieuse  fa 
cilité  (jui,  dans  tous  les  instans  de  la  nuit  comme  du  jour,  tient 
en  expectative  ou  en  activité  permanente  toutes  les  ressources 
qu'offrent  les  simples  charités  de  paroisse. 

Les  sociétés  philanthropiques,  el  les  dispensaires  qui  leur  sont 
dus,  ont  été  créés  dans  un  temps  où  s'introduisait  celte  mé- 
thode de  calculs  interminables  qui  ralentit  toujours  la  marche 
du  bieu  en  raison  de  l'importance  attribuée  à  la  magie  de  ces 
grands  tableaux  tres-concluans  eu  chiffres ,  mais  d<ni  aucun 
n'a  rien  ajoute  aux  ressources  du  pauvre. 

Cependant,  l'obtention  des  cartes ,  leurs  divers  enregistre- 
mens,  les  échanges  qu'il  en  faut  faire,  la  rareté  des  consulta- 
tions bornées  à  deu\  par  semaine,  n'ont  pas  empêché  que  dans 
I  espace  de  onze  ans  les  cinq  dispensaires  de  Paris  n'aient  fourni 
des  conseils  et  des  remèdes  h  douze  mille  personnes  malaisées 
dont  la  moitié  au  moins  a  donné  lieu  dan-,  les  hôpitaux  à  une 
soustraction  notable  dans  le  nombre  des  malades  et  dans  la 
somme  des  dépenses.  Indépendamment  de  l'avantage  compté 
j  ai  M.  Renauldiude  n'avoir  point  quitté  leurs  proches  ni  leurs 
affaires, ces  personne-,  sans  fortune  ont  dû  y  trouver  celui  d'une 
gnérison  plus  facile,  attendu  que  les  affections  chromques,  in- 
bnimenl  multipliées  parmi  ceux  qui  recourent  aux  dispensaires, 
sont  aussi  celles  dont  la  cure  s'obtient  le  plus  difficilement 
dans  les  hôpitaux. 

Heureux  effets  de  l'association  des  autorités  et  de  toutes 
les  volontés.  Mais  c'est  moins  encore  relativement  aux.  chro- 
niques qu'en  ce  qui  concerne  la  menace  OU  l'exil  L< •  des  ma- 
ladies aiguës,  ou  le  danger  répond  à  la  promptitude  et  à  I  in- 
tensité des  accidéns,  que  la  charité  d'jit  se  multiplier  sous  au- 
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tant  tic  formes  (jue  la  misère,  et  d<^vetiir  pour  clic  l'instrument 
toujours  présent  d'une  Providence  donL  l'action  ne  cesse  jamais. 
Cet  heureux  accord,  celte  conspiration  de  toutes  les  bonnes 
volontés,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  l'observera  Versailles,  dans 
un  temps  où  les  plus  grandes  fortunes,  qu'on  avait  dû  croire 
si  solides,  venaieut  d'éprouver  de  cruelles  catastrophes,  et  où 
des  gejus  aisés,  pour  lesquels  la  prévoyance  avait  été  jusque  là 
presque  inutile,  s'étaient  trouvés  immédiatement  réduits  à  de 
grands  besoins.  J'ai  vu  presque  spontanément  se  créer  une  au- 
mouerie,  composée  des  citoyens  les  plus  remarquables,  une 
société  médicale  très-active,  un  clergé  zélé,  une  société plii- 
hint  hrojji'i/ue  concourir  avec  les  dames  de  charile' elles  bonnes 
Sœurs  de  Suinl/'incenl-de-Paul,  à  tout  ce  qui  pouvait  conser- 
ver la  santé  de  la  multitude,  alléger  ses  peines,  adoucir  ses 
maux  par  la  cousolation ,  ou  les  terminer  par  l'elficacité  des 
conseils  ,  des  remèdes  et  des  soins  que  la  maladie  décidée 
trouvait  toujours  en  abondance  a  l'hôpital. 

L'intention  particulière  de  chacune  des  associations  qui  con- 
couraient au  soulagement  général  des  pauvres,  était  de  pré- 
venir, par  tous  les  moyens  possibles,  la  nécessité  de  recourir 
à  I  hôpital.  Toutes  considéraient  la  bienfaisance  comme  la  réu- 
nion de  plusieurs  cercles  plus  ou  moins  distaus  de  l'hôpital 
placé  au  centre  comme  dernier  quartier  de  réserve,  cl  la  maxime 
fondamentale  était  toujours  de  ne  rien  épargner  dans  aucun 
des  pi  emiers  points  de  défense ,  afin  de  ménager  plus  de  res-. 
sources  au  dernier  retranchement.  Occupons-nous  beaucoup  de 
toutes  les  circonférences,  si  nous  voulons  que  les  opérations 
devenues  nécessaires  au  centre  qui  leur  est  commun,  répondent 
par  leur  succès  à  nos  efforts  et  à  nos  vœux. 

Utilité  du  concours  des  ministres  des  divers  cultes.  Encore 
un  mot  sur  le  profit  que  retirerait  la  classe  indigente  d'un 
rapprochement  plus  immédiat  entre  les  personnes  qui  se  con- 
sacrent à  ces  fonctions  d'humanité  ;  lorsque  je  dis  qui  se  con- 
sacrent (  sans  vouloir  rien  diminuer  de  l'estime  que  mérite 
l'honnête  commis  d'une  administration),  je  n'entends  parier 
que  de  ceux  dont  la  surveillance  et  les  soins  sont  absolument 
gratuits,  tels  que  les  administrateurs  et  les  sociétaires,  et  je 
suis  intimement  convaincu  qu'il  n'est  aucune  classe  de  la  so- 
ciété qui  puisse  y  apporter  plus  de  lumières  directes,  et  plus 
de  tendance  aux  pratiques  delà  charité  que  les  ecclésiastiques. 
A  la  révolution ,  les  prêtres  qu'on  appela  constitutionnels 
succédèrent,  sans  dillicullé,  non  pas  à  la  présidence  des  hôpi- 
'nii  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  comme  avaient  été  en 
possession  de  le  faire  ceux  qu'ils  remplaçaient,  mais  ils  firent 
partie  «le  ces  associations,  et  ils  y  furent  susceptibles  d'être  élus- 
aux  divers  oiiices..,.  Peu  de  temps  après,  au  fort  de  la  tour- 
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,:,;.•.•,   dans   la    proscription   absolue  <J  ■  toute  n-1  . 
ii>  ni  <i  ii  m.  tus  moyens  de  sauvai  Irin  |>: .  p  • .  .1  quel- 

que   [>i  A    <  I  ■  l.'l  ,  au<  un    <1(  -.  <  oli-I  :'.  il  II»  il.:;  :  i   :i  I  pi  OU*  .;   ia  ten- 
tation de  m-  nie!  1 1  «•    u  i   \<   I  rang     >'<    LUCUIK  I  ■>•:>    iou  de  «liante. 

Mais  .tu  j  •  mi  i  <  1  lm  i  qu'on  <si  .i  !  .il), ,  .l.i  i,  ii.;..  rie  toutes  ces 
craintes ,  il  a'«9l  pas  <l '<•  >pj il  juste  qui  ue  doive  vire  >  ■  ai  itncu 
du  grand  ;i\.iiii  'r;r  qu'il  y  a  de  rappelai  partout,  comme  ils 
•..•ni  •  1 1  ■  j  à  rappelés  dans  presque  toutes  les  villes  «et  dans  !..  pln« 
part  des  paroissj  .  I<  ;•  i  tueurs  a  faire  portieiniégrauie  de  tous  les 
ét&bliseemens  en  laveur  <Jes  pauvres.  Quelle  esJ  La  classe  de  la 
><  i  î.i.'  t|ni  pût  te  flatter  d'y  apporter  plus  de  lumières  ou 
plus  de  connais  au  es  pratiques  des  divers  degri  s  de  misère  et 
<ir  besoins,  ^  •  1  »  *  --  d'habitudes  charitables?  Je  pourrais  <  :itet  une 
foule  d'autorités,  et  encore  plus  d*ex<  ntij  les  saillansde  L'utilité 
générale  d'une  semblable  mesure.  Je  ae  l'«ippli<pie  pas  seule- 
ment mi  clergé  catholique,  mais  a  toutes  les  ewanmaions  chré- 
tiennes, a  tous  ir>  ministucs  d'ur."  religion  quelconque,  para 
qu'il  n'ai  est  aucune  dort  La  doctrine  ni  les  usages  soient  eu 
contraria  lion  sur  ce  point  essentiel  de  momie» 

Je  n'invoquerai  ni  les  Pères  de  l'Eglise,  ni  les  décrets  des 

[es,  ni  aucun  tics  <-o,n  ,.-i  .|,il-.  (',  i-{  sir  Fr.  Moi  ton  ICdcn 

les  trois  volumes  in-î".  de  SO«  lAal  des  pauvres,  on  An- 

rre  et  en  Ijîcossc,  publie  à  Londre   en  !~<)7,  et  dont  M.  le 

comte  de  Lurochel'our  .uld-Liaiux.uri  nous  a  donné  un  extrait 

en  iSoo,  c'est  u<\  anglican  <pii  fera  pour  moi  tons  les  Irais  des 

honneurs  du  cl< 

s  Parmi  les  hommes  oui  composent  Los  différentes  classes  de 

la  société,  il  n'en  est  pas  de  plus  respectable  qu''///  bon.  curé. 

,  ait  que  Les  pauvres  ne  peuvent  jamais  être  plus  beu- 

•  quand  il-  ont  un  pasteur  éclairé .  pieux  et  bieataa- 

s. m:!  pou:  le  ir  guide  spirituel  et  temporel  »  {Etat  des  pauvres, 

Institution  pour  le  ;  pauvre;  ii  J  ,rnnr.  Dans  le  nombre  des 

j  ornent  des  indigène,  secours  qui  nm- 

iriieieui  ii  diminuer  parmi  eux  Le  nombre  des  maladies,  ,-\  cotu 

-  hôpitaux  ,  il  m  ,ii- 
blcrail  peut-êt  e  inconvenant  qu'il  ne  fût  fait  aucune  mention 
;    lu-lie  de  prèl  sur  gage  fiut  créé  en 
le  •  pour  "1>\  in  ;.ii\  i  cm  tioas 
dernière  classe  du  peuple.  Je  ne  par- 
ât qui  ont  i .).  ,,.■  i  i  ;  en 
;  dur-   piusieui-  aubes  Liais  de  l'iiu- 
priw  en  180G  à  V  .•  .me,  pu  ce  que , 
sans  [«i  lui  esi  commune  avec  d'autres 

'■  •  lie  de  spéciales  à  l'Autriche  ,  qui  tendent 
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d'une  manière  plus  directe  et  plus  assurée  au  soulagement  des 
iamillcs  infortunées. 

L'établissement  d'un  mont-de-piété  fut  fait  à  Vienne  long- 
temps avant  qu'on  y  pensai  en  fiance.  11  fut  formé  par  Jo- 
sepïî  ier  dès  l'an  1707.  Il  est  impossible  de  considérer  une  inven- 
tion de  cette  espèce  comme  réellement  favorable  aux  malheu- 
reux. On  leur  prête  sur  gages  à  huit  pour  Cent.  11  est  vrai  que  si , 
dans  le  cours  du  treizième  mois,  les  effets  ne  sont  pas  retirés, 
on  les  vend  au  profit  du  propriétaire,  qui  n'éprouve  qu'une 
retenue  de  cinq  pour  cent  pour  tous  frais.  Mais  les  monts-dc- 
piét:'  qui  ne  justifient  pas  aussi  bien  leur  nom  que  les  loteries 
justifient  le  leur,  ne  sont-ils  pas,  ainsi  que  celles-ci,  une  cause 
de  plus  ajoutée  à  tant  d'autres  dont  lu  fatalité  pèse  déjà  sur  la 
classe  du  peuple  la  plus  imprévoyante,  et  que  la  misère  rend 
si  crédule  ? 

ÏSinsntut  lies  pauvres  dont  la  création  est  due  à  Joseph  11, 
porte  un  tout  autre  caractère,  bien  plus  moral  et  plus  recom- 
mandablc.  L'empereur  lé  forma  en  1783,  sur  le  modèle  de 
celui  que  le  comte  de  Bucquoi  avait  depuis  longtemps  établi 
dans  .'es  terres  ,  en  Bohème.  Chaque  mois  une  quête  générale  se 
lait  à  domicile.  Son  produit  est  réuni  à  celui  du  tronc  des 
ég'.'ses,  et  accroît  les  fonds  dont  le  revenu  est  consacré  aux  be- 
soins si  multipliés  dans  les  pauvres  familles.  C'est  par  de  sages 
distributions  réparties  avec  intelligence  cl  en  temps  opportun, 
qu'on  prévient  chez  elles  les  maladies  et  le  besoin  de  recourir  à 
l'hôpital. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  lorsque  nous  étions  à 
Vienne,  cet  institut  de  bienfaisance  qui  n'avait  pas  encore  joui 
de  la  satisfaction  de  compter  quinze  ans  de  paix,  possédait  déjà 
un  capital  de  cinq  cent  mille  florins.  La  Gazette  de  Vienne 
publie  tous  les  mois  l'état  de  ses  recettes  et  celui  de  ses  dé- 
penses ,  et  l'on  y  trouve  à  la  fin  de  chaque  année  un  compte- 
rendu  parfaitement  clair  et  satisfaisant. 

Indépendamment  des  fondations  sur  lesquelles  sont  assis  les 
revenus  des  divers  hôpitaux  de  Vienne,  le  magistral  municipal , 
à  la  charge  duquel  reste  une  partie  de  leurs  dépenses,  possède 
uni;  grande  ressource  dans  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
l' Hôpital  des  Bourgeois. 

Celait  un  établissement  très-ancien  duquel  Marie-Thérèse 
avait  déjà  détaché,  en  17J47  un  grand  nombre  de  malades, 
pour  les  transférer  au  Renueweg.  À  l'époque  où  Joseph  11  les 
réunit  tous  au  grand  hôpital-général,  ce  prince  abandonna  à  la 
ville  le  vieil  édifice  de  celui  des  Bourgeois.  Il  fut  bientôt  dé- 
moli, ainsi  que  1  église  qui  menaçait  ruine;  et  sur  leur  cmp'a- 
1  ement  fut  construite  la  belle  et  vaste  maison  qui  figure  actuel- 
lement parmi  les  plus  considérables  et  les  plus  apparentes  de 


h  on» 

;  On  3  compte  huit  cours  et  vingt  escaliers.   I 

étages  don)  l'édifice  se  compose  fournissent  !    I  il  de  plu» 

de  -i\  mille  personnes  ,  et  donnent  un  revenu  qui  s' évailue  an- 

Duellemeul  à  quatre-vingt  mille  florins.  Il  est  adminisiu 

l'inspection  «.lu  magistrat,  par   k  ours  des  fondations 

pieuses. 

Dans  une  autre  ville,  il  ssl  probable  que  l'étendue  et  la 

beauté' de  cette  maison  auraient  demandé  un  nom  plus  ana- 

à  sa  destination  actuelle.  L-idé  d'être  logée  l  hôpital  a 

quelque  i  liose  «U-  -i  repoussant  pour  lai  fausse  délicatesse  !  Si 

j'ai  bien  sai?i  le  caractère  des  Viennois,  il-  lui  conserveront 

i  usement  son  premier  nom  ,  parce  que  le  prii  <I<?  loi  a- 

.1  l'eut  i  «litu  dl  BS  qui  ont  i    m 

celui-ci,  et  qu'il  u'esl  .au  un  des  locataires  qui  soil  iuseunible 

a  la  jouissance  de  contribuer,  sous  d'autres  formes,  ■>  I  a© 

ment,  au  perfectionnement  même  des  pieuses  intentions 
qui  avaient  porté  leurs  ancêtres  à  fonder  V Hôpital  dej  Bour- 
geois. 

DES  «   \;  -  !TT  P-RÉVENU  CHEZ    LES    ANCIENS      BCPLES  U 

BESOIN    D'nÔPITAOX,    ET    DL    CELLES    QUI    EN    ONT    NÉCESSITE    LV 
MULTIPLICATION  PARMI    Hi  NATIONS   MOUERNES. 

S  il  était  question  d'assigner  l'époque  à  laquelle  la  maladie, 
jointe  à  la  misère  ,  a  éprouvé  pour  la  première  lois  les  soins 
tle  la  pitié  et  tic  la  générosité,  repoussant  loin  rie  moi  le  trop 
lugubre  système  qui  a  méconnu  te  penchant  naturel  du  cœur 
humain,  je  n'hésiterais  pas  de  répondre  que  l'homme  malheu- 
reux sous  ce  double  rapport  a  eu  pour  consolateur,  pour  mé- 
decin, je  dirais  presque  pour  hospitalier,  le  premier  de  ses 
semblables  qui  avait  cir  réservé  au  bonheur  de  le  découvrir 
el  à  la  satisfaction  de  pouvoir  soulager  ses  maux. 

Antiquité  immémoriale  des  secours  aux  pauvres  en  ma- 
ladie. Des  le?  premiers  âges  du  monde,  ti  dans  L'accroissement 
des  >ocietcs  ,  ia  prospérité  lut  te  privilège  des  plus  loris  ;  elle 
devint  encore  la  récompense  des  laborieux  et  des  prévoyans. 
Ceux  qui  manquèrent  de  force,  d'activité  ou  de  prévoyance  , 
ne  tardèrent  pas  à  sentir,  par  la  privation  et  les  regrets,  tout 
le  prix  de?  ressources  qu'elles  leur  auraient  procurées. 

Mais  si  la  faible  organisation  des  premiers  s'étendit  à  leur 
race;  si,  parmi  les  enians  ne?  dans  l'aisance,  il  s'en  trouva 
qui  ne  surent  ou  qui  ne  voulurent  pas  profiter  des  leçons  de 
diligence  et  d'industrie  qu'ils  avaient  reçues  ,  l'intériorité  de 
leur  condition  les  mit  dans  la  dépendance  iiabituelie  de 
nérosilé  ,  jusqu'à  ce  que  les  accidens  externes  on  le?  ma 
leur  eussent  rendu  nécessaires  les  secours  de  la  pitié. 

Difficulté  de  classer  les  accrçissemens  successifs  par  les- 
quels ces  secours  ont  dotru:  lieu  a  l'institution  des  hopitau  , 
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et  d'en  assigner  les  époques.  De  ces  secours,  d'abord  offerts 

Sar  l'homme  généreux  à  l'homme  dans  la  détresse,  puis  accor- 
és  à  la  réunion  de  quelques  pauvres  par  la  réunion  de  quel- 
ques riches,  ensuite  par  la  pluralité  des  uns  à  la  pluralité  des 
autres ,  étendus  cnliu  de  la  société  entière  à  toute  la  classe  des 
infortunés,  et  plus  décidément  réglés  en  ce  qui  concerne  les  ma- 
ladies plus  communes  a  celle-ci...  de  ces  secours,  dis- je,  jusqu'à 
l'institution  même  informe  des  premiers  établissemens  de  bien- 
faisance, et  de  ces  rudimens  hospitaliers  jusqu'aux  hôpitaux 
proprement  dits,  et  tels  qu'ils  existent  de  nos  jours  chez  toutes 
les  nations  civilisées  ,  quelles  énormes  dislances  les  siècles  n'ont- 
ils  pas  franchies  !  Et  dans  le  cours  de  cette  longue  succession  , 
quelle  infinie  variété  de  nuances  n'a  pas  été  marquée  par  la  na- 
ture de  ces  secours,  par  leur  direction,  par  leur  application, 
soit  de  nécessité  et  même  d'urgence,  soit  de  simple  prévoyance, 
tantôt  aux  mêmes  époques  en  divers  lieux,  et  tantôt  dans  les 
mêmes  lieux  a  différentes  époques! 

Qui  pourrait  se  flatter  de  vaincre  les  difficultés  offertes  par 
un  travail  dont  l'objet  serait  de  classer  ces  circonstances  non 
pas  en  détail,  mais  seulement  à  grands  traits,  en  évaluant  le 
mérite  de  l'opportunité  comme  les  fautes  de  la  négligence,  en 
les  fixant  sur  une  échelle  de  proportion  entre  les  causes  présu- 
th  «s  et  les  effets  notoires,,  entre  l'évident  et  l'impossible,  entre 
ce  que  la  raison  trouve  probable  et  ce  qui  flotte  encore  dans  le 
a  ,'iguc  de  l'hypothèse  et  de  l'incertitude?  Quel  est  l'homme  fort 
dont  la  pensée  pût  embrasser  l'ensemble  des  scènes  de  douleurs 
«H  de  consolations,  de  lésion  et  de  redressement,  de  maux  et 
de  remèdes  qui  se  succèdent  et  se  renouvellent  sur  le  vaste 
théâtre  de  l'univers,  et  les  comparer  à  la  foule  d?  réminiscences 
que  lui  fournirait  l'histoire,  éprouvée  au  creuset  d'une  saine 
critique?  Mais  si  le  problème  est  audessus  de  nos  forces,  tâ- 
chons au  moins  de  justifier  l'excuse  de  ne  pas  l'attaquer,  par 
J'aperçu  rapide  des  principales  données  qu'exigerait  sa  solu- 
tion. 

Dans  leur  série  interviendraient  des  considérations  physiques 
sur  la  différence  des  climats,  des  saisons  et  des  températures; 
>i:r  l'influence  de  la  régularité  ou  de  l'irrégularité  qui  les  ca- 
ractérisent; sur  la  constance  ou  l'inconstance  des  mœurs,  des 
coutumes,  des  religions,  toujours  si  sévères  dans  leurs  dogmes, 
et  si  souvent  contradictoires  dans  leurs  pratiques;  sur  ces  épi- 
démies morales,  marquées  par  firréquiétude  contagieuse  des  es- 
prits qui ,  sous  le  prétexte  d'une  perfection  chimérique,  substi- 
tuent des  innovations  équivoques  au  bien  réel  qui  existait ,  et 
finit  par  les  révolutions  et  les  catastrophes  qui  ébranlent  ou 
renversent  les  trônes,  et  sapent,  jusque  dans  leurs  fondemens, 
les  institutions  sociales  les  plus  sacrées,  celles  dont  la  stabilité 
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tient  a  la  fermeté  «lu  gouvernement ,  à  la  confiance  tl  tu  res- 
pect ilout  il  esl  environné.  A  ces  conditions  is  rattachent  en 
cote  ces  alternatives  de  calme  et  de  troubla  intérieurs,  celles 
di-  paix  ci  de  guerre,  qui  fondent  L'espoir  et  la  fortune  d., 
un-»,  les  craintes  el  la  reine  des  autres,  mai-,  jamais  le  bon- 
heur général,  ajoutons  aux  causes  des  besoins  ultérieurs  de 
la  classe  indigente  et  souffrante,  et  cependant  de  la  diminu- 
tion des  ressources  destinées  à  v  subvenir,  les  épidémies  phy- 
siques, queiamefois  contagieuses,  <  1  < >u t  lès  années  stériles  sont 
accompagnées  ou  survies,  tandis  que  les  années  d'abondance 
n'en  sont  pas  exemptes  elles-mêmes,  li  raison  des  écarts  et  dea 
excès  que  la  fameuse  doctrine  des  cantfwnsoiiQtu  semblerait 
plutôt  autoriser  que  prévenu*.  QueHe  influence  n'exercent  pas 

la  salubribs'  OU  l'insalubrité,  soit  permanente,  Soit  accidentelle 

de  L'air,  des  eaux,  des  habitations?  L'encouragement  ou  les 

entraves  di>uu.;s.  par  des  lois  trop  multipliées  au  gré  des  cir- 
constances, à   l'agriculture,  au  commerce,  à  l'industrie,  au 

luxe  même  qui  n'est  pas  toujours  un  mal;  les  inconvénient  al- 
ternatifs de  trop  de  condescendance  eu  la\eur  des  pauvres,  et 
tle  trop  «le  sévérité  dans  les  réglcmens  répressifs  qui  les  concer- 
nent ;  les  émigrations  qu'ils  ont  causées,  ainsi  que  les  dépopu- 
lations et  l'abandon  des  terres,  mais  quelquefois  aussi  les  colo- 
nies industrieuses  el  prospères  auxquelles  les  émigrations  ont 
donné  naissance. 

impulsion  de  perfectionnement  donnée  par  des  émigrations. 
C'est  une  chose  digue  de  remarque  que  les  ateliers  de  travail, 
les  hospices  d'éducation  pour  les  enfaus  malheureux,  les  hôpi- 
taux pour  les  pauvres  malades,  soient  entrés  dans  les  plans 
d'étabh'ssemens  de  ces  colonies ,  bien  ordonnés,  tandis  qu'à  l'é- 
poque des  croisades,  ce  fut  au  moment  même  de  s'embarquei 
que  tle  grands  seigneurs  et  de  riches  propriétaires  fondèrent 
chez  nous  des  hôpitaux,  ou  accrurent  d'une  partie  de  leurs 
biens  les  revenus  de  ceux  qui  existaient  déjà.  Hélas!  plusieurs 
des  croisés  furent  trop  heureux  dyy  retrouves  des  lits. 

On  croit  vulgairement  que  leur  retour  nécessita  eu  Fram  e 
la  création  du  premier  hospice  spécial  pour  des  gentilshommes 
et  des  soldais  auxquels  les  Sarrasins  avaient  arraché  ou  crevé 
les  yeux.  C'est  une  fausse  tradition,  dit  l'abbé  Y'ély,  qui  n'a 
aucun  fondement  dans  les  auteurs  du  temps.  Ce  n'est  point  eu 
.  ce  fut  en  P2Ô6  ,  dans  l'année  qui  suivit  le  retour  de  la 
première  crowide,  qu'un  hôpital  particulier  pour  les  pauvres 
aveugles  de   Paris  et  de  »ns,  fut  compté  parmi  ceux 

que  Louis  ix  ne  cessa  de  multiplier  pour  les  malheureux.  11 
paraît  que  le  nombre  de  ces  pauvres,  parmi  lesquels  ceux  qui 
étaient  revenus  d'Egypte,  affectés  de  ce.  i L. -,  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  comptés  ,  s'éiait  d'abord  éle\  é  à  trois  cent  cinquante, 
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et  que  ce  fut  longtemps  après ,  que  leur  réduction  donna  lieu 

au  nouveau  nom  qu'ils  reçurent...  La  dénomination  numéraire 

de  quinze-vingts  était  en  usage  comme  celle  de  septante  et  no- 
rianlè  y  était  encore  naguère. 

Sans  doute  que  dans  les  siècles  à  l'esprit  desquels  les  croisa- 
des étaient  si  conformes,  ces  expéditions  furent  mal  à  propos 
et  beaucoup  trop  louées.  Mais,  de  nos  jours  ,  où  il  convenait  de 
les  juger  avec  plus  d'impartialité,  s'en  est-on  abstenu,  lorsqu'au 
lieu  de  tenir  compte  à  Louis  ix  de  son  héroïsme  hors  de  doute, 
de  ses  intentions  politiques,  qui  ne  furent  pas  complètement 
déçues,  et  surtout  du  choix  qu'il  lit  de  sa  mère  pour  adminis- 
trer en  son  absence,  l'on  n'a  voulu  voir  dans  ce  monarque  que 
le  roi  dévot,  qui  obéit  aveuglément  à  l'abbé  de  Clairvaux  , 
mort  plus  de  soixante  ans  avant  sa  naissance,  pour  se  faire 
battre  en  Egypte,  et  en  ramener  quinze-vingts  soldats  privés 
de  la  vue,  et  pour  lesquels  il  lui  faut  fonder  un  hôpital  ? 

Et  ces  reproches  étaient  reproduits  jusqu'à  satiété  par  ceux 
qui  n'auraient  osé  parler  d'Aboukir  comme  ils  parlaient  de 
Damictle,  qui  connaissaient  le  nombre  des  nouveaux  quinze- 
vingts,  et  qui  cependant,  abandonnant  au  fils  de  saint  Louis 
la  couronne  d'épines,  préparaient  pour  un  autre  celle  dont  la 
France   ne  devait  être  que  le  cinquième  fleuron. 

Aucune  des  causes, mises  en  question  jusqu'ici,  n'a  pu  avoir 
autant  d'influence  sur  la  création  et  la  multiplication  nécessaire 
des  hôpitaux,  que  l'agrandissement  indiscret  et  l'extension  mons"- 
trueûse  donnée  aux  villes  capitales.  On  l'a  dit  avant  que  ce 
lût  une  vérité  trop  palpable  pour  la  multitude;  dans  chacune 
d'elles,  le  caractère  spécial  et  primitif  du  peuple  aux  dépens 
duquel  elles  reculent,  chaque  année,  leurs  limites,  s'efface, 
pour  y  substituer  l'égoïsme  cosmopolite  commun  à  toutes,  d'où 
résulte  qu'à  force  d'imitations  réciproques,  elles  ont  toutes  ac- 
quis la  même  physionomie;  quelles  absorbent  annuellement  le 
cinquième  de  la  population  des  Etats;  que,  par  le  nombre  des 
fortunes  exorbitantes  dont  la  source  n'est  pas  toujours  pure, 
la  misère  de  la  majorité  des  habitans  décuple;  et  que  si  un 
meilleur  esprit  ne  reporte  incessamment  dans  les  campagnes  le 
trop  plein  des  villes ,  l'augmentation  de  leurs  pauvres  et  de 
leurs  malades  demandera  bientôt  plus  d'établissemeus  de  bien- 
faisance, et  même  de  véritables  hôpitaux,  qu'on  n'y  compte, 
avec  scandale,  des  maisons  de  luxe  et  de  ruine. 

Des  recherches  semblables  ,  ou  plutôt  l'idée  seule  de  ces  re- 
cherches,  à  n'en  évaluer  les  difficultés  et  le  peu  d'utilité  que 
par  ces  simples  aperçus,  aurait  de  quoi  effrayer  l'imagination  des 
Saumaise,des  Scalfger  et  des  Ducange. 

L'infanticide  et  l'esclavage  ne  sont  pas  les  deux  seules 
causes  peur  lesquelles  les  anciens  n'ont  pas  eu  d'hôpitaux. 
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liais  l'éloquent  auteur  du  Génie  du  christianisme  aurai  l  il, 
pai  une  réticence  peu  usitée  dans  ses  écrits ,  donné  lieu  à  la  ques- 
lion  solennellement  proposée  par  l'Académie  de  Mâcoa  en 
iÔi  i  .'  Elle  n  été  plus,  heureusement  résolue  par  MAI.  Percj  el 
YYillaume,  qui  <>ni  obtenu  la  palme  de  ce  concours  ,  que  pai 
L'auteur  qui  s'exprime  en  ces  termes:  <•  On  demandera  peul 
ttre  comment  faisaient  les  anciens  qui  n'avaienl  pas  d'hôpitaux? 
Ils  avaient  deui  moyens  que  les  chrétiens  u'ont  pas  pour  se 
défaire  des  pauvres  el  des  infortunés)  ['infanticide  et  Vescla' 
•     1 1  v  .  i  \  ,  (  i  i .  n    . 

Si>  défaire  des  pauvres!  n'en  déplaise  à  l'auteur,  donl  il  faut 
respecter  les  intentions,  ce  \  e;  t>»-  parait  l>i<u  dur,  appliqué  à 
tant  de  païens  de  l'antiquité  qui  onl  fourni  plus  de  modèles 
saillans  de  sagesse ,  d'humanité ,  de  désintéressement ,  que  n'ont 
permis  d'en  compter  parmi  les  peuples  chrétiens  le->  temps  le 
plus  rapprochés  de  celui  où  nous  \  i\  uns. 

Aux  mots  infanticide  et  esclavage ,  je  demanderais,  et  pour 
i  ruse,  la  permission  de  substituer  hospitalité  et  adoption.  ii> 
expliqueraient  mieux  pourquoi  les  anciens  n'avaient  pas  d'hô- 
pitaux*, et  comment  leurs  m  eurs  et  leurs  coutumes  en  préve- 
naient le  besoin.  Us  l'expliqueraient  d'une  manière  plus  con 
solante  pour  L'humanité,  et  plus  conforme  à  la  vérité  de  l'hii 
toire ,  que  ne  le  Tout  tes  deux  terribles  mots  infanticide  et 
esclavage. 

De  l'infanticide  chez  les  anciens.  Infanticide!  Quoi?  ]<„• 
Spartiate  qui  ne  relevait  pas  L'avorton  difforme  ni  l'enfant  dont 
la  débilité  n'aurait  pu  soutenir  le  poids  du  commencement  de 
la  vie,  le  Scythe  iiui  relevait  le  sien  des  bords  du  Tanaïs  , 
seulement  lorsque  l'épreuve  décisive  du  froid  avait  constatésa 
force,  que  faisaient-ils?  L'un  et  i'aulre  obéissaient  strictement  et 
consciencieusement  à  un  patriotisme  qui  ne  peut  ni  ne  doit  non-, 
appartenir  a  nous  Français,  mille  lois  trop  heureux  si  nous 
savions  apprécier  les  faveurs  que  la  nature  nous  prodigue,  et 
en  jouir  dans  la  plénitude  de  noire  véritable  caractère  national. 

Fclices  sua  si  bnnn  nôrinl  ! 

Dans  un  climat  hyperboréen,  Le  Scythe  était  destiné  à  la  \1>: 
des  peuples  nomades.  \  Lacédémone,  où  la  despotique  patrie 
était  tout,  le  citoyen  dévoué  aux  armes  dès  sa  naissance  était 
condamné,  par  la  loi  commune  a  tous,  à  une  abnégation  plus 
re  que  celle  du  trappiste  dans  son  cloître.  Tels  étaient  ce- 
pendant les  principaux  infanticides,  au  moyeu  desquels  on 
prétendrait  que  ces  peuples  se  débarrassaient  de  leurs  pauvres 
et  se  passaient  facilement  d'hôpitaux! 

De  l'origine  de  l'esclavage.  Quant  a  L'esclavage,  le  savant 
écrivain  dont  je  ne  peux  adopter  l'opinion  aurait-il  perdu  de 
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vue,  qu'au  temps  des  premières  bataillai  à  extinction  ,  tout 
vaincu  était,  de  droit  T  dévoué  à  la  mort;  que  la  subslitulidii 
de  l'esclavage  à  la  mort  devint  une  «race  spéciale,  et  que  ce 
fut  un  moin  émeut  d'humanité  très-louable  <jui  donna  nais- 
sance à  !"  esclavage.  Le  premier  esclave  ne  put  être  que  le  ><d- 
<l.ii  ennemi  aivçuel  un  guerrier  généreux  voulut  sauver  la  \ic. 
Seivus  à  serva/idu,  servo.  C'est  l'étymologie  donnée  par-  Perrot 
d'Àblancouit.  qui,  parmi  les  savais  du  siècle  de  Leuifi  xiv, 
fut  l'homme  ie  plus  intimement  familiarisé  avec  tous  les  grands 
classiques  de  l'antiquité.  En  accordant  la  vie  au  vaincu,  le 
vainqueur  i  employait  à  soigner  les  blessures  de  ceux  qu'il  as- 
sociait au  même  bienfait.  Sous  ce  dernier  rapport  seulement  , 
on  aurait  pu  compter  l'esclavage  au  nombre  des  causes  qui  , 
daA9  les  armées  des  anciens  peuples  ,  auraient  prévenu  le  be- 
soin d'avoir  des  hôpitaux  militaires.  Mais  ce  n'est  pas  de  ceux-ci 
qu'il  est  précisément  question  ,  lorsqu'il  s'agit  des  moyens 
qu'avaient  les  anciens  pour  se  défaire  des  pauvres ,  en  faveur 
desquels  ont  été  institues  par  la  suite  les  Jiopitaux  de  charité. 

Esclaves  en  Grèce.  Le  sort  des  esclaves  fut-il  donc  si  épou- 
vantable chez  les  anciens  ?  Le  savant,  le  courageux,  le  sage 
Xénophon  qui  avait  élé  a  portée  de  counaitre  cl  d'apprécier 
l'esprit  d'Athènes  et  celui  de  Sparte,  ainsi  que  les  mœurs  des 
deux  peuples,  se  plail  souvent  à  rappeler  la  douceur  avec  la- 
quelle les  Athéniens  traitaient  leurs  esclaves.  Si  l'ardeur  et  le 
dévouement  que  ceux-ci  montrèient  au  combat  naval  près  d?Ar- 
genuse,  sous  l'archonte  Callias,  procura  aux  Athéniens  une 
victoire  importante,  l'histoire  noubhe  pas  de  consigner  le  té- 
moignage de  la  reconnaissance  publique,  aille  ste  manifesta  par 
l'ai  franchissement  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  ara  ti  imnphe. 
La  République  les  déclara  citoyens  d'Athènes  au  même  litre 
que  ceux  de  Platée  (Xen..  1.  i.  Hellcn.  ).  C'était  une  écla- 
tante, mais  stricte  justice...  Et  cependant  le  frondeur  Arislo- 
phanes  ne  craint  pas  de  travestir  cet  acte  solennel,  et  de  date 
encore  récente,  en  facilité  abusive.  Dans  la  comédie  des  Gre- 
nouilles, satire  du  gouvernement  aussi  audacieuse  et  indécente 
qu'avait  été  calomnieuse  de  la  doctrine  et  des  mœurs  de  So- 
crale ,  la  comédie  des  i\uées,  l'esclave  pédagogue  Xaulhias 
déplore  amèrement  sa  servitude,  et  compare  son  elat  d'humi- 
liation au  bonheur  de  ceux  auxquels  le  mérite  fortuit  d'avoir 
figuré  au  combat  avait  valu  le  droit  de  bourgeoisie. 

11  en  fui  autrement1  à  Lacédémonc,  où  la  tyrannie  répu- 
blicaine et  la  dureté  des  mœurs  privées  ne  connurent  ni  res- 
trictions ni  exceptions  dans  les  peines  ,  même  pour  les  enl'ans 
tic*  premiers  de  l'Etat.  Aie-si  les  ilotes  ne  ccsscrent-ils ,  sous 
I.  u  i  ehaines  de  fer,  de  méditer  l'occasion  d'une  juste  ven- 
geance. L<  •  servilcs  lu. cm  plus  cruelles  pour  lesSpar- 
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lui,  s  me  les  guerres  civiles  pour  les  Grecs  et  les  Romains* 
Entre  des  despotes  inexorables  el  des  est  laves  opprimes,  L'or- 
dre provisoire  peut-il  se  maintenir  autrement  nue  bar  La  réci- 
procité des  méfiances  ? 

Esclaves  chez  les  Germains.  Parmi  les  anciens  Germains, 
tes  esclaves,  pour  me  servir  de  L'expression  de  Tacite,  adoptée 
long-temps  après  par  Florus,  les  esclaves  formaient ,  si  l'on 
veut,  un  second  genre d' hommes  |  secundnm  genus  hominum  ), 
mais  enfin  ils  étaient  comptés,  quoique  dans  un  rang  inférieur, 
au  nombre  des  bommes.  Ce  fidèle  historien  rapporte  qu'on 
leur  confiait  à  la  campagne  des  manoirs  (  villas)  dont  ils  culti- 
vaient le  territoire,  en  grande  partir  au  profil  du  maître;  mais 
ils  trouvaient  dans  l'exploitation  du  domaine  la  subsistance  de 
leur  famille  ,  et  sur  Ks  profits  que  la  générosité  leur  allouait  , 
ils  se  formaient  des  pécules ,  dont  la  propriété  devenait  si  sa- 
crée, qu'elle  fournissait  aux.  plus  laborieux  de  quoi  racheter 
leur  liberté. 

Après  avoir  cesse  d'être  esclaves  (addicti  glebœ) ,  les  affran- 
chis parvenaient  à  la  qualité  de  fermiers  (  villani,  villici),  et 
quelquefois,  par  la  suite,  à  celle  de  propriétaires,  par  l'acqui- 
sition des  tonds  qui  s'étaient  améliorés  dans  leurs  mains,  ou  des 
terrains  qu'ils  avaient  défrichés...  De  là  les  patronages,  la  féo- 
dalité ,  etc. ,  qui  existent  encore  en  Pologne  et  en  Russie;  mais 
d'après  l'autorité  prépondérante  de  Tacite,  il  est  consolant  de 
croire  que  dans  l'état  primitif  d'esclavage,  même  le  plus  com- 
plet, jamais  la  qualité  d'homme  n'a  été  totalement  méconnue. 
Ces  esclaves  ne  furent  pas,  ainsi  qu'on  l'a  vu  trop  long-temps 
dans  nos  derniers  siècles,  indignement  confondu;,  dans  l'opi- 
nion et  ravales  de  fait  k  toutes  les  conditions  de  la  pénible 
existence  de  la  brute  asservie. 

Esclavage  des  Africains  dans  les  colonies  modernes  d'Ame'- 
rique.  Comment  se  permettrait-on  de  comparer  le  sort  des  es- 
claves chez  les  anciens  peuples ,  avec  celui  que  les  Portugais, 
les  Espagnols,  et,  pour  dire  la  vérité  sans  restriction,  tous  les 
Européens  ont  si  longtemps  et  si  cruellement  fait  peser  sur  tant 
de  malheureux  Africains ,  dans  les  colonies  d'Amérique  ?  com- 
ment oserail-ou  même  assimiler  ce  sort  à  l'état  dépioiablc  de 
faim  et  de  nudité  auquel  ont  été  réduits,  dans  des  temps  qui 
ne  sont  pas  bien  éloignés  de  nous,  jusqu'à  de  braves  et  hono- 
rables prisonniers  de  guerre? 

Condition  des  esclaves  chez  les  Romains.  A  Pvome,  comme 
auparavant  à  Athènes,  les  esclaves  s'étaient  propage^  ,  perpé- 
tues en  quelque  sorte  comme  une  seconde  ta  nulle,  dans  la  mai- 
son du  maître  qui  avait  permis  leur  mariage.  Ainsi,  c'est  dans 
cet  étal  de  civilisation  antérieur  à  rétablissement  du  christia- 
nisme, qu'ilcouvicul  d'évaluer  quelle  l'ut,  quelle  dut  être  Pin- 
21.  "  2b 
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flucncc  de  ce  genre  d'esclavage  sur  l'absence  ,  ou  plutôt  sur 
l'inutilité  des  hôpitaux. 

C'est  la  misère,  ce  sont  les  maladies  qu'elle  produit  qui  rem- 
plissent les  nôtres ,  et  qui  les  rendront  longtemps  nécessaires. 

S'il  en  eût  existe  chez  les  anciens,  personne  moins  que  les 
esclaves  n'eût  été  réduit  à  y  recourir.  A  la  campagne,  l'abon- 
dance était  dans  les  manoirs  de  ceux  qui  cultivaient  le  do- 
maine ;  à  la  ville,  plus  on  comptait  d'esclaves  chez  les  grands 
et  dans  les  maisons  opulentes,  plus  on  y  remarquait  d'emplois 
semblables  à  ceux  de  nos  artisans,  plus  on  y  distinguait  d'of- 
fices relevés,  de  fonctions  honorables  par  elles-mêmes,  à  rai- 
son des  connaissances  approfondies  et  des  talens  qu'elles  de- 
mandaient, à  raison  même  des  vertus  qu'elles  nécessitaient,  et 
qui  n'auraient  pu  être  puisées  dans  une  autre  source  que  celle 
de  l'éducation  la  plus  soignée. 

Deux  Phrygiens,  dignes  du  respect  et  de  l'admiration  de 
tous  les  siècles ,  sont  traînés  en  esclavage  des  bords  de  l'Hel- 
lespont ,  l'un  à  Rome ,  l'autre  a  Athènes.  Un  sort  également 
fatal  donne  à  chacun  d'eux  ,  pour  maître,  un  philosophe  or- 
gueilleux et  brutal.  Lorsqu'Epictète  cesse  d'appartenir  à  son 
premier  tyran,  celui-ci  le  fait  chasser  de  Rome  par  Domitien  ; 
Adrien  le  rappelle ,  et  le  plus  vertueux  des  hommes  est  ample- 
ment dédommagé  des  insultes  d'Epaphrodite  par  l'amitié  et 
l'intime  confiance  de  Marc-Aurèle,  ce  modèle  des  princes  le 
plus  accompli.  Esope,  dont  l'esprit  et  la  patience  eussent  dû 
vaincre  la  cruauté  de  Xanthus,  et  conjurer  les  odieux  mépris 
d'une  femme  capricieuse  et  hautaine ,  est  appelé  à  la  cour  du 
roi  de  Lydie;  il  s'y  trouve  en  parallèle  avec  le  législateur  qui 
avait  été  l'oracle  de  la  Grèce.  L'orgueilleuse  austérité  de  Solon 
y  devient  aussi  repoussante  que  l'ingénieux  apologue  d'Esope 
y  donne  d'attraits  aux  véritables  leçons  de  la  sagesse.  Deux 
hommes  aussi  rares  fournissent,  dans  l'esclavage,  l'exemple  sail- 
lant etbien  connu  des  caprices  de  la  fortune;  mai*  ils  deviennent 
l'objet  de  l'application  du  régulateur  éternel  de  celte  justice, 
qui  lot  ou  lard  remet  les  choses  et  les  hommes  à  leur  place. 

Térence  et  Phèdre  sont  encore  d'assez  beaux  exemples  de  ce 
redressement  des  torts  de  la  fortune,  et  l'un  et  l'autre  fournit 
l'idée  de  l'éducation  que  les  Romains  faisaient  donner  aux  en- 
fans  de  leurs  esclaves.  Ils  désignaient  sous  le  nom  de  vernœ 
ceux  qui  étaient  nés  dans  la  maison.  «  Ceux-ci ,  élevés  sous  les 
yeux  des  grands ,  avaient  une  éducation  plus  soignée  que  les 
autres,  et  l'indulgence  de  leurs  maîtres  leur  laissait  prendre  un 
ton  d'aisance  et  de  liberté  qui  donnait  beaucoup  de  sel  à  leurs 
plaisanteries.  De  laies  expressions  vernale  dicium,  verniles 
blanditiœ ,  verniliter  (  L.  V  .  Raoul ,  noies  sur  la  satire  ix  de 
Juvénal).  L'éducation  étail  relative  aux  disposions  des  jeunes 
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•aclaves,  ou  pour  1rs  divers  genres  d'industrie  dam  Ici  arts, 
ou  pour  les  w  ienoes  el  les  lotiras.  L  intérêt  du  maître  le  vou 
lait  ainsi,  parce  que  si  les  progrès  de  l'élève  esclave  avaieul 
contribué  à  exciter  l'émulation  «lis  jeunes  patrons  qui  en  par- 
tageaient les  leçons,  si  la  capacité  donl  le  premier  avait  fait 
preuve  devait  loi  \  aioir  la  laveur  de  l'affranchissement .  la  ma* 
iniinissinii  par  laquelle  il  recevait  ce  bienfait,  le  plaçait  dans 
La  (lasse  des  clions  de  la  maison  a  laquelle  il  en  était  redevable» 
La  reconnaissance  kiaii  nécessairement  les  familles  d'affranchis 
à  celles  <iui  continuaient  de  les  aider  ei  de  les  appuyer  de  touj 
leur  crédit ,  taudis  que  les  magistratures  plébéiennes  auxqu<  Mes 
les  iffiranchis  liaient  promus,  leur  donnaient  assez  souvent 
l'occasion  de  prouver  leur  gratitude  el  leur  attachement. 

Preuves  tirées  </o  théâtres  d*  Athènes  et  de  Rome,  ^esca 
i:n  tères  nus  ,  h  scène  >m  les  théâtres  des  deux  peuples  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  présentent  peut-être,  sotis  des  person- 
nages fictifs,  de>  images  plus  fidèles  des  mœurs  du  temps  que 
ne  le  font  les  conjectures  de  la  postérité,  et  que  ue  peuvent  le 
faire  les  traits  mémos  dus  au  pinceau  de  l'historien.  Celui-ci , 
lorsqu'il  écrit  à  l'ombre  de  la  tyrannie  (  et  l'antiquité  en  a 
compte  de  tant  d'espèces  !  ),  celui-ci  a  rarement  ses  contempo- 
rains pour  juges  compétens  de  la  vérité  de  ses  récits,  tandis 
qu'au  théâtre,  les  spectateurs  atnaient  été  révoltes  si  la  repré- 
sentation dc>  mœurs  n'eût  pas  été  conforme  aux  modèles  exis 
tins,  soit  en  vertus  pour  les  encourager,  soit  en  travers  et  en 
ridicules  pour  les  corriger. 

Dans  une  revue  rapide  des  six  comédies  de  Tércncc  ,  en  re- 
trouvant avec  satisfaction  quelques  souvenirs  de  ses  premières 
éludes,  on  est  frappé  de  l'importance  des  rôles  que  ce  grand 
maître  de  la  scène  comique  fait  jouer  à  ses  esclaves.  C'est  eux 
qui  forment  adroitement  l'intrigue;  c'est  eux  qui  la  d  nouent 
avec  autant  de  succès  que  de  grâce.  Piaule  qui  place  presque 
toutes  ses  scènes  à  Athènes  ,  ou  dans  quelques  autres  villes  de 
la  Grèce,  avait  déjà  donné  aux  esclaves  qu'il  produit ,  des  per- 
sonnages très-impoi  lans,  ceijx  d'instituteur-,  de  gouverneurs  , 
de  couiidens  intimes  ,  de  négocians ,  de  financiers.  C'est  dans 
leurs  mains  que  le  poète  met  1?  ressort  auquel  aboutissent  tous 
les  fils  de  l'action...  Dans  ce  qui  nous  reste  d'Aristophane  ? 
même  caractère,  même  degré  d'instruction.  Si  sur  nos  théâtres' 
modernes,  les  fourberies  et  l'insolence  des Scapins  el  des  Pron- 
tins  s'élèvent  rarement,  dans  leurs  stratagèmes  les  plus  astucieux. 
audessus  de  l'ignorance  ,  de  la  grossièreté  et  de  la  bassesse  de 
leur  extraction;  les  esclaves  d' Aristophane  développent  sou- 
■vent  les  fruits  d'une  éducation  relevée,  ils  dissertent  sur  l'ad- 
ministration ;    ils    régentent     eu    quelque    manière    l' aréopage 
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comme  l'académie,  et  le  plus  souvent  avec  une  audace  pareille 
a  celle  doni  nous  avons  cite  un  exemple  mémorable. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  ces  considérations  prises  au 
théâtre  qu'on  peut  déduire  les  modiiicalions  et  les  adoucisse- 
mens  que  l'esclavage  trouvait  dans  les  mœurs  et  dans  l'opinion 
publique  qui  en  est  presque  toujours  l'interprète. 

Lois  modératrices  de  L'esclavage.  Nous  voyons  dans  le  Lé- 
vilique  (  nv,  5g  )  que  le  retour  du  jubilé  marquait  l'époque  de 
l'affranchissement  pour  les  étrangers,  et  que  Moïse  avait  fixé  à 
l'expiration  de  la  sixième  année  le  terme  de  l'esclavage  pour 
les  enfans  d'Israël. 

Ce  droit  de  vie  et  de  mort  qu'on  n'hésiterait  pas  de  nous 
douner  com;ue  absolument  arbitraire  dans  son  exécution  , 
fut-il  autre  chose  qu'une  précaution  comminatoire  de  la  loi 
dont  l'exercice  et  l'application  étaient  réglés  par  des  conditions 
de  j  uslice  dislribulive  ?  Par  exemple ,  sous  Auguste ,  un  sénalus- 
consulle  déclare  complice  du  meurtre  tout  esclave  dont  le 
maître  a  été  tué  dans  sa  maison.  Peut-on  supposer  qu'il  ne  res- 
tât aucun  moyen  de  justification  à  l'innocent  qui  eut  prouvé 
la  réalité  et  la  légitimité  de  son  absence,  par  un  ordre  positif  de 
ce  même  maître  ?  M.  Raoul ,  dans  ses  notes  sur  Juvénal,  dit  que 
Tibère  avait  donné  aux  esclaves  le  droit  d'accuser  leurs  maîtres 
en  matière  de  lèze-majeslé.  Ici,  j'aperçois  la  sombre  et  fa- 
rouche inquiétude  d'un  odieux  despote  ,  et  cependant  un 
contre-poids  au  despotisme  domestique.  D'autres  réglemens 
rendaient  la  liberté  à  l'esclave  qui,  dans  sa  maladie,  avait  été 
abandonné  par  son  maître.  Les  lois  avaient  pourvu  à  ce  que 
l'esclave  traité  avec  une  dureté  et  une  rigueur  trop  constantes  , 
pût  faire  intervenir  l'autorité  du  magistrat ,  pour  forcer  celui 
qui  en  userait  ainsi ,  a  le  vendre  à  un  autre.  Ce  décret  de  l'em- 
pereur Claude  prouve  que  si  parmi  les  citoyens  qui  avaient  pu 
acheter  uu  esclave,  il  s'en  trouvait  qui  abusassent  de  leur  su- 
périorité  pour  traiter  cet  esclave  en  ennemi,  celui-ci  n'était  pas 
privé  du  droit  de  représailles,  ni  de  l'espoir  de  récupérer  sa  li- 
terie par  le  fait  seul  de  ces  violences  habituelles. 

Réglemens  restrictifs  moins  favorables  aux  esclaves  (jue 
la  générosité  des  maîtres.  A  quelle  espèce  de  maîtres,  au 
surplus,  furent  destinés  ces  réglemens  restrictifs,  ces  précautions 
dicées  par  l'humanité?  N'en  douions  pas,  ce  ne  lut  qu'à  la 
clause  des  parvenus  ,  pour  qui  la  jouissance  d'un  bien  imprévu 
et  souvent  mal  acquis,  ne  peut  être  dans  l'usage,  mais  dans 
l'abus.  De  semblables  lois  eurent-elles  jamais  pour  objet  d'at- 
teindre ces  hommes  à  grand  caractère,  illustres  par  leurs  an- 
cêtre-- ,  illustres  comme  eux  par  les  services ,  qu'à  leur  imita- 
tion, ils  avaient  rendus  à ia patrie j  qui  possédaient  d'immenses 
domaines  eï  des  richesses  égales  à  celles  des  rois,  qu'ils  se  pi- 
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qttaient  de  noptaser  ni  magnanimité,  en  concessions  de  inus- 
genres |  eo  largesses  publiques,  dont  le  récit  nous  étonne,  el 
<  ommande  notre  admirai  ion  .' 

Cimon  qui  voulait  que  tout  le  peuple  d'Athènes  considérât 
les  fruits  de  ses  immenses  jardins  comme  les  siens,  eût-il  usé, 
envers  ses  esclaves ,  car  il  lui  en  fallait  beaucoup  poui  les  cul- 
tiver, eût-il  osé  d'une  autre  autorité  que  celle  des  bienfaits? 

A  Rome,  les  esclaves  comptaient  dans  la  famille,  quelque 
illustre  qu'elle  lui;  il>  en  prenaient  le  nom  au  moment  <le  l  af- 
franchissement. On  n'attendait  pas  toujours  le^  saturnales  pour 
leur  permettre  l'honneur  de  s'asseoir  à  la  table  du  maître;  iU 
soupaienl  quelquefois  avec  lui  : 

O  noctes  ,  coerurquc  Dctlm  quil/us  ipsc  meiquc 
AlUt  Lirent  prnprium  rescor,  vernasque  procaces 
Lilutis  patco  ilapibui  ! 

Horace  compte  celle  jouissance  au  nombre  des  faveurs  que 
lui  donnait  à  la  campagne  la  libelle  qu'il  n'avait  pas  à  Home, 
Vu  mois  de  décembre,  pendant  les  1;  tes  destinées  à  rappeler 
l'âge  d'or ,  ce  n'était  pas  seulement  par  les  festins  ,  les  libations, 
la  bonne  chère  et  les  vèlemens  somptueux,  que  les  esclaves 
prenaient  le  personnage  des  maîtres.  Le  j ru  ne-par 1er  entrait 
dans  le  privilège  de  la  solennité.  Horace,  que  l'on  ne  lépète 
jamais  indiscrètement  a  ceux  qui  le  savent  par  cœur,  place,  à 
celle  occasion,  dans  la  bouebe  de  son  esclavt  ,  des  reproches,  au 
moins  de  grandes  libertés,  queHoileau  n'aurait  osé  mettre  dans 
celle  d'Antoine  ,  gouverneur  de  son  jardin  d'Auteuil. 

Qu'on  ne  me  croie  pas  si  loin  de  mon  sujet  qu'on  pourrait 
le  présumer!  Dans  nos  temps  modernes,  un  homme  riche  ou 
important ,  qui  envoie  à  L'hôpital  son  fidèle  et  ancien  serviteur, 
lorsqu'il  est  malade,  lui  donne-t-il,en  le  recommandant,  lùl-co 
avec  instance  ,  les  mêmes  témoignages  d'intérêt  et  d'attachement 
que  les  Alcibiade  et  les  Périclès,  les  Scipions  ou  les  Lucullus 
■avaient  donner  à  leurs  esclaves,  en  les  faisant  traiter  sous  leurs 
veux,  dans  leurs  palais  et  par  leurs  propres  médecins? 

Qui  peut  avoir  oublié  le  tendre  intérêt  avec  lequel  Cicérori 
s'occupe  de  la  convalescence  de  Thon  qu'il  avait  été  obligé  de 
laisser  malade  a  Palras  à  son  retour  d'Athènes?  Tiron  qui,  peu 
de  temps  après,  reçut,  par  l'acte  de  son  affranchissement,  le  pré- 
nom de  Tullius,  était  encore  au  nombre  des  esclaves,  lorsque 
son  maître  lui  écrit,  non  pas  seulement  en  son  nom  ,  mais  au 
nom  de  chacun  de  ceux  qui  composent  sa  famille:  «  M.  T.  C. 
et  Cicero  meus,  et /rater,  et  fratrisfilius  Tirant  S.  P.  D.  Exis- 
ùma  nihil  me  malle  quàm  te  valere.  Jllud,  mi  Tiro ,  te  rogo  , 
sumptui  ne  parcas  ulld  in  re  qud  ad  valetudinem  opus  sil. 
&emQ  nos  amat  qui  te  nondiligat Carus  omnibus  expec- 
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tatusque  ventes.  Valu,  mi  Tiro ,  vale ,  vale  et  salve  (  Ep. 

ad  fa  m. ,  l.  xvi,  1,4,7,  t'1^.)- 

Middleton,  dans  son  Histoire  deCicéron,  publiée  à  Londres 
au  commencement  du  siècle  dernier,  rappelle  avec  complaisance 
que  c'est  aux  soins  du  gavant  et  illustre  esclave  que  la  posté- 
rité est  redevable  du  recueil  précieux  des  lettres  de  sou  maître  ; 
j'emprunte  de  l'auteur  anglais  le  passage  de  l'une  de  celles  a 
Atticus  (1.  vu)  dans  laquelle  Cicéron  témoigne  lui-même  les 
causes  honorables  de  l'affection  toute  particulière  qu'il  portait 
à  Thon,  ce  De  Tirone  video  libi  curie  esse,  queni  quidem  ego, 
etsi  mirabiles  utili taies  niihi  probe t ,  ciirn  valet,  in  omni  gé- 
nère vel  negolionun  vel  siudiorum  meoruni ,  tamen  propter 
humanitatem  ac  modestiam  malo  salvuni  quant  propter 
usum  meurn  (  Middlelon,  Histor.  oj c  Cicero ,  book  vu). 
Dans  quel  pays  et  dans  quelle  classe  de  la  société,  des  amis 
exprimeraient-ils  aujourd'hui  avec  plus  de  cordialité  et  de  di- 
gnité leur  attachement  et  leur  estime  pour  un  homme  du  même 
rang  que  le  leur  ? 

Si  l'on  objecte  que  de  tels  exemples  paraissent  choisis  seule- 
ment dans  les  exceptions  que  comportent  les  grands  caractères, 
il  devient  nécessaire  d'ajouter  que  ces  manières  généreuses  en- 
vers les  esclaves  ne  furent  pas  l'habitude  exclusive  des  pre- 
mières familles.  Les  mœurs  générales  à  cet  égard  survécurent 
à  la  république,  et  tout  esclave  continua  de  jouir  du  privilège 
des  saturnales,  fêtes  pendant  lesquelles  la  bonté,  je  dirais 
mieux,  ;a  débonnaireté  du  maître  allait  jusqu'à  l'abandon.  Le 
calendrier  lui-même  en  rappelait  les  usages.  À  la  lin  du  troi- 
sième siècle,  sous  l'empire  de  Vespasien  et  de  Gralien,  qui 
avait  été  le  disciple  d'Ausone,  ce  poète,  fils  d'un  médecin 
célèbre,  et  devenu  comme  lui  homme  d'état ,  dans  sa  vingtième 
idylle,  où  sont  consignées  les  fêles  nationales  de  chaque  mois  , 
termine  ainsi  le  quatrain  de  décembre  : 

uiurea  nunc  levocat  Salami  festa  december  : 
Niinc  tibicam  dctiiino  hui'ere  renia  Ucct. 

Il  est  facile  de  déduire  pourquoi  les  anciens  peuples  n'eurent 
pas  d'hôpitaux,  ou  plutôt  pourquoi  ils  n'en  eurent  pas  besoin. 
Les  mœurs  palriarcltales  ont  rendu  les  hôpitaux  inutiles. 
Aussi  longtemps  que  se  maintinrent  les  mœurs  dos  anciens  pa- 
triarches, que  l'homme  des  champs  cultiva  du  vivant  de  son 
père,  et  d'après  ses  conseils  et  son  expérience  ,  l'héritage  que 
celui-ci  lui  devait  laisser,  à  condition  de  le  transmettre  en  ligne 
directe,  les  générations  d'agriculteurs  se  succédaient  sur  le 
même  sol,  en  l'améliorant.  Les  pasteurs  et  leurs  troupeaux 
s'accrurent  ;  l'embarras  seul  des  richesses  commande  quelque- 
fois des  séparations  semblable  à  telle  dont  Abraham  1k  la 
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proposition  a  Lolhen  lelaissanl  maître  dechoisû  la  droite  ou  le 
gauche  (Gtf/i. ,  cbap.  i  ■•..  '.  Ces  partages  n'avaient  pas  autant 
«le  chapitres  qu'en  présente  aujourd'hui  L'inventaire  de  la  plus 
chétive  hoirie;  le  savoir  faire  des  artisans  passait  à  leur  rac» 
avec  les  usines  et  les  ateliers;  Les  générations  de  nomades  se 
erpétuaient  sans  mélange  et  sans  interruption  dans  L'usage  de 
eurs  chars  de  transport,  de  leurs  stations,  et  dans  L'expérience 
do  leur  vie  ambulante. 

L'homme  fait  el  dans  la  vigueur  de  ses  facultés,  rendait  par 
son  travail,  sa  vigilance  el  ses  s,. lus,  la  vieillesse  de  ses  païens 
plus  heureuse  ;  leur  »  aducité  ne  diminuait  rien  du  respect ,  elle 
ajoutait  aux  attentions.  C'est  ainsi  que  par  la  bonne  leçon  de 
L  exemple,  qui  se  grave  toujours  mieux  dans  les  cœurs  que 
tel  le  du  précepte  sur  l 'esprit ,  ces  procéda  envers  les  plus  âges 
personnages  considérés  comme  plus  important ,  plus  grands 
que  les  autres,  majores  ),  ces  marques  de  déférence  disposaient 
la  jeunesse  à  accomplir  à  sou  tour  les  devoirs  de  piété  filiale  : 

Uique  ego  majores,  sic  me  coluére  minores.  (  Ovid.) 

Pour  se  former  à  la  vertu,  aux  ouvrages  de  leur  sexe,  et  à 
l'économie  domestique,  les  fil  les  n'avaient  d'autre  institutrice  , 
je  veux  dire  d'aulre  modèle  que  la  mère  qui  les  avait  allaitées. 
Devenues  mères  à  leur  tour,  c'est  par  des  mœurs  semblables 
qu'elles  en  accréditaient  dans  la  famille  les  principes  et  les  pra- 
tiques. 

Loin  du  toit  paternel,  l'enfant  prodigue  dissipe  sa  dot,  il 
tombe  promptement  dans  les  dernières  extrémités  de  la  détresse. 
Cette  parabole  avertit  du  danger  des  séparations  précoces 
qu'excite  le  caprice  et  que  suivent  les  regrets. 

Les  trop  grandes  villes  et  les  mœurs  modernes  nécessitent 
les  hôpitaux.  C'est  l'encombrement  des  villes,  c'est  la  circons- 
cription des  logemens  qui  ne  permet  pas  à  la  mère  de  nourrir 
elle-même  son  enfant  devenu  déjà  étranger  au  sein  qui  l'a  porté. 

L'adolescent  prend  une  autre  profession,  uu  autre  genre  de 
vie,  une  autre  espèce  d'industrie  que  celle  de  son  père  ,  tan- 
dis que  cedui-ci  est  obligé  de  se  procurer  des  aides  qu'on  ap- 
pelle encore,  comme  par  réserve  de  droit ,  garçons  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  siens.  Je  compte  pour  beaucoup  cette  multiplicité, 
celte  promiscuité  effrayante  de  professions  mal  définies,  d'em- 
plois équivoques  et  précaires,  toutes  branches  parasites  ou  re- 
jetons dégénérés  d'un  arbre  primitif  que  de  vigoureuses  el  pro- 
fondes racines  lisaient  h  son  sol  natal.  Ce  n'a  jamais  été  pouf 
le^  hommes  qui  ,  de  père  eu  fils,  ont  suivi  une  profession  es- 
sentielle, soit  libérale,  -.oit  mécanique,  qu'il  a  fallu  des  hôpi- 
taux ;  mais  ils  devinrent  nécessaires  à  plusieurs  de  ceux  dont 
la  condition  mal  prononcée  a  tenu  au  crédit  ou  au  discrédit 
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que  peuvent  entraîner  les  circonstances  les  plus  légères,  les' 
prétextes  les  plus  frivoles ,  les  accidens  innombrables  de  la  for- 
lune.  Il  y  a  précisément  cent  ans  que  tel  qui  s'élait  fait  con- 
duire dans  la  me  Quiiicampoix  avec  ses  bons  billets  et  dans  un 
excellent  carosse,  fut  trop  heureux  de  retrouver  le  lendemain 
l'usage  de  ses  jambes  pour  se  rendre  à  l'hôpital . 

On  sait  que  le  système  de  Law  réduisit  à  la  misère  et  a  l'hô- 
pila1,  qui  en  était  presque  le  seul  asile,  une  multitude  d'im- 
primé.is  qui  avaient  pris  du  fictif  pour  de  l'effectif.  La  révo- 
lution, dont  les  suites  n'ont  pas  été  plus  heu. euses,  sembla 
d'abord  affecter  une  marche  contraire.  Au  moyen  des  assignats 
qui  n'avaient  réellement  coûté  que  les  frais  d'impression,  elle 
donna  des  propriétés  à  plusieurs;  mais  elle  fît  passer  par  les 
mains  d'un  plus  grand  nombre  des  richesses  mobilières  que  la 
surprise,  les  excès  et  l'imprévoyance  eurent  bientôt  dissipées. 
La  révolution  intéressa  ou  atteignit  inopinément  bien  plus 
d'individus  que  n'avaient  pu  en  intéresser  ou  en  atteindre  les 
revirernens  de  Law;  aussi  les  conséquences  d'embarras,  de 
misère  et  de  maladies  survenues  a  la  fin  du  siècle,  furent-elles 
d'autant  plus  graves,  qu'elles  avaient  coïncidé  avec  la  des- 
truction subite  de  tous  les  établissemens  de  bienfaisance. 

Par  quoi ,  si  vous  vous  indignez  du  fatal  bonheur  de  quel- 
ques grands  coupables  qui  abuseront  de  l'indulgence  avec  la- 
quelle on  leur  a  laissé  emporter  des  millions,  vous  jetterez 
encore  un  œil  de  commisération  sur  cette  tourbe  auxiliaire 
subalterne  pour  laquelle  vos  hôpitaux  de  charité  sont  la  pers- 
pective la  moins  fâcheuse.  Vous  n'oublierez  pas  que  ce  fut  la 
doctrine  des  premiers  révolutionnaires  qui  proscrivit  ces  asiles 
et  qui  autorisa  la  dilapidation  des  ressources  que  la  bienfaisance 
y  avait  accumulées;  mais  vous  reconnaîtrez  avec  quelque 
intérêt,  que  si  les  successeurs  de  tant  d'hommes  sacrilèges  par- 
tagent encore  avec  de  bons  pauvres  les  soulagemcns  qu'offrent 
les  hôpitaux  rétablis  ,  ils  en  sont  redevables  aux  vertus  et  à  la 
générosité  de  ceux  dont  les  principes  et  les  mœurs  furent  tou- 
jours et  doivent  toujours  continuer  d'être  en  opposition  directe 
avec  les  senti  mens  et  les  opinions  des  perturbateurs. 

11  est  bien  permis  sans  doute  de  conclure  que  la  révolution 
qui  a  porté  les  premiers  coups  de  sa  hache  sur  les  hôpitaux  est 
devenue  par  contre-coup  la  cause  la  plus  manifeste  du  besoin  de 
les  multiplier. 

Dans  l'exposition  des  causes  qui  dispensèrent  les  anciens  du 
besoin  d'hôpitaux,  j'ai  cru  devoir  insister  plus  spécialement 
sur  ci-lies  que  présente  la  comparaison  des  mœurs  antiques 
auv  mœurs  modernes.  Ces  considérations  ne  sont  point  étran- 
gèies  aux  attributions  des  sciences  médicales.  Qui,  plus  que  le 
médecin ,  dans  l'intimité  des  relations  que  comporte  son  noble 
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n  intéressant  ministère,  au  sein  des  familles  dont  il  a  nï»:iii<  i,, 
confiance>  trouverait  déplus  fréquentes  occasions  de  contribuer 
l'.n  li  sagesse  de  ses  couseils  à  la  régénération  des  mœurs? 
Qui,  mieux  que  lui,  pourrait  apprécier  l'importance  de  ce  tu 
condition  première,  bi  l'on  veut  franchement  parvenir  à  re- 
tremper dans  la  plus  pure  de  toutes  Ses  sources  les  tempérament 
îles  nations  d'aujourd  bui? 

/.<•.>  recherchés  des  savons  modernes  démontrent  (/ur  les 
anciens  n'eurent  pu*  même  Vidée  d'hôpitaux.  La  manière  dont 
j'ai  t'ii\  isagé  l'objei  h  p n\ )//,  medispensede  recourir aui  preuves 
historiques  abondamment  consignées  dans  les  imik  de  (eux 
qui  ont  répondu  par  la  négative  à  la  question  des  académiciens 
de   Wàcon. 

Ces  écrivains ,  auxquels  je  préfère  de  renvoyer  Je  lecteur, 
afin  de  ne  le  pas  priser  de  détails  toujours  curieiivel  souvent 
agréables ,  qui  ne  pourraient  entrer  dans  un  extrait,  n'infèrent 
point  de  leurs  recherches  que  la  pitié  particulière  ou  publique 
ait  jamais  été  sourde  au  cri  de  la  misère  et  aux  plaintes  de  la 
maladie.  Tous  reconnaissent  que  clés  la  formation  des  sociétés, 
la  bienfaisance  naturelle  a  l'homme  sut  y  appliquer,  soit  de 
nécessité  urgente,  soil  de  prévoyance,  des  secours  modifiés  dans 
i  haque  région  et  dans  chaque  âge,  par  les  mœurs,  les  usages  et 
le  degré  de  connaissances  qui  les  distinguèrent. 

Des  savantes  et  immenses  recherches  de  MM.  Percy  et  Wil- 
laumc;  de  celles  non  moins  intéressantes  de  M.  Murât  de  la 
Dordogne,  et  du  mémoire  de  celui  que  j'aurais  dû  nommer 
avant  les  autres,  parce  qu'il  a  sur  eux  une  priorité  de  plus  de 
trente  ans,  et  toute  la  prépondérance  archéologique  acquise 
à  M.  Mongez,  il  résulte  que  dans  aucun  temps,  et  chez  aucun 
peuple  de  la  terre,  il  n'y  eut,  avant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  rien  de  semblable  à  ce  que  nous  connaissons  aujour- 
d  bui  sous  le  nom  d'hôpitaux. 

Aperçu  d'anciens  établissemens  publics  qui  ne  peuvent  être 
conjondus  uvec  des  hôpitaux.  Les  réserves  triennales  ou  scpl- 
ennales  prescrites  par  Moïse  en  faveur  des  pauvres;  les  prytanée* 
d'Athènes  et  de  la  Grèce;  les  réfectoires  conventuels  de  Ly- 
curgue;  les  distributions  ordonnées  parNuma  et  ses  successeurs: 
les  lois  annonaires  du  sénat  et  des  tribuns  du  peuple  ;  les 
sporlules  ,  les  approvisionnemens  des  caravenserais  ;  ceux 
pour  les  gladiateurs  qui  étaient  pansés  et  restaurés  près  du 
cirque;  les  munitions  tles  troupes  dans  les  camps;  les  greniers 
d'abondance  destinés  aux  gymnases,  aux  réunions  d'orphelins 
ou  d'étrangers,  ensuite  les  largesses  provenant  des  offrandes  de 
la  dispensation  desquelles  les  diacres  étaient  chargés  dans  la 
primitive  Eglise,  ainsi  que  le  fut  saint  Laurent  à  Rome  au 
commencement  du  troisième  siècle,  sont  autant  de  titres  histo- 
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riques  auxquels  se  rattachent  plutôt  des  idées  de  subsistance- 
el  d'aumônes,  que  l'idée  d'aucun  traitement  de  malades  réunit 
dans  un  local  commun.  Les  temples  d'Esculape  en  Grèce, 
les  salles  de  leur  pourtour  dans  lesquelles  s'énonçaient  les  vœux, 
des  croyans  et  les  espérances  que  leur  faisaient  concevoir  les 
ministres  du  dieu  de  la  santé,  donnèrent  lieu  à  plus  de  prati- 
ques mystiques  et  superstitieuses  qu'aux  rudimen's  d'une  véri- 
table institution  clinique.  Quant  à  l'établissement  du  roi  et  grand- 
prêtre  Hircan,  cité  partout,  et  qu'on  Tait  remonter  à  plus  de 
trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  il  paraît  que  ce  fut  bien  moins 
un  hôpital  qu'un  monument  d'expiation  à  la  mémoire  de  David 
dont  il  avait  violé  et  spolié  le  tombeau ,  et  que  ce  pontife  péni- 
tent employa  une  partie  de  ses  rapines  en  munificences  qui  firent 
oublier  l'autre.  Dans  la  plupart  de  ces  recherches  sur  les  hôpi- 
taux qu'elles  n'ont  point  trouvé  dans  l'antiquité,  il  est  encore 
tait  mention  de  celte  île  d'Esculape,  où,  vers  les  derniers 
temps  de  la  république  romaine,  sous  le  prétexte  défaire  chan- 
ger d'air  aux  esclaves,  les  mauvais  sujets  étaient  séquestrés  pour 
un  temps  limité  ou  indéfini.  Il  me  semble  que  ce  n'était  qu'une 
maison  de  force  ou  de  correction  destinée,  comme  on  en  a  vu 
chez  nous  pour  des  fils  de  famille,  à  des  libertins  incorrigibles, 
devenus  intolérables  à  leurs  maîtres ,  et  d'un  dangereux  exemple 
pour  le  reste  de  la  maison. 

Ce  au  il  faut  entendre  par  hôpital  n'est  désigne'  dans  aucun 
des  classiques.  Il  est  donc  bien  certain  que  le  mot  qui  désigne 
l'édifice  où  plusieurs  malades  sont  réunis  pour  leur  traitement 
sous  une  même  direction  administrative  et  sauilaire,  ne  se  trouve 
pas  dans  Homère.  11  ne  se  rencontre  pas  dans  les  auteurs  grecs 
qui  fleurirent  quatre  siècles  après  lui,  tels  que  Hérodote,  Thu- 
cydide, Hippocrate  lui-même.  Un  laps  de  temps  plus  considé- 
rable encore  que  celui  qui  s'était  écoulé  entre  Homère  et  Hip- 
pocrate, ne  nous  le  fait  découvrir  ni  dans  Galien,  son  infati- 
gable commentateur,  ni  dans  Plutarque,  a  qui  les  mœurs  des 
Grecs  furent  aussi  familières  que  celles  des  Romains;  on  sait 
combien  cet  estimable  écrivain  se  plaît  à  les  mettre  en  paral- 
lèle. 

Dans  les  classiques  des  temps  antérieurement  et  postérieure- 
ment le  plus  rapprochés  du  siècle  d'Auguste,  on  ne  rencontre 
ces  dénominations  ni  grecques,  ni  latines,  ni  aucune  périphrase 
propre  it  suggérer  la  plus  légère  idée  de  nos  établissemens  hos- 
pitaliers actuels. 

Des  gérusies  de  Sparte  et  des  hospilalia  de  Vilruve.  C'est 
sans  aucun  fondement  qu'on  croirait  trouver  quelque  analogie 
entre  eux  ,  et  ce  que  rapporte  Vitruvc  de  gerusiis  et  hospita- 
libus.  Lorsque  les  Sardiens  firent,  de  la  maison  de  Cresus , 
une  g'/rusie^  ils  la  consacrèrent  probablement  a  la  retraite  et 
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-u  u  pos  de  quelques  magistrats  émériles  el  très  avancés  en 
âge,  La  gérusic  de  Sparte  n'avait  été  autre  chose  que  le  palais 
du  sénat  dans  lequel  les  vii^i  buit  sénateurs  avaient  leurs  l«>- 
semens.  On  .1  eu  tort  d/oubliei  qu'ils  portaient  pour  litre  do 
leur  dignité,  le  nom  de  geronitti ,  parce  qu'ils  étaient  tous  âgés 
de  plus  de  soixante  ans  :  assurément  les  Gérontes  de  nos  ipec* 
taefes  les  plus  vulgaires  ne  seraient  j >.i •-.  devenus  de  si  ridi<  nies 
t.un  iiures  des  magistrats  de  Lacedemonej  mais  nos  hospices 
de  vieillards,  hommes  ou  femmes  pauvres,  n'ont  jamais  offert 
rien  de  commua  avec  les  gérusies  de  Lycurgue. 

Le  savant  architecte  d'Auguste  ,  dont  le  livret  il  encore pom 
les  architectes  de  nos  jours,  ce  qmcclui  De  aère,  lotis  etaquit 
est  pour  les  médecins,  compare  toujours  aux  constructions  qu'il 
propose  tel  les  des  Grecs  et  celles  des  peuples  ses  contemporains. 
Au  chapitre  lodu  livre  ni,  Vitruve  entre  dans  les  plus  grandi 
détails  sur  Les  logemeris  qu'il  destine  aux  étrangers  dans  (a 
maison  de  leurs  hôtes.  11  n'oublie  pas  la  recherche  que  les 
Grecs  y  avaient  apportée,  parce  qu'ils  s'étaient  piques  de  plus 
de  délicatesse,  et  qu'ils  avaient  eu  plus  <à'  opulence  ,  delîcatio- 
res  et  ab  foriund  opuleniiores.  L'appartement  des  hôtes,  sem- 
blable à  celui  des  înailres  de  la  maison,  avec  lequel  il  n'était 
en  communication  que  pat  le  péris liie  qui  leur  était  commua. 
se  trouvait  d'avance  et  somptueusement  fourni  de  toutes  les 
provisions  convenables  à  la  famille  qui  y  était  attendue.  Je 
rappelle  celle  coutume  à  cause  du  contraste  qu'elle  offre  avec 
le  peu  de  soins  qui  précède  si  souvent,  dans  bon  nombre  d'hopi- 
tau\,  l'arrivée  des  malades  pour  lesquels  on  avait  eu  l'ordre  de 
préparer  tous  les  secours.  Rien  de  moins  hospitalier  que  de 
semblables  hôpitaux» 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  hospitalia  ,  qui  est  Irès-Iatin  d'a- 
près l'autorité  de  Vitruve,  ne  pourrait  être  traduit  dans  notre 
langue  par  celui  d' hôpitaux ,  qu'en  le  détournant  du  sens  que 
lui  a  donné  cet  architecte. 

L'histoire  des  Grecs,  et  les  niouumens  dont  elle  fait  men- 
tion ,  ne  lût  avaient  rien  offert  qui  eut  suggéré  l'idée  d'un  hôpi- 
tal de  malades. 

Dans  celte  admirable  variété  de  plans  pour  l'ordonnance  des 
temples,  des  aqueducs,  des  théâtres,  des  forum,  de  tous  les  édifi- 
ces publics  ,  le  silence  absolu  d'un  auteur  qui  s'était  occupé  avec 
une  exactitude  si  précise  des  conditions  propres  acliacuud'cuxr 
ne  laisse  aucun  doule  à  cet  égard. 

Lebeau,  dès  le  commencement  de  son  Histoire  du  Bus-Em- 
pire ,  s'étend  avec  complaisance  sur  l'attention  scrupuleuse 
qu'avait  apportée  Constantin,  eu  transférant  l'empire  de  Rome 
à  Ryzunce,  de  retracer  dans  cette  nouvelle  capitale  le  souvenu- 
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(le  tous  les  monumens  qui  avaient  illustre  l'ancienne.  Dana 
leur  cuumératiou ,  on  ne  compte  pas  d'hôpitaux  de  malades. 
Véritable  époque  de  l'institution  des  hôpitaux,  assignée 
par  M.  Mongez.  C'est  avec  raison  que  M.  Mongez,  qui  n'a 
pas  oublié  les  hospices  qui  furent  établis  pour  les  pèlerins  et 
pour  les  étrangers,  ne  date  les  hôpitaux  proprement  dits  que 
de  la  lin  du  quatrième  siècle,  parce  que  ce  fui  a  celle  époque 
que  le  mot  vo<To'/j>p.tiov  fut  pour  la  première  fois  employé  par 
sainl  Jérôme.  Sur  le  témoignage  irrécusable  de  M.  Mongez  on 
peul  s'en  tenir  a  celte  fixation,  en  l'adoptant  plutôt  pour  exclure 
toute  antériorité,  que  pour  assurer  quil  cxislàt  à  celle  époque 
beaucoup  d'hôpitaux. 

CONDITIONS  D'UN  BON    nÔPITAL. 

Si  l'autorité  paternelle  est  la  source  respectable  dans  laquelle 
les  vrais  rois,  pères  de  leurs  peuples,  n'hésitent  pas  de  recon- 
naître l'origine  de  leurs  droits,  de  leur  puissance  et  d'une  ma- 
jesté dont  ils  aiment  à  faire  réfléchir  l'éclat  sur  leurs  fidèles 
sujets,  enfans  légitimes  de  la  grande  famille  qu'ils  gouvernent, 
dans  le  nombre  des  institutions  soc  aies  qui  honorent  le  plu3 
l'humanité,  parce  qu'elles  secourent  et  consolent  la  double  in- 
fortune de  l'indigence  et  de  la  maladie,  il  serait  difficile  d'en 
assigner  aucune  de  plus  recommandable  que  les  hôpitaux. 

Modèle  accompli  dans  la  Jormation  des  premiers  hdpi  taux 
pour  les  malades,  et  de  leurs  succursales  pour  les  convales- 
cent. Le  litre  de  leur  dignité,  je  dirais  presque  de  leur  no- 
blesse, est  inséparable  du  nom  qui  leur  fut  consacré  par  la  re- 
connaissance, au  sein  de  l'hospitalité*  la  plus  généreuse.  Ils 
prirent  nai  sanec  chez  ces  femmes  illustres  qui,  comptant  parmi 
leurs  ancêtres  des  Scipions,  des  Emile,  des  Fabius,  et  renon- 
çant spontanément  aux  pompes  et  aux  délices  de  Rome,  encore 
la  capitale  du  monde,  s'étaient  retirées  eu  Palestine  pour  y 
continuer  leurs  études  sublimes  sous  la  direction  de  saint  Jé- 
rôme ;  et  par  un  besoin  de  cœur  plus  décidé  que  celui  de  l'es- 
prit, récompenser  en  quelque  sorte  ce  grand  personnage,  et  de 
la  seule  manière  digne  de  lui,  en  l'environnant  de  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  dont  il  était  le  professeur  et  le  modelé. 

Leurs  maisons ,  où  la  frugalité  et  l'austérité  étaient  exclusi- 
vement réservées  pour  elles,  tandis  que  l'abondance  y  déve- 
loppait toutes  les  ressources  en  faveur  des  étrangers  ,  n'avaient 
cessé  d'être  ouvertes  à  ceux  qui  visitaient  les  lieux,  saints.  Lors- 
qu'ils furent  encore  plus  fréquentés,  l'aiïlucnce  toujours  crois- 
sante de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  devint  l'occa- 
sion de  nouveaux  besoins,  c'est-à-dire ,  qu'elle  commanda  à  la 
libéralité  de  nouveaux  genres  d'intérêt ,  d'attention  et  de  se- 
cours ,  soit  pour  les  étrangers ,  soit  pour  ceux  qui  avaient  formé 
quelque  établissement  a  Jérusalem,  dans  l'espoir  d'y  vivre  di* 
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produit  de  leur  industriel  Cette  ressource  venait-elle  kétre  ius< 
pendue  par  le  dérangement  de  l.t  Btnté;  la  maison  <!<■->  illustres 
Romaines  offrait  en  maladie  un  refuge  assurée  Rien  de  ce  qui 
pouvait  concourir  à  la  guérison,  ny  eta.il  omis  ou  négligé.  I  lès 
que  la  convalescence  n  avait  plus  rien  d'équivoque,  c'était  en- 
core à  l'une  de  leurs  maisons  de  campagne  que  de  bons  alimens 
ci  des  soins  marqués  par  une  affection  souteuue,  contribuaient 
it  affermir  le  i-etour  à  la  santé.  Cependant  le  lit  que  le  conva- 
lcsceni  avait  occupé  à  la  ville  était  déjà  mi-,  en  état  d'être  of- 
fert a  quelque  nouveau  malade.  Pourrait-on  hésiter  de  recon- 
naître à  la  lois  dans  la  distribution  de  ces  arrangemens ,  dont  le 
prototype  n'avait  certainement  pas  été  importe  de  Rome,  les 
premiers  modèles  de  nos  divers  établissemeus  de  bienfaisance, 
les  secours  à  domicile,  1  hospice  pots/  les  étrangers,  et  surtout 
le  véritable  hôpital  pour  les  malades,  et  la  meilleure  garautie 
des  convalescences  dans  le  transport  et  le  séjour  des  convalcs- 
cens  à  la  campagne?  De  là,  sans  doute,  celle  variété  de  déno- 
minations qui  en  a  imposé  à  l'inadvertence  des  scoliastes  , 
lorsqu'ils  ont  pris  pour  des  synonymes  des  mots  dont  chacun 
était  positivement  appliqué  à  des  élablissemens  très  -distincts. 
Le  xenodochium  de  saint  Isidore,  appelé  L'Hospitalier,  parce 
qu'en  lui  donnant  la  prêtrise,  Athanase-le-Graud  l'avait  chargé 
de  recevoir  les  étrangers  (  le  xénodoque  était  l'uu  des  premiers 
dignitaires  dans  les  églises  grecques  ),  n'c»t  point  le  nosoco- 
viiutn  de  saint  Jérôme,  spécialement  destiné  aux  malades;  et 
villa  languenlùtm  est  bien  manifestement  la  maison  des  champs 
où  s'accomplissait  l'heureuse  transition  de  la  convalescence  à  la 
santé  parfaite. 

A  la  direction  médicale  est  attache'  le  caractère  d'hôpital. 
Preuve  historique.  C'est  donc  avec  raison  que  M.  Mongcz  a 
fixé  à  Jérusalem  et  à  Bethléem,  vers  la  fin  du  troisième  siècle, 
la  création  des  hôpitaux  proprement  dits,  parce  que,  dès  leur 
origine,  Jes  soins  de  la  charité  la  plus  active  y  lurent  constam- 
ment dirigés  par  les  lumières  de  la  médecine,  circonstance 
qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue;  c'est  elle  en  effet  qui 
achève  de  donner  a  ces  établissement  le  véritable  caractère 
d'hôpital. 

On  retrouve  la  preuve  historique  de  ce  complément  dans 
ce  que  rapporte  saint  Jérôme,  du  conseil  que  les  médecins 
des  hôpitaux  donnèrent  à  sainte  Paule.  Celte  femme,  si  bien- 
faisante., et  d'une  douceur  si  expansive,  mais  entière  et  iné- 
branlable dans  les  résolutions  de  la  vie  austère  qu'elle  s'est 
désormais  imposée,  refuse  d'obtempérer  au  voeu  unanime 
d'une  consultation  où  l'usage  du  vin  lui  avail  été  prescrit 
comme  indispensable  ,pour  prcVenir  l'hydropisie.  Les  élo- 
queutes  et  pressâmes  exhortations  de  saint  Jérôme  n'avaient 
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pu  triompha  d'une  résistance  irop  déplorable,  lorsque  Pàrri- 
v<ie  imprévue  Je  l'evèque  de  Salamine  lui  parait  donner  plu* 
d'espoir  de  succès.  Saint  Jérôme  savait  mieux  que  personne» 
que  pendant  la  longue  durée  du  schisme  d'Anliochc,  l'evèque 
Êpiphanc  avait  trouve  dans  le  palais  de  Paule,  à  Rome,  non 
pas  tant  un  asile,  que  les  prévenances  les  plus  délicates  de 
l'hospitalité.  Quel  ne  devait  pas  être  l'ascendant  de  l'amitié  et 
de  la  confiance  mutuelles  qu'ils  s'étaient  inspirées?  Saint  Jé- 
rôme attend  impatiemment  le  résultat  de  la  nouvelle  tentative 
que  l'opportunité  promet  de  rendre  plus  heureuse,  lorsque  le 
vénérable  prélat,  courbé  comme  l'abbesse,  sous  le  poids  des 
années,  dit  à  saint  Jérôme,  en  sorlant  d'auprès  d'elle  :  «  J'ai 
si  bien  réussi,  qu'elle  a  presque  persuadé  à  un  homme  démon 
âge  de  ne  pas  boire  de  vin.  »  Quel  caractère  d'autorité  et  de 
dignité  ne  présentent  pas  ces  paroles  simples  et  naïves  jusque 
dans  leur  innocente  ironie!  Mais  en  même  temps  quelle  mo- 
destie, quelle  réserve,  quel  tact  des  convenances  voulues  par 
le  sexe,  par  l'âge,  par  les  vertus  et  surtout  par  l'abdication 
d'un  rang  que  Paule  seule  avait  eu  le  privilège  d'oublier  ! 
Telle  est  la  limite  que  n'ose  plus  entreprendre  de  franchir 
l'impétuosité  du  zèle  de  saint  Jérôme.  Le  mot  du  respectable 
eveque  devient  pour  lui  un  arrêt  sans  appel. 

Obéissant  moi-même  aux  convenances,  je  me  décide  à  sup- 
primer bon  nombre  de  pages  écrites  peu  de  jours  après  celui  oùr 
trop  légèrement  sans  doute  pour  un  hommeclemon  âge  ,  je  me 
laissai  persuader  de  me  charger  du  mot  hôpital,  i  e  voyais,  comme 
je  le  fais  encore,  la  meilleure  condition  d'un  hôpital  etd'un  hos- 
pice dans  l'esprit  d'hospitalité.  J'avais  cherché  a  ajouter  aux 
exemples  si  touchans  sous  la  plume  de  l'inimitable  auteur 
d'Anacharsis  ,  quelques  traits  de  celle  vertu  antique  dont  les 
progrès  de  la  civilisation  ont  rendu  l'exercice  plus  rare  chez 
les  nations  modernes,  mais  dont  ils  n'ont  pu  ni  éteindre  ni 
faire  dégénérer  le  sentiment  inné,  lorsque  l'occasion  de  s'y 
livrer  se  présente  à  des  âmes  susceptibles  d'en  apprécier  les 
douceurs. 

Quelques  traits  d'hospitalité.  Dans  le  nombre  de  mes  re- 
grets, je  compterais  la  libéralité  d'Abraham,  assis  à  la  porte 
du  tabernacle  dans  sa  belle  vallée  de  Mambré,  où  le  patriarche 
n'éprouve  d'autre  inquiétude  que  celle  d'avoir  pu  laisser  pas- 
ser quelqu'un  sans  l'avoir  conjuré  de  s'arrêter  chez  lui  Ne 
quis  pertranseal  quem  ad  se  divertere  non  roget  (  Genès.  ). 

Bornons-nous  a  répéter,  d'après  Homère,  le  mot  sublime  et 
touchant  de  celte  lille  d«i  roi  Alcinoùs  qui,  après  le  naufrage 
d'Ulysse,  jeté  dans  File  fies  Phéaciens,  s'écrie  :  «  Il  faut  le 
secourir  promplcment;  car  tous  les  étrangers  et  les  indigens 
»ous  sont  envoyés  par  le  souverain  des  dieux  (Odyss.,  1.  vi.  ) 
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I  n  mol  seulement  de  ce  caractère  si  français  d'urbanité  et 
a  amabilité  que  déploie  saint  Louis,  dam  les  huit  jours  <l<-  la 
visite  qu'il  reçoit  du  roi  d'Angleterre  Henri  m.  Ce  n'esl  pas 
au  1*.  Daniel  qu'il  en  faut  demander  ra  narration  ;  \  <l\  la  pi<:- 
sente  ù°  une  manière  agréable,  parce  qu'elle  est  plus  rapprochée 
de  celle  de  Mathieu  r&ris;  c'est  dans  l'historien  anglais  que  se 
trouve  le  charme  inexprimable  attaché  au  récit  de  ces  détails. 

Dans  les  dispositions  d'étiquette  «lu  magnifique  festin  que  le 
roi  d'Angleterre  donna  au  Temple ,  ce  monarque  avait  placé 
Louis  i\  entre  lui  elle  roi  de  Navarre.  Louis  demande  el 
prend  la  permission  de  changer  cet  ordre.  Jocosè  dieens  .•  sine 

tiiOiiô  :  sic  cii/n  decet  i>n?nt'm  ntiiniflcri  jacct'nin  et  fUStî- 
tiam  ;  ce  iuLIn  ridendo  :  Dominus  et  rex  sum  in  regno  mco  , 
l'olo  aftedomt'nari....  et  adquievil  rcx  AngUee  (Math.  Par., 

Hm.  M. .  p,  S.)()ci  seq.   , 

Encore  un  exemple  pris  dans  une  autre  condition  el  des 
temps  bien  postérieurs.  Depuis  plus  de  treize  lustres  un  pro- 
fond sentiment  de  respect  et  de  reconnaissance  en  a  grave  dans 
mou  coeur  le  souvenir  ineffaçable.  J  ai  passé  quatre  ans  de  mon 
enfance  à  l'école  des  vertus,  dont  je  voudrais  avoir  mieux  pro- 
filé, chez  un  chanoine,  héritier  presque  immédiat  des  mœurs 
comme  de  la  doctrine  de  Port-Royal ,  révéré  à  trente  lieues  à 
la  ronde,  comme  on  disait  alors.  Deux,  bénéfices  très-modiques 
doublaient  Je  revenu  de  son  modeste  patrimoine;  sa  maison 
honorablement  cl  décemment  montée,  mais  en  deçfc  de  tout 
Lune,  était  ouverte  à  tous  les  honnîtes  gens  du  voisinage. 
Ses  anciens  et  nombreux,  amis  vivant  à  une  plus  grande  distance 
éprouvaient  tous  le  besoin  de  passer  avec  lui  quelques  jours  , 
à  tout  le  moins  une  J'ois  l'an.  Pendant  l'hiver,  que  les  forêts 
et  les  étangs  rendaient  si  rigoureux  dans  le  Nivernais,  tous  les 
dimanches  et  fêles,  deux  cents  paysans  des  hameaux,  qui  se 
seraient  morfondus  enlre  la  grand  niesscet  vêpres,  se  succédaient 
dans  une  vaste  pièce  entretenue  de  feux  ,  dont  je  n'ai  trouvé 
la  répétition  que  daus  les  grands  apparlerncns  de  Versailles. 
La  plupart  y  apportaient  leur  dîner,  c'est-à-dire  leur  morceau 
de  pain  et  de  lard  ;  mais  quelques  brocs  de  vin  étaient  dis- 
tribués surtout  aux  plus  âgés  :  le  soin  de  celte  distribution 
était  confié  à  une  ancienne  hospitalière  qui  voulait  bien  diri- 
ger le  ménage  ;  après  quoi ,  jeunes  et  vieux  ,  écoliers  et  habitais 
des  bois,  nous  allions  tous  chauler  vêpres  de  meilleur  coeur. 
Deux  fois  par  semaine  au  moins,  et  tous  les  jours  de  fête  y 
étaient  ajoutés,  deux  pauvre,,  aveugles,  il  n'y  en  avait  pas  un 
troisième  dans  la  ville,  trouvaient  leur  couvert  mis  en  hiver 
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auprès  d'un  bon  feu.  Leur  dîner  était  le  même  que  celui  du 
chanoine;  nous  découpions  leurs  morceaux,  nous  leur  servions 
à  boire,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'étrangers,  car  le  maître  de  la 
maison  ne  manquait  jamais  de  déférer  cet  honneur  à  ses  hôtes. 
Le  dessert  des  pauvres  se  terminait  par  un  verre  de  vin  vieux 
qu'ils  buvaient  à  la  santé  de  monsieur  le  trésorier  et  de  l'ho- 
norable compagnie.  Quelle  que  fût  la  dignité  ou  la  condition 
des  convives  ,  nous  ne  nous  mettions  jamais  à  table  que  lorsque 
ces  bons  aveugles  avaient  pris  leur  congé  en  bénédictions  réci- 
proques. 

Les  malheur  publics ,  source  trop  féconde  de  difficultés  , 
d'embarras  et  de  dangers  pour  tous  ceux  qu'ils  éloignent  de 
leur  patrie ,  pour  ceux  mêmes  qu'ils  placent  hors  de  la  sphère 
de  leurs  habitudes ,  sont  devenus,  dans  ces  derniers  temps ,  l'oc- 
casion de  procédés  très-généreux  et  de  scènes  aussi  délicates 
qu'imprévues.  Pour  eu  apprécier  le  mérite,  ainsi  que  la  jouis- 
sance des  souvenirs  qu'ils  perpétuent  daus  les  familles  de  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  d'accueillir,  et  plus  sensiblement  encore 
dans  les  familles  de  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  l'accueil ,  il  faut 
en  avoir  fait  l'épreuve  dans  les  chaumières  comme  daus  les 
palais.  L'amour,  dit-on ,  rapproche  les  dislances  ;  il  fait  plus 
dans  les  égaremens  de  la  passion,  il  peut  confondre  les  rangs 
et  faire  oublier  les  conditions.  A.  l'hospitalité  seule  appartient 
le  droit  de  conserver  à  la  fois  toute  sa  grâce  et  toute  sa  dignité, 
alors  même  que  l'importance  du  bienfait  et  la  plénitude  de 
la  reconnaissance  sembleraient  excusables  d'avoir  excédé  leurs 
bornes  respectives. 

Combien  Vespril  d'hospitalité  est  précieux  dans  un  hôpital. 
Dans  un  hôpital  comme  dans  un  hospice  et  dans  toute  maison 
de  bienfaisance  ,  plus  les  usages  se  rapproche  roui  de  ceux  de 
l'hospitalité,  plus  ils  vaudront  de  satisfaction  et  d'honneur  à 
ceux  qui  les  président  ou  qui  les  dirigent ,  plus  ils  seront  conso- 
lans,  salutaires  et  profitables  à  ceux  que  l'iufortune  réduit  à  re- 
cevoir des  secours.  Est-il  une  seule  des  conditions  morales  et 
physiques  à  désirer  dans  ces  établissemens  qui  ne  se  rattache, 
par  l'imitation,  aux  habitudes  nobles  et  généreuses  de  celui  qui 
s'est  familiarisé  avec  les  devoirs  de  l'hospitalité?  Sa  coutume 
est  de  s'annoncer  par  un  abord  facile  et  affable;  on  le  recon- 
naît à  la  prévenante,  à  l'empressement  avec  lequel  il  fait  ou 
ordonne  tout  ce  qui  peut  persuader  à  celui  qui  est  l'objet  de 
l'accueil,  qu'il  doit  considérer  la  maison  où  il  enlre  comme  la 
sienne.  Séduit  et  encouragé  partant  de  bonté,  se  laisserait-il 
aller  h  prolonger  son  séjour  au-delà  de  ce  que  dicteiait  la  dis- 
crétion .'  C'est  dans  la  persévérance  des  procédés,  c'est  dans  la 
continuité  des  attentions,  que  l'esprit  d'hospitalité  soutient  son 
caractère  aimable  et  imperturbable.  Le  moment  de  la  sépara- 
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Uon  \  met  li-  comble  pu  l<-^  précautions  cl  lei  recommanda  - 
ttons  de  la  bienveillance,  par  les  engagement  de  souvenu  ré< 
proque  et  par  l'effusion  des  souhaits qni  couronnent  les  adieux 

Jcfusalern  ,  Malte  ,  Suint  Vincent  dû  l'uni.    C'est  SOUS   de 
tek  auspices  que  commencèrent  les  hôpitaux  de  Jérusalem,  et 
que  s'y  formèrent  quelques  siècles  après  ceux  de  l'ordre  de 
Stalle, dont  1rs  statuts ,  il  n'est  pas  inutile  <lc  le  rappeler  ici, 
n'ont  jamais  mieux  énonce*  la  noble  destination  que  par  le  titre 
qu'ils  ont  Précieusement  conservé,  Hospitalitas.  C»t  encore 
le  même  esprit  qui ,  directement  émané  «le  saint  A  lacent  de 
Paul,  anime  dans  tout  le  monde  chrétien  cette  multitude  do 
vierges  charitables  que  le  meilleur  tirs  hommes,  puisqu'il  lut 
le  plus  hospitalier,  institua,  pour  être  le  modèle  accompli  des 
qualités  bienfaisantes  qui  rapprochent  la  créature  du  Créateur. 
Eu  esquissant  le  trait  de  I  hospitalité ,  il  me  semble  copier 
faiblement  ce  qur  ers  anges  terrestres  ont  offert  a  im>  yeux  n 
à  mon  admiration  dès  mon  début  dans  le  service  des  hôpitaux, 
ce  que,  dans  un  très-long  espace  de  temps  et  dans  une  grande 
variété  de  lieux  et  de  circonstances,  j'ai  constamment  vérifié 
de  l'uniformité  de  vie,  de  mœurs  et  de  zèle,  marquée  dans  les 
plus  petites  communautés  de  leur  ordre  comme  dans  les  éta- 
blissemens   majeurs,   tels   que  l'ancien   hospice   des  Enfaus- 
Trouvés  dans  la  capitale, Jes  Ecoles  militaires  ,  cl  celui  qu'il 
fallait  nommer  le  premier,  l' Hôpital  royal  des  Invalides.  /Cveo 
quel   délicieux  sentiment  ,  quelle  douce  émotion  n'y  voit-on 
pas  l'honorable  vieillesse  de  l'homme  des  anciennes  guerres  ,  la 
respectable  décrépitude  de  l'officier  nonagénaire ,  Confondues 
avec  la  trop  déplorable  et  la  trop  prématurée  décrépitude  d'un 
si  grand  nombre  d'adolescens,  tous  rassurés  et  consolés  par 
l'assistance  de  ces  vierges  dont  l'humanité  et  les  soins  se  repro- 
duisent à  chaque  pas  sous  des  formes  aussi  dignes  de  respect 
que  d'intérêt! 

Opinion  et  sentimens  de  Voltaire  pour  les  filles  de  saint 
Vincent  de  Paul.  «  Peut-être  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la 
terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat,  de  la  beauté,  de 
la  jeunesse  ,  souvent  de  la  haute  naissance,  pour  soulager  dans 
les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  humaines  dont  la 
vue  est  si  humiliante  pour  l'orgueil  et  Si  révoltante  pour  notru 
délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  communion  romaine 
n'ont  imité  qu'imparfaitement  une  charité  si  généreuse.  Mais 
aussi  celle  congrégation  est-elle  la  moins  nombreuse  »  {Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  t.  m,  p.  ?.io). 

Je  suis  autorisé  à  citer  avec  d'autant  plus  de  complaisance  ce 

beau  passage  ,  que  son  illustre  auteur  a  daigné  lui-même  me  le 

laire  remarquer  comme  une  preuve  antérieure  de  sa  vénération 

pour  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul.  Je  portais  au  château 
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,.  .  Yrney  les  actions  de  grâces  de  celles  de  l'hôpital  de  GeT,' 
Lu  mol  de  recommandation  de  M.  de  \  ollaire  au  duc  deChoi- 
scul  leur  avait  fait  payer  sur-le-champ  un  arriéré  que  l'inten- 
dant de  Bourgogne  Amelot,  depuis  ministre  de  la  maison  du 
roi,  n'avait  pas  eu  Je  crédit  d'obtenir  des  bureaux,  malgré  tout 
le  zèle  que  ce  digne  magistrat  y  avait  apporte1. 

«  Dites,  monsieur,  à  vos  bonnes  steUTS  que  je  les  prie  de  me 
compter  au  nombre  de  leurs  amis ,  et  que  je  me  recommande 
à  leur»  bonnes  prières,  parce  quelles  ne  font  que"  de  bonnes 
oeuvres.  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Voltaire  que  j'écris 
pour  la  première  l'ois  depuis  quaranle-sept  ans  au  moins  qu'elle 
lurent  prononcées.  Je  me  rappelle  parfaitement  encore  qu'a- 
près avoir  insisté  de  vive  voix,  sur  l'éloge  des  Mathurins  ,  placé 
dans  son  livre  immédiatement  après  celui  des  hospitalières , 
Voltaire  se  permit  encore  une  exception  honorable  en  faveur 
des  frères  des  écoles  chrétiennes.  Je  demande  si  ceux  qui  ont 
voulu  faire  honneur  il  Voltaire  de  la  destruction  des  savans  bé- 
nédictins de  Saint-iMaur,  contre  laquelle  il  n'eût  pas  manqué  de 
s'élever  de  ce  ton  de  voix  tragique  et  terrible  qu'il  faut  avoir 
entendu  pour  savoir  à  quel  degré  il  marquait  son  indignation  : 
si  ces  hommes  se  sont  doutés  que  les  deux  seules  congrégations 
que  le  siècle  des  lumières  a  cru  bon  de  sauver  de  la  proscription 
des  ordres  monastiques,  sont  précisément  ceux  que  Voltaire 
avait  distingués  par  prédilection ,  les  très-utiles  frères  des  écoles 
chrétiennes,  et  les  excellentes  sœurs  de  la  charité. 

Dévouement  hospitalier  des  demoiselles  de  Beaime  et  de 
Châlons-sur-Saône .  En  évoquant  l'autorité  de  Voltaire  comme 
moyen  prépondérant  dans  la  mise  en  cause  de  l'excellence  des 
s  i  urs  de  la  charité  ,  aurais- je  pu  concevoir  l'idée  de  leur  attri- 
buer rien  d'exclusif  ?  elles  seraient  les  premières  à  repousser  une 
telle  inj  ustice.  Les  religieuses  de  l'Hôlei-Dieu  de  Paris,  les  dames 
de  Saint-Charles  eu  Lorraine,  vingt  autres  instituts  non  moins 
recoramandables  sous  la  diversité  de  leurs  costumes,  réclame- 
raient des  détails  dans  lesquels  il  est  impossible  d'entrer.  J'en 
fais  grâce  au  lecteur,  et  je  me  borne  a  rappeler  qu'à  Iieaune  et 
a  Chàlons-sur-Saône,  sans  vœux,  sans  aucune  sorte  d'engage- 
ment ni  de  rétribution,  il  est  un  usage  immémorial  en  vertu  du- 
quel la  fleur  du  sexe,  née  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville, 
passe  huit  et  dix  ans  de  sa  première  jeunesse  en  habit  de  reli- 
gieuse, dans  l'exercice  et  toute  la  ferveur  des  devoirs  d'hospita- 
lières, ce  qui  n'empêche  aucun  mariage  sorlable;  la  guimpe  est 
décemment  remplacée  par  le  chapeau  de  fleurs  et  la  robe  nup- 
tiale. C'est  dans  les  exemples  de  leurs  mères  ou  de  leurs  aïeules 
que  ces  jeunes  personnes  puisent  ces  dispositions  bienfaisantes. 
Sans  connaître  bien  particulièrement  les  villes  où  ce  beau  dé- 
vouement m'a  paru  d'une  édification  majeure,  je  ne  craindrais 


rlQl 

pas  d  »-iit-  .1.  menti .  en  présumant  qu'on  \  d    j 

i  oun  tli  pouses  i"  —  j  »  «  -  «  tables  et  de  familles  heurcusi  s. 

/V.y/f/r,  condition  physique  indispensable  .s.  la  franche 
ri  antique  cordialité  e^t  la  première  <!••>  qualités  moral  pai 
lesquelles  il  es!  ii  désirer  que  ceux  qui  concourent  au  service 
des  malades  dans  un  hôpital,  se  rapprochent  «lu  bon  esprit 
d'hospitalité;  '1  est  dans  les  usages  coustaus  de  celle  <  i  une  con- 
dition physique  qui  doit  eue  considérée  comme  absolument  in- 
dispensable dans  imii  hospice  et  dans  tout  hôpital.  jàans  elle, 
cm  qui  les  gouvernent  s' exposeraient  à  être  sévèrement  jugés 
lux  les  seules  apparences,  parce  que  cci  apparences  sont  toujours 
un  indice  assuré  du  vice  le  plus  essentiel  qu'on  puis  e  lui  re- 
procher, celui  (jui  \  amène  ou  qui  \  laisse  le  plus  de  désagré 
nu-ut  poui  les  malades,  pour  ceux  qui  les  assistent .  el  le  plus 
de  dangers  pour  les  ans  el  les  autres. 

Il  <^i  impossible  de  ne  pas  pressentir  que  c'est  la  propi 
([ne  j'invoque  à  grands  cris,  comme  la  condition  première  . 
comme  l.i  condition  sans  laquelle  l'hospice  distribué  avec  lu 
plus  d'intelligence,  1  hôpital  le  mieux  approvisionné,  resteront 
non  seulement  tort  en  deçà  du  but  <|ne  se  sont  proposé  ses 
fondateurs,  mais  deviendront ,  par  ce  seul  dclaul,  \mc  cause 
directe  de  malheurs  et  de  dépopulation. 

Aperçu  des  détails  pour  juger  la  propreté  et  la  salubrité 
d'un  hôpital.    Si  ,  en  approchant  de   l'hôpital  que  la  curiosité 
m'engage  à  visiter,  ou  que   le  devoir  m  oblige  de  juger,  son 
avenue  et  ses  cnlours ,  sa  cour  antérieure,  s'il  a  l'avantage  d'en 
avoir  une,  libres  de  tout  embarras  et  de  toute  imnioudice,  doi- 
vent être  et  sont  pour  moi  l'augure  et  le  gage  de  la  bonne  tenue 
de  son  intérieur;  si,  du  premier  vestibule,  nie  portant  aux  di- 
vers  étages,  et  parcourant ,  avec  attention  ,   les  routes   qui    nie 
conduisent  auprès  de  chaque  malade,  je  trouve  sou  lit  place  à 
une  dislance  convenable  de  ceux  qui  l avoisinent;  si  je  u'aper- 
BST  sa  personne,   ni   autour  de  lui,  en  objets  susceptibles 
d'exciter  du  dégoût ,  rien  d'étranger  aux  accidens  inséparables 
de  sa  maladie;  si  j'examine,  eu  détail,  les  fournitures  de  son 
lit,  ce  qui  1  entoure,  ce  qui  est  à  son  usage  personnel ,  son  linge. 
de  corps,  sou  vestiaire,   sa    chaussure,  les  tablettes  où   sont 
placés  ses  effets  et  ses  remèdes,  les  vases  distincts  qui  contien- 
nent ses  boissons  alimentaires  on  pharmaceutiques,  et  que  tout 
me  paraisse  dans  la  plus  grande  régularité  de  soins;  si,  portant 
mes  regards  sur  les  plafonds,  les  murs  el  le  parquet  des  salles, 
j'acquiers  la  certitude  que   l'emploi  des  balais,  des  houssoirs 
et  des  éponges  u'a  point  été  oublié;  si,  visitant  la  chambre  du 
garde  des  chirurgien-.,  leurs  inslrumens,  les  linges  el  la  charpie 
qu'ils  destinent  aux  pausemens,  l'amphithéâtre  de  dissection  et 
h-  lieu  où    -e  déposent  les  mort»,  je  reconnais  les  dispositions 
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de  la  décence  alliées  a  la  sagesse  des  précautions  physiques  ; 
si  je  me  dirige  vers  la  pharmacie,  pour  m'assurer  de  son  en- 
semble et  des  subdivisions  qu'il  comporte,  des  moyens  employés 
pour  la  conservation  «les  substances  simples  et  des  confections, 
de  L'arrangement  et  de  la  scrupuleuse  netteté  des  ustensiles,  de 
cette  exactitude  magistrale  qui  veille  aux  manipulations,  dirige 
les  travaux  du  laboratoire,  ne  croit  pas  audessous  d'elle  de 
donner  une  grande  attention  à  la  lisanerie ,  ainsi  qu'aux  ma- 
gasins destines  aux  diverses  substances  médicamenteuses,  selon 
leur  nature,  la  saison,  et  les  dispositions  du  local  ;  si  je  me  fais 
conduire  dans  les  dépôts  de  comestibles,  à  la  boulangerie,  à  la 
pannelerie,  à  la  dépense,  à  la  cuisine,  pour  apprécier  l'exacti- 
tude et  la  solidité  des  étamages,  pour  voir  des  rayons  de  lu- 
mière réfléchis  des  disques  de  la  vaisselle,  et  connaître,  dans 
les  circonstances  de  la  pesée,  de  la  mise  à  la  marmite,  de  la 
cuisson  et  de  la  distribution  des  divers  alimens,  quelles  sont 
les  précautions  qu'on  y  emploie;  si,  après  avoir  vérifié  le  bon 
lessivage,  l'état  de  blancheur  et  de  siccité  parfaite  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  lingerie,  de  ce  local  toujours  passablement 
disposé  et  entretenu  dans  les  plus  petits  hôpitaux,  tandis  que, 
dans  presque  tous  les  autres,  l'arrangement,  la  symétrie,  l'élé- 
gance même  des  compartimens ,  offre  à  l'œil  un  ensemble  qui 
le  repose  et  qui  le  charme,  je  passe  aux  lieux  communs,  trop  sou- 
vent défectueux  par  leur  position  nécessaire  ou  mal  choisie, 
quelquefois  si  révollans  par  l'incurie  dont  les  effets  frappent 
désagréablement  tous  les  sens,  et  perpétuent  dans  l'établissement 
un  détestable  loyer  d'infection  ;  c'est  là  que  la  présence  ou  l'ab- 
sence des  soins  d'action  ou  de  surveillance  me  fournit  l'une  des 
principales  données  pour  asseoir  mon  opinion  sur  le  degré  de  pro- 
preté et  sur  celui  de  salubrité  subordonné  aux  mêmes  propor- 
tions. L'objet  de  mes  sollicitudes  en  ce  genre  ne  se  termine  pas 
aux  lieux  d'aisance.  Il  est  des  malades  qui  ne  pourraient ,  sans 
danger,  tenter  de  s'y  rendre,  tant  ils  sont  faibles  et  épuisés  ! 
1 1  importe  de  connaître  si  les  bassins  et  les  chaises  a  leur  usage 
sont  dans  l'état  qui  ne  peut  s'obtenir  que  d'une  attention  spé- 
ciale, et  d'une  surveillance  incessamment  active.  J'attribue 
beaucoup  d'importance  à  la  tenue  personnelle  des  infirmiers, 
des  garçons  de  pharmacie,  des  hommes  de  cuisine,  de  bouche- 
rie et  de  dépense;  car,  partout  où  leur  extérieur  est  négligé, 
on  est  autorise  à  présumer  la  même  négligence  en  ce  qui  tient 
à  leurs  devoirs.  Enfin,  dans  ma  revue,  que  je  ne  veux  pas  être 
un  simple  coup  d'œil  qui  n'atteindrait  que  la  superlicie,  mais 
un  examen  un  peu  approfondi,  quoique  j'aie  pris  soit  k  la 
pharmacie,  soit  à  la  cuisine,  une  idée  de  ia  nature  des  eaux 
notables;  aux  bains  et  aux  fontaines  de  propreté  des  salles. 
F  aperçu  des  qualités  de  celles  qu'on  y  emploie,  je  demanda 
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à  voir  les  sources  qui  Connussent  Ici  premières,  1rs  réservoirs 
qui  i .  >i  il  ici  h  h  -ut  1<-N  autres;  je  n'oublie  el  j  c  n'omets  ni  les  corri* 
dors,  m  les  escaliers  et  leurs  cages,  ni  l<^  cours,  ni  les  chan 
tiers,  encore  moins  les  promenoirs  d<  stinés  à  quelques  malades 
et  à  tous  1rs  convalescens.  Si  l'ensemble  el  les  détails  de  tout 
ce  dont  j';n  fait  rémunération  justificul  de  la  propreté  la  plus 
complette,  quel  que  >>"it  le  plan  de  construction  de  l'hôpital 
où  elle  se  fait  remarquer,  quelque  irrégularité  que  puisse  pr< 
scnicr  sa  distribution)  je  n hésiterai  pas  de.  déclarer  que  »  est 
nu  bon  hôpital. 

Cet  hôpital  sera  bon,  parce  que  les  malades  y  jouironl  de 
deux  avantages  inappréciables,  de  la  charité  quo  l'apôtre  a, etf 
raison  de  duc  bonne  à  tout,  ei  de  la  propreté  que  l'hygiène 
i'<  onnaît  indispensable  partout.  C'est  néanmoins  a  la  condition 
très  expi  esse  que  le  nombre  des  malades  n'y  excédera  jamais  les 

f proportions  voulues  par  l'espace  et  parles  réglemensqui  fixent 
a  distance  des  lils.  Sans  cela,  la  charité  deviendrait  inutile; 
la  propreté  et  la  salubrité  qui  en  résulte,  absolument  impos- 
sibles. 

Telles  sont  les  conditions  essentielles  d'un  bon  service.  Fran- 
chement el  généreusement  observées,  elles  tendront  plus  direc- 
tement au  but  d'un  hôpital,  qui  est  de  rendre  des  malades  à 
la  santé,  qu'on  ne  pourrait  se  natter  d'y  parvenir  parle  mérite 
d'un  formulaire  savamment  tracé  dans  le  cabinet,  bien  moins 
en  vertu  de  ces  réglemens  à  beaux  préambules,  el  si  minu- 
tieusement rédigés,  dans  leurs  détails,  par  des  hommes  qui  ne 
connaissent  pas  les  hôpitaux.  On  n'ignore  pas  que  la  maladie 
et  le  rétablissement  du  malade  sont  rarement  l'objet,  mais  trop 
souvent  le  prétexte  des  volumineuses  réimpressions  qui,  sous 
de  nouveaux  formats  cl  force  variantes,  reparaissent  à  des  épo- 
ques dont  la  succession  fortuite  devrait  être  sans  influence  sur 
les  intérêts  majeurs  de  l'humanité.  Ne  sont-ils  pas  immuables 
comme  la  nature  qui  en  a  posé  les  fondemens  dans  nos  cœurs, 
et  qui  n'a  pas  voulu  en  circonscrire  les  limites? 

Je  ne  proposerai  pas  au  lecteur  de  recommencer  le  voyage 
allégorique  que  nous  venons  de  taire  dans  l'hôpital  où  j'ai  sup- 
posé tout  ce  dont  je  voudrais  qu'aucun  des  hôpitaux  ne  fùl 
fnivé.  Sentiment  d'hospitalité  religieusement  soutenu ,  espace 
ibre,  propreté  scrupuleuse  dans  les  détails,  salubrité  cons- 
tante dans  l'ensemble.  En  établissant  une  échelle  de  proportion 
qui  marque  le;  degrés  par  lesquels  un  hôpital  quelconque  se 
rapproche  ou  s'éloigne  de  ce  modèle,  on  obtient  facilement  la. 
solution  du  problème  proposé  à  dessein  de  juger  la  conformité 
ou  la  différence. 

Mais  où  placera- t-on  l'hospice  ou  l'hôpital?  D'après  quels 
principes,  pus.  dans    l'architecture  et   dans  la  physique  médi- 
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cale,  en  déterminera-t-on  la  construction  et.  les  distributions? 
.te  le  répète  encore ,  ces  questions,  très -importantes  sans  iloute, 
s'il  s'agissait  de  créer  un  établissement,  sont  d'un  intérêt  moins 
pressant,  lorsque  la  multitude  d'édifices  publics  disponibles 
ajouterait,  sans  difficultés,  Un  supplément  dont  les  hôpitaux 
actuels  n'ont  pas  besoin.  C'est  dans  leur  enceinte  même  qu'il 
convient  de  s'occuper  de  toutes  les  réformes  ou  améliorations 
propres  à  les  rapprocher  insensiblement  de  la  perfection  qu'on 
a  déjà  donnée  à  plusieurs  d'entre  eux,  et  dont  ne  manquera 
sans  doute  aucun  de  ceux  que  des  circonstances  plus  prospères 
permettront  d'ériger  par  la  suite. 

Coup  d'œil  sur  quelques  hôpitaux  de  Paris  et  de  la  France. 
Ce  n'est  pas  que  les  bons  modèles  nous  manquent  en  ce  genre. 
L'Hôlel-Dieu  de  Paris,  dans  ce  qu'il  est  forcé  d'être  encore 
pendant  quelques  années,  fournit  l'exemple  de  ce  qu'il  est 
louable  et  honorable  d'avoir  obtenu  dans  un  local  mis  aujour- 
d'hui à  une  grande  dislance  de  salubrité  et  de  succès  de  ce  que 
nous  l'avons  vu  douloureusement  au  milieu  du  siècle  dernier, 
lorsque  huit  malades,  dont  deux  ou  trois  avaient  cessé  de  vivre, 
gisaient  dans  le  même  lit;  lorsqu'en  1784,  le  sage,  le  philan- 
thrope et  savant  Tenon  avait  encore  le  regret  d'en  complet 
six,  d'après  les  mêmes  proportions  et  dans  le  même  lit.  On  se 
demande  pourquoi  la  mortalité,  qui  alors  élait  au  moins  d'un 
cinquième  et  souvent  d'un  tiers,  n'allait  pas  jusqu'à  la  totalité 
de  ceux  qu'elle  eût  pu  atteindre  ') 

Les  savans  et  concluans  rapports  de  l'Académie  royale  des 
sciences, «réunie  aux  commissaires  de  la  Faculté  de  médecine 
et  de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  eurent,  préalablement  à 
la  discussion  de  tous  les  projets  de  réforme  et  de  translation, 
l'effet  immédiat  de  donner  à  chaque  malade  son  lit  particulier. 
Cet  ordre,  émané  du  propre  mouvement  de  la  générosité  de 
Louis  xvi,  fut  le  premier  et  le  plus  grand  des  bienfaits  pour 
les  mal;. des  de  l'Hôtel-Dieu,  celui  sans  lequel  les  autres  réfor- 
mes n'auraient  pu  avoir,  sur  la  réduction  du  nombre  des  morts, 
une  influence  aussi  décidée. 

La  Saîpètrière,  Bicètre  lui-même,  offrent  les  indices  de  bon 
nombre  de  restaurations  et  de  substitutions  avantageuses.  D'au- 
tres hôpitaux  ou  hospices,  la  Maternité,  Beaujon,  JNeckcr,  les 
Vieillards,  les  Orphelins,  figureraient  avantageusement  dans 
le  tableau  des  bons  établissement  hospitaliers  de  la  capitale. 
Ceux  de  Lyon  et  de  Toulouse,  ceux  de  Rouen  et  de  Lille,  de 
\  anci  et  de  Versailles  ,  n'ont  rien  perdu  de  leurs  avantages  ,  et 
soutiennent  leur  ancienne  réputation,  comme  n'a  cessé  de  le 
taire  l'hôpital  de  la  Charité  à  Paris,  et  comme  celui  de  Sainl- 
;...uis  lie  néglige  rien  pour  accroître  la  sienne,  ainsi  que  la  re- 


connaissance  due  :m\  intentions  particulières  du  grand  Henri 
qui  m  lui  li-  fondateur. 

I ..  i  bdpitaux  m  i  1  i  t  ait  es  d'insti  uci  mn ,  et  le  magnifique  hô 

pitaJ  île  l.i  marine  à  K<><  !ni.»i  I  ,  appailienii.nl  à  un  autre  g 

If  comparaisons  .également  honorables  pour  eux.  Ce  qu 
ottne  !>•  service  lenat  spécial  de  ces  grima  es  institutions,  trou 
vera  sa  .place  a  La  suite- dos- hôpitaux  el  hospices  eivib;  cl  ce 
qui  a  daii  aux.  ln\ blides ,  ru  formera  la  partie  la  plus  coa 
rable,  parce  que  L'Hôtel  1  » < > > -\ l  fournil  If  double  <i  pa 
modèle  et  d'hospice  et  d  hôpital  militaire. 

Il  me  serait  impossible  de  faire  usage  des  noml  rcus  el  int< 
os  matériaux  que  dés  .unis  uni  bien  voulu  m'envojei 
mail  m .  ^aus  la  crainte  de  devenir  trop  prolixe  ^  i<-  m'étai 
cidé  a  produire  quelques exemples  Bstillane  d'excellente  tenue, 

)  aurais  cherche  a   !■■•>  balain  ci   pu    la    peinture  du   iimiin.. 

\  îce  reproche  à  plusieurs  élablwsemens.  <  l'est  ainsi  qu'a  S{ 
!  ■  vice,  mis  en  m  eue  publique  ci  dans  toute  sa  laideur,  d 
nait ,  dit-on ,  pour  la  jeunesse,  un'-  leçon  plus  profitable  qui 
le  spectacle  des  vertus  austères. 

Motifs  de  lu  préférence  donnée  aux  exenples  pris  chez 
l'étranger.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  pur  des  eom  enances  dont  s*a< 
cosxmtodera  la  modestie  dcsuus,  La  susceptibilité!  des  autres,  <! 
Buêuaelèbotiespritde  justice  et  de  réserve,  f'aicria  qu'il  (Mail  plus  à 
propos  de  prendre,  on  pars  étrangers,  la  description  de  cequej"} 

.ii  observé  de  louable  ou  de  réprehciisiblecn  malieie  d'!n>pilau\ . 

Va\  rédigeant,  pour  le  Ditiionaiie  des  sciences  médicales,  les 
notes  ipie  j'avais  jetées  à  \ienne,  j'ai  dû  m' attacher  à  saish 
quelques  points  de  conuict  où  le  service  hospitalier  des  \utri- 
'biens  se  rapproche  du  nôtre,  et  donner  quelque  idée  des  me  m-, 
des  habitudes  et  des  pratiques  par  lesquelles  nous  en  différons, 

L'hôpital  général  de  \  tenue,  plus  comparable,  à  cause  de 
la  cumulation  des  divers  Services  qu'il  réunit,  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  du  temps  de  Letioii,  <pr'ù  celui  d  aujourd'hui  ,  olirc 
trop  de  ressemblance  aven  ce  qu'on  avait  désiré,  et  qu'on  n'a 
i  neorepu  exécuter  entièrement  eu  France,  pour  que  tous 
les  avantages  que  réunissent  sa  position,  ses  constructions  et  ses 
divisions  bien  concertées,  u'aienl  pas  déterminé  mon  choix  en 
sa  laveur.  C'est  par  suite  de  celle  préférence  qu'il  paraîtra  na- 
turel que  j'aie  cherché  à  completler  la  notices  des  autres  hôpi- 
taux et  hosnices  de  \  ienne,  el  même  des  moyens  que  le  gou- 
vernement ei  le  corps  municipal  de  cette  capitale  emploient  en 
laveur  de  toutes  les  classes  d'indigens,  à  dessein  de  prévenu 
i  le/,  eux  la  nécessite  de  recourir  aux  hôpitaux. 

Cependant,  avant  de  donner  ces  tableaux  des  divers  établis- 
ns  de  bienfaisance  a  \  ienue,  et  d'abandonner  au  lecteui 
omparaisona  et  les  î  iftexions  qu'ils  pourront  lui  sut:; 
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parcourons  rapidement  rémunération  des  questions  principales 
sur  lesquelles,  ii  l'époque  des  projets  de  translation  de  l'Hôtcl- 
Dieu  de  Paris  ,  Tenon  et  l'architecte  Poyel,  et,  antérieurement 
à  eux,  Antoine  Petit  et  Chamousset  avaient  laisse  peu  de  choses 
à  désirer. 

Position  salubre.  Vairon  place  sa  maison  in  bond  regione 

c/uœ  bonum  cœluni  habeat  et  bonum  solum slEstaie,  habeat 

zimbram;  hieme ,  soient.  11  serait  difficile  de  reunir,  en  moins 
de  mots,  d'une  manière  plus  claire  et  plus  complette,  l'utile 
et  l'agréable,  que  ne  cherche  à  se  les  procurer  l'un  des  plus 
savans  patriarches  de  l'agriculture.  11  est  biene'vident  que  c'est 
dans  les  intérêts  de  son  domaine,  qu'il  demande  bonum  solum, 
c'est-à-dire,  un  terrain  naturellement  suceptible  d'être  bien 
cultivé,  et  de  répondre,  par  l'abondance  et  la  qualité  de  ses 
productions,  aux  travaux  et  aux  soins  de  l'agriculteur.  A  la 
réserve  de  cette  dernière  condition,  toutes  celles  queVarron  exige 
sont  également  à  désirer  dans  le  lieu  que  l'on  voudrait  destiner 
à  l'établissement  d'un  hôpital. 

Si  j'avais  à  en  créer  un  aux  environs  de  la  capitale  de  la 
France,  le  vaste  espace  qui,  à  peu  de  distance  de  la  barrière 
de  Chaillot,  s'élève,  en  amphiléâtre,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  en  perspective  immédiate  de  l'Ecole  militaire,  exciterait 
mon  attention.  Il  fixerait  peut-être  mon  choix,  précisément 
parce  qu'il  est  stérile,  et  encore  sur  les  fondemens  de  l'ancienne 
carrière,  et  qu'aux  autres  avantages,  comptés  par  Varron,  il 
ajouterait  celui  des  communications  promptes  et  faciles,  et  de 
la  proximité  du  fleuve,  dernière  circonstance  de  salubrité  que 
Varron  n'a  pas  positivement  exprimée,  parce  qu'elle  est  émi- 
nemment comprise  dans  les  conditions  d'un  bon  pays,  bonœ 
regionis  et  boni  cœli. 

Un  pareil  choix  n'apporterait  aucune  soustraction  aux  sub- 
sistances auxquelles  contribuent  des  terrains  plus  heureusement 
cultivables,  à  une  médiocre  distance  des  villes.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'espace  que  les  hôpitaux  occupent  dans  les  villes, 
dans  les  grandes  villes  principalement  ,  au  détriment  et  des 
malades  et  des  habilans,  serait  bien  plus  avantageusement  em- 
ployé. Ces  terrains  deviendraient  un  bon  sol,  et  pour  la  sa- 
lubrité de  la  ville,  et  par  le  revenu  qu'ils  lui  procureraient. 
On  peut  s'en  faire  une  idée ,  en  parcourant  les  rapports  de 
Tenon,  si  iutéressans  et  si  aboudans  en  vues  sages  et  profondes. 
Cet  auteur  calcule  la  dépense  de  quelques  acquisitions  pour 
donner  plus  d'espace  aux  malades  de  l'Hôtel  -Dieu,  lequel, 
dans  celte  supposition,  eût  été  conservé  dans  son  premier  lo- 
cal. Il  offre  des  résultais  de  dépense  vraiment  effrayans,  et 
d'après  lesquels  le  projet  de  ces  additions  n*a  pas  même  été 
leprodujt.  C'est  la  démonstration  de  leur  impossibilité  qui  a 


nop  4*5 

réuni,  depuis  longtemps,  l«-  vœu  des  hommes  de  bien  ei  des 
bommes  éclaires,  pour  écarter  enfin  «le  la  capitale  t<>ns  les 
t;i ands  hôpitaux. 

Vitruven'a  pas  donné  moins  d'attention  ,  ni  attribué  moin! 
d'importance  aux  conditions  de  situation  de  ^>s  édifices.  Ce 
grand  architecte  veut  qu'on  choisisse  un  lieu  élevé,  ions  un 
<,rl  serein,  dans  une  position  qui  conserve  à  l'air  une  douce 
température,  et  qui  le  protège  également  contre  l'excès  < î i » 
froid  et  contre  celui  de  la  chaleur.  On  évitera  soigneusement 
le  voisinage  des  marais;  car,  lorsqu'au  lever  du  soleil,  les  bri- 
ses matinales  parviendi  aient  à  la  ville  chargées  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  deseaux  stagnantes,  et  altérées  encore  par  les  effluv< 
infects  de  mille  insectes  qui  s'y  rassemblent,  elles  répandraient 
dans  l'atmosphère  des  émanations  nuisibles,  qui  rendraient  né- 
cessairement les  habitations  insalubres Le  nord  n'est  point 

sujet  aux  %  icissitudes  que  les  autres  expositions  font  éprom  i  r  ; 
il  est,  eu  quelque  sorte,  immuable  dans  tous  les  temps.  £n 
été,  la  chaleur  accable  et  affaiblit  ions  les  corps,  non-seulement 
dans  les  lieux  malsains,  mais  jusque  dans  les  plus  salubres. 
L'hiver,  au  contraire,  donne  quelque  salubrité  aux  lieux  même 
les  plus  malsains*  C'est  ainsi  que  ceux  qui  passent  d'un  pays 
froid  dan% un  climat  chaud  ,  ne  peuvent  y  résister,  tombent 
dans  l'affaissement;  taudis  que  ceux  qui,  des  régions  brû- 
lantes du  midi,  passent  aux  régions  glacées  du  nord,  n'éprou- 
vent pas  de  maladie,  et  que  ce  changement  contribue,  au  con- 
traire, à  fortifier  leur  santé,  electio  loci  saluberrimi.  Js 
erit  excelsus  et  non  nebulosus  ,  non  pruinosus ,  regionesque 
cœli  spectans  ,  neque  œstuosas  ,  neque  frigidas ,  sed  tempe- 
ratus.  Deindèsi  evitabitur  palustris  vicinitas ,  cùni  enim  aura? 
malutinas,  cùm  sole  oriente  ad  oppidum  pervenient,  et  us  orttv 
nebulœ  adjun^entur..  Spilitusque  bestiarum  palustrium  z>ene- 
natos  cumnebulâ  mixtes  in  habitatorum  corpora  flatus spar- 
gent,  efficient  iocum pestiientem...  En  regio  (septentrionalis) 
nullo  tempore  mutationes  recipit ,  sed  est  firnia  perpétua  et 
immulabilis...  /Jh'state,  non  solitrn  in  pestilentibus  locis ,  sed 
etiutn  in  salubribus  ontnia  corpora  calore  fiunt  imbecilla  ,  et 
per  hyemem  etiam  </uœ  surit  pestilentissimœ  regiones  ,  r/// 
ciuntur  salubres.  J\on  minus  etiam  quod  quœ  à  frigidis  rc- 
gionibus  corpora  iraducuntur in  validas  ,  non  possunt  durare, 

sed  dissolvuntur Quœ  autem  ex  calidis  locis  sub  seplcn- 

trionum  regiones  frigidas ,  non  modo  non  laborant  immu- 
tatione  loci  valetudinibus ,  sed  etiam  confirmantur  (Vilr. . 
1.  r,c.  i    . 

Ces  prreeptes,  fondés  sur  l'expérience  de  tous  1rs  temps  et 
de  toutes  les  régions  ,  ne  perdent  rien  de  leur  autorité,  lors- 
qu'on le>  présente  dans  le  langage  simple  et  naturel  des  anciens; 
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mais  ils  gagnent  infiniment  à  être  développes  et  fortifies  par 
les  principes  positifs  que  les  progrès  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  appliquées  à  l'économie  animale,  oui  introduits  dans 
les  sciences  médicales.  Je  m'abstiens  de  les  ajouter  ici  ces  com- 
mentaires essentiels-,  parce  qu'ils  y  formeraient  un  double  em- 
ploi, lors  même  que  je  ne  rappellerais  que  par  extrait,  toujours 
audessous  de  la  composition  originale,  les  articles  où  les  nou- 
velles doctrines  sont  exposées  demain  de  maîtres.  Voyez  air, 

EXHALAISON,    HABITATION. 

Résumé  des  préceptes  et  des  commentaires  sur  la  position. 
Si  jamais  les  circonstances  le  permettent,  transférer  tous  les 
grands  hôpitaux  hors  des  villes;  au  moins  n'en  placer  de  nou- 
veaux que  sur  des  terrains  secs  et  élevés ,  jouissant  de  tous  les 
solages  et  de  tous  les  vents,  hors  du  cercle  de  quelque  exha- 
laison nuisible  que  ce  puisse  être  ,  suffisamment  pourvus  de 
bonnes  eaux  potables,  et  abondamment  de  celles  qui  sont  né- 
cessaires aux  usages  de  propreté.  Ces  derniers  avantages,  s'ils 
sont  fournis  l'un  et  l'autre  par  la  proximité  d'une  rivière,  au- 
ront un  effet  bien  plus  marqué  sur  la  salubrité  de  rétablis- 
sement. 

Dans  presque  toutes  les  anciennes  villes  épiscopales ,  la  di- 
verse position  des  hôpitaux  suivit  le  sort  de  celle  des  cathé- 
drales à  côté  desquelles  on  les  bâtit. 

Lorsque  l'enceinte  de  Paris  ne  donnait  pas  encore  un  dia- 
mètre beaucoup  plus  «tendu  que  ne  l'avait  été  celui  de  l'an- 
cienne Lutèce ,  la  position  de  l'Hôtel-Dieufut  très-bien  choisie 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  grande  basilique,  pour  rap- 
peler sans  cesse  aux  fidèles  qui  s'y  rendaient,  que  les  pauvres, 
et  surtout  les  pauvres  malades,  sont  un  autre  temple  vivant, 
dont  le  culte  n'est  pas  moins  agréable  à  celui  auquel  ils  appar- 
tiennent l'un  et  l'autre.  A  cette  première  intention,  purement 
inorale,  s'étail  jointe  pour  l'Hôtel-Dieu  une  considération  phy- 
sique d'un  grand  intérêt.  La  Seine  lui  donnait  une  eau  potable 
très-pure,  dont  l'abondance  excédait  tous  les  autres  besoins  de 
lavages  et  de  propreté.  Le  cours  du  fleuve ,  absolument  libre 
alors,  imprimait  à  l'air  un  mouvement  salutaire.  Tout  contri- 
buait à  entretenir  l'Hôtel-Dieu  dans  un  état  de  salubrité  par- 
faite. Pourquoi  faut-il  que  des  dispositions,  aussi  sages  et  aussi 

révoyantes  pour  le  temps  où  elles  furent  concertées,  soient 
devenues i  par  la  succession  des  siècles,  et  par  l'accumulation 
monstrueuse  de  tant  d'édifices  si  indiscrètement  élevés  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  audessus  de  l'Hôlel-Dieu ,  une  cause  af- 

ireuse  d'insalubrité  et  d'infection  pour  lui et  audessous  de 

ce  repaire  des  misères  humaines C'en  est  trop,  il  n'est  pas 

I.  (leur  qui  ne  doive  me  savoir  gré  de  la  réticence. 
olicaiiçn  de  ces  vues  à  Tari  de  guérir.  Je  reviens  un 
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in-  'ni  sur  mes  pas.  Sous  !.■  point  de  vue  décidément 
I.»  position  élevée,  on  modérément  déclive,  ou  tout 
foncée,  n'es!  point  <lu  tout  indifférente  relativement  an 
de  maladies   individuelles,   <•'  b  la   nature  des  épidémies.  Les 
péripneumonies  très -intenses,  les  phthisies,  soitaccomp 
>n[[  exemptes  d'hémoptysie,  ne  peuvent  être  traitées,  ave<  l'es- 
poir de  quelque  succès.   (I.uis  une  température  extrême 
élevée.   Les  eînpaiemens ,   les  obstructions,  les  chroniques  à 
serostf  tolluvie ,  illuvèê  ci  diluvie ,  comme  disa  ent  les  Pisons 
le  pois  ,  n'obtiennent  pas  de  guérison  dans  une  position  basse 
ci  humide.  Il  faudrait  donc  que1,  dans  les  villes  demi  ane  | 
ie  trouve  presque  au  somme!  «lis  montagnes ,  tondis  que  I 
esl  dans  le  vallon,  il  y  eût  au  moins  deux  hôpitaux,  qui  se 
servissent  mutuellement  de  suecûn  île.    Patsaw,  que  j'ai  <l<- 
>i  fortes  raisons  de  ne  pouvoir   oublier j  depuis  q**il  appar- 
tieni  a  la  Bavière,  a  offert,  eh  ce  genre,  les  disparates  l<^  plus 
saillantes.  Le  couvent  des  Capuctns ,  auquel,  (!<"■>  bords  du  D.i- 
nube,  on  parvient  par  nn  escalier  couvert,  <-i  perpendiculaire 
de  plus  »!<•  deux  cent  toises,  tandis  qu'il  faut  aux  voituresplus 
(l'une  heure  de  route  circulaire   pour  l'atteindre,  formait  l'un 
des  hôpitaux  de  l  armée  française.  I  n  autre  occupait  la  pro- 
fonde Caserne  d'Innstadfc,  au  plus  bas  du  rivage  de  l'inn;  le 
troisième,  la  belle  abbaye  de  Sain; -\  iodas,  placée  à  mi-côle  , 
dont  l'aspect  et  la  température  les  plus  salubres  convenaient 
mieux  à  tous  les  genres  de  maladies,  même  à  ceux  qui  n'au- 
raient  pas  soutenu  aux  Capucins  IV\cès  d'élévation  ei  de  s  - 
cheresse,  ni,  dans  la  caserne  de  l'Ion,  l'espèce  de  macération 
que  son  séjour  comportait.  Dans  la  plupart  des  \illc>  ci  places 
des  Ai  dm  nés,  des  Alpes  et  des  1>\  renées,  il  existe  de  sein  bl  aides 
succursales,  ou  bien  les  hôpitaux   dis  \illcs  voisines  s'en  ser- 
vent réciproquement.  Ainsi,  de  Calais  et  de  Boulogne,  il  est 
souvent  utile  de  faire  passer  à  Ardres,   quelquefois  jusqu  a 
s  el  Amiens,  des  maladies  invétérées,  qu'un  plus  long  sé- 
jour dans  les  plages  basses  el  maritimes  ne  pourrait  qu'aggra- 
ver, et  réciproquement»  Ces  translations  opportunes,  auxquelles 
on  devrait  attribuer  plus  d'importance,  seraient  certainement 
d'une  exécution  plus  prompte  et  plus  facile  que  tous  ces  pal- 
liatifs prépostères  en  réparations  partielles  et  restaurations  lo 
cales,  qui  ne  s'obtiennent  souvent  qu'après  la  consommation 
des  malheurs  qu'elles  auraient  dû  prévenir. 

Il  est  des  p  >sitions,  forcées  par  des  intérêts  majeurs,  qui  se 

trouvent  quelquefois  en  raison  inverse  de  ceux  de  la  salubrité. 

L'art   cherche  à  en    diminuer   les   inconvéniens,    par   divers 

moyens  d'hydraulique,  comme  il  y  est  parvenu  à  Rochefort, 

Charente  elle-même  est  miic  à  contribution  d'une  ma- 

m  que  k  prêt  hôpitaux  delà 
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marine  royale  justifie  pleinement  sa  destination.  Si  les-  habi- 
tudes incorrigibles  du  Mincio,  et  les  exhalaisons  des  marais 
qu'il  rend  encore  plus  pernicieuses,  lorsqu'il  cesse  de  les  tenir 
à  (lot,  sont,  pour  les  habitons  et  la  garnison  de  Mantoue,  et 
plus  spécialement  encore  pour  les  malades  de  ses  hôpitaux  , 
des  causes  nécessaires  qui  dénaturent  et  débilitent  le  principe 
de  la  santé  et  de  la  vie,  les  funestes  conséquences  de  cette  dé- 

rlorable  position  sont  balancées  par  le  régime  fortifiant,  et  par 
'emploi  bien  dirigé  des  précautions  d'hygiène  qui  y  sont  re- 
latives. 

L'on  sait  et  l'on  doit  obéir  h  la  nécessité;  mais  il  serait  inex- 
cusable, lorsqu'il  s'agit  dune  création,  et  qu'on  a  l'option  du 
choix,  de  ne  pas  se  déterminer  en  faveur  de  celui  qui  réunit 
tous  les  avantages.  Antoine  Petit  qui,  dès  1774»  avait  pris  l'i- 
nitiative de  la  translation  de  l'Hôlcl-Dieu  de  Paris,  avait  été 
plus  heureux  dans  le  choix  de  la  position,  que  ne  le  fut,  dix 
à  douze  ans  après  ,  l'architecte  Poyet. 

Le  savant  médecin  avait  donné  la  préférence  au  terrain  qui 
s'étend  de  l'hôpital  Saint-Louis  au  monticule  de  Bcllcville, 
dans  un  espace  riant,  sur  un  site  élevé,  à  l'abri  des  vents  du 
nord ,  et  pourvu  abondamment  des  eaux  salubres  de  Mesnil- 
Montant  et  des  prés  Saint-Gervais.  La  pente  naturelle  aurait 
favorisé  l'écoulement  des  eaux  superflues,  et,  par  un  conduit 
souterrain,  la  décharge  de  toutes  les  immondices  dans  les 
grands  égoùts  de  Paris. 

L'architecte  Poyet  plaçait  son  hôpital  a  l'île  des  Cignes.  Il 
n'évaluait  pas  au  même  degré  qu'Antoine  Petit  les  inconvéniens, 
c'est  à-dire,  les  dangers  de  l'excessive  humidité  que  ce  local 
eût  comportés.  Cependant  Poyet  ne  devait  pas  ignorer  que  l'as- 
sise de  l'île  des  Cignes  l'avait  laissée,  en  17^0,  à  cinq  pieds 
audessous  de  la  crue  des  eaux.  Aussi  proposait-on ,  avant  de 
procéder  à  la  construction  de  son  hôpital,  d'élever  au  moins 
de  douze  pieds  la  sut  face  de  l'île.  Tout  en  vantant  la  supério- 
rité de  son  plan  ,  sous  le  point  de  vue  économique,  Poyet  ne 
se  décidait  à  rien  moins  qu'à  remblayer  à  peu  près  cent  cin- 
quante mille  toises  cubes  de  superficie. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  position  de  -Belleville  n'eût 
été  parfaite  ,  et  celle  de  l'île  des  Cignes  absolument  détestable. 
La  manie  d'assigner  ce  dernier  local,  comme  le  plus  favorable 
à  un  grand  hôpital  pour  Paris,  n'est  cependant  pas  encore  en- 
tièrement tombée  en  désuétude.  C'est  la  postérité  qui  jugera  la 
préférence. 

Construction  et  distribution  d'un  hôpital.  .  J' ai  longuement 
Insisté,  dans  le  cours  decet  article,  sur  ce  qu'offre  d'honorable, 
à  la  vue  des  étrangers,  et  de  précieux  pour  le  pauvre  malade, 
le  degré  par  lequel  iamanière  donton  en  useenvers  lui  dans  l'hô- 
pilal  où  il  a  été  reçu,  se  rapproche  des  mœurs  et  coutumes  de 
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l'hospitalité.  Est-ce  dans  le  château,  donl  la  superbe  ei  magni 
fique  apparence  excite  l'admiration  et  la  curiosité  du  voyageur, 
que  rhospitalité  s'exerce  toujours  avec  le  plus  de  nobles»  el 
de  libéralité?  L'usage  moderne  d'indiquer  le  tourne  bride  poui 
l<  -  gêna  el  les  chevaux  de  ceux  qu'on  se  persuade  encore  de 
recevoir  comme  des  amis,  esl  déjà  une  restriction  qui  lui  in- 
connue à  nos  pères.  Ils  ni-  se  la  seraient  pas  permise  i 
el  leur  franche  et  loyale  délicatesse  s'eu  serait  offensi  e  i  hez  U  •< 
autres.  A  quelle  distance  de  cette  mesquinerie  n'est  pas  le  bon 
fermier  de  son  propre  domaine ,  pan  e  qu'il  le  culth  e  et  l'ex 
ploite  par  Lui-même,  et  que,  du  fi  ait  de  ses  labeurs ,  il  acquiei  t , 
sous  son  toit  rustique,  et  dans  l'aisance  qui  règne  autour  de 
lui,  de  quoi  faire  ses  honneurs  à  un  prince,  s'il  se  ph  entait , 
bonne   el  complette    réception  à  m •>  amis,    aeeueil    à    tous   Jcs 
étrangers,  aumône  à  tous  les  indigens  '. 

l'applique  ma  comparaison  à  un  hôpital.  La^nagnificence 
de  l'édifice,  les  élégantes  proportions  <le  son  architecture,  les 
marbres  dom  il  c*t  pavé,  la  vaisselle  d'argent  à  l'usage  de  ses 
malades,  me  donnent  l'idée  de  sa  richesse  cl  de  ses  revenus; 
ce  n'est  que  dans  le  service  immédiat  de  ses  pauvres,  que  je 
peux  juger  si  Le  but  de  l'établissement  esl  atteint.  Je  ferai  la 
paît  du  fondateur  dont  la  générosité  commande  mon  respect  : 
je  rendrai  aux  talens  de  l'architecte  la  considération  qui  leur 
est  due;  mais  c'est  dans  la  satisfaction  que  toutes  les  physiono- 
mies de  malades  savent  si  bien  exprimer ,  que  je  prendrai  l'au- 
gure du  traitement  qu'ils  éprouvent,  et  je  n'accorderai  mon 
estime  aux.  administrateurs,  que  lorsque  la  vérification  des  dé- 
tails m'aura  prouve  que  le  bien  qu'ils  opèrent  n'est  point  en 
deçà  des  promesses  que  donnent  les  apparences. 

En  Italie  et  en  Espagne,  la  bonté  des  hôpitaux  ne  répond 
pas  à  leurs  belles  constructions. 

A  V  Archiospedale  diSan  Spirito  de  Pionie,  à  Saint-Ambroise 
de  Milan,  autrefois  à  Malle,  aujourd'hui  encore  dans  les  plus 
grands  et  dans  les  plus  beaux  hôpitaux  d'Espagne,  à  l'hôpital 

Comtesse  de  Lille ,  ces  accessoires,  étrangers  à  la  personne 

même  du  malade,  n'ont  jamais  rien  ajouté  à  sou  bien-être;  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  ont  favorisé  ni  accéléré  son  rétablissement. 
Dans  les  plus  modestes  hôpitaux  du  Brabanl,  de  la  Flandre 
et  delà  Hollande,  les  dispositions  morales  et  physiques,  dont 
j'ai  si  souvent  rappelé  le  mérite,  sont  la  véritable  cl  solide 
magnificence  qui ,  pour  un  climat  moins  favorisé  de  la  nature, 
donne  plus  de  succès  que  l'incurie  ullramontaine  n'eu  peut 
compter  sous  ses  lambris. 

LU  !  que  m'importent,  ou  plutôt  qu'importent  à  vos  pauvre» 
malades  ces  ordres  d'architecture  si  savamment  combinés  aux 
colonnes  et  au  fronton  du  portique,  ces  énormes  et  menaçans 
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lions  de  marbre,  qui  devraient  mieux  défendre ,  «les  injures 
d'une  indécente  malpropreté,  votre  bel  «  i  large  escalier  pris  h 
la  même  carrière,  et  la  mosaïque  de  votre  vestibule,  et  le  socle 
de  votre  périslile;  si  ,  après  avoir  péniblement  franchi  tous  ces 
intervalles,  je  suis  forcé  de  préserver  ma  chaussure  des  indis- 
crets  depuis  cpie  vous  n'avez  pas  le  courage  de  proscrire,  et 
dont  l'odeur  fatigue  encore  mon  imagination,  alors  que  mes 
sens  sont  enfin  délivrés  de  leurs  atteintes.  Cependant  ,  je  me 
promets  quelque  dédommagement  et  plus  de  satisfaction  dans 
\<>^  salles  de  malades,  et  l'imposante  élévation  de  leurs  voûtes 
me  persuade  d'abord  que  l'air  intérieur,  pour  les  malades  qu'il 
peut  tuer  ou  sau\  er,  sera  moins  insalubre  que  celui  de  l'entrée... 
je  suis  encore  cruellement  déçu. 

Quoique  les  salles  soient  d'une  très  belle  largeur,  que  les 
lits  ne  soient  pas  trop  rapproches  les  uns  des  autres,  et  qu'ils 
ne  lussent  pas  tous  occupés,  l'odeur  nauséabonde  et  carac- 
téristique d'hôpital,  trop  peu  salubre,  y  était  marquée  comme 
dans  les  casemates  d'une  place  en  état  de  siège.  En  vain,  et 
non  sans  cette  longueur  d'opération  et  celte  maladiesse  qui 
décèlent  le  défaut  d'habitude,  eut-on  la  politesse  de  soulever 
quelques  châssis  et  d'ouvrir  quelques  croisées,  l'air  extérieur, 
n'abordant  que  d'un  seul  coté,  devenait  d'un  bien  faible  se- 
cours pour  renouveler  celui  des  malades,  d'autant  plus  que  ces 
fenêtres  sont  à  dix  ou  douze  pieds  du  niveau  des  lits.  Telle  était, 
à  raison  de  ces  vicieuses  données  de  construction,  la  difficulté , 
il  faut  trancher  le  mol,  l'impossibilité  d'obtenir  une  ventilation 
suffisante  pour  des  malades  réunis  dans  un  hôpital,  au  milieu 
de  l'été  de  1H08,  sous  le  ciel  de  la  Lombardie  !  Je  demandai , 
avec  quelque  inquiétude,  si  celte  élévation,  qui  est  de  cinquante 
mètres  sous  voûte,  n'avait  pas,  en  hiver,  d'autres  inconvéniens. 
Je  ne  fus  pas  étonné  de  la  réponse  :  on  me  dit  que  ,  dans  cette 
saison,  dont  la  rigueur  se  fait  quelquefois  sentir  très-vivemenl 
en  Italie,  ce  n'était  qu'avec  difficulté  et  beaucoup  de  dépenses, 
qu'on  parvenait  à  procurer  aux  malades  un  degré  de  chaleur 
convenable. 

Hôpitaux  en  Turquie.  On  connaît  la  fatale  insouciance  des 
Turcs  relativement  à  la  propreté,  et  cependant,  à  Constanli- 
nople,  l'ancienne  magnificence  orientale  se  déploie  à  l'extérieur 
des  édifices  publics  consacrés  aux  indigens  et  aux  malades. 
Cent  prytanees,  sous  le  nom  (ÏJnarets  ,  sont  ouverts,  dans  la 
capitale,  aux  besoins  et  à  l'appéli^  de  la  multitude.  «  fi  sono 
cenlo  lochi ,  dove  sida  maggiare  a  poveri,  delti  Inaret  coll' 
ordine  prescritto  da  fundatori  »  (  Marsigli ,  Stato  dell'  imper, 
ottoman,  p.  38).  «  A  Conslanlinople,  les  deux  hôpitaux  pour 
les  lunatiques  sont  d'une  structure  admirable,  entièrement  en 
pierres  de  taille,  et  à  l'épreuve  du  feu.  »  Howard  se  plaint  de 
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i  qu'on  H*      |  ■  dsoin  dés  malades;  i   maïs,  ajoute  ce 

phi  anthrope  .  on  voit,  près  <!<•  la  tnosqui  e  de  s. unit  So] 
une  -..« 1 1«-  établie  pour  les  chats,  auxquels  "n  prodigue  toutes 
les  attentions,  a  On  se  reppelle  que  Montaigne  a vaîl  déjà  parle 
d'hôpitaux  pour  les  animaux  en   I  urquic;  mais  Howard   m<  i 
en  parallèle  tous  les  hôpitaux  destinés,  chez  ce  peuple,  :i  l'es- 
pèce humaine,  autant  les  première  ioh\  l*ohn  i  d'une  espè<  e  d< 
culte,  auiaiit  ceux-ci  Bont-ilà  malpropres,  létides,  «i  presque 
abandonnés.  L'usage  des  couchettes ,  dont  l'exhausserrieni  pré 
munirait  contre  l'humidité  do  sol,  u'esl   point  admis1,  même 
pour  les  ma  lai  le-.  ;  a  Constantinople  ri  a  Galal  1/ ,  ces  malheu- 
reux s,, ni  réduits  :i  chercher  I"  repos  sur  des  Dattes  de  paille 
négligemment  étendues  sur  le  plancher.  Et  cependant  le  luxe 
des  bâtimens  n'est  pas  exclusivement  réservé  aux  mosqui 
au  sérail;   tous  les  mauvais  hôpitaux  y  participent  [Howard, 
Etablies,  d'humanité,  recueil ,  a*.  i\  ,  sect.  3  Y. 

P  un  meilleur  emploi  du  prix  des  constructions  de  luxe. 
le  cours  de  ces  considérations ,  je  suis  importune  d'une 
n  flexion  sans  doute  inutile  pour  le  passe,  mais  dont  il  sérail 
heureux  que  Payenir  pût  jamais  profiler.  Tant  de  millions  en 
dans  ces  trop  superbes  constructions  auraient  pu  servir, 
il  v  a  îles  siècle*,  à  l  acquisition  de  beaucoup  de  terrains  qui 
se  seraient  améliorés.  Répartis  entre  les  pauvres  valides,  ils 
les  eftSBefett   accoutumés  à  un  travail  d'intérêt  personnel  pour 
eux    et  les  leurs;  car  il  n'y  a  que  ce  dernier  genre  d'occu- 
pation qui  obtienne  dis  conséquences  héréditaires  auxquelles 
le  pénible  travail   du  journalier  mercenaire  ne  parvient  ja- 
mais. En  effet,  celui-ci  n'obtient  du  propriétaire  qu'une  sorte 
de. compensation  viagère  de  son  labeur;  encore  celte  portion 
alimentaire  est-elle  subordonnée  à  la  continuation  du  travail 
qui  suppose  la  santé. 

\\  aut  et  même  après  l'exécution  de  ce  meilleur  ordre  de 
<  hoses  réservé  a  nos  neveux  ,  il  nous  faut  des  hôpitaux  ,  et  nous 
tàcln  rons  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ceux  qui  existent;  mais 
s'il  est  question  d'une  construction  nouvelle,  puisque  nous 
avons  établi  les  conditions  de  position,  il  ne  faut  pas  qu'on 
puisse  reprocher  à  cet  article  de  n'avoir  pas  indiqué  les  di\  ers< 
tormes  qu'on  a  proposé  de  donner  à  la  construction  de  ces  éta- 
bliSsémeris. 

Des  projets  de  grandes  translations  et  constructions,  à  la 
fois  tardifs  et  prématurés.  Si  l'on  se  fût  décide  ,  il  y  a  qua- 
rante à  cinquante  ans,  et  il  y  eu  avait  alors  plus  de  cent  que 
ce  parti  était  devenu  nécessaire,  et  qu'en  le  mettant  a  exécution 
"n  eut  contribué  à  prolonger  la  vie  de  beaucoup  de  ceux 
nous  ont  précédés;  si,  dis-jc,  on  se  fût  décidé  a  diminuer  de 
■  le  nombre  des  malades  a  l'Hôtel-Dieu,  et  a  donner  un 
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lit  à  chacun  de  ceux  qu'on  y  aurait  retenus  ,  l'Hôlel-Dieu  , 
tel  que  nous  avons  la  consolation  de  le  voir  aujourd'hui,  au- 
rait clé  dès-lors  ,  malgré  les  iuconvéniens  qui  se  corrigeront 
avec  le  temps,  un  hôpital  encore  recommandante.  On  se  tût 
beaucoup  moins  agité  en  discussions  sur  l'urgence  de  le  détruire 
ou  de  le  transporter  ailleurs,  sur  le  local  ou  sur  les  locaux  où 
il  convenait  le  mieux  d'opérer  ces  translations,  enfin  sur  la 
forme  de  construction  à  leur  donner. 

Données  du  problème  des  constructions.  A  celte  époque  où 
les  mathématiques  étaient  généralement  cultivées,  et  la  géomé- 
trie en  grand  honneur,  on  donnait  beaucoup  d'importance  à 
une  belle  construction  et  à  un  plan  d'hôpital  si  parfaitement 
concerté  entre  les  architectes  et  les  médecins,  que  dans  la  dis- 
tribution des  divers  services  dont  se  compose  celui  des  malades , 
il  eût  été  impossible  d'assigner  à  chacun  des  fonctionnaires  et 
des  servans  plus  de  séparations  utiles  et  en  même  temps  plus 
de  facilités  dans  les  relations  et  communications  nécessaires. 

Tel  est  le  problème  dont  chaque  concurrent  crut  avoir  donné 
la  vraie  solution,  parce  qu'il  y  avait  joint  un  dessin  gravé,  avec 
des  tables  d'indication  et  des  échelles  de  proportion  parfaite- 
ment symétriques  au  compas. 

"Nous  avons  dit  qu'Antoine  Petit,  notre  illustre  et  si  excel- 
lent maître  [quandà  ullum  inveniet  parern?)  ,  avait  pris  dès 
1^4  l'initiative  de  la  question.  Le  préambule  de  son  écrit  est 
remarquable  par  la  douce  philanthropie  dont  il  fut  toujours 
animé. 

Son  plan  consiste  en  un  seul  édifice  en  forme  d'étoile,  à  la- 
quelle on  aurait  donné  autant  de  rayons  qu'on  eût  jugé  conve- 
nable ;  tous  ces  rayons  aboutissant  à  un  dôme  central  qui  eût 
servi  de  ventilateur,  et  dans  le  premier  pourtour  duquel  se 
seraient  trouvés  placés  tous  les  services  essentiels  et  accessoires, 
ainsi  que  le  siège  d'une  police  et  d'une  surveillance  dont  l'œil 
se  serait  porté,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'espace  occupé  par  les  malades ,  etc. ,  etc. 

Le  principe  de  cette  construction  était  fort  bon  -,  les  grandes 
salles  en  croix  aboutissant  à  un  dôme  central  avaient  déjà  leur 
modèle  au  grand  Hôlel-Dieu  de  Lyon,  à  l'Hôtel  royal  des  In- 
valides, et  dans  plusieurs  hôpitaux  d'Italie  et  d'Espagne.  Mais 
en  ajoutant  deux  ra}rons  à  son  étoile,  A.  Petit  avait  déjà  donné 
trop  d'extension  au  principe,  et  il  en  avait  restreint  les  avan- 
tages. 

Chacune  des  six  salles  de  malades  contenue  dans  les  rayons 
de  l'étoile,  aurait  eu  cinquante  toises  de  longueur  sur  six  de 
largeur  et  sept  de  hauteur.  Elles  auraieut  communiqué  avec  le 
dôme  centrai  par  une  arcade  de  même  élévation  et  de  même 
largeur,  formée  à  l'extléuiilé  par  un  grand  village  destiné  à  lui 
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donnei  du  jour.  On  en  aurait  encore  tiré  pai  des.  lanterne* 
fermées,  placées,  d'espace  en  espace,  dans  le  toit....  Quatre 
rangées  <!.•  quarante  .1  cinquante  his  de  <  haque  1  "i  .  en  étages, 
dniii  toutes  les  alcôves  eussent  été  disposées  à  peu  près  comme 
les  loges  le  soûl  dans  les  spectacles.  Chaque  alcôve  aurait  eu 
11  ci  il'  pieds  «le  haut  sur  sept  en  carré  j  0  aux  deux  côtés  «lu  lit  , 
une  ruelle  de  deux  pieds —  au  bout  il»-  l'une  des  ruelles,  une 
petite  fenêtre  pour  donner  du  jour  et  de  l'air  a  l'alcove,  et  [ioui 
jeter  au  dehors  tous  les  excrémens  et  immondices.  > 

Sur  le  devant  aurait  régné  une  galerie  grillée)  de  quatre  à 
ciiu|  pieds  de  large,  pour  [a  promptitude  du  service.  Entre  les 
galeries  d'un  côté  ci  celles  de  l'autre,  douze  à  quinze  pieds 
«I  espace  pour  les  poêles. 

Je  place,  disait  l'auteur,  trois  fois  plus  de  malades  dans 
un  même  espace.  Trois  à  quatre  cents  pourront  être  dans  la 
même  ville.  Chacun  d'eux  jouira  de  la  plus  grande  décence  et 
facilité  pour  les  sacremens.  [sole  dans  sou  alcôve,  il  ne  sinn 
pas  même  que  son  voisin  est  mort.  Je  dimiuue  la  dépense,  en 
plaçant  la  surveillance,  la  pharmacie,  la  cuisine,  tous  les  ot- 
npes^  au  centre  ,  dans  le  pourtour  du  dôme  central.  Par  ci  s  dis- 
positions économiques,  un  homme  de  service  en  vaudra  trois. 
La  petite  fenêtre  de  chaque  alcov%ne  permet  ni  séjour  d'im- 
mondices, ni  odeur.  Ces  11..1L:  feres  ,  jetées  par  les  fenêtres,  reçut  s 
par  des  rigoles  ouvertes,  larges  de  cinq  à  six  pieds,  et  placées  le. 
Ions  des  gros  murs,  iront  toutes  aboutir  vers  les  angles  où  les 
rayons  se  rapprochent,  et  de  là  se  décharger  dans  le  conduit 
ouvert  qui  les  portera  à  l'égoût  de  Paris.  Les  eaux  pluviales 
s'y  joindront....  Ce  que  notre  égoût  fera  par  rapport  aux  ma- 
tières corrompues  qui  pourraient  s'arrêter  à  la  surface  <ie  Ja 
lèvre,  le  dôme  le  fera  relativement  à  toutes  les  exhalaisons  de 
l'air.  Pour  aider  sou  action,  j'y  conduis  tous  les  tuyaux  de 
poêle,  j'y  adosse  toutes  les  cheminées  des  cuisines,  de  ia  phar- 
macie .  etc. 

Les  cours  triangulaires  que  les  rayons  de  l'édifice,  c'est-à- 
dire  les  salles,  laissent  entre  elles,  ne  sont  fermées,  du  côté  de- 
là campagne,  que  par  des  grilles  en  fer,  ou  par  un  péj 
rustique...  Rien  ne  gênera  la  circulation  de  l'air.  Celui  des  pro- 
menoirs de  convalescens  se  chargera  des  exhalaisons  salutaires 
des  jardins.  «  D'où  il  est  naturel  de  conclure  que  l'hôpital  pro- 
posé serait  construit  d'après  ie^  meilleurs  principes,  et  que,  |  u 
conséquent,  il  serait  plus  1  apable  qu'aucun  autre  de  procurer 
le  bien  de  l'humanité  »  [  M  cm.  sur  la  meilleure  manière  de 
construire  un  hôpital  de  malades,  par  A.  Petit). 

Pourquoi,  dans  notre  jeunesse,  époque  à  laquelle  on  était 
plus  porté  à  jurer  sur  la  parole  du  m. dire  qu'à  s  ingérer  de  le 
remontrer,  ce  plan  obliul-il  un  si  graud  nombre  de  suffrages? 

2vJ 
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lien  réunit  beaucoup  précisément  par  le  côté  faible  de  la  partie 
dont  j'ai  hésité  de  donner  L'extrait.  On  crut  y  reconnaître  le 
seul  moyen  de  remédiera  l'abus  dont  on  était  depuis  longtemps 
révolté,  l'accumulation  de  plus  de  quatre  malades  dans  Je 
même  lit.  Qui  que  ce  soit  ne  se  douta  que,  dans  la  distribution 
du  nouveau  plan,  on  colloquail  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
lades dans  le  même  espace  donné,  et  que  le  mal  devait  néces- 
sairement augmenter  en  raison  directe  de  ce  nombre  ajouté. 
Mais  la  surprise  aurait  été  plus  grande,  si  l'on  eût  réfléchi  au 
résultat  de  ces  dispositions.  Tout  en  promettant  d'isoler  cha- 
que malade,  et  de  lui  donner  son  alcôve  et  sa  petite  fenêtre  , 
comme  une  chambre  particulière  à  lui,  on  n'aurait  fait  réelle- 
ment que  le  priver  de  toute  autre  communication  que  de  celle 
d'une  atmosphère  surchargée  des  émanations  de  cinq  cents  au- 
tres malades  dans  la  même  salle,- et  chacun  dans  son  aicove. 
Les  six  malades,  réunis  autrefois  sur  le  même  lit,  dans  la  salle 
Saint-Charles,  avaient  une  atmosphère  commune  avec  cent 
autres  infortunés  seulement,  et  c'était  déjà  trop.  Tenon  remar- 
quait douloureusement  tout  le  désavantage  d'un  air  dont  rien 
ne  leur  appartenait  en  propre,  parce  qu'il  était  le  résultat  com- 
biné des  respirations  de  chacun  d'eux  ;  mais  ici  le  principe  de 
la  vie,  confondu  et  altéré  a*r  milieu  de  cinq  cents  malades,  au- 
rait élé  exposé  à  un  danger  quatre  cent  fois  plus  grand  dans 
chacune  des  alcôves  proposées.  Longtemps  avant  sa  mort  , 
A.  Petit  s'était  complètement  désabuse;  il  avait  réddit  à  quatre 
les  rayons  de  ses  salles,  avec  plus  ou  moins  d'étages  entière- 
ment indépendans  les  uns  des  autres,  et  les  lits  de  malades 
auraient  été  placés  sur  deux  rangs  bien  espacés ,' ayant,  des 
deux  côtés ,  le  nombre  de  fenêtres  en  rapport  pour  y  donner  la 
clarté ,  et  y  entretenir  une  libre  circulation  et  admission  immé- 
diate de  l'air  extérieur. 

L'architecte  Poyct,  qui  avait  été  moins  heureux  que  Petit 
dans  le  choix  de  la  position,  ne  le  fut  pas  du  tout  dans  le  projet 
d'un  bâtiment  circulaire,  dont  la  circonférence  externe  aurait 
eu  cent  trente-six  toises  de  diamètre,  et  dont  la  circonférence 
interne  aurait  renfermé  une  cour  de  quarante  toises  de  diamè- 
tre. Seize  rayons ,  dirigés  au  centre  commun,  auraient  formé 
chacun  une  salle  de  quatre-vingt-quatre  lits,  indépendamment 
de  trente-deux  petites  salies  ménagées  du  côté  de  la  circonfé- 
rence externe,  et  susceptibles  chacune  de  douze  lits.  La  rotonde 
devait  avoir  trois  étages,  consequemment  donner  l'espace  pour 
cinq  mille  cent  quatre-vingt-quatre  lits.  La  hauteur  des  sailcs 
aurait  été  de  vingt-six  pieds,  leur  largeur  de  trente-six  le  pas- 
sage du  milieu  aurait  eu  doux;  pieds.  Au  chevet  de  ces  lits, 
aurait  régné  un  corridor  de  trois  pieds  de  large,  formé  à  la  hau- 
teur de  ces  lits,  servant  à  la  isoler^  à  en  dégager  le  service,  iv 
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masquer  Ici  fpuréerobes  placées,  dattiète  thaqUë  kl,  dans 
l'épaisseur  des  mon.  I  .<•  servie*  particulier  de  cet  garderobes , 
.s. mis  lin-  aperçu,  se  lerail  fait  dans  le»  lieux  d'aisance  i»o|(;s 
il  11  corps  de  la  salle,  «'i  placés  aux  extrémités  de  cet  corridors* 

Les  ilcuv  circonférences extérieure  el  intérieure  sont  formées 
p. 11  deux  galeries  en  arcade ,  oui  servent  de  communications  au  v 
■ailes,  et  eu  même  temps  de  promenoirs  aux  cpnvalescens. 
Entre  Les  salle»,  disposées ea  rayon,  soin  des  cours  particulières 
destinées  à  donner  de  L'air  et  <lu  jour  aux  salle»,  el  <!<•»  pro- 
menades <'ii  plein  air  aux  convalescens.  Enfin,  chaque  salle 
étant  ouverte  a  ses  extrémités  sui  les  deui  galeries, et, par  leur 
moyen,  sur  Les  deux  cours  extérieure  et  intérieure,  on  .1  la  fa- 
ciliti'  de  faire  passer  un  courant  d'air  dan»  la  longueur  de  ces 
■ailes. 

Le  ree«de«chaussee  rst  employé  aux  offices,  cuisines,  etc.; 
des  entresol»  pour  le  Logement  de»  502UTS,  des  officiers  et  des 
■eus  de  service;  les  deux  premiers  étages  aux  salles  de  mala- 
des, aa  nombre  de  trois  nulle  quatre  cent  cicquante-sjxi  Po\ei 
supposait  ce  nombrede  Litssuffisant  pour  les  temps  ordinaires. 

royal  avait  ménagé,  dans  les  entresols  du  rea-de-chaussée . 
cinq  cent»  chambres  a  lit  et  h  cheminée  à  louer  à  des  voj  ageurs, 
à  des  gens  MM  douiii  ile  fixe,  ce  qui  aurait  procure  à  l'hôpital 
une  augmentation  de  revenu. 

A  quelque  dislance  du  corps  principal,  on  aurait  élevé  quatre 
bàtimens  pour  les  pompes  à  l'eu,  et  des  lazarets  pour  les  ma- 
lailies  contagieuses....,  un  conduit  souterrain  (sorti de  son  île), 
el  par  lequel  aurait  passe  Veau  même  de  la  rivière. 

«  Ce  conduit, continuellement  lavé  par  une  eau  courante,  sert 
d'égoùt,  et  va  porter  les  immondices  loin  de  tous  les  bàlimens 
de  Paris,  et  même  à  trois  cents  toises  audessous  de  la  pompe 
à  feu ,  »  etc. 

Rapports  de  l'Acade'mie  des  sciences.  L'Académie  des 
sciences,  dans  un  rapport  très-soigné,  avait  adopte  plusieurs 
des  vues  de  Poyet.  Cette  savante  compagnie  avait  remarqué. 
avec  satisfaction,  que  chaque  malade  jouirait  d'environ  onze 
toises  cubes  d'air;  mais  on  rejetait,  avec  justice  et  force,  l'idée 
inconvenante  d'avoir  des  malades  et  des  pensionnaires  dans  le 
même  local,  «  L'hôpital  est  l'asile  de  la  pauvreté;  il  ne  faut 
pas  que  l'argent  y  paraisse  ;  les  soin»  rendus  aux  payans-,  se- 
raient aux  dépens  de  ceux  qui  ne  paieraient  pas  »  [  Rapport  de 
VAc.  des  se,  p.  qô). 

M.  Poyet,  continuait  l'Académie,  mérite  des  éloges,   pour 

avoir   reveillé  l'attention Sou    projet  a   des    avantages  sur 

1  Hôtel-Dieu  actuel.  Si  les  constructions  étaient  laites,  il  mé- 
riterait d'être  approuvé:  mais  ce  n'est  qu'un  projet  :  le  gou- 
vernement saura  gré  à  l'Académie  de  proposer  mieux.  » 

28, 
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Le  projet  de  rassembler  cinq  mille  cent  quatre-vingt-quatre 
malades  dans  un  seul  local ,  présente  un  inconvénient  grave  , 
celui  de  réunir,  dans  une  enceinte  très-circonscrite ,  plus  d'in- 
dividus que  n'en  contiennent  les  trois  quarts  des  villes  de 
France.  Calculez  les  émananalions  de  cinq  mille  individus  res- 
serrés dans  cet  espace,  tous  les  abus  de  service  qui  s'en  suivent, 
méprises  inévitables  pour  les  alimens,  pour  les  remèdes.  «  Si 
cette  machine  vaste  et  compliquée  était  nécessaire,  ce  serait 
un  malheur  de  plus  k  compter  dans  les  misères  humaines.  » 

Cependant  on  examine,  dans  le  rapport,  s'il  ne  serait  pas 
un  moyen  de  diminuer  l'afiluence  à  l'Hôtel-Dieu,  en  rejetant 
sur  les  hospices  de  paroisse  une  partie  de  leurs  pauvres.  Ce 
vœu  avait  été  exprimé  par  un  M.  Dupont,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Idées  sur  les  secours  à  donner  aux  malades  d'une 
grande  vUie.  Les  académiciens  lui  reprochèrent  avec  raison 
d'avoir  voulu  y  mettre  des  entrepreneurs ,  comme  si  ce  nVlait 
pas  une  affaire  purement  de  charité.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient exprimé  dans  le  rapport,  relativement  à  ces  maisons  de 
paroisse,  c'est  qu'elles  ne  pourraient  être  placées,  ni  construites 
suivant  de  bons  principes...  Où  seraient,  ajoute-t-on,  les  pro- 
menoirs? Où  mettrait-on  les  convalescens?  «  Les  hôpitaux  de 
paroisse  seraient  insuffisans  et  sans  supplémens,  dans  les  chances 
défavorables,  parce  que  le  calcul  des  probabilités  enseigne  que 
les  petites  causes  inconnues,  auxquelles  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  de  hasard,  ne  se  compensent  que  dans  les 
grandes  combinaisons,  et  ont  une  influence  très-marquée  dans 
les  petites  »  [Rapp.  de  VAc,  p.  102). 

Si  ces  causes  augmentent  l'Hôtel-Dieu  d'un  quart  ou  d'un 
cinquième,  elles  peuvent  doubler  ou  tripler  les  malades  d'une 
paroisse.  Que  deviendront-ils? 

«  Il  faut,  à  Paris,  un  hôpital  où  l'on  ne  refuse  personne. y 
Première  raison  qui  nécessite  un  hôpital  commun.  Les  filles 
qui  accouchent,  inconnues  à  l'Hôtel-Dieu,  iront-elles  à  l'hos- 
pice delà  paroisse?  Seconde  raison.  Troisième  raison  :  il  s'agit 
de  quatre  cents  deux  enfans  qui  naissent  annuellement  pour 
l'Etat,  et  de  quatorze  cents  trente-trois  mères,  qu'on  doit  ca- 
cher ou  sauver  (ibid. ,  p.  io3).  Les  fous,  et  les  grandes  opéra- 
tions de  chirurgie,  la  taille,  le  trépan,  l'amputation  des  mem- 
bres, les  cataractes,  etc.  :  quatrième  raison.  La  cinquième  est 
tirée  des  maladies  contagieuses.  Conclusion  :  il  ne  faut  pas  re- 
noncer aux  hospices ,  il  faut  encourager  ceux  où  les  malheu- 
reux seront  le  mieux  traités,  non  comme  moyen  unique,  mais 
comme  secours  de  l'hôpital  commun.  La  page  io5  du  rapport 
est  consacrée  à  la  récapitulation  des  cinq  raisons. 

«  Les  grands  hôpitaux  appartiennent  à  l'Etat,  ils  sont  du- 
rables, »  assurait  l'Académie 7  deux,  ou  trois  ans  avant  la  sub- 
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■  >ii.  El  1»  compagnie  proi  osait  de  construire  quatre  grand 
hôpitaux,  p  ur  remplacer  l'HAtel-Dieu;  elle  demandait  qu'ils 
t  h  >  ci  a  poui  .'mu  ;i  douze  cents  malade»  chacun,  pour  embrasser 
lr  homorede  quatre  mille  huil  cents,  que  demande,  dans  les 
rtrémes  ,  la  population  de  Paris  (p.  107  . 
Je  ne  sais  pourquoi  le  rapport  commence  pai  les  dispositions 
internes.  Ou  \  remarquera,  ave<  surprise,  qu'on  destine  aux 
convalescens  le  rez-de-chaussée  suffisamment  élevé  du  sol, 
pour  leur  faciliter  la  promenade  «1  le  premiei  exer<  i<  ■•  <ie  leurs 
loi  t  es  ,  |>.  1  oq). 

Quant  aux  dispositions  externes,  I  académie  «  i  «  ■<  lue  que  la 
forme  circulaire  de  M.  Poyei  n'est  pas  la  meih  run  n  Latorrae 
carrée  a  Pinçon^  inienl  que  les  salles  rentrent  les  unes  dans  les 
autres,  et  que  les  croisée  des  angles  sont  trop  vo  ries.  Lors- 
qu'elles  sont  ouvertes,  Pair  infecté  peut  passer  des  unes  dans 
les  autres...  La  direction  des  salles  en  rayons  <  si  dans  le  même 
cas.  Les  <  1.  isées  sont  trop  voisines.  «Cependant  le  rapport  ne 
dissimule  pas  que  ces  parallèles  Beront  séparés  par  des  cours  de 
la  même  longueur,  ci  larges1  de  vingt  à  trente  toises,  qui  lor- 
gneront do  vastes  promenoirs; 

.  Nous  devons  dire  que  l'idée  de  cette  forme  d'hôpital  ap- 
partint à  M.  Leroy  de  celle  Académie,  qui  l'a  exposée  dans 
un  manuscrit  lu  eu  1777,  non  encore  imprimé,  et  dont  nous 
regrettons  de  n'avoir  pas  eu  connaissance.  »  Ce  dernier  aveu 
ne  peut  être  que  l'effet  de  l'inadvertance. 

f<  .Vous  proposons  de  diriger  ces  bàlimens  de  l'est  à  l'ouest, 
afin  que  1rs  croisées  donnant  du  nord  au  midi ,  le  vent  du  nord 
pui-se  rafraîchir  les  salles  pendant  l'été,  et  que  l' exposition aa 
midi  offre  d'autres  moyens  de  sécher  dans  l'hiver...  Nous  in- 
sistons  pour  que  les  malades  soient  couches  seuls,  conformé- 
ment aux  principes  physiques,  et  suivant  ce  qui  a  élé  décidé 
et  arrêté  par  la  bonté  du  roi.  Nous  insistons  pour  que  les  lits, 
chacun  de  trois  pieds,  soient  séparés  par  des  ruelles  de  la  même 
largeur,  et  qu'il  n'y  ait  jamais  que  deux  rangs  de  lits.  Les 
villes  ayant  \  ingt-quatre  pieds  de  large,  on  aura  au  milieu  un 
passage  de  douze  pieds.  » 
»  Les  couchettes  en  fer.  » 

j<  Nous  insistons  sur  la  nécessité  des  matelas  de  laine,  et  l'in- 
terdiction des  lits  de  plumes.  Les  paillasses  ne  doivent  jamais 
être  vidées  dans  les  Salles,  niais  brûlées  dans  les  cours,  à  dis- 
tance suffisante  des  bàtimens.  Daller  les  planchers  en  pierre, 
y  ménager  une  rigole  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  après  le  la- 
vage du  plancher.  Plancher  supérieur  à  plafonner  ,  pour  que 
l'intervalle  des  solives  n'offre  point  à  l'air  infect  une  retraite 
d'où  il  est  difficile  de  le  chasser  (p.  112).  Les  croisées  monte- 
ront à  la  hauteur  du  plafond,  et  s  élèveront  jusqu'à  celle  liau- 
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teur,  afin  que  la  couche  supérieure  de  l'air,  qu;  est  toujours 
la  plus  infecte ,  ait  une  libre  issue  »  ib.  ).  Il  tût  fallu,  ce  me 
semble,  énoncer  positivement  à  quelle  hauteur  eu  entendait 
que  les  croisées  commençassent. 

<t  Les  latrines  et  égoûts  sont  un  objet  important  dans  la  cons- 
traction  d'un  hôpital.  Il  serait  bon  qu'elles  fussent  isolées,  et> 
que  leurs  émanations  n'atteignissent  pas  les  malades;  mais  la 
vommoditë  nous  engage  à  les  placer  aux  extrémités  des  paral- 
lèles... Mous  n'entreprendrons  point  cette  discussion.  11  faut, 
les  plans  à  la  main.-.,  avec  l'architecte,  se  décider  sur  le  lo- 
cal, et   mettre  à  profit  tous  ses  avantages ,  y  faire  passer 

l'eau  de  la  rivière,  ou  celles  d'un  bassin,  el  faire  passer  l'eau 
eu  grande  masse,  plusieurs  fois  dans  l'année.  »  11  fallait  dire 
dans  la  semaine,  ou  plutôt  dans  le  jour,  si  c'est  par  cette  voie 
que  doit  se  laire  l'écoulement  des  matières. 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  entrions  ici  dans  les  détails 
de  construction  et  de  distribution...  Ils  seront  consignés  dans 
l'ouvrage  que  M.  Tenon  va  publier  ;  c'est  le  fruit  de  vingt  ans 
d'observations;  il  sera  utile  à  l'architecte  el  à  l'administration.» 

Economies  proposées  par  les  académiciens.  Il  a  fallu  re- 
trancher de  cet  extrait  tout  ce  qui ,  dans  le  rapport,  ainsi  que  dans 
les  projets  du  temps  ,  concernait  la  partie  financière.  On  suppo- 
sait toujours  plus  ou  moins  de  malades,  afin  de  prouver  ou  que 
les  revenus  étaient  insuffisans,  ou  qu'ils  suffisaient  à  tous  les  be- 
soins même  extraordinaires.  La  construction  des  quatre  nouveaux 
hôpitaux  ne  devait  pas  être  onéreuse;  tout  luxe  devait  en  être 
banni.  On  se  serait  contenté  d'orner  une  des  faces  d'un  seul  bâti- 
ment (sans  doute  dans  chaque  hôpital  ),  sur  une  longueur  décent 
dix  à  cent  vingt  toiles,  et  ces  ornemeus,  distribués  avec  goût , 
auraient  suffi  pour  conserverie  caractère  du  monument  ;  ou  eût 
supprimé  les  boulangeries,  les  boucheries....  Elles  fusse*  t  été 
mises  à  l'entreprise ,  ainsi  que  le  blanchissage  de  tous  les  linges 
de  corps  et  de  lits ,  à  la  réserve  de  celui  qui  aurait  été  employé 
dans  des  maladies  contagieuses.  On  eût  conservé,  pour  ces  les-i 
sives  particulières,  uue  petite  buanderie  dans  chaque  hôpital. 

Surveillance  libérale.  En  récapitulant  tous  ces  plans ,  je  me 
rappelle  qu'Antoine  Petit  avait  compté,  pour  un  grand  avan- 
tage ,  la  rapidité  avec  laquelle  l'œil  de  la  surveillance  se  porterait 
sur  la  totalité  de  trois  à  quatre  mille  malades  à  la  fois  C'était  à 
l'imitation  dn  panoptiaue  de  Bentham.  Ce  jurisconsulte  anglais 
avait  donné  ce  nom  à  la  prison  en  polygone  circulaire,  construit 
de  manière  que  l'inspecteur,  logé  au  centre,  pût,  sans  se  déran- 
ger et  sans  être  vu,  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  loges  des 
détenus.  Dans  une  prison,  soit  ;  mais,  dans  un  hôpital ,  je  n'aime 
point  cette  prétendue  vue  de  partout. Elle  paraîtrait  une  tyrannie 
au  pauvre  malade  qui  se  croirait  espionné,  A  l'hôpital ,  cette  sur- 
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yeillance,  exercée  par  cliaque  sœur  dans  m  salle  respecti ve , 
doit  être  ambulante,  el  se  distribuer  individuellemeui  dan  l.i 
prou  >iii>ni  «le-,  divers  besoi  i^  el  des  secours  a  donner. 

La   orme  circulaire  u'esl   pas  à  blâmer  où  elle  esl  établie , 
mais  la  ai  i  >■  esl  préférable,  parce  que  toutes  1<  <  division 
pratiquent  à  angles  droits.  C'est  la  forme  que  Le  maréchal  de 
\  aubun  a  donuce  à  tous  ceux  de  aos  hôpitaux  militaires  qu'il 
a  bâtis. 

Dans  l'espèce  de  Balle  <!<•  théâtre,  indiquée  par  Antoine  Petit, 
l'air  méphitique  se  concentre,  il  stagne  dans  toute  L'étendue 
de  l'espace,  tout  ce  qui  tend ,  dans  son  plan ,  à  reuforcej  I  i  - 
tioii  ventilatoire  du  dùme  centi'al ,  reste  bien  en  deçà  de  <  fi  1«: 
qu'  tercenl,  à  la  portée  immédiate  dés  malades ,  les  fenêtre! 
ii.tn  versait 

facilites  de  convenir  en  hôpitaux  les  anciens 
couverts,  y  /antagesouinconvénienspai  tielsdea  di- 

vers plans  d<  construction  sout,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  d'un 
faible  intérêt ,  lorsque  les  anciens  couvens ,  donl  Les  édifices  sub- 
sistent encore,  sont  presque  tous  parfaitement  situés,  el  que  Les' pré* 
cas  bons  prises  poui  leui  construction  offrent  précisément  ce  qui 
esl  à  désirer  pour  l'établissement  qu'onaurait  à  faire  d'un  hôpital. 

Le^  dortoirs  do  ces  maisons  sont  d'autant  plus  propres  k 
être  Convertis  en  salles  de  malades,  que  dans  les  plus  petites 
communautés,  il  y  avait  régularité  de  cellules  à  droite  et  k 
gauche  du  corridor.  En  abattant  les  cloisons  en  plaire  ou  en 
galendage,  il  reste  de  la  place  «les  cellules  des  deux  parts,  et 
du  milieu  des  corridors  ,  une  vaste  salle  ayant  les  jouis  très- 
>\ m  iriqnement  les  uns  en  regard  des  autres ,  et  eonsequem- 
ment  le  plus  favorablement  disposés ,  indépendamment  du 
fond  où  se  trouve  déjà  une  grande  ouverture  de  fenêtre.  Ou 
obtient  de  suite,  par  La  suppression  des  cloisons,  dans  l'espace 
qu'occupait  la  cellule,  la  place  d'un  lit,  et  dans  ce  qui  for- 
mait corridor,  l'espace  d'une  allée  intermédiaire.  Vous  n'avez 
pointa  redouter  le>  salles  accouplées ,  dont  Tenon  avait  si  bien 
senti  el  exposé  le  danger.  C'est  ainsi  que  nous  avons  tiré  grand 
parti  de  la  magnifique  abbaye  de  Saint-Arnaud  ,  et  qu'il  n'est 
pas  de  couvent  de  capucins  qui ,  en  proportion,  ne  présente  Je 
même  avantage.  Dans  ces  anciens  monastères  ,  tout  ce  qui  est 
accessoire  de  nécessité  au  service  des  malades,  connue  cui- 
sines ,  lavoirs  ,  latrines,  etc.,  esl  parfaitement  disposé. 

Hôpitaux  momentanés  dans  les  églises.  Les  couvens  rap  • 
pellenlles  églises.  Elles  sont  susceptibles,  en  été,  d'un  très-bon 
service.  En  i  ^88 ,  nous  en  éprouvâmes  les  avantages  pendant  les 
trois  premières  semaines,  pour  les  malades  du  camp  de  Saiul- 
Omer  ;  mais  des  le  milieu  de  septembre  les  orages  Ir  ipiens  el 
les  pluies  continuelles  y  avaient  concentré  un  degré  de  (raid  et 
d'huuiidilé  qu'il  fut  impossible  de  corriger  ;  ou  le  tenterait  eu 
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vaiii  en  hiver.  L'élévation  des  voûtes  est  un  terrible  inconvénient 
poui  les  naïades  dans  une  église.  En  été  surtout,  l'ascension 
des  vapeurs  méph  tiques  rendrait  les  tribunes  encore  plus  perni- 
cieuses que  le  sol  de  la  net'.  Nous  évitâmes ,  à  Saint-Omer,  de 
placer  des  malades  a  cette  élévation.  La  tentative  n'en  avait 
pas  été  heureuse,  en  17^0,  à  Newpôrt  de  Rhode-lsland ,  où 
sept  temples  de  divers  (u  (es,  mais  à  peu  près  de  la  même  struc- 
ture, nous  avaient  ètcaccoides  pour  nos  nombreux  malades. 

En  terminant  la  longue  exposition  de  ce  qui  concerne  les 
constructions  et  les  formes  excessivement  variées  dont  elles  sont 
susceptibles,  je  dis  encore  que  ries  n'est  plus  indifférent  pour 
les  hôpitaux  ordinaires,  où  le  nombre  de  malades  est  toujours 
m  >déré.  On  ne  saurait  trop  répéter  que  la  forme  et  les  distri- 
butions leur  importent  moins  que  la  salubrité  et  les  soins.  Il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  hôpital  général.  11  faut  en  quelque 
sorte  (juc  la  division  des  parties  dont  il  se  compose  devienne  la 
r.;,M,le  de  séparations  très- prononcées  dans  un  grand  édifice,  ou, 
ce  qui  est  encore  préférable  ,  celle  du  nombre  d'édifices  particu- 
liers consacrés  à  un  serv.ee  spécial,  n'ayant  entre  eux  d'autre 
relation  que  celle  qui  leur  est  commune  à  tous  dans  l'unité 
d'une  seule  et  même  administration. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'intérieur  des  salles  et  du 
service  des  malades.  C'est  l'objet  le  plus  intéressant  pour  eux, 
celui  sur  lequel  il  est  nécessaire  de  ne  rien  laisser  d'équivoque. 

Distribution  intérieure  d'un  hôpital  ;  tenue ,  salubrité',  po- 
lice, service  des  malades ,  etc.  1.  Les  conditions  de  position, 
de  structure,  de  distribution  et  de  service  intérieur  d'un  hôpi- 
tal, quoique  émanées  des  mêmes  principes,  ne  peuvent  pas 
plus  être  les  mêmes  dans  l'application,  que  ne  le  sont  celles 
des  habitations,  toutes  choses  d'ailleurs  égales  dans  la  fortune 
des  familles  qui  y  sont  rassemblées.  Ces  variétés  sont  l'image 
des  différences  qui  modifient  nos  ctablissemens  hospitaliers, 
selon  les  pays,  les  coutumes  locales,  et  la  destination  spéciale 
à  laquelle  ils  sont  affectés.  C'est  ainsi  qu'un  hôpital  qu'on  ré- 
serverait exclusivement  aux  maladies  chroniques,  demanderait, 
plus  que  tout  autre,  une  exposition  salubre  et  de  bons  pro- 
menoirs; qu'il  y  aurait  plus  de  raisons  encore  pour  l'éloigner 
des  villes,  au  moins  du  centre  des  villes,  parce  qu'il  n'y  a  ja- 
mais urgence  pour  l'admission  de  ces  malades.  Il  en  est  de 
même  d'un  hospice  pour  les  fous,  pour  les  corîvalescens ,  poul- 
ies maladies  de  la  peau.  Toutes  les  malàdreries  et  les  léprose- 
ries étaient  situées  à  la  campagne.  Dans  les  hôpitaux  ouverts  à 
tous  les  trailemcns ,  et  dans  lesquels  se  trouvent  des  maladies 
susceptibles  de  se  communiquer,  la  distribution  intérieure  doit 
favoriser  l'isolement  de  charme  espèce  de  ces  malades,  véné- 
riens, galeux,  darlreux,  etc. 

II.  Les  hôpitaux  spéciaux  sont  plus  favorables  a  la  guérisse 
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de  leurs  malades  respectifs,  que  ne  peuvenl  l'être  cens  où  les 
divers  départemens  sonl  réunis ,  el  même  ceux  «m  ils  son)  sé- 
parës,  mais  daus  le  même  bâtiment.  On  ne  se  rappelle  pas,  sans 
1  vernir,  que  des  femmes  en  couche,  des  fous,  el  m  • 
étaient  autrefois,  à  l'Hôtel - 1  > .« - 1 ■ ,  presque  eu  contacl  «I  iucon- 
\ iiiicih  et  de  danser  réc  proque. 

111.  Un  hôpital  >>u  l'on  d  admettrai!  que  <l<  -  es  et  «les 

maladies  du   ressort   delà  chirurgie,  c<  lit   bientôt  plus 

d'opérations  heuieuses  dans  leurs  cons<  [uences,  el  plus  de 
guérisons  durables,  que  ne  peuvent  le  fau<  les  hôpitaux  <|ni 
ne  leur  sont  pas  exclusivement  attribués.  1  es  cure  en  eut 

ni  empêchées,  ni  retardées  pai  l'influence  des  eu  mal  i  n  que 
répandent  les  mal.ui.es  internes.  La  pourriture  d'hôpital  ne 
de\  iendrail  pas  la  conséquence  du  typhus,  ni  celui-ci  la  i  i- 
séquenoe  des  émanations  garigieneuses;  car  l'inverse  est  dans 
une  réciprocité  complette. 

1  \  .  Nécessité  d'uuesalh  >■■.<  lusivement destinée  aux  grandes 
opérations.  Ce  spectacle,  l'appareil  des  in6trumens  eux-mê- 
ni  s,  frapperaient  péniblement  la  vue  et  l'imagination  des  au- 
tres malades. 

\  .  La  distribution  intérieure  doit  réunir  les  conditions  de 
salubrité.  Elles  tiennent  a  la  propreté  la  [dus  scrupuleuse  el  à 
1  isolement  des  salies.  Elles  devraient,  autant  que  possible,  ne 
communiquer  entre  elles  que  par  an  vestibule  qui  appartint  à 
toutes  celles  du  même  étage. 

VI.  I  ne  salle  de  malades  sera  bien  disposée,  si  Pair  y  cir- 
cule et  s'j  renouvelle  des  deux  côtés  avec  facilité;  si  rien  ne 
décèle  la  moindre  négligence,  dans  quelque  partie  que  ce  soit; 
si  les  objets,  dont  la  vue  ou  l'odeur  incommoderaient  les  ma- 
lades, sont  promptement  soustraits  à  leurs  sens;  si  les  morts 
sont  enlevés  en  temps  opportun,  avec  précaution  et  dé©  n<  i  ; 
si  l'on  s'applique  à  diminuer  l'Iiorreur  qu'inspirent  et  l'aspect 
de  quelques  arriVans,  et  les  accidens  terribles  de  certaines  ma- 
ladies; enfin  si  la  prévoyance  s'étend  aux  besoins  de  chacun 
en  particulier,  ainsi  qu'au  maintien  de  l'ordre  cl  de  la  disci- 
pline générale. 

VII.  Le  dépôt  des  morts,  le  lieu  de  dissection,  la  buanderie, 
Je-  étendons,  les  égoûls ,  tous  les  accessoires  susceptibles  d'af- 
fecter désagréablement  les  «eus  ou  l'imagination,  doivent  être 
placés  à  la  plus  grande  distance  possible  des  salles,  cl  jamais 
dans  leur  perspective. 

VIII.  Si  L'hôpital  est  considérable,  il  lui  faut  une  succursale 
pour  ses  convalescens;  s'il  n'en  a  pas,  une  salle  spéciale  doit 
leur  être  consacrée,  mais  dans  un  bâtiment  séparé,  le  plus  à 
portée  possible  du  promenoir,  ou  bien  enfin  dans  l'une  des  salles 
les  plus  isolées  et  les  plus  salubres. 

IX.  Daus  chaque  salle,   l'ordre    de  placement   de  certains 
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malades  n'est  pas  indifférent.  C'est  ainsi  que  les  hémoptysi- 
ques,  les  personnes  attaquées  ou  éminemment  menacées  d'apo- 
plexie, doivent  toujours  être  éloignées  des  poêles,  et  qu'il  faut 
éviter  de  donner  à  un  phthisique,  ou  à  ceux  qu'on  croirait  dis- 
poses à  le  devenjr,  l'un  des  lits  qui  se  trouvent  aux  angles  des 
salles.  L'air  y  circule  moins  bien,  et  la  surface  des  murs  atteste 
trop  souvent  la  permanence  d'une  humidité  qui  aggrave  1  état 
de  ces  malades.  D'ailleurs  ils  sont  incurables.  Gardez-vous  de 
leur  laisser  adopter  une  place  qui  devienne  pour  eux  le  présage 
d'un  sort  funeste. 

X.  Le  mouvement  et  l'exercice  modéré,  étant  l'une  des  meil- 
leures données  du  traitement  dans  les  chroniques,  le  promenoir 
sera  entretenu  avec  soin,  planté  de  tilleuls,  ratissé  tous  les 
jours,  et  garni  d'une  suffisante  quantité  de  bancs,  à  distance 
les  uns  des  autres,  cl  dans  les  diverses  expositions  du  jour. 
Une  galerie  couverte,  placée  au  levant,  fournira  un  abri  dans 
les  temps  équivoques  ou  nébuleux.  Dans  celles  des  maladies 
aiguës  où  l'exposition  à  l'air  libre  pourrait  avoir  de  fâcheuses 
conséquences,  il  est  presque  toujours  utile  de  faire  quitter  le 
lit  au  malade,  pendant  quelques  momens  au  moins. 

XI.  Ne  placez  des  malades  au  rez-de-chaussée  que  dans  les 
circonstances  difficiles  où  la  nécessité  fait  la  loi.  Monio' recom- 
mande encore  de  ne  point  établir  de  salles  dan';  des  bàtimcns 
récemment  construits,  ou  recrépis  en  dedans,  d'examiner  si  le» 
parois  intérieures  des  salles  sont  malpropres  d  humidité,  ou 
salpctrées.  Dans  ce  cas,  prenant  conseil  de  son  expérience  con- 
sommée, ce  savant  médecin  exige  qu'on  les  fasse  regratler  et 
laver  à  l'eau  de  savon,  et  que,  lorsqu  elles  seront  bien  sécuées, 
on  les  reblanchisse  avec  une  ou  deux  couches  de  chaux. 

XII.  Sr  la  voûte  est  préférable  aux  plafonds ,  ceux-ci  aux 
planchers  à  poutres  découvertes,  le  parquet  en  bois  est  plus 
chaud  que  les  carreaux  ;  mais  ceux-ci  le  cèdent  aux  dalles  pour 
la  facilite  des  lavages,  et  pour  la  plus  prompte  exsiccation, 
après  qu'on  les  a  jugés  nécessaires. 

XIII.  Quelle  est  la  population  d'une  ville?  Quelle  est  la 
force  d'une  garnison  ?  Quel  est  le  nombre  présumé  de  malades 
que  l'une  ou  l'autre  donneront  à  l'hôpital,  dans  le  cours  d'une 
année,  compensation  faite  des  saisons'.'  Le  maximum  du  mou- 
vement quotidien  détermine  l'espace,  et  fixe  le  nombre  de  lits, 
qu'il  faut  y  entretenir.  Poyet  a  donné  le  modèle  de  cette  fixa- 
tion. Son  hôpital,  composé  de  trois  étages,  devait  avoir,  dans 
les  deux  premiers,  trois  mille  quatre  cent  cinquante-six  lits 
pour  les  temps  ordinaires;  au  troisième  étage,  Poyet  en  avait 
réservé  dix-sept  cent  vingt-huit  pour  les  temps  d'affluence  et 
de  calamité.  C'est  trop  ;  un  quart ,  ou  même  Un  cinquième, 
suffit  pour  ces  réserves;  mais  il  faut  les  considérer  comme  né- 
cessaires, parce  qu'elles  procurent,  en  tout  temps,  la  facilité 
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(l'.i\  ..il  .1. i   allés  de  m  hange,  toit  pour  lr<;  désinfections  après 
i  i  mies  graves,  soit  poui  les  grands  lavages  et  i<-  blan 

kg      ..r>    lllills. 

\  i  \  .  I  -i  il  possible,  dil  Pringle,  de  concevoir  dans  la  na- 
t  ii  à  »•  des  choses  une  contradiction  plat  frappante  qu'une  ma- 
ladie produite  par  le  séjour  de  l'hôpital  7  tel  esl  cependant 
1  effet  il.'  ces  I  tngut !s  sa!  es  où  beau<  oup  ii<>|>  il  individus  sont 
rassembli  s.  Il  est  taux  qu'il  soit  impossible  de  rendre  de  grands 
bôpitaui  salubres.  Ce  n'est  point  le  nombre  d«-  lits,  tu. un  leur 
proportion  trop  forte,  en  raison  de  l'espace,  qui  engendre  et 
propage  le  néphitisme.  Une  foule  d'exemples  viendraient  à 
l'appui  de  cette  assertion,  Maispoui  savoir  positiventeni  ce  [ua 

t)t-ui  contenir  de  lits  une  >a  1 1<-  dont  la  hauteur,  la  longu<  aret 
a  laigeur  sont  déterminées,  il  suffit  de  re<  ber<  ber  la  prop  i- 
tiou  dans  laqw  Ile  l'air  doit  être  pur,  pour  deven  i  regpirable 
sans  danger.  C'est  ua  problème  (juc  dis  expériences  po  ilives 
peuvent  résoudre*  <i  que  l'analyse  chimiq  te  a  rés  du  avec 
une  précision  digne  de  l'importance  de  son  lijet.  On  connaît 
lc>  travaux  de  GuTton-Morveau ,  de  Carmichael  Smith,  etc. 
/  (M.  ;    in,  désinfection. 

\  V.  Le  nombre  de  lits  doit  être  préalablement  li\<:  pour  cha- 
que salle,  d'après  sa  dimension  c  aminée  de  salongnenr,  de  sa 
largeur  et  de  son  élévation.  C'est,  ici  que  ;  oove  son  application 
très-rigoureuse  le  calcul  qui  assure  au  moins  six  toises  el  demie 
cubes  d  aii  à  1 1  spirer  par  chaque  malade.  Pour  qu'il  le-,  obtienne, 
dans  une  salle  longue  de  treize  toises,  large  de  quatre,  et  haute 
de  quatorze  pieds,  elle  ne  doit  pas  comprendre  plus  de  dix- 
huit  malades  (  Tenon  ),  Sous  aucun  prétexte,  le  nombre  de  ceux- 
ci  ne  doit  être  augmenté,  il  ne  le  sérail  pas  sans  danger  ;  mais  l'on 
.n'oubliera  jamaisque  les  qualités  mêmes  de  l'air  s'amélioreront 
par  les  soustractions  éventuelles  dans  le  nombre  des  malades. 
Ainsi, quoique  toutes  les  expériences  physiques  pour  constater 
1  ,i ■•  .le  température^  tous  les  procèdes  chimiques  pour 
vérihei  la  proportion  dans  laquelle  l'azote  est  mêlé  à  l'air  dans 
un  hôpital  fixe  et  traa  quille,  soient  très-louables,  il  est  un  moyen 
naturel  plus  court,  el  d'un  usage  plus  habituel  ,  d'évaluer  la 
salubrité  dans  toutes  les  circonstances,  c'est  celui  des  sens,  sur- 
tout s'il  est  perfectionné  par  l'expérience  que  donne  la  fréquen- 
tation des  hôpitaux.  Locke  a  bien  eu  raison  d'assurer  que  les 
notions  acquises  parle  moyen  des  sens,  méritent  le  nom  de 
connaissances.  L'homme  des  champs  a-t  I  '  n  d<'  montre 
pour  jugi-r  l'heure?  Le  médecin  exercé  ru.uurra-t-il  inces- 
samment à  l'hygromètre  Ou  au  thermomètre?  Mes  yeux ,  mon 
odorat,  ma  respiration,  le  dégoût  que  j'éprouve,  et,  si  j'ose  le 
due,  jusqu'au  besoin  de  cracher,  tout  in'a\crlit  que  les  condi- 
tions de  l'atmosphère,  habituelles  ou  accidentelles,  dans  une 
salle,  ne  soin  pas  celles  que  veut  la  salubrité.  Il  deviendrait  aussi 
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ridicule  qu'inutile  d'employer  sans  cesse  de  grands  appareils 
pour  les  constater.  Et  si  l'on  veut ,  comme  on  le  doit,  y  remé- 
dier, il  ne  faut  pas,  pour  y  parvenir,  de  moyens  plus  recherchés  : 
le  prompt  enlèvement  de  tout  ce  qui  donne  des  émanations  fâ- 
cheuses, l'ouverture  opportune  d'une  fenêtre  ou  d'une  porte, 
l'augmentation  Ou  la  diminution  des  feux;  tel  les  sont  les  pratiques 
<jui,  sans  être  assujétiesà  Imprécision  mathématique  ou  chimique, 
n'en  sont  ni  moins  exactes,  ni  moins  sûres,  ni  moius  dignes  de 
confiance. 

XVI.  C'est  l'influence  de  l'air  humide  qui  est  le  plus  a  re- 
douter dans  les  hôpitaux,  parce  que  c'est  d'elle  qu'il  est  le  plus 
difficile  de  se  préserver.  L'air  trop  chaud ,  l'air  trop  froid  peu- 
vent être  l'un  et  l'autre  facilement  corrigés.  L'air  humide,  au 
contraire,  est  sans  cesse  entretenu  par  les  émanations  des  ma- 
lades.  Séchez  donc  le  plus  possible;  proscrivez  sévèrement  les 
lavages  qui  ne  sont  point  de  nécessité;  et  ceux  auxquels  il  doit 
être  généralement  procédé  dans  tout  l'hôpital,  ajournez-les  aux 
grandes  époques  où  les  dégradations  que  l'hiver  a  causées  doi- 
vent être  réparées,  et  à  celles  où  il  convient  de  prendre  de 
nom  elles  précautions  contre  l'hiver  à  venir.  Ces  revues  doivent 
avoir  lieu  au  commencement  d'avril  et  à  la  fin  de  septembre. 

XVII.  La  salubrité  semblerait  devoir  exclure  la  pluralité 
des  étages,  parce  que  les  vapeurs  méphitiques  sont  toujours  en 
ascension.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'avec  les  conditions  énon- 
cées, un  hôpital  de  plusieurs  étages  fût  malsain,  par  cela  seul. 
On  augmente  les  dimensions  d'une  salle  ,  en  diminuant  le  nom- 
bre de  ses  malades.  Cette  opération  est  plus  naturelle  et  moins 
coûteuse  que  le  ridicule  parti  d'agrandir  la  salle  supérieure , 
afin  que,  contenant  autant  de  malades  que  celle  du  premier 
étage,  L'air  y  s»oit  plus  abondant.  Le  docteur  Hunier,  médecin 
de  l'hôpital  deBrown-Low-Slreet,  avait  observe  que,  sur  deux 
salles,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  exactement  des 
mêmes  dimensions,  à  nombre  égal  de  malades,  et  dans  des  cir- 
constances absolument  semblables,  la  mortalité  avait  été  plus 
forte  dans  celle  du  haut,  et  qu'elle  ne  s'était  remise  au  pair , 
selon  l'expression  de  Tenon  ,  que  lorsque  le  nombre  de  ma- 
lades eût  été  diminué  dans  celle  où  le  nombre  des  morts  avait 
été  augmenté.  Si  l'élévation  d'une  salle  permet  d'y  pratiquer, 
en  sous-pente,  un  plancher  pour  des  lits  qui  seraient  en  com- 
munication d'atmosphère  avec  les  malades  du  bas,  gardez-vous 
de  profiler  de  cette  facilité  perfide;  les  premiers  malades  n'y 
pourraient  gagner,  et  l'élévation  des  autres  les  précipiterait  au 
tombeau.  L'expérience  acquise  par  le  malheur,  doit  à  jamais 
dissuader  d'aucune  de  ces  tentatives. 

\  V  111.  Serait  il  encore  nécessaire  de  répéter  ici  didacliquement 
le->  préceptes  de  propieté  générale  et  particulière,  sur  les  avan- 
la^cj  desquels  il  a  été  si  constamment  insiste  dans  ecl  écrit,  de 
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tmander  i>    balayage  quotidien  de  toutes   l<     j    rties  de 
l'établissement,  celui  qui  doil  avoir  lieu  dans  li        ll< 
que  les  lit--  loni  faits,  en  commençant  pai  le  pourtoui  et  le 
(!r--..ii^  de  ces  lus ,  après  les  pausemens ,  après  chacun  d< 
pas,  enfin  dans  tous  l«  s  cas  de  besoin  extraordinaire? 

\l  V.  I  ne  pièce  a  i>.nt,  dans  laquelle  soient  en  dépôt  tou 
lr->  ustensiles  de  balayage  el  d'épongeage,  les  bassins el  \ 
de  nuit.*.  Rien  de  toui  cela  ne  peut  rester  dans  la  salle,  bieu 
moins  les  chaises  percées,  à  moins  qu'elles  ne  soient  déi  [dément 
m.  .  ssairea  a  quelques  malade  . 

\\.  Les  latrines  sont  un  objet  aussi  important  que  difficile 
;\  placer  il.uis  une  habitation  quelconque,  à  plus  lorte  raison 
dans  un  hôpital.  Elles  ne  doivent  être  ni  tr<>|>,  ni  tr<>|>  peu  rap- 
prochées des  salles  de  malades.  Biles  doivent  être  établies  de 
manière  à  <  e  que  leur  odeur  ne  puisse  pénétrer  dans  les  salles, 
et  que  les  murs  <le  l'édifice  n'en  reçoivent  aucune  atteinte.  On 
est  trop  heureux  si  la  proximité  dune  eau  courante  donne  l'a- 
vantage de  faciliter  l'écoulement  uYs  matières  par  un  conduit 
prefoud  et  couvert.  Si  l'on  manque  d'eau  ou  de  pente,  il  faHr 
se  résoudre  a  creuser  une  fosse  assez  profonde,  pour  qu'elle 
n'ait  besoin  d'être  vidée  que  tous  les  ans,  au  temps  des  gelées. 
Il  est  nécessaire  de  voûter  ces  fosses ,  el  de  préserver  les  cav<  s 
et  les  puits  de  la  maison,  d'aucune  sorte  de  communication 
avec  elles.  Des  salles,  ou  doit  être  conduit  aux  juives  par  une 
pièce  intermédiaire  de  dix  à  douze  toises  de  longueur,  garnie 
de  Incarnes  transversales,  qui  empêchent  l'odeur  de  refluer 
dans  les  salles.  La  porte  de  la  salle  qui  communique  à  ces  i  nu- 
loirs,  doil  être  eu  DOIS  fort,  et  garnie  d'un  poids  sur  poulie, 
qui  la  referme  nécessairement.  L'entrée  immédiate  du  lieu  où 
sont  les  lunettes,  exige  une  autre  porte  encore  plus  forte,  et 
<|iii  vo  ferme  d'elle-même  par  le  même  moyen  que  la  première. 
Enfin,  il  est  essentiel  que  lune  et  l'autre  de  ces  portes  ne  soit 
jamais  ou\eite  que  dans  le  moment  du  passage.  Les  sièges  doi- 
vent être  suffisamment  isolés,  pour  que  les  matières  tombent. 
directement  et  perpendiculairement  dans  les  fosses,  sans  >-\a- 
tacher  aux  murs.  Le  nettoiement  des  latrines  doit  avoir  lieu  au 
moins  deux  fois  par  jour,  et  plus  souvenlsi  le  cas  l'exige.  Pour 
que  cette  opération  se  fasse  complètement,  il  est  nécessaire  que 
le  pavé  soit  en  dalles;  que, "dans  la  partie  qui  se  rapproche  dc^ 
sièges,  ces  dalles  soient  posées  en  plan  incliné,  et  qu'il  y  soit 
pratiqué,  de  distance  en  distance,  quelques  rigoles  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  urines,  et  celui  des  eaux  qui  auront  été 
projetées  ,  a  grands  flots,  à  dessein  de  dissiper  l'odeur,  et  de 
rendre  aux  dalles  leur  couleur  naturelle.  Ui\c  demi-heure  avant 
la  nuit,  et  jusqu'au  grand  jour,  les  latrines  et  le  couloir  par 
lequel  ou  s'y  rend,  doivent  être  parfaitement  éclairés. 
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Les  dangers  bien  connus  de  la  contagion,  que  peuvent  ré- 
pandre lés  miasmes  émanés  des  excrémens,  dans  certaines  ma- 
ladies, et  surtout  dans  les  dysenteries  ,  Commandent  Jes  pré- 
cautions et  la  surveillance  les  plus  actives  dans  tous  les  soins  de 
propreté  relatifs  aux  lusses  d  aisance.  Rien  ,  à  cel  égard  ,  n'est 
oublie  dans  le  liès-hou  article  dont  M;  iiiron  a  enrichi  l'En- 
cyclopédie méthodique,  au  mot  lalrine. 

Ne  quittons  pas  les  lieux,  sans  rappeler  qu'il  y  aura  quel- 
quefois, par  faiblesse ,  par  maladresse,  ou  par  méprise,  de  pe- 
tits accidens  relatifs  aux  (onctions  qui  s'y  exercent.  Leur  révé- 
lation aurait  ([inique  chose  de  pénible  et  d'humiliant  pour  le 
pauvre  malade  qui  aéprouvé  un  malheur,  dont  il  ne  voudrait 
ni  ne  doit  faire  partager  le  désagrément  à  personne.  Je  désire- 
rais qu'à  cette  intention,  l'ou  fît  placer  aux  latrines  une  fon- 
taine à  robinet ,  garnie  d'un  grand  essuie-main,  qui  ne  méritât 
jamais  d'autre  nom.,  et  qu'on  fût,  bien  rarement,  obligé  de  re- 
nouveler avant  le  milieu  ou  la  fin  de  chaque  semaine. 

XXL  Cette  innovation  me  parait  une  chose  utile  et  conve- 
nable ;  mais  il  est  un  usage  immémorial,  sacré  encore  dans  la 
plupart  des  hôpitaux ,  malheureusement  tombé  en  désuétude 
dans  ceux  où  la  propreté  n'est  pas  à  V ordre  du  jour,  c'est  la 
fontaine,  et,  si  la  salle  contenait  plus  de  cinquante  lit<,  les  fon- 
taines et  les  essuie-mains,  d  >nt  les  malades  ne  pondaient  être 
privés  qu'au  détriment  de  leur  saute,  et,  s'il  est  plus  utile 
d'invoquer  l'intérêt  des  fournitures  et  de  l'administration,  j'a- 
jouterais au  détriment  du  linge  et  des  couvertures  de  l'établis- 
sement. Quelle  différence  d'aspect  ne  présentent  pas  les  salles 
pourvues  de  ce  secours  de  propreté,  comparées  à  celles  qui  en 
sont  dépourvues?  Il  faut,  très-décidément,  des  fontaines  et  des 
essuie-mains  dans  toutes  les  salles  de  maiades  et  de  couva  lescens. 

XXII.  Les  bains,  les  pediluves,  le  changement  de  linge 
lorsqu'un  malade  entre  à  J'hopilal ,  sont  des  pratiques  salu- 
taires dont  les  exceptions  ne  devraient  avoir  lieu  que  par 
l'jrdre  exprès  de  celui  qui  doit  traiter  le  malade.  Dans  tous 
les  autres  cas  d'aiguès  et  de  chroniques,  ces  préliminaires  de 
propreté  contribuent  efficacement  et  médicalement  au  bien  des 
malades;  ils  ouvrent  les  pores,  ils  facilitent  la  transpiration, 
disposent  mieux  aux  crises,  pu  viennent  quelquefois,  dans  Jes 
convalescences,  ces  œdèmes  qu'on  est  tenté  de  considérer  comme 
une  disposition  à  l'hydropisie,  taudis  qu'ils  ne  sont  qu'un  ac- 
cident de  négligence  ci  (le   malpropreté. 

XXIII.  Le  Bègue  de  Preste,  qui  a  donné  une  bonne  traduc- 
tion de  la  Médecine  militaire  de  Monro ,  conseille,  pour  pré- 
venir la  corruption  de  l'air,  de  blanchir  à  la  chaua  ,  tous  les 
trois  ou  quatre  mois ,  les  murs  et  les  planchers  supérieurs 
des  sailes  de  maiades ,  de-  laver  tous  les  deux  mois  les  bois 
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de  lits,  les  couvertures,  les  toiles  de  paillasses  %  et  d'en 
changer  la  pétille ,  de  rebattre  les  matelas  tous  les  trois  mois. 
Pour  toutes  cet  opérations,  Le  terme  ti\<:  par  les  réglemeus  <l«-s 
hôpitaux  militaires  de  France  est  double;  partom  où  ils  sont 
pom  luellemeni  observes ,  la  salubi  ilé  est  respectée.  Je  ae  doute 
pas  qu'elle  a'augmentâl  dans  tous  Les  établissemens  où  les  n- 
touis  assignés  par  Le  traducteur  de  Uonro  seraient  l'objet  d'une 
règle  bien  et  ndèlemenl  exé\  utée. 

\  \  I  \  .  Joui  ce  qui  s  servi  aui  morts,  bois  de  lit  s,  couver- 
tares,  Matelas,  traversins,  doit  être  exposé  ù  Pair  libre-,  quel- 
quefois Lavé,  fumigé La  paille  qui  a  servi  aux  phthiaiques, 

aux  malades  victimes  d'une  contagion,  doit  être  brûlée.  Avant. 
de  remettre  en  service  les  autres  fournitures  et  l< a  linges  de 
corps  et  de  lits  *^ui  ont  t; t •  ■  a  leur  usage ,  on  ne  saurait  employer 
trop  t lt-~.  précautions  connues  «. I ^  désinfection. 

\\\  .  Si  la  chaleur  du  corps  humain  varie  selon  l'âge,  le 
sève  et  nulle  autres  circonstances,  dans  l'état  même  de  saute, 
celui  de  maladie  y  apporte  des  différences  encore  plus  déci- 
dées L'activité  et  le  mouvement,  les  plus  puissans  moyens 
adoptes  par  la  nature  pour  résister  au  froid,  sont,  interdits  k 
la  plupart  des  malades,  ou  par  la  nature  de  la  maladie  elle- 
même,  ou  par  le  médecin.  Tandis  qu'une  lièvre  ardente  pro- 
duit chez  l'un  des  jectigations  et  des  efforts  excentriques,  le 
frisson  maîtrise  les  .mouvemens  de  l'autre,  le  force  de  se  con- 
centrer et  de  se  replier  sur  lui-même.  Sous  une  couverture 
d'un  poids  et  d'une  dimension  semblables ,  dans  un  milieu  à  la 
même  température,  quelle  différence  dans  le  degré  de  chaleur, 
dont  l'un  éprouve  tout  l'excès  au  péril  de  sa  vie,  tandis  que 
son  insuffisance  menace  celle  de  sou  voisin?  Ces  considérations 
rendent  très-difficile  à  gouverner  la  température  convenable  à 
une  salle  d'hôpital  ,  selon  des  circonstances  qui  ne  peuvent 
s'accommoder  à  tous  les  besoins.  Les  thermomètres  qu'on  place 
dans  les  salles  au  milieu  et  aux.  extrémités ,  ne  doivent  pas  ex- 
céder quinze  degrés  ni  descendre  audessous  de  dix ,  et  j'estime 
encore  qu'ils  sont,  pour  juger  la  température,  des  guides  moins 
sûrs  et  moins  fidèles  que  ne  le  sont  nos  organes  et  nos  propres 
sensations.  11  en  est  a  cet  égard  comme  de  l'air  plus  ou  moins 
pur,  plus  ou  moins  altéré. 

XX.VI.  L'irrégularité  des  saisons,  surtout  depuis- quelques 
années,  demande,  relativement  aux  approvisiounemens  en 
combustible,  de  se  précautionner  toujours  d'une  réserve  qui 
puisse  parer  aux  retours  capricieux  du  froid. 

XXYIL  Pendant  l'été,  lorsqu'il  est  ce  qu'il  doit  êire,  les 
aspersions  d'eau  fraîche  sur  Le  parquet  des  salles,  <!■  cadn  • 
mobiles  de  grosse  toile  successivement  opposes  au  devant  des 

fenêtres  qui  reçoivent,  le»  rayons  du  soleil»  tandis  que  les  fe- 
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nêtres  opposées  donnent  passage  à  un  air  plus  frais,  sont  les 
plus  sûrs  moyens  de  tempérer  la  chaleur  dont  les  malades  se- 
raient incommodés.  Quelques  branches  d'arbres  verls  cl  flexi- 
bles leursoni  agréables.  Elles  les  débarrassent  de  l'importunité 
fatigante  des  insectes  volans,  et  deviennent  pour  eux  un  éven* 
tail immédiat  préférable  à  Ions  les  ventilateurs  auxquels  se  rat- 
tache toujours  je  ne  sais  'quelle  idée  de  cachot,  au  moins  de 
prison. 

\  \  VIII.  L'avantage  des  cheminées  sur  les  poêles  est  bien  ap- 
précie- par  tes  Français  depuis  que  les  événemens  de  la  guerre 
les  ont  condamnés  trop  longtemps  a  se  servir  exclusivement  de 
ceux-ci;  mais  dans  les  salles  d'un  hôpital,  l'avantage  des 
poêles  est  incontestable;  ils  y  répartissent  la  chaleur  d'un  ma- 
nière plus  étendue  et  en  général  plus  égale.  On  tempère  par  le 
sable  et  par  l'eau  en  évaporalionce  que  leur  trop  grande  proxi- 
mité de  quelques  lits  pourrait  avoir  d'incommode  pour  les  ma- 
lades qui  s'y  trouvent.  Il  faut  avoir  soin  que  la  branche  ver- 
ticale de  leur  tuyau  soit  assez  élevée  pour  que  les  branches  ho- 
rizontales se  trouvent  fort  audessus  des  lits. 

XXIX.  Le  bois  est  le  plus  salubre  des  combustibles.  Le 
charbon  de  terre  est  nuisible  aux  poitrines  faibles,  il  salit  tout, 
il  nécessite,  en  hiver  même ,  de  fréquens  lavages,  qui  offrent 
aussi  leur  danger.  L'économie  qu'on  obtient  sur  celte  espèce 
de  chauffage  ne  peut  entrer  en  compensation  de  ses  inconvé- 
niens. 

XXX.  Lorsqu'on  est  obligé  de  calfeutrer  à  l'entrée  de 
l'hiver,  et  cette  nécessité  est  toujours  l'effet  du  mauvais  élat 
des  croisées,  ce  calfeutrage  ne  doil  jamais  avoir  lieu  sur  plus 
de  la  moitié  des  fenêtres  de  chaque  côté  de  la  salle.  Sans  la 
liberté  de  renouveler  l'air  par  l'ouverture  quotidienne  de  celles- 
ci  ,  même  dans  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver,  nulle  salu- 
brité à  espérer. 

XXXI.  Les  salles  d'hôpital  où  les  jours  sont  mal  dispo- 
sés, où  la  lumière  pénètre  difficilement ,  disposent  au  scorbut, 
ou  bien,  selon  l'intensité  de  la  cause,  elles  le  produisent  ainsi 
que  diverses  sortes  de  cachexie.  Après  un  séjour  trop  prolongé 
dans  ces  chambres  obscures,  la  manière  d'être  de  ceux  qu'elles 
renferment  dégénère  en  une  sorte  d'éliolemcnt,  si  l'on  peut 
parler  ainsi  sans  être  soupçonné  d'exagération.  Pendant  la  nuit 
l'éclairage  doil  être  suffisant  pour  les  besoins  du  service,  sans 
que  jamais  les  .malades  puissent  être  dérangés  dans  leur  som- 
meil par  une  lumière  trop  vive.  Les  réverbères  doivent  être 
disposés  non-seulctnenl  d'après  cette  régie  de  prévoyance,  maïs 
encore,  pour  qu'ils  concourent  au  renouvellement  de  l'air  par 
l'expulsion  de  celui  qui  serait  altéré,  ils  doivent  être  recouverts 
d'un  bon  et  large  chapiteau  auquel  est  adapté  un  conduit  cyiiu- 
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■  ituj.i.-  évapora  toi  re  donl  l'extrémité  s'étende  et  se  décharge 
.1  l'air  libre,  à  deux  <hi  trois  pieds  de  distance  du  iuui  de  la 
salle  ;«  laquelle  il  appartient. 

\\\ll.  L'hôpital  doit  être  pourvu  de  linge  en  abondance. 

linge  ne  sera  ni  gros,  ni  fin,  mais  plutôt  ^,1  os  que  fin,  dans 
l'intérêt  même  de  la  propreté*  L'essentiel  estqu'iïsoil  réguliè- 
rement renouvelé,  et  mit',  dans  le  besoin,  on  n<'  diffère  jamais  h  ■•> 
changes  devenus  nécessairea.  L'ordre  des  lessivages  sera  tel  qui 
le  litige  n'attende  jamais,  pour  être  séché,  le  moment  où  le 
malade  <!»>it  s'en  servir;  sous  aucun  prétexte  celui  <|ni  ne  serait 
pas  encore  en  étal  de  siccité  convenable  ne  doil  être  étendu  dans 
les  salles ]  ni  mu  les  lits  >  acans ,  ni  autour  des  poêles.  C'est  a  la 
lingerie  même,  et  dans  ses  pièces  accessoires,  qu'il  y  doil  être 
pourvu  ;  la  contagion  médiate  de  certaines  maladies,  Iprs  même 
qu'elle  sérail  encore  problématique,  commande  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  en  ce  (jni  concerne  le  linge  et  lés  vêiemens 
des  malades,  C'est  ainsi  qu'avant  de  les  remettre  en  usage,  il 
est  indispensable  de  Lessiver  les  robes  de  chambre  des  malades 
morts  de  idithLsir.  C'est  ainsi  tjn'cn  hiver,  il  faut  ajouter  au 
bonnet  de  laine  dont  chaque  malade  doit  être  pourvu,  une 
coiiïc  de  nuil  de  toile,  qui  se  renouvelle  au  moins  chaque  se- 
maine. Sans  cela .,  on  ne  pourrait  passer  le  bonnet  de  laine  d'un 
malade  qui  aurait  beaucoup  transpire  dans  le  cours  d'une  fièvre 
de  mauvais  genre,  a  plus  forte  raison  Je  homicide  celui  qui 
serait  mort  dans  cet  étal,  il  un  nouveau  malade  à  son  arrivée. 
Les  mêmes  précautions  sont  nécessaires  à  l'égard  des  caleçons, 
des  chaussons,  de  toute  fourniture  à  l'usage  immédiat  d'un 
malade. 

\  Wlll.  11  scraità  désirer  que  dans  les  hôpitaux  d'indigens 
où  l'on  fournit  aux  malades  des  v.êtemens  particulicis  pendant 
le  cours  de  leur  traitement,  il  y  eût  un  magasin  de  réserve, 
pour  qu'au  moment  de  leur  soi  tic  ils  fussent  préservés  d'une 
demi-nudité  qui  les  expose  à  toutes  les  injures  de  l'air,  cl  qui 
est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  récidives  qui  les  ra- 
mènent à  l'hôpital.  Au  moment  de  la  sortie,  il  serait  dans  les 
convenances  de  la  simple  humanité,  qu'on  échangeât  les  hail- 
lons que  ces  pauvres  ont  apportés  a  l'hôpital,  contre  d'autres 
vêiemens,  que  l.i  modes! ie  de  leur  tissu  ne  rendrait  pas  onéreux 
à  l'administration.  En  diminuant  par  laie  nombre  des  récidives 
et  de  ses  malades,  elle  trouverait  la  compensation  de  cette  dé- 
pense toujours  inférieure  à  telle  qu'occasionerail  la  rentrée  du 
malade  à  l'hôpital.  Si  la  dépouillé  laissée  n'est  susceptible 
d'aucun  usage,  il  faut  la  brûler;  dans  le  cas  contraire,  t  m- 
ployçr  tous  les  moyens  de  sanification,  dé  lessivage,  de  ra- 
vaudage même,  pour  en  tirer  parti  a  la  première  occasion. 

A  \  \l  \  .  Les  crachoirs  en  grosse  toile  blanche,  étendus  sur 
21.  ?0 
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le  lit  d'un  phthisique  ou  d'un  liémoptysique,  sont  préférables 
à  ces  larges  cylindres  de  fer  blanc  ou  d'étain ,  dont  le  couvercle 
en  entonnoir,  quelquefois  obstrué,,  le  plus  souvent  mal  adapté, 
fatigue  un  malade  faible,  et  l'expose  à  renverser  les  matières, 
comme  il  arrive  fréquemment  au  moment  de  l'exploration.  La 

Sièce  de  toile  blanche,  étendue  en  double  et  même  en  qua- 
ruple,  offre  plus  de  facilité  au  malade  pour  l'expectoration, 
à  l'homme  de  l'art  pour  l'examen;  il  a  lieu  en  un  clin  d'oeil; 
le  médecin  a  tout  vu  sans  proférer  un  mot,  sans  que  le  ma- 
lade s'en  soit  aperçu,  sans  que  son  attitude  en  ait  été  dérangée, 
ni  son  imagination  troublée. 

XXXV.  La  taille  moyenne  de  l'homme  doit  déterminer  la 
longueur  commune  des  lits.  C'est  Tenon  qui,  le  premier,  a 
posé  en  principe  une  sentence  qui ,  de  prime  abord,  semblerait 
triviale,  et  qui  cesse  de  l'être  pour  tous  ceux  qui  ont  observé, 
dans  les  hôpitaux,  de  si  énormes  différences  dans  les  dimensions 
des  bois  de  lit,  que  le  temps  et  le  hasard  y  ont  accumulés.  C'est 
avec  raison  que  ce  philosophe  a  ajouté  que  les  lits  destinés  aux 
malades,  doivent  avoir  toutes  les  dimensions  propres  à  leur 
pcrmeltre  de  varier  leur  position ,  et  de  mettre  successivement 
et  a  leur  gré  leurs  muscles  en  relâchement.  Ainsi,  dans  la  va- 
riété de  couchettes  qui  existe  encore  dans  plusieurs  des  anciens 
et  des  plus  vastes  hôpitaux,  il  est  sage  de  choisir,  pour  un  en- 
trant, celle  qui,  par  ses  proportions,  convient  le  mieux  à  sa 
corpulence;  il  ne  faut  pas  qu'un  géant  vienne  à  l'hôpital  pour 
y  trouver  le  lit  de  Procruste.  S'il  était  question  d'un  hôpital  qui 
dût  être  formé  à  neuf,  ou  de  substituer,  dans  quelque  hôpital 
d'adulte  que  ce  fût,  de  nouveaux  lits  aux  anciens,  je  deman- 
derais que  les  couchettes  eussent  six  pieds  de  long  entre  bois , 
trois  pieds  et  demi  de  large;  qu'elles  fussent  élevées  d'un  pied, 
et  que  dans  des  salles  basses,  lorsqu'on  serait  forcé  d'y  placer 
des  lits,  ils  fussent  à  un  pied  et  demi  au  moins  du  sol. 

XXXVI.  Le  terme  moyen  de  trois  pieds  de  distance  latérale 
entre  les  lits  est  le  plus  convenable;  cette  distance  ne  doit  ja- 
mais être  en  deçà  de  deux  pieds. 

De  chaque  côté ,  la  tête  des  lits  doit  être  appuyée  au  mur , 
dans  l'intervalle  des  croisées  qui  se  correspondent.  L'allée  qui 
sépare  ces  deux  rangs  est  de  toute  la  longueur  de  la  salle  ;  il 
est  à  désirer  que  cet  espace  intermédiaire  ait  quinze  pieds  de 
large;  si  l'allée  en  avait  moins  de  douze,  la  facilité  du  service 
y  perdrait ,  la  salubrité  encore  plus. 

XXXVII.  Chaque  malade  doit  être  seul  dnris  son  lit.  La 
moindre  infraction  a  cette  règle,  trop  longtemps  négligée,  se- 
rait aujourd'hui  une  faute  très-grave.  Si,  dans  un  hôpital,  vous 
aviez  le  désagrément  d'apercevoir  quinze  lits  doubles  occupés, 
n'hésitez  pas  de  croire  qu.  il  eût  mieux  valu  y  compter  quinze 
lits  de  moins. 
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\  K  X.V  III.  Sous  les  rapports  de  la  solidité,  de  la  pi  opi  elée( 
du  ménagement  de  L'espace,  les  litâ  de  1er  seraient  préférables 

à  tous  autres.  Ils  ont  encore  l'avantage  d'être  moins  fàVOrabli 
à  la  vie  et  à  la*  propagation  des  insectes,  que  les  lits  de  huis.  11 
y  a  longtemps   que  ceux  de  fer  sont  c\«  îusfr  émeut  admis   ail 

grand  hôpital  de  Marseille,  à  l'Hôtel- Dieu  de  Lyon,  dao 
plusieurs  hôpitaux  du  Piémont  et  de  l'Italie.  Si  l'on  est  réduit 
anv  couchettes  eu  bois,  il  faut  donner  au  chêne,  au  li  tic  et  aux 
bois  durs,   la  prclérence  sur  le  sapin  et  les  autres   bois  blancs. 
Les  uns   cl  les  autres  doivent  être   peints  à  plusieurs  couches 

d'huile  et  vernissés. 

\\\l\.  Les  lits  de  plume  doivent  être  impitoyablement 
proscrits  des  hôpitaux.  Dans  les  dernières  guerres,  ils  ont  été 
pour  nos  troupes  ,  en  Allemagne,  des  foyers  d'infection  ,  aux- 
i|u<h  nous  avons  oppose  des  efforts  qui  devaient  «'lie  souvent 
renouvelés ,  et  qui  ne  l'ont  pas  toujours  été  a\  èc  sut  i  es.  I  elle 
est  la  tyraunie  des  habitudes  locales,  qu'il  est  souvent  difficile 
d'en  atteindre  les  dernières  racines.  La  paille  fraîche  serait 
préférable  aux  sommiers  de  crin ,  ceux-ci  aux  matelas  de  laine. 
C'est  dans  une  proportion  égale  que  le  crin  et  la  laine  doivent 
être  employés  à  la  confection  des  matelas;  il  est  essentiel  de 
les  faire  rebaltre  tous  les  six  mois.  Les  couvertures  de  laine 
employées  pendant  l'hiver,  et  les  courte-pointes  pour  l'été,  ne 
seront  d'un  usage  à  l'abri  de  tout  inconvénient,  que  lorsque 
celles  ci  auront  été  lessivées,  les  autres  rebattues  et  remises  au 
foulon  tous  les  ans. 

\  WLX.  Faut-il  ou  ne  faut-il  pas  de  rideaux  dans  un  hô- 
pital ?  On  ne  peut  se  dissimuler  leurs  avantages,  ni  leurs  in- 
convéniens.  Ils  semblent  former  au  malade  un  domicile  de  cir- 
constance plus  spécial,  un  refuge  plus  personnel.  La  décence 
s'en  félicite,  surtout  pour  les  femmes;  ils  favorisent  le  repos;  ils 
concilient  mieux  le  sommeil;  ds  opposent  aux  rayons  d'un  soleil 
trop  ardent  i»?ur  voile  propice;  s'ils  deviennent  habituellement 
les  agens  faciles  d'une  ventilation  salutaire  dont  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jusqu'ici  suff.samment  et  expressément  apprécié  les 
effets ,  ils  n'eu  sont  pas  moins  une  barrière  a  ces  courans  d'air  si 
fâcheux  dans  les  af'eclions  fluxionnaires  et  catarrhales,  et  si 
incommodes  dans  toutts  les  autres;  les  rideaux  sau\ent  du 
spectacle  des  agonies,  de  celui  des  accidens  variés  propres  à 
exciter  la  répugnance,  l'extrême  pitié,  même  l'horreur,  comme 
le  font  les  grandes  convulsions  et  les  paroxysmes  violens  d'épi- 
lepsie,  si  susceptibles  d'être  propagés  par  une  sorte  de  conta- 
gion imitative. 

Cependant,  malgré  ces  avantages  réels,  les  rideaux  ne  peu- 
vent être  conservés  que  dans  les  établissemens  où  la  propreté 
est  portée  jusqu'à  un  luxe  bien  louable,  mais  bien  peu  commun 

••o.    . 


452  HOP 

{Voyez  invalides);  autrement  ils  ne  servent  qu'à  concentrer 
j\s  miasmes,  à  renfermer  le  malade  dans  l'atmosphère  méphi- 
tique que  ses  propres  émanations  engendrent  et  perpétuent  au- 
tour de  lui.  S'il  se  trouvait  encore  dans  quelques  anciens  hôpi- 
taux, au  lieu  de  rideaux,  des  espèces  de  tombeaux  en  menui- 
serie, dont  la  continuité  n'est  interrompue  que  par  la  petite 
porte  qui  sert  à  y  enfourner  des  malades  au  milieu  des  plumes 
qui  s'échappent  de  leur  enveloppe  décousue;  si,  au  lieu  de 
taire  les  lits,  on  se  contente  de  faire  ce  qu'on  appelle,  à  Reims, 
le  ressassement ,  c'est-à-dire  que,  sans  jamais  séparer  de  la 
paillasse  les  matelas  ou  Iris  de  plume  ,  ni  ceux-ci  du  drap  infé- 
rieur, ni  le  drap  supérieur  des  couvertures  composées  de  pièces 
et  de  morceaux  réunis  en  damier,  on  se  hâte  de  laisser  retomber 
sur-le-champ  chaque  malade  à  la  place  qu'il  occupait  avant 
d'en  avoir  été  soulevé,  vous  aurez  sous  les  yeux  la  réalité  de- 
cet  hôpital  dont  Milton  a  si  énergiqurement  et  si  poétiquement 
offert  et  exagéré  la  peinture.  En  i"85,  j'avais  été  révolté  de 
cet  excès  de  négligence  et  d'abandon.  Naguère  des  hommes  de 
l'art  nés  à  Reims,  personnages  bien  connus  par  leur  probité, 
et  bien  appréciés  dans  la  capitale  par  les  talens  supérieurs  qui 
les  distinguent,  m'ont  instamment  prié  d'écrire  ici  qu'eu  1816, 
aucune  sorte  de  réforme  n'avait  encore  atteint  ces  abus  mons- 
trueux. 

H  n'est  cité  que  je  préfère  h  Reims  , 

avait  dit  le  bon  La  Fontaine.  Les  pauvres  ,  et  les  hommes  sen- 
sibles qui  s'intéressent  à  leur  sort,  demandent,  pour  que  cette 
préférence  continue  à  être  justifiée  de  nos  jours,  que  tous  ces 
tabernacles,  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  entrepôts 
de  mauvais  augure,  soient  livrés  aux  ilammes,  et  qu'après  une 
désinfection  nécessaire,  et  un  recrépissage  convenable,  le  mo- 
bilier des  salles  de  l'hôpital  de  Reims  soit  complètement  re- 
nouvelé, et  rendu  digne  de  l'importance  de  celte  première  ville 
des  Gaules,  et  des  sentimens  d'humanité  qui  sont  dans  le  cœur 
des  Rémois. 

XLI.  Est -il  besoin  de  dire  que  dans  tous  les  hôpitaux 
les  lits  doivent  être  faits  tous  les  jours;  et  que  chacun  d'eux 
doit  avoir,  ou  à  sa  tête,  ou  dans  la  ruelle  commune  avec  un 
autre,  une  tablette  sur  laquelle  sont  interposés  les  boissons  du 
malade,  ses  médicamens  et  les  objets  à  son  usage.  Mais  ce  qu'il 
est  essentiel  de  rappeler  ici,  c'est  ce  billot  façonné  au  tour  qui, 
s'adapiaiù  à  une  corde  dont  le  contrepoids  est  solidement  1  i  vé 
au  ciel  du  lît ,  prèle  secours  au  malade  pour  les  changemens 
de  position  qu'ii  ne  pourrait  exécuter  sans  l'aide  de  ce  levier. 
Celle  observation  est  en  faveur  des  ciels  de  lit  et  des  rideaux, 
ban-,  eux  il  serait  à  craindre  que  les  billots  suspendus  à  décou- 
vert, ne  fùl-ce  que  de  distance  en  distance,  ne  laissassent  quel- 
que idée  sinistre  d'une  toute  autre  destination. 
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^joutoifs  que,  dans  an  grand  hôpital,  pour  pn  ervi  r  delà 

gangrène,  des  blessés  que  la  pression  a  la  région  du  sacru 

menacerait  à  la  suite  d  un  trop  long  séjour  dan-,  le  lit ,  il  faut 
une  autre  couche,  sur  laquelle  on  puisse  momentanément  va- 
rier leui  position.  Sous  nous  servons,  aux  Invalides,  <!<•  Iit^  <lr 
camp  suspendus  <>u  de  hamacs  oui  remplissent  parfaitement 
cette  indication  prophylactique. 

L'indignation  qui  dirigeait  ma  plume  quelques  lignes  plus 
haut,  ne  m'a  pas  permis  d'y  placer  !<•  beau  morceau  <lr  uil- 
ton  sur  les  hôpitaux.  Je  le  restitue  <'ii  faveur  <!<■  ceux  qui  l'au- 
raient perdu  de  vue;  et  j'y  ajoute,  pour  ceux  a  qui  la  langue 
anglaise  n'est  pas  assez  familière,  l'excellente  traduction  <l<- 
M.  Salgues,  C'est  an  moment  de  repos.  1  ie  le*  leur  en  a  besoin  , 
comme  l'écrivain  forcé  d'eoi  rer  dans  ces  détails.  J'avais  eu  l'in- 
tention de  l<  s  supprimer.  J'ai  été  forcé  de  céder  au  conseil  de 
ceu\  qui ,  en  connaissance  de  <  ause ,  ont  jts^r  qu'ils  étaient  ab- 
solument indispensables  dan-,  cel  article. 

L'archange  \i<'>il  annoncer  à  Adam  qu'il  doit  quitter  le  pa- 
radis terrestre^  il  lui  révèle  ses  destinées  futures,  après  avoii 
offert  à  -es  yeux  l'image  de  la  première  mort,  il  lui  montre 
sous  combien  de  formes  diverses  elle  répandra  ses  fléaux. 

'J "o  vliom  tlms  Micbael  :  Dcath  tlion  liast  seen 
In  liis  liisi  sbapcon  man  :  but  many  sliapcs 
t)t  Death,  ai)d  many  are  tbe  ways  iliat  lead 
Tn  In*  grim  cave.  AU  dismal  !  vet  10  sensé 
More  terrible  ai  th.'  entranec,  iban  vrhbin. 
Nome  (  as  thon  saw\>t  )  hy  violent  stroke  sball  die . 
By  lue,  tlood,  famine:  b\  intempérance  more 
lu  méats  anddrinks,  wbicb  ou  the  wearth  sball 
Discascs  diic  :  of  whicb  a  monstroiM  cicw 
Bcfore  Uiee  sball  appear;  iliat  thon  màj  st  knov 
\\  hal  nmery  tb'  in— abstinence  of  £ve 
Sball  brîng  on  uu'ii.  Immediately  a  place 
Before  liis  eyes  appearM,  sad,  noisom,  dark, 
A  lasar-house  il  scem'dj  wberein  w ère  laid 
Numbers  of  ail  diseas'd  :  ail  maladies 
Of  pastlv  spasm,  or  racking  torture,  qnàlmes 
(  )('  beart-sick  agony ,  ail  Eeav'rous  kinds, 
Convulsions,  epdcp&iea ,  fierçi  cafa  rhs, 
Intestin  stoiit-,  aiul  olcer,  cholic-pai 
Daemoniac  nhrenzy,  moaping  uaclanclioly 
And  inoon-struck  madness,  pinine  atropby, 
Marasnms,  and vitde-^vfasling  pestilence, 
Dropsies  ,  and  astbma's  .  and  joint-rai  Lin?:  rbennu. 
Direwas  ihelopsing!  Deep  ibegioans!  Despair 
Tended  tlie  sic  k  busiest  from  coach  to  cou  h 
And  over  tlii-ni  triumpbant  Dcath  bis  darl 
Sliook ,  but  delay'd  to  strike,  thougb  oftinvok'd 
Witli  vows ,  as  their  chief  good  ,  apd  final  hppe. 
Sigbl  so  deform  what  licart  of  rock  conld  long 
Dry-ey'd  bebold?  Adam  conld  noi ,  luit  vrept , 
l'bough  uoi  of  woman  bovnj  compassiou  tjaelfd 
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His  best  of  man ,  and  gave  him  np  to  tears 
A  space  ;  nll  firmer  ibougts  rcstrain'd  excess  , 
And  scaree  recovering  words  Lis  plaint  rcnew'd. 

Parodise  L>st,  book  xi. 

«  Mille  routes  conduiront  au  ténébreux  empire  de  la  mort; 
toutes  sont  affreuses;  mais  l'entrée  de  son  lugubre  palais  est 
plus  effrayante  que  son  palais  même.  Les  uns  périront  par  la 
violence;  le  fer,  le  feu,  la  faim  moissonneront  une  foule  de 
victimes.  Mais  rien  n'égalera  les  funestes  ravages  de  l'intem- 
pérance; c'est  d'elle,  comme  d'une  source  impure,  que  sorti- 
ront tous  les  fléaux.  Leur  foule  hideuse  va  s'offrira  tes  regards, 
et  t'apprendre  quel  délwge  de  maux  ton  imprudente  compagne 
a  fait  pleuvoir  sur  ta  race  malheureuse,  par  son  intempérance. 

»  Aussitôt,  sous  des  voûtes  immenses,  sombres  et  infectes, 
s'ouvrent  de  vastes  salles,  asile  de  la  misère  et  des  infirmités. 
Mille  odieuses  maladies  les  habitent;  le  spasme  aux  accès  con- 
vulsifs  ;  la  fièvre  aux  brûlantes  ardeurs;  la  goutte  aux  dou- 
leurs déchirantes  ,  aux  cruelles  nodosités  ;  la  frénésie  aux  yeux 
hagards;  la  mélancolie  aux  regards  abattus;  l'asthme  aux 
quintes  suffocantes  ;  les  syncopes  de  l'agonie;  les  fureurs  du  dé- 
lire; l'enflure  hydropique;  la  pâle  et  mourante  atrophie;  la 
piene  et  ses  affreux  dépôts;  le  marasme;  la  peste,  l'horrible 

Î>este  secouant  ses  fléaux  en  tous  lieux  ;  partout  la  douleur  et 
es  gémissemens.  Le  désespoir  erre  de  lit  en  lit;  et  la  mort  pla- 
nant au  dessus  de  cette  scène  d'horreur,  agite  son  glaive  redou- 
table. Les  malheureux  l'appellent  par  leurs  cris;  ils  invoquent 
ses  fureurs  comme  leur  dernier  espoir;  mais  la  cruelle  lerme 
l'oreille  à  leurs  plaintes,  et  suspend  ses  coups  pour  augmenter 
leurs  tourmens. 

»  A  cet  horrible  spectacle,  Adam  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Quoiqu'il  n'eût  point  été  conçu  dans  le  sein  d'une  femme,  les 
pleurs  inondèrent  ses  joues  et  la  pitié  fit  taire  son  courage. 
Enfin  reprenant  de  plus  fortes  pensées,  il  recouvre  avec  peine 
Ja  parole,  etc.» 

M.  Delillc  n'a  pas  été  heureux  dans  la  traduction  de  ce 
passage;  mais  qui  ne  retrouvera  avec  un  vif  intérêt,  ces  beaux 
vers  du  poème  de  la  Pitié?  Pourrait-on  les  considérer ,  non 
plus  que  le  passage  de  Milton,  comme  une  digression  étrangère 
au  sujet  ?  Ces  chefs-d'œuvre  de  poésie  et  de  sentiment  appar- 
tiennent également  aux  hôpitaux.  Si  l'un  des  poètes  porte 
l'effroi  dans  l'ame  d'Adam  au  terrible  aspect  des  maux 
qui  menacent  le  genre  humain,  l'autre  nous  console  et  nous 
ranime  par  le  charme  de  la  bienfaisance  qui  les  réparc  ou  les 
adoucit. 

Je  vole  anx  asiles  pieux, 

Des  besoins,  des  douleurs,  abris  religieux, 
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On  la  tendre  Pitié  ,  pour  adoucir  lenrs  peines  , 

Joint  les  Mcoiira  divtni .nu  < in ii<->  hnaninot. 

Elle-nicnle  en  BOM  latMCfell  |.  uiilemens  ; 
IMais  de  l.i  PiiIc  ei.s  nnlili  s  moiiiimen», 

Souvent  la  négligence  oa  l'miàme  avinée 

1 .11  font  de  lotis  les  maux  l'épouvantable  hospnv. 

La  sont  amoni vies  ,  il.ius  îles  min  stléA  M  ans, 

Les  vivans  siu  les  muts,  les  morts  sur  les  mourans. 

Là,  «l'imputes  vapeinsla  vie  cnvimiiiiee , 

Par  un  air  corrompu  languit  empoisonnée. 

Là,  le  long  «le  ces  lits  où  u«.  nul  le  malheur, 

Victime  <I<  s  icconra  plus  aae  «le  la  douleur. 
L'ignorance  en  courent  fait  sa  ronde  homicide*: 
L'indifférence  obsefid,  et  le  hasard  décide. 

Mail  la  Pitic  rerient  achever  ses  travaux, 
Sep.ue  les  douleurs  ,  cl  distingue  les  maux; 

Les  recommande  à  fart  que  sa  bonté  seconde. 

Tantôt,  les  délivrant  d'une  Tapeur  immonde, 

Ouvre  cet  longs  canaux,  ces  frais  ventilateurs , 

De  l'air  renouvelé puÙMUU  réparateurs. 

Par  elle  un  ordre  licmeux  conduit  ici  le  zèle; 

La  propreté  soigneuse  v  préside  avec  elle. 

La  vie  est  à  l'abri  du  souffle  de  la  mort; 

Grâce  à  si'S  soins  pieux,  sans  terreur  ,  «ans  remord  , 

L'agonie  en  ses  bias  pins  doucement  s'achève 5 

L'heureux  convalescent  sur  son  lit  se  relève; 

El  revient,  échappé  des  horreurs  du  trépas, 

D'un  pied  tremblant  encor  former  ses  premiers  pas. 

Les  besoins,  la  douleur,  la  santé  la  bénissent  j 

La  terre  est  consolée ,  et  les  cicux  applaudissent. 

Que  puissent  à  jamais  les  maux,  la  pauvreté 

Dans  ces  asiles  saints  bénir  la  Charité! 

Mais  quel  génie  affreux  de  la  France  s'empare? 

De  la  destruction  le  délire  barbare 

Se  promène  en  tous  lieux ,  et  dans  ses  noirs  transports , 

Toui  mente  les  vivans ,  les  mourans  et  les  morts. 

Le  berceau  ,  le  tombeau  ,  la  cité,  le  village  , 

Le  temple  somptueux,  le  modeste  hemiitage, 

Tout  subit  sa  fureur  :  vous  tombez  avec  eux, 

Des  maux  ,  de  l'indigence,  ô  refuges  pieux! 

Où  des  saints  fondateurs  la  charile  sublime 

Consacrait  la  richesse  ou  rachetait  le  crime. 

Je  ne  vois  plus  ces  soeurs  dont  les  soins  délicats 

Apaisaient  la  souffianceou  charmaient  le  trépas; 

Qui  pour  le  malheur  seul  connaissant  la  tendresse, 

Aux  besoins  du  vieil  âge  immolaient  leur  jeunesse. 

Lenrs  toits  hospitalieis  sont  fermés  aux  douleurs, 

Et  la  tendie  Pitié  s'enfuit  les  yeux  en  pleurs. 

Le  pauvre,  des  bienfaits  voit  la  source  tarie, 

Et  l'enfant  vient  mourir  sur  le  seuil  de  la  vie. 


Et  vous  sexe  charmant  nourri  dans  les  délices, 
Que  vous  faites  à  Dieu  de  touchans  saciiGcesl 
Votre  zèle  pieux  donne  l'exemple  à  tous, 
Affronte  les  dangers,  surmonte  les  dégoûts; 
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Visîle  des  souffrans  1rs  demeures  obsccres  ; 
\  n'iit  soigner  une  plan-  on  fermer  des  blessures, 
De'cette  même  main  dont  Amour  eût  fait  choi* 
Pour  tresseï  sa  conromie ,  ou  remplie  son  carquois, 
La  foi ,  l'humanité  sont  partout  sur  vos  traces: 
Et  le  lit  de  douleur  est  veillé  par  les  Grâces. 

La  Piiié,  chant  ir. 
XL1Ï.  L'ordre  et  la  discipline,  dans  un  hôpital ,  intéressent 
a  la  fois  la  propreté  ,  la  salubrité  et  Le  bien  des  malades.  Comme 
cette  surveillance  s'étend  à  toutes  les  parties  du  service,  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  présenter  quelques  indications  à 
ce  sujet.  Ajoutons  l'aperçu  de  celles  qui  ne  se  seraient  pas 
encore  offertes. 

Les  mesures  coéreilives  peuvent,  dans  un  hôpital  militaire 
de  terre  ou  de  mer,  dans  une  infirmerie  d'hospices,  être  plus 
ou  moir.s  sévères,  selon  le  but  déterminé  d'une  institution  toute 
spéciale.  En  acquérant  un  droit,  à  la  condition  d'en  jouir  se 
joint  celle  d'être  astreint  aux  devoirs  qu'il  comporte.  La  bien- 
faisance, au  contraire,  ne  connaît  point  de  contrat  synallag- 
malique.  Celui  qu'elle  oblige  lui  doit  beaucoup  y  mais  la  re- 
connaissance qu'elle  s'abstient  de  lui  imposer  est  une  dette  qu'il 
est  entièrement  libre  d'acquitter,  d'oublier  et  même  de  mécon- 
naître. N'est-il  pas  de  la  générosité  d'être  plus  généreuse  en- 
core que  l'ingratitude  ne  peut  se  montrer  ingrate  ? 

Que  dans  un  hôpital  de  charité,  et  je  voudrais  qu'on  les  eût 
tous  appelés  du  nom  que  porte  l'un  de  ceux  de  Rome,  Hôpi- . 
tal  de  la  Consolation ,  tous  les  actes  soient  marqués  de  ce  ca- 
ractère. Sans  la  plus  rigoureuse  nécessité  ,  qu'aucune  voie  de 
rigueur  ne  soit  employée. 

On  ne  mettra  le  corset  et  la  camisole  qu'aux  malades  qui , 
par  l'effet  du  délire  ou  de  toute  autre  cause,  n'étant  plus  maî- 
tres de  leurs  mouvemens,  pourraient  se  nuire  à  eux-mêmes  ou 
devenir  nuisibles  aux  autres  malades  y  ou  à  ceux  qui  leur  don- 
nent des  soins. 

La  prison,  les  punitions  par  privation  de  vin  ou  par  diète, 
ne  doivent  jamais  être  infligées,  pour  peu  que  ces  mesures  ou 
ces  rctranchemens  puissent  influer  en  mal  sur  la  durée  ou  l'é- 
vénement de  la  maladie.  Dans  une  maladie  aiguë,  tout  est  de 
conséquence.  Lorsque  des  chroniques  ne  sont  pas  graves,  elle* 
sollicitent  moins  d'indulgence  ;  encore  trouverions-nous  quel- 
quefois des  motifs  de  nous  en  rapprocher,  même  pour  des  ga- 
leux ou  des  vénériens  susceptibles,  que  le  seul  sentiment  pé- 
nible d'une  humiliation  peut  rendre  décidément  et  sérieusement 
malades.  Les  sages  et  douces  remontrances  auront  plus  d'effet. 
Saint  Grégoire,  dont  le  caractère  était  si  relevé,  ne  dédaignait 
point  celte  manière  de  conduire  les  hommes  :  ars  arlium  ré- 
tinien animorum. 
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\I.Vlll.  Les  infirmiers  doivent  onnablcraent  et  dé- 

cemment, mais  positivement  surveillés  par  les  officiers  de.santé. 
L'ivresse,  la  dureté  ou  la  négligence  envers  les  malades,  la 
complaisance  intéressée  qui  procure  ■<  ceux-ci  un  surcroît 
dangereux  d'alimens  où  toute  autre  chose  défendue,  sut 
tout  du  vin  ou  de  l'eau-de  vie,  sont  autant  d'écarts  dont  l«s 
plus  légers  exigenl  sur  le  champ  même  la  répression,  les  plus 
gra^ es,  de  vives  réprimandes ;'mais  l'habitude  delà  plupart  de 
ces  défauts  mérite  Pexchision,  Lorsqu'elle  a  été  demandée  par 
les  officiers  tir  santé  en  «  lut'  réunis .  l'agent  doit  la  prononce!  ; 
si  ,  en  considération  de  plusieurs  circonstances  qui  atténuent  la 
faute,  ils  demandent  la  grâce  de  celui  dont  les  bonnes  qualités 
<  \'  ■  dent  K'-  imperfec  lions ,  et  qne  !<•  directeur  immédiat  s'y  re- 
fuse, li-  procédé  d'honnêteté  doit  être  converti  en  plainte,  et 
celte  plainte  déférée  à  l'aatorilé  supérieure.  Si  celle-ci  n'y  fai- 
sait droit .  le  bon  espril  de  police  hospitalière  lui  serait  étranger. 

Si  l'on  veut  obtenir  des  infirmiers  un  bon  service,  il  faut  les 
bien  vêtu,  les  bien  nourrir,  leur  donner  du  vin.  Ce  dernier  ar- 
lii  If  est  dans  l'intérêt  même  des  malades,  car  il  faut  des  forces 
physiques  à  ceux  qui  les  servent.  Exigez  des  infirmiers  de  ne 
rien  accumuler  des  dessertes  flans  les  lieux  où  ils  se  retirent 
pour  y  Vaquer  aux  menus  détails.  Encore  moins  faudrait-il 
qu'il  leur  fût  permis,  sous  aucun  prétexte,  d'y  porter  du  char- 
bon non  encore  consume.  De  combien  d'asphyxies  la  négligence 
ou  la  mauvaise  condesci  ndance  à  cet  égard  n'ont-elles  pas  été 
la  cause?  La  scrupuleuse  réserve  observée  sui  ce  point  commesur 
tous  les  autres,  par  les  sœurs  de  saint  Vincent  de  Paul,  est  un 
modèle  d'une  grande  autorité. 

\I.I  \  .  Un  article  important  de  police  concerne  les  agoni- 
sans.  La  plus  extrême  décence  doit  être  observée  dans  l'inter- 
valle plus  ou  moins  long  qui  sépare  la  vie  de  la  mort.  Si  celle-ci 
avait  été  subite,  sans  être  l'effet  d'une  blessure,  l'ordre  de 
l'officier  de  santé  en  chef,  ou  plutôt  son  consentement,  se- 
rait nécessaire  pour  l'enlèvement  du  cadavre,  après  que  des 
tentatives  infructueuses  auront  démontré  qu'il  n*V  a  lieu  à 
aucun  espoir.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  lorsque  la 
mort  a  été  prévue  et  qu'elle  est  bien  constatée,  le  cadavre  ne 
doit  être  enlevé  que  deux  heures  après  le  décès ,  à  moins  que  la 
crainte  de  contagion,  ou  des  signes  de  putréfaction,  ou  l'élé- 
vation de  la  température,  ou  l'humidité  extrême,  n'exigent 
qu'il  soit  ,  sans  aucun  délai  ,  procédé  à  l'enlèvement  et  quel- 
quefois même  à  l'inhumation. 

Le  terme  de  la  loi  est  de  vingt-quatre  heures.  A  Strasbourg, 
on  attend  ordinairement  quarante-huit  heures,  et  quelquefois 
plus.  A.  Hambourg  on  laisse  passer  six  à  huit  jours  avant  d'en- 
terrer les  morts,  à  moins,  dit-on,  que  la  putréfaction  ne  se 
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manifeste  (  Graffenhaufcr,  p.  189  ).  Dans  d'autres  villes  on  a  éta- 
bli, ou  dans  les  cimetières,  ou  près  des  cimetières,  des  loges 
d'attente,  jusqu'à  ce  qu'ils  commencent  à  être  dans  l'état  où 
le  Christ  trouva  Lazare  avant  de  le  ressusciter.  Ces  morts  d'tff- 
feme  sont  couches  dans  le  cercueil  qui  reste  ouvert....  Ou  fixe 
à  l'une  de  leurs  mai'ns  un  cordon  de  sonnette  qui  répond  à  celle 
du  fossojeur,  et  celui-ci  ne  va  voir  ce  qui  se  passe  de  nouveau 
à  la  loge  d'attente  que  lorsque  le  hruit  de  la  sonnette  l'a  averti 
que  l'heure  des  secours  a  sonné  (ibid.).  A  Berlin,  à  Jéna  à 
Cobourg,  et  dans  diverses  villes  d'Allemagne,  il  existe  des  éla- 
blissemens  spéciaux  pour  recevoir  les  personnes  dont  on  sup- 
pose que  la  mort  n'est  qu'apparente.  Tout  habitant  de  la  ville 
ou  du  district  a  le  droit  d'envoyer  dans  ces  maisons  un  corps 
mort,  moyennant  une  faible  redevance  employée  aux  frais  de 
l'établissement  (c'est-à-dire  du  local ,  de  la  couchette,  du  cor- 
don et  de  la  sonnette)  ;  car  le  tout  se  passe  à  cet  égard  comme  à 
Hambourg.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  formalités.  Un  gardien 
est  chargé  de  recevoir  et  d'enregistrer  les  corps  qu'on  y  amène, 
et  d'averlir,  s'il  est  nécessaire.  «  Cette  institution  ,  ajoute 
M.  Willich,  outre  l'avantage  de  prévenir  toute  erreur  dange- 
reuse, a  encore,  dans  les  grandes  vilies  et  pour  les  familles 
nombreuses,  celui  de  débarrasser  promplement  des  cadavres  » 
{Hygiène  domestique,  traduction  de  M.  llard,  t.  1 ,  p.  101  ). 
J'ai  regret  de  n'avoir  pas  vérifié,  lorsque  je  l'aurais  pu,  le  de- 
gré d'utilité  de  ces  établissemens.  Dans  mon  ignorance  ,  je 
préfère  encore  les  usages  de  notre  bonne  patrie.  Je  ne  sais  même 
si  je  n'irais  pas  jusqu'à  regretter  que  ce  soit  à  Paris  un  privi- 
lège presque  exclusif  à  l'opulence  d'accompagner  ses  proches 
jusqu'à  leur  dernière  demeure.  11  est  bien  certain  que  le  lieu 
pour  les  inhumations  d'un  hôpital  ne  saurait  être  placé  à  trop 
de  distance  de  son  enceinte. 

XLV.  La  profondeur  des  fosses,  les  affusions  de  chaux 
\  ivc  ,  les  moyens  de  corriger  ou  plutôt  de  neutraliser  les  mias- 
mes des  corps  en  décomposition ,  sont  des  objets  d'un  grand 
intérêt  ;  mais  les  détails  relatifs  à  ces  considérations  ne  pour- 
I  aient  trouver  ici  leur  place  sans  donner  lieu  à  des  répétitions 
au  moins  inutiles  (  Voyez  inhumations,  sl.fultures).  On  lira 
avec  fruit,  sur  cette  matière,  l'excellent  ouvrage  traduit  en  1778 
de  l'italien  ,  par  Yicq-d'Azyr,  sous  le  titre  d'Essais  sur  les 
lieux  et  les  dangers  des  sépultures. 

Piclativemcnt  aux  délais  indiscrets  et  dangereux  des  sépul- 
1  m-es  ,  il  suffit  d'énoncer  le  motif  pour  lequel  Sénèque  prétend 
qu'on  les  a  établies  :  Non  defunctorum  causa,  sed  vivorum 
inventa  est  sepultura,  ut  corpora  visu  et  odore  fœdaamove- 
rentur  (Senec. ,  Exccrpl.  op.  t  t.  9). 

i  n  auteur  fort  ancien  et  for»  recommandante  professe  a  cet 
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é^.iul  une  doctrine  aussi  éloignée  du  retard  que  de  la  précipita- 
tion. Tempus  tepeiiendi  quod  attùtei ,  videadum  necadavera 
mortuorum  nimis  cita  ad  seputturam  efièrantur%  nec  nimis 
diù  in eedificiis  serventur(hev.  Lemnins,  De  nat.  mir.,  I.  2, 

Le  malin  est  1  heure  de  salubrité  pour  les  sépultures,  t  t 
cadavera  matutinis  potiits  (juiun  pomeridianis  horis  deferan- 

tur,  t/iiin  hoc  lempore  minus  periculi  est  ab  hnitibus  tpios 
cadaver  meridipno  tetnpo.ru  tepefactum  gravions  et  copio- 
siores  omùtit ,  indèque  Demetrius  Pkalereus  logent  Athénien* 

sibus tulisse  ut  ante  lucem  mortui  efferrentur  ÇJFrmc.  Patrie., 
lib.  v.  Dereipubl.  instit.,  imprimis  vevà  tempore peslis). 

XLV1.  f'isite  des  malades.  La  \  isitc  est,  de  toutes  les  par- 
ties du  service  des  hôpitaux  ,  celle  qui  intéresse  le  plus  pro- 
chainement les  malades.  Les  prescriptions  de  medicamens  ,  les 
f>ansemens,  les  opérations  chirurgicales,  l'alimentation  et  une 
ouïe  d'accessoires  qui  tiennent  à  tordre  et  à  la  discipline  in- 
térieure, ou  qui  intéressent  la  salubrité,  se  rattachent  naturel- 
lement à  la  visite  du  médecin  et  du  chirurgien  d'hôpital.  Les 
malades  en  attendent  l'heure  avec  impatience,  et  la  présence 
des  chefs  du  service  de  santé  rassure  et  console  toujours,  alors 
même  que  la  guérison  n'est  pas  en  leur  pouvoir  ,  qu'elle  ne  peut 
pas  même  entrer  dans  leurs  promesses. 

H  faut  observer,  en  visitant  les  malades  ,  certaines  conditions 
morales  fort  audessus  des  réglemens  les  plus  sages  qui  oublient 
de  les  recommander.  La  précipitation  et  la  lenteur  annoncent 
également  le  peu  d'intérêt,  l'indifférence  même  pour  les  ma- 
lades. La  première  îévolte;  elle  semblerait  trahir  l'intention 
d'être  promptement  quitte  d'une  corvée  :  la  seconde  ennuie  el 
fatigue;  elle  laisse  percer  une  insouciance  injurieuse  pour  celui 
qui  souffre  et  qui  doit  être  l'objet  de  tous  vos  soins. 

XLVII.  11  est  inutile,  pour  ^exploration  médicale,  d'avoir 
en  réserve  dans  sa  mémoire  une  série  de  questions  dont  on  ac- 
cable indistinctement  tous  les  malades,  quelle  que  soit  l'évi- 
dence ou  l'obscurité  du  diagnostic.  Cette  méthode  routinière 
entraîne  une  perte  de  temps  considérable.  L'état  particulier  de 
chaque  malade  doit  délei  miner  le  genre  de  questions  qu'on  lui 
adresse.  11  eu  est  à  qui  il  serait  presque  inutile  d'en  taire  au- 
cune; leur  visage,  leur  contenance,  etc. ,  parlent  assez  claire- 
ment. Si  l'on  ne  connaît  pas  le  sujet,  à  la  première  visite ,  on 
l'interrogera  d'une  manière  plus  circonstanciée;  son  àgc ,  ses 
habitudes,  ses  maladies  précédentes,  ses  occupations,  ses  dis- 
positions morales,  etc. ,  sont  des  objets  dont  aucun  ne  doit  être 
omis  ,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  ne  puisse  conduire  à  une 
connaissance  plus  précise  du  genre  de  dérangement  et  des  causes 
auxquelles  il  le  faut  rapporter.  Si  l'on  connaît  la  personne,  si 
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on  l'a  déjà  traitée  d'une  autre  maladie,  il  suffira  de  lui  rappe- 
ler son  histoire  ;  rien  ne  contribue  davantage  à  inspirer  ou  à 
entretenir  la  confiance.  Il  faut ,  en  interrogeant  les  malades 
comme  en  prescrivant  les  remèdes,  chercher  la  précision  et 
&  îter  la  monotonie. 

XLV1IJ.  Tàter  le  pouls  sans  le  demander  à  tous  ceux  qu'il 
ne  faut  pas  découvrir;  sans  cela  inviter  le  malade  a  le  tendre 
lui-même.  Vous  jugez  par  là,  sans  qu'il  s'en  doute,  du  degré 
de  mouvement  qui  lui  appartient.  La  langue  fournit  un  autre 
indice  de  vie  et  de  motilité.  C'est  moins  pour  juger  sou  état 
saburral  qu'on  demande  à  la  voir,  que  pour  s'instruire  et  s'as- 
surer du  degré  de  force,  disait  notre  excellent  maître,  Antoine 
Petit. 

XLIX.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  que  le  contente- 
ment et  la  consolation  agissent  avec  bien  plus  de  pouvoir  et 
d'efficacité  sur  le  malade  que  les  medicamens.  C'est  ainsi  que 
des  manières  douces  et  affables,  des  témoignages  fréquens  d'in- 
térêt, des  motifs  d'espérance  donnés  à  propos,  mais  sans  pro- 
messes exagérées  et  illusoires,  quelques  questions  en  apparence 
étrangères  à  l'objet  de  la  visite,  etc. ,  ont  plus  d'une  fois  contri- 
bué à  donner  une  meilleure  nuit,  à  diminuer  l'anxiété,  à 
endormir  la  douleur  par  la  magique  influence  du  calme  et  de 
la  sécurité  de  l'ame. 

L.  L'heure  de  la  visite  n'est  pas  indifférente.  Elle  ne  doit 
jamais  avoir  lieu  à  la  lumière  artificielle,  qui  ne  permet  de 
juger  qu'imparfaitement  l'état  du  malade.  Toutes  les  heures 
nocturnes  que  les  malades  auraient  pu  consacrer  au  sommeil, 
sont  indiscrètement  troublées  par  une  visite  importune  et  pré- 
maturée. Généralement  on  ne  devrait  point  la  commencer  avant 
sept  heures  du  malin,  en  été,  ni  avant  huit  heures  en  hiver. 
L'essentiel  est  que  la  distribution  des  remèdes  qui  y  ont  été 
prescrits  illico,  comme  on  dit,  puisse  toujours  se  faire  une 
heure  au  moins  avant  celle  des  alimens ,  et  que  s'il  se  présente 
des  cas  graves  ou  compliqués  ,  les  médecins  et  chirurgiens  aient 
le  temps  d'en  conférer  ensemble,  sans  déranger  l'ordre  de  leur 
service  respectif,  ni  celui  du  service  général  qui  leur  est  commun. 

LI.  Tous  les  soins  de  propreté  et  de  salubrité  seront  terminés 
dans  les  salles  avant  la  visite.  Les  ienêtres  auront  été  ouvertes 
plus  ou  moins  de  temps,  selon  l'état  de  l'air.  Les  infirmiers 
auront  balayé  les  salles  ,  fait  les  lits ,  remis  les  privés  dans  l'état 
de  propreté  convenable  ,  vidé  et  rincé  tous  les  vases  à  excré- 
tions ;  seulement  ils  laisseront  les  crachoirs  et  les  vases  de  nuit 
des  plus  malades,  pour  l'inspection  qui  en  doit  être  faite  à  la 
visite.  Les  pansemens  peuvent  avoir  lieu  avant  ou  après  la  visite; 
mais  il  ne  faut  jamais  oublier  de  faire  ouvrir  les  fenêtres  im- 
médiatement après,  ni  même  de  faire  brûler  quelques  aromates; 


uoi>  461 

m,  ,„  ,t  çoutesté  trop  légèrement  les  avantages,    ils  onl  do 
moins  celui  d'épargner  aux  sens  et  h  l  imagination  des  impres 
sinus  pénibles.   Les  mêmes  précautions  -><■  i  »  >  1 1 1  observées  vers 
midi,  beure  à  laquelle  les  vomitifs  el  les  purgatifs  ont  ordinai- 
rement produit  leur  effet. 

LU.  L'ordre  de  visite  ne  peut  s'établir  que  par  des  numéros 
apposés  d'une  manière  très-fixe  a.  chaque  lit,  et  par  an  cahier 
alternatif  où  tous  les  numéros  soient  repris  ii  la  manière  de 
ceux  «les  hôpitaux  militaires,  <[ui  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
peuvent  servir  de  modèles.  On  est  loin,  dans  plusieurs  hôpi- 
taux des  départemens ,  de  cette  méthode  très-facile.  Naguère  un 
très-bon  officier  de  santé  en  chef  d'un  hôpital  assez  important, 
parut  agréablement  frappé  de  la  régularité  de-,  numéros  à  lin- 
tn  méfie  des  Invalides.  Dans  tonte  la  nan été  et  l'abondance  de 
sa  satisfaction  ,  il  assura  qu'il  ïe  proposai!  bien  de  l'imiter  dès 
qu'il  serait  de  retour  à  ses  fonctions. 

Les  étiquettes  des  lits  ne  doivent  porter  que  le  numéro,  et , 

si  l'on  veut,  le  nom  du  malade,  et  le  joui'  de  son  entrée  à 
l'hôpital  ;  mais  il  est  au  moins  inutile  d'y  rien  ajouter  de  relatif 
à  l'état  des  malades.  C'est  encore  l'usage  indiscret  de  quelques 
établissement  où  l'on  écrit  sur  ces  étiquettes  les  mots  agoni- 
sant ,  mort ,  sacremens ,  etc. 

Tout  ce  qui  est  d'administration  étrangère  à  l'art  de  guérir, 
est  porté  sur  un  carnet  par  un  employé  ctilhoc,  par  la  sœur  de- 
là salle,  par  l'infirmier-major.  Tout  le  reste  doit  avoir  ses  co- 
lonnes toutes  tracées  sur  le  cahier  de  visite. 

LUI.  La  plus  grande  simplicité  doit  présider  dans  les  hôpi- 
taux à  la  prescription  des  médicamens.  Il  serait  à  désirer  qu'au- 
cune formule  tant  soit  peu  longue  ou  compliquée  ne  se  dictai 
au  Lit  du  malade. 

On  prescrira  en  latin  ;  c'est  la  langue  de  tous  les  Codea  . 
L'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  pourraient,  seules  eu  calomniei 
l'adoption  dans  les  hôpitaux.  11  serait  sage  de  chercher,  autant 
que  possible,  ;i  substituer  à  propos  les  iudigèues  aux  exotiques , 
pour  se  préparer  d'avance  des  ressources  contre  les  circon 
tances  difficiles;  enfin  on  s'interdira  sévèrement  toute  méthode 
exclusive  et  systématique,  el  surtout  toute  espèce  de  tentative 
hasard  e. 

LIV.  II  est  certaines  prescriptions  dont  l'exécution  est  con- 
fiée aux  infirmiers.  Telles  sont  les  frictions,  les  lavemens,  lés 
pédiluves,  les  bains  de  siège,  la  température  des  boissons,  les 
-oins  à  donner  aux  malades  pendant  l'action  de  certains  re- 
mèdes, etc.  Ou  veillera  à  ce  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs 
avec  exactitude,  intelligence  et  Immunité. 

L\  .  Alimens  et  boissons.  L'alimentation  du  malade  , 
comme  celle  de  l'homme  sain,  varie  nécessairement  selon  les 
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productions,  les  usages  et  même  les  lois  politiques  et  religieuses 
du  pays  qu'il  habite. 

Les  alimeus  et  les  boissons  du  malade  doivent  être  régle's  à  la 
visite  du  matiu  par  le  médecin  et  par  le  chirurgien  en  chef. 
Lorsqu'il  y  a  diète  absolue,  le  plus  léger  écart  est  toujours 
une  extrême  imprudence ,  puisqu'il  en  peut  résulter  des  suites 
mortelles.  Toute  infraction  au  régime  prescrit  est  toujours 
dangereuse  ,  en  raison  directe  de  la  ténuité  de  ce  régime.  Cette 
observation  n'avait  point  échappé  à  Hippocrale  (  in  tenui  victu 
prœsertim  delimjuunt  œgri  7  ob  id  magis  Iceduniur,  etc. , 
aphor.  j ,  sect.  i  ). 

LYI.  Le  régime  alimentaire  est  une  des  parties  les  plus  es- 
sentielles du  service.  Et  cependant  le  degré  d'attention  qu'on 
lui  a  donné  n'a  pas  toujours  répondu  à  celui  de  son  impor- 
tance. Dans  ces  asiles  où  des  maladies  accidentelles  précipitent 
un  si  grand  nombre  de  malheureux  qui  ont  souffert  des  priva- 
tions habituelles,  l'épuisement  des  forces  semblerait  demander 
Sue  le  remède  fût  en  grande  partie  dans  l'aliment.  On  a  déjà 
it  que  c'était  par  cet  article  que  devaient  commencer  les  pres- 
criptions qui  ont  lieu  à  la  visite  du  matin,  immédiatement 
après  que  le  malade  a  été  interrogé  et  examiné.  Il  convient  que 
ce  qui  concerne  la  diète ,  la  qualité  et  la  quotité  d'alimens  et 
de  boisson  alimentaire ,  soit  prononcé  à  haute  et  intelligible 
voix ,  toujours  en  langue  vulgaire ,  afin  que  le  malade  sache 
positivement  ce  qui  lui  revient ,  et  que  toute  discussion  entre 
lui  et  les  agens  distributeurs  ou  infirmiers  soit  radicalement 
prévenue.  Dans  tout  hôpital  bien  réglé  ,  le  cahier  de  visite 
compte  parmi  ses  colonnes  celle  des  alimens  du  matin  et  celle 
où  sont  inscrits  ceux  du  soir.  11  est  inutile  de  donner  les  motifs 
de  cette  distinction,  il  n'est  personne  qui  n'en  sente  la  néces- 
sité. C'est  à  regret  que  je  traîne  ma  plume  sur  ces  détails  qui 
ne  sont  inconnus  d'aucun  de  ceux  qui  ont  un  service  à  faire 
dans  un  hôpital,  pas  même  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  être 
l'objet  de  ce  service.  Je  me  contente  d  avertir,  et  pour  l'acquit 
de  ma  conscience,  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  caves  et 
les  divers  magasins  qu'il  faut  prendre  l'idée  de  ce  qui  est  donné 
aux  malades  ;  ce  n'est  pas  le  bouillon  apporté  en  cérémonie 
dans  une  écuelle  d'argent  soutenue  d'une  serviette  bien  blanche, 
«e  n'est  pas  le  vin  sorti  du  cristal,  aux  dégustations,  qui  me 
persuadent  que ,  parce  que  ce  vin  et  ce  bouillon  sont  très-bons , 
il  en  est  de  même  de  ceux  que  recevra  le  malade.  Ce  n'est  pas 
aujourd'hui  que  je  veux  faire  cette  comparaison,  mais  au  mo- 
ment où  je  seiai  le  moins  attendu ,  en  pleine  distribution  ;  c'est 
alors  que  je  jugerai  mieux  le  véritable  état  des  choses. 

N'en  est-il  pas  de  même  des  fournitures?  En  général  la  sur- 
far''  des  lils  me  Halte,  Jes  apparences  semblent  faites  pour  jus- 
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tifier  le  suffrage  des  patrons  de  l'établissement;  eh  bien  '  tous 
prétexte  de  vouloir  admirer  en  connaissance  de  causes  ,   je  <l 
couvre  un  de  ces  lits  ,   la  seconde  couverture  n'a  rien  qui   n 
semble  à  la  première ,  le  drap  de  dessous  est  use  et  indécemment 
taché.  Je  passe  au  rang  oppose.  1  *  i  les  drapi  valent  mieux  ; 

mais  les  matelas  oui  Imite  la  roideur  et  la  durcie  d'une  bonne 

cailloutée.  Presque  partout  les  paillasses  ne  sont  pas  assez  gar- 
nies, la  paille  eu  est  trop  usée,  il  en  en  où  elle  se  trouve  entiè 
renient  hachée.  Elle  s'échappe  en  poussière  qu'il  n'eut  pas  fallu 

remuer  pour  ne  pas  être  infecté  de  son  odeur.  Il  n'est  peut-être 
pas  aa  des  cent  lits  qui  garnissent  les  salles  de  cet  hôpital  , 
qui ,  dans  un  examen  sévère ,  ne  méritât  ou  de  graves  reproches  , 
ou  au  moins  des  remontrances.  Rléfies-vOttS  des  sépulcres  blan- 
chis .'  v'ne  les  surfaces  ne  vous  en  Imposent  jamais  !  C'est  au  fond 
des  détails  que  se  trouvent  trop  souvent  de  trop  tristes  vérités. 

L\  11.  Le  vin  à  admettre  dans  un  hôpital  devrait  être  de  ht 
seconde  Feuille  au  moins.  Sous  aucun  prétexte  il  ne  doit  être 
mis  en  consommation,  du  vin  qui  n'ait  pas  six  mois  révolu-. 
La  bière  n'est  admissible  que  dans  les  pays  où  il  ne  croît  pi 
de  vin;  partout  ailleurs  elle  doit  lui  céder.  Voyez  bière. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi  Peyreth  a  dit  :  Omne  vinnni  mc- 
dicamt'ntnm  est ,  non  polus  (De  poculent.  ,  p.  17  ).  Le  vver- 
moulh  des  All'tna  ids  est  un  vin  d'absinthe  auquel  on  n'a  rien 
à  reprocher  ;  mais  un  verre  de  bon  v  in  de  Bordeaux  sans  ab- 
sinthe est  plus  convenable  à  ceux  qui  préfèrent  le  vin  comme 
boisson  au  vin  comme  médicament....  Le  vin  de  boisson  con- 
tracte quelquefois  ,  par  vétusté ,  le  goût  qu'on  appelle  de 
drogue.  On  avait  encore ,  il  y  a  quelques  années,  dans  les 
caves  de  l'hôpital  de  Strasbourg,  quelques  restes  d'un  vin 
qu'on  appelait  vin  de  Luthei,  sans  doute  de  l'époque  où  le  ré- 
formateur en  avait  fait  usage  il  y  a  trois  cents  ans.  On  dit  que 
ee  vin  était  d'une  saveur  amere  et  très-désagréable.  Mais  de 
longtemps  nos  hôpitaux  n'en  auront  qui  mérite  le  même  re- 
proche pour  la  même  cause. 

LV111.  L'eau  est,  dans  un  hôpital  ,  une  des  choses  les  plus 
précieuses  ,  si  elle  a  toutes  les  qualités  à  désirer  dans  une  eau 
potable,  la  limpidité,  la  transparence,  l'absence  d'aucun  goû( 
particulier  (pie  celui  de  l'agréable  fraîcheur  qu'elle  commu- 
nique aux  organes.  On  la  reconnaît  encore  à  la  facilité  de  bien 
et  promptemenl  dissoudre  le  savon  et  cuire  les  légumes.  On  sait, 
combien  l'eau  de  rivière  est  préférable  à  celle  des  fontaines.  Il 
serait  indiscret  de  répéter  ce  que  personne  n'ignore  sur  les 
moyens  de  corriger  l'eau  vicieuse  ,  de  la  purifier  cl  de  la  clari- 
fier. On  n'a  rien  laissé  a  désirer  à  cet  égard  dans  divers  articles 
de  ce  Dictionaire.   Voyez  alimens  ,  uoisso>s ,  comestibles, 

EAU  ,  FILTRATION  ,  etc. 

L1X.  Les  subsistances  des  hôpitaux  pour  les. temps  <!     I 
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sette,  et  dans  les  occasions  difficiles,  ont  appelé  la  sollicitude 
et  les  recherches  de  plusieurs  économistes  et  de  philanthropes, 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  ont  imaginé  des  ressources  pré- 
cieuses. Les  bouillons  d'os,  les  consommes  faits  avec  des  restes 
de  viande  hachée  pour  les  plus  malades,  ont  été  proposés  et 
mis  en  usage.  On  a  mieux  apprécié  les  avantages  du  riz ,  des 
puddings  ,  du  mais  ;  ce  grain  est  moins  cher  et  plus  nourrissant 
que  le  riz.  Les  pommes  de  terre  et  les  diverses  patates  ,  les 
viandes  séchées,  les  biscuits,  les  tablettes  de  bouillon  sont  des 
moyens  de  subsistance  que  la  prévoyance  sait  mettre  en  ré- 
serve. Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  expériences  que  le 
comte  de  Rumfort  a  si  long-temps  multipliées  et  appliquées  , 
à  Munich  ,  au  soulagement  des  pauvres  et  des  hôpitaux.  Le 
recueil  sur  les  élablissemens  d'humanité  publié  à  Paris  ,  dans 
ï avant-dernière  année  du  siècle  précédent ,  est  très-fertile  en 
ressources  de  ce  genre. 

L'extrait  n'en  serait  pas  placé  ici ,  mais  il  est  bon  d'y  rappe- 
ler que  si,  dans  des  occasions  très-difficiles  comme  celles  qu'of- 
frirent les  printemps  de  181 4  et  iBi5,  il  est  devenu  quelque- 
fois nécessaire  de  réduire  les  portions  d'alimens  dans  les  hô- 
pitaux, ainsi  qu'on  est  obligé  de  le  faire  à  bord,  lorsqu'une 
traversée  se  prolonge  au-delà  du  terme  prévu ,  rien  n'est  dé- 
sespéré lorsqu'il  est  possible  de  corroborer,  par  une  petite  dis- 
tribution de  vin ,  la  modicité  des  alimens  solides  :  non-seule- 
ment sa  propriété  diffusible  le  rend  plus  et  plus  tôt  efficace , 
mais  il  apaise  mieux  que  tout  autre  moyen  ne  pourrait  le  faire, 
l'anxiété  de  la  faim.  Famem  vini  polio  solvit  (  Hippocr.  , 
aph.  21 ,  s.  u). 

LX.  Je  n'ai  pas  parlé  des  bains  ni  des  douches,  etc.  Tous 
ces  articles  sont  complets  dans  le  Dictionaire.  N'aurais-je  pas 
dû,  puisque  j'avais  des  données  sur  cet  objet,  m'essayer  sur  la 
proportion  de  mortalité  dans  les  hôpitaux?  Tenon  avait  déjà 
copié  bien  des  tableaux.  Des  motifs  de  prudence  me  comman- 
dent au  moins  un  ajournement  indéfini.  Il  vaut  mieux  s'abste- 
nir de  ces  calculs  qui  laissent  toujours  quelque  chose  d'arbi- 
traire; on  pourrait,  d'une  part,  y  soupçonner  de  l'exagération  ; 
de  l'autre,  croire  y  reconnaître  des  excuses  d'amour-propre. 
C'est  pour  éviter  les  inconvéniens  de  cette  alternative  qu'il  a 
paru  plus  prudent  de  s'abstenir  ici  de  tout  calcul  positif  sur  les 
mouvemens,  soit  réglés,  soit  extraordinaires  ,  et  sur  l'immense 
disproportion  qui  en  résulterait  dans  la  relation  du  nombre 
dos  morts  à  celui  des  enlrans.  » 

LXI.  En  général ,  c'est  dans  les  hôpitaux  que  se  fait  la  bonne 
médecine  et  que  se  recueillent  des  observations  exactes.  Le  coup 
d'céil  plus  prompt  que  donne  l'habitude  de  voir  un  plus  grand 
nombre  de  malades,  qu'il  est  plus  facile  de  comparer  à  raison 
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m  leur  rapprochement,  la  «implicite  de  la  pratique,  l  absence 
■1'  toute  discussion  inutile,  Pextrémè  i  an-té  des  objections  de 
la  pari  «les  malades,  la  prestesse  cl  la  solidité  des  réponses*,  la 
facilité  des  ouvertures  cadavérique! t  tout  est  fait  pour  rend  è 
l'exemple  de  la  médecine  hospitalière  bien  plu-,  profitable  aut 
candidats ,  que  ne  le  serait  pour  tu\  la  complaisance  (lu  méde- 
cin i>u  du  chirurgien  le  plus  accrédité  dans  la  pratique  civile. 
Ils  ne  p  muaient  les  accompagner  chez  les  malades  <le  toutes 
I. >8  conditions;  à  l'hôpital  il  a  en  est  qu'âne  de  reconnue,  celle 

île  malade. 

(leux  (pii  m'ont  engagé  de  tracer  ici  quelques  idées  sur  les 
^Uniques  d'instruction ,  ne  ^e  rappelaient  pas  sans  doute  1  ■  s 
^  m-  profondes  que  M.  Piuel  a  développées  dans  tel  article  du 
Dictionaire,  et  c'éiaii  bien  à  ce  savant  professeur  qu'il  apparte- 
nait de  parler  en  niailre  sur  des  inslitulions  dont  il  a  rendu  son 
nom  inséparable  ;  mais  l'historique  des  cliniques  de  luu-  les 
ftgès  et  de  tous  les  pays,  les  avantages  que  l'antiquité  en  a  rc- 
,  ceux  que  nous  promet  la  convergence  actuelle  des  e-prits 
et  des  volontés  du  côte  de  l'observation  positive,  sont  exposés 
W'une  manière  large  ,  et  on  ne  peut  pas  plus  heureuse  ,  dans 
l'excellente  thèse  de  M.  Brute.  Je  n'aurais  plus  même  S  glane* 
dans  un  champ  où.  la  moisson  n'a  rien  négligé. 

Je  n'ai  pas  d'opinion  formée  sur  le  système  à  préférer  dans 
ces  institutions;  je  désire  seulement,  et  la  chose  me  parait  es- 
sentielle, qu'il  soit  accordé  la  plus  grande  liberté  à  ceux  qui  y 
professent,  parce  que  les  hommes  habiles  doivent-  jouir  au 
moins  du  privilège  de  choisir  leur  roule,  ainsi  que  les  moyens 
de  parvenir,  poutvu  qu'ils  arrivent  au  même  but,  qui  est  de 
se  former  de  dignes  successeurs.  J'ai  encore  exprimé  un  vo  u  k 
l'occasion  des  cliniques  de  Vienne;  je  crois  et  je  tâche  de 
prouver  que  c'est  daus  la  totalité  d'un  hôpital  qu'elles  doivent 
avoir  lieu. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  sur  la  rédaction  des  observations 
cliniques  et  des  tableaux  nosologiqucs.  Pour  qu'ily  ail  brièveté 
et  clarté,  il  est  à  désirer  qu'on  préfère  la  langue  latine.  On  est 
toujours  plus  laconique  dans  une  langue  étrangère.  J'aurais 
bien  d'autres  motifs  à  faire  valoir,  mais  il  serait  temps  de 
m'éloigner,  un  peu  moins  que  je  ne  l'ai  fait,  de  la  précision 
que  je  ne  cesse  de  recommander. 

LX1I.  Je  suis  intimement  convaincu  que  s'il  y  a  beaucoup  k 
profiter  dans  d'excellentes  leçons  monologues  de  clinique,  il 
n'y  aiitail  pas  moins  d'avantages  à  des  conférences  dialogues 
entre  les  professeurs  ou  le-,  candidats,  à  la  manière  deBarchusen 
ou  de  Prosper  Alpin.  Toujours  en  appellerait  on,  en  dernier 
ressort ,  au  l.l  du  m  dade.  In  rem  venias  oportet  pfiniùm  quia 
hommes  ampliùs  oculis  qnàm  auribus  CTêdunt.  deimlè  quia 
21.  36' 


466  HOP 

loiiçum  iter  est  per  prœcepta,  brève  et  efficax  per  exempta 
(Seucc,  Epist.  ad  Lucil.). 

Mais  Aristotc,  qui  doit,  avoir  encore  plus  d'autorité  que  Sé- 
nèque,  m'avertit  que  c'en  e»t  assez,  et  ce  père  de  toute  science 
et  de  toute  littérature motive  son  avis.  De  omnibus  enumerare 
velle,  vel  de  omnibus  nihilprceterire  videbitur  hoc,  vel  multaî 
imprudentiœ ,  vel  multœ  arrogantiœ  argiimeritum  (Arist.  7 
lib.  iii  de  cœlo  ). 

A  quoi  bon  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  ?  Sur  le  reste 
il  est  permis  de  citer  ce  qu'on  a  vu,  d'énoncer  ce  qu'on  pense , 
toutefois  sans  aucune  prétention  à  faire  adopter  son  opinion , 
laisser  à  chacun  la  liberté  d'examiner  et  de  vérifier,  afin  qu'il 
puisse  former  son  jugement.  On  l'a  mis  sur  la  voie  d'observer. 
C'est  la  première  condition  pour  parvenir  à  la  vérité. 

hôpital  général  de  vienne. 

Su  position  très  -  salubre.  L'hôpital  général  de  Vienne  est 
situé  très-avantageusement  à  l'extrémité  du  faubourg  d'Alsler- 
griiud ,  à  portée  de  l'Alsterbach  ,  dont  les  eaux,  après  avoir 
été  consacrées  aux  usages  de  cette  maison,  vont  en  précipiter 
les  immondices  dans  le  Danube  à  la  Rossau. 

Si  les  eaux  de  cette  petite  rivière  étaient  contenues  par  un 
double  quai,  la  chasse  en  serait  mieux  prononcée,  et  la  salu- 
brité de  ce  quartier  y  gagnerait. 

L'Alstergrùnd,  l'un  des  plus  beaux  faubourgs  de  Vienne, 
celui  peut-être  qui  doit  passer  pour  le  plussain,  n'était  encore 
qu'une  vaste  campagne  a  l'époque  du  mémorable  siège  de  cette 
ville  par  les  Turcs,  en  i6fe>J.  Après  que  l'homme  envoyé  de 
Dieu,  le  vaillant  et  modeste  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski , 
eut  dissipé  les  deux  cent  mille  Turcs  près  de  réduire  en  cendres 
la  capitale  de  l'Autricbe,  le  gouvernement  forma  de  ce  côté 
divers  établissemens  tant  civils  que  militaires.  Au  nombre  de 
ceux-ci  sont  les  grandes  casernes  d'infanterie,  susceptibles  de 
contenir  quinze  mille  hommes,  et  le  magasin  militaire  transféré, 
sous  le  règne  de  Joseph  n,  dans  l'église  d'un  monastère  de  bé- 
nédictins que  ce  prince  venait  de  supprimer.  La  possession 
territoriale  de  ces  moines,  connus  alors  sous  le  nom  à' Espa- 
gnols noirs,  avait  été  immense.  Elle  est  remplacée  aujourd'hui 
par  une  infinité  de  maisons  bourgeoises,  dont  l'apparence  ne 
contraste  pas,  d'une  manière  désavantageuse,  avec  les  maisons 
plus  opulentes,  ni  même  avec  les  palais  qui  s'y  font  remarquer. 

Anciennes  dispositions  de  Le'opold  i ,  refondues  sous  Jo- 
seph ii.  Dès  l'an  ibf)>.,  l'empereur  Léopold  ier  avait  établi, 
pour  les  pauvres,  en  haut  de  l'Alstergruud,  une  maison  de 
charité  cjui  fut  successivement  enricliie  de  plusieurs  dotations. 
L'on  y  avait  même  placé  des  militaires  invalides  et  des  orphe- 
lius,  lorsqu'en  1780,  l'empereur  Joseph  u  conçut  et  exécuta 
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le  projet  de  réunir  tous  les  pauvres  malades  de  la  capitale  en 
un  muI  établissement,  auquel  il  donna  le  nom  d?  Hôpital  eé' 
néral, 

Ce  prince  ne  voulut  y  laisser  ni  le,  invalides,  ni  les  orphe- 
lins. Il  assigna  à  ceux-ci  un  hospice  particulier,  el  transféra  les 
autres  plus  corn  enablemenl  dans  L'hôtel  qu'il  leur  lit  construire. 
L'empereur  pensa  judicieusement  que  les  invalides  et  les  or- 
phelins demandent  des  Boins  qui  appartiennent  plutôt  à  une 
bonne  administration  qu'à  l'air  <l<-  guél  ir,  parce  qu'ils  en  pré- 
n  iennent  le  besoin. 

C'est,  comme  nous  le  dirons  bientôt ,  c'esl  en  considérant  , 
sous  un  tout  autre  point  de  vue,  la  condition  <l<s  femmes  eu 
couche,  que  Joseph  u  réunit  leur  établissement  au  nouvel  Hô- 
pital général. 

Description  Je  l'établissement.  Celui-ci  consiste  en  une 
suite  de  divers  bàlimens  carrés,,  plus  ou  moins  longs,  élevés  de 
deux  étages.  Ces  carrés  forment  des  pavillons  isolés,  entre- 
coupés par  des  ruelles,  indépendamment  de  sept  grandes  cours, 
qui  sont  communes  aux  dru\  parallèles.  Ces  cours  sont  garnies 
de  chaque  côte  d'une  double  rangée  de  beaux  arbres,  suffisam- 
ment éloignés  des  bàlimens.  Cette  disposition  des  arbres  con- 
tribue;! la  salubrité  du  local,  tandis  que  l'ombre,  fournie  suc- 
cessivement a  diverses  heures  du  joui,  permet  aux  couvalescens 
cl  à  ceux  des  malades  qui  ont  besoin  d  exercice,  d'y  jouir  de 
tous  ses  avantages. 

Inconvéniens  des  immondices  accumulées  entre  les  pavil- 
lons. Ces  promenades  ne  laisseraient  lien  à  désirer,  si  les  ruelles 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  empêchent  les  divers  pavillons  d'être 
COntigUS,  n'étaient  des  réceptacles  pour  les  immoud,ces  qu'où 
y  dépose  de  tous  les  rez-de-chaussée  voisins,  et  si  ces  immon- 
dices ne  servaient,  en  quelque  soi  le,  de  point  d'appui  à  celles 
(pion  y  jette  par  les  fenêtres  des  étages  supérieurs. 

Difficultés  ext ternes  pour  un  bon  seivice  au  commence- 
ment de  fboG.  Lorsque,  après  la  victoire  d'Ausleilil/.,  nos 
malades,  nos  blessés,  ci  ceux,  de»  Russes  prisonniers  de  guerre, 
encombraient  ce  grand  et  magnifique  hôpital,  nous  provoquâ- 
mes souvent,  mais  presque  toujours  eu  Nain,  l'enlèvement  de 
ces  horribles  fumiers.  Dans  une  aussi  grande  aiïluence  de  ma- 
lades,  ils  renaissaient  sans  cesse.  L'inutilité  de  nos  vives  et 
■  cites  réclamations  ne  nous  dispensait  pas  de  les  renou- 
veler ;  mais  lanlôl  apaisés  par  des  promesses  que  les  circons- 
tances ne  permettaient  guère  d'exçcuter.,  et  plus  désarmés  en- 
core par  les  lortes  gelées  qui  survinrent  heureusement,  notre 
sollicitude  se  reportait  bientôt  à  des  •  !>  voirs  ;  Lu  urgeus.  Llle 
avait  pour   objet   pins   immédiat  les  malheuicuM  s  n  -a  limes  de 

la  guêtre.  Dans  lea  suJîcj  où  elles  étaient  entassées,  trop  sou- 
do. 
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vent  cette  sollicitude  fut  réduite  à  ne  se  manifester  que  par 
l'expression  de  la  meilleure  volonté,  et  parles  témoignages 
d'un  intérêt  bien  sincère,  bien  empressé,  mais,  h  notre  grand 
regret,  trop  souvent  stériles. 

Le  linge  était  devenu  extrêmement  rare.  Les  draps,  insuffi  - 
sans  dans  toutes  leurs  dimensions ,  se  salissaient  très-prompte- 
nient,  et  n'étaient  renouvelés  qu'après  des  représentations  réi- 
térées et  même  des  plaintes  formelles.  Le  renouvellement  des 
chemises ,  qui  offraient  les  mêmes  inconvéniens  de  défaut  de 
longueur  et  d'amplitude,  était  assujéli  à  d'autres  difficultés,  et 
souffrait  de  plus  grands  délais.  Un  jour  que  le  désagrément  dé 
partager ,  en  quelque  sorte ,  la  honte  de  ces  retards ,  nous  fai- 
sait presque  hésiter  de  vérifier  si  la  promesse  de  rechange,  rela- 
tive aux  officiers  français,  était  enfin  accomplie,  ce  fut  par 
acclamation  que  ceux  de  ces  messieurs  qui  avaient  pu  quitter 
leur  lit,  nous   présentèrent  les  remercîmens  de  ceux  qui  n'en 

f»ouvaient  sortir.  J'atteste  que  les  uns  et  les  autres  exprimèrent 
eur  reconnaissance,  comme  on  le  fait  à  l'occasion  du  bienfait 
le  plus  signalé  et  le  moins  attendu. 

Dans  la  même  matinée,  plus  de  quinze  jours  après  la  ba- 
taille d'Austerlilz,  je  trouvais,  dans  de  longues  salles  de  cet 
hôpital,  plusieurs  centaines  de  prisonniers  russes  confiés  à  l'ad- 
ministration locale;  tous  n'avaient  pas  encore  été  pansés,...  et, 
sans  la  pitié  généreuse  des  servantes  de  Vienne,  qui  s'empres- 
saient de  leur  apporter  quelques  alimens  ,  plusieurs  auraient 
été  exposés  à  des  privations  auxquelles  la  nature  humaine  est 
peu  capable  de  résister. 

Au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de  services,  divergens  par 
le  caractère  des  maux,  par  la  condition  des  malades,  par  les 
usages  des  diverses  nations  dont  ils  se  composaient,  dans  cette 
affluence,  dans  cette  multiplicité  de  besoins  communs  à  tous  , 
comment  eut-il  été  raisonnable  d'exiger  ce  qu'il  était  impossible 
d'obtenir? 

Tirons  le  rideau  de  la  pitié,  celui  même  delà  pudeur,  sur 
un  spectacle  aussi  profondément  douloureux. 

L'ordre  ne  reparut  dans  cet  hôpital  qu'après  le  traité  de 
Brunn,  lorsque  la  grande  armée  eut  évacué  Vienne.  Les  mala- 
des et  les  blessés  que  nous  y  laissâmes,  ne  tardèrent  pas,  sous  la 
direction  des  officiers  de  santé  français,  et  surtout  de  MM.  Birou 
etCapiomont,  qui  en  surveillèrent  le  traitement,  d'y  retrouver 
tous  les  avantages  d'un  service  régulier.  Mais  je  reviens  avec 
plaisir  à  ceux  que  réunit  encore,  en  temps  calme,  l'Hôpital 
général  de  Vienne. 

Nombre  et  disposition  des  salles,  compares  à  T Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  en  1784.  Quoiqu'on  ne  l'ait  destiné  qu'à 
deux  mille  malades,  et  que,  dans  l'état  habituel,  il  ne* s'y  en 
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u.uivr  p.i^  houvnil  a  la  foi»  plus  de  dix  •  huit  rents  ,  ou  y 
minute  cent  une  > . 1 1 1 « •  -. ,  dont  IQIWtQtB  OHf  SOUt  destinées  aux 
hommes,  et  quarante  aux  leuimcs. 

Ces  salles  sont  toutes  de  la  même  dimension,  elloi  ont  vingl 
six  pieds  de  long  NU  dix-sept  de  large,  et  au  moiu-.  quioM 
pîsnl  di-lt'valion  au  premier  étage,  cl,  si  je  ne  me  trompe, 
quelque  chose  de  moins  au  second;  mais  il  n'en  t'4  aucune 
M  soit  accouplée,  ainsi  que  Tenon  le  reprochait ,  en  l«86 
et  17H8,  .1  plusieurs  de  celles  de  l'Hôtel-Dieu  ;  il  n'eu  est  au- 
cune qui  ti  ail,  des  deux  cotes  de  sa  longueur,  d«-s  lenètres  qui 
se  correspondent,  et  dont  les  portes  ne  favorisent,  dans  le  sens 
des  grand»  diamètres  de  ces  salles,  le  fréquent  renouvellement 
de  l'air. 

Chaque  malade  a  son  lit.  Quoique,  en  santé,  l'usage  dépar- 
tager son  lit  soit  moins  commun  en  France  qu'il  ne  l'est  parmi 
ta  autrichiens,  celui  des  liis  doubles  paraît  avoir  été  toujours 
sagement  proscrit  de  leurs  hôpitaux,  avantage  inappréciable, 
dont  l'Hôlel-Dieu  de  Paris  était  bien  éloigné  de  jouira  l'épo- 
que où  Tenon  calculait  les  inconvénieus  de  la  pluralité  des 
malades  dans  le  même  lit. 

Autre  objet  de  comparaison,  dans  laquelle  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  était  alors,  et  se  trouve  encore  aujourd'hui,  bien  loin 
de  mériter  l'avantage  du  parallèle.  L'Hôlel-Dieu,  sur  vingt- 
cinq  salles,  en  comptait  douze  pour  les  hommes  et  treize  pour 
les  femmes;  tandis  qu'à  Vienne,  sur  cent  une  salles,  soixanle- 
unc  sont  pour  les  hommes,  et  quarante  seulement  pour  les 
femmes,  y  compris  le  pavillon  destiné  à  la  maternité-  On  pour- 
rait alléguer  que  cette  différence,  relative  aux  deux  sex.es,  dis- 
paraîtrait peut-être  en  considérant  l'inégale  étendue  des  salle$ 
de  l'Hôtel-Dieu,  comparée  à  l'extrùme  régularité  de  celles  de 
Vienne.  Mais  la  totalité  des  lits  comptés  à  l'Hôtel-Dieu  par 
Tenon,  était  de  six  cents  pour  les  douze  salles  d'hommes  , 
et  de  six  cent  dix-neuf  pour  les  treize  salles  de  femmes.  Il  en 
résulte  que  les  salles  pour  les  femmes  étaient,  à  Paris,  à  celles 
des  hommes,  comme  treize  est  à  douze,  tandis  qu'à  Vienne  ,  nous 
les  avons  trouvées  comme  quarante  est  a  soixante-un. 

Et  le  désavantage,  pour  Paris,  paraîtra  bien  plus  considé- 
rable encore  ,  si  l'on  se  rappelle  que  la  somme  moyenne  de  se-. 
malades  était  de  quatre  mille,  répartis  en  douze  cents  dix-neuf 

lits,  daas  vingt-cinq  salles  ,  la  plupart  mal  aérées 

Proportion  des  morts.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  m'assura  que  la 
proportion  des  morts,  à  l'Hôpital  général  de  Vienne,  ne  s'élève 
pas,  année  commune,  au  quinzième.  Cette  différence  ne  peut 
reconnaître,  pour  seule  cause,  la  salubrité  de  l'emplacement  et 
sa  position  hors  de  la  ville....  Il  est  évident  que  la  facilité  avec 
laquelle  l'air   pénètre  et  se  renouvelle   dans  des  salles  d'une 
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médiocre  étendue,  bien  percées  des  deux  cotes,  y  contribue 
d'une  manière  très-active.  Mais  Tenon  et  beaucoup  d'autres 
ont  compte,  avec  raison,  comme  l'un  des  élémens  de  l'effrayante 
mortalité  observée  autrefois  à  l'Hôtel -Dieu  de  Paris,  la  répu- 
gnance des  pauvres  à  s'y  rendre  de  bonne  beure.  La  plupart 
d'entre  eux,  frappés  de  terreur  à  l'idée  du  danger  qu'ils  y  pou- 
Vaient  courir,  n'y  entraient  qu'à  la  dernière  extrémité,  à  cette 
époque  où  les  maladies  ne  sont  plus  accessibles  à  aucune  des 
ressources  de  l'art  de  guérir,  lorsque  les  embarras  et  la  fatigue 
du  transport,  l'abattement  du  courage,  et  la  perspective  d'une 
destruction  presque  inévitable,  ne  pouvaient  que  hâter  la  fin 
d'une  vie  aussi  onéreuse. 

Comparaison  de  la  misère  de  Vienne  à  la  misère  de  Paris. 
Je  suis  convaincu  que  dans  les  causes,  soit  éloignées,  soit  pro- 
chaines, des  maladies  qui  pèsent  sur  la  dernière  classe  du  peu- 
ple, la  condition  des  Viennois  est  communément  moins  fâcheuse 
que  celle  des  pauvres  de  Paris. 

La  misère  extrême  est  moindre  à  Vienne  qu'à  Paris.  L'air 
circule  mieux  dans  les  faubourgs  de  Vienne,  et  ce  sont  eux 
qui  contiennent  la  majeure  partie  de  la  population  de  cette  ca- 
pitale. Les  aumônes  et  les  vivres,  distribués  encore  aujourd'hui 
à  Vienne,  à  la  porte  des  couvens,  plus  abondamment  qu'ils 
ne  l'étaient  autrefois  chez  nous,  alimentent  un  grand  nombre 
d'hommes  de  la  même  condition  que  ceux  auxquels  la  faim  et 
les  maux  qui  en  sont  la  suite,  n'offraient,  au  temps  de  Tenon, 
d'autre  refuge  que  l'Hôtcl-Dieu. 

La  dépravation  de  mœurs  n'est  pas,  à  Vienne  et  dans  les 
grandes  villes  d'Allemagne,  au  degré  où  elle  existe  à  Paris  et 
clans  quelques-unes  de  nos  grandes  villes.  J'ajoute  un  point  es- 
sentiel. En  France,  l'atteinte  portée  aux  idées  et  aux  pratiques 
religieuses,  pendant  les  longues  horreurs  de  la  révolution,  n'a 
pas  encore  assez  perdu  sur  le  cœur  de  ceux  dans  la  maison 
desquels  affluent  tous  les  délices  de  la  vie,  ni  sur  la  déplorable 
coudition  physique  de  l'indigent.  Si,  en  Autriche,  la  religion 
est  un  frein  salutaire  qui  préserve  la  santé,  et  prévient  la  ruine 
du  riche  possesseur,  elle  est  encore,  pour  le  pauvre,  une  mine 
féconde  de  consolations  et  de  secours. 

Salles  à  divers  prix  pour  les  malades  en  e'tat  de'  payer. 
L'Hôpital  général  n'est  pas  exclusivement  établi  pour  les  pau- 
vres. 

ïl  s'y  trouve  des  pavillons  entiers  et  des  salles  pour  les  per- 
sonnes aisées  auxquelles  la  nature  de  leur  logement,  et  d'autres 
circonstances,  ne  permettraient  pas  de  se  faire  traiter  eu  maladie 
aussi  commodément  chez  elles.  Ces  malades  sont  divisés  en  deux 
class.s.  Ceux  de  la  première  ont  une  chambre  particulière  et 
un  infirmier  pour  eux  seuls.  Moyennant  un  florin  par  jour,  ils 
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sont  logés,  nourris,  et  reçoivent  tous  1rs  remèdes  01  les  s(.in> 
qu'exige  leui  maladie.  Ceux  de  la  seconde  <  lasse  jouissent  , 
pour  trente  kxeulzers  pai  four,  des  mêmes  avantages  que  ceux 
•  le  la  première ,  ■  cette  différence  près  qu'on  en  réunit  plusieurs 
dans  une  même  chambre. 

t  <  m  mal  à  propos  que,  chee  nous,  les  domestiques  viennent 
occuper  gratuitement  la  place  du  pauvre  dans  les  hôpitaux.  Us 
sont  reçus  a  N  ienne  dans  les  salles  communes,  mais  ils  paient 
dix  treutsers  par  jour. 

Conditions  j>our  les  pensionnaires  tics  hospices.  11  en  est 
de  même  des  pensionnaires  <|ui  appartiennent  à  quelque  mai- 
son de  retraite,  ou  à  quelque  fondation  piense.  Ils  \  s<>nt  ad- 
mis; mais,  pendant  tout  le  temps  de  leur  maladie  et  de  leur 
convalescence,  l'administration  de  l'Hôpital  général  est  substi- 
tuée* tous  les  droits  quotidiens  du  malade  dans  la  maison  do 

laquelle  il  est  provenu.  Ces  externes,  si  l'on  peut  [»ai  1er  ainsi, 

sont  placés  selon  le  prix  que  la  journée  de  leur  maison  rapporte 

à  l'hôpital. 

Tous  les  autres  indigens  des  deux  sexes  n'ont  besoin ,  pour 
être  admis,  que  du  certificat  de  leur  curé. 

Excellente  tenue  de  la  pharmacie.  La  pharmacie  ,  qui  est 
très-vaste,  se  fait  remarquer  par  ses  compartimens  disposés 
avec  élégante,  et  dans  le  plus  grand  ordre.  C'est  ce  qu'on  ol>- 
•serve  assez  constamment  eu  Allemagne,  et  principalement  eu 
Autriche,  non-seulement  dans  les  élablissemens  publics,  mais 
d  ms  les  officines  des  apothicaires,  jusque  dans  des  villes  assez 
médiocres. 

Toutes  les  compositions  officinales  sont  scrupuleusement 
conformes  à  la  grande  pharmacopée  de  \  ienne.  Les  approvi- 
sionnemens  en  médicamens,  très-mullipliés,  sont  emmagasinés 
selon  la  nature  îles  substances,  soit  dans  les  caves,  soit  dans 
les  divers  dépôts  convenables  à  chaque  genre. 

La  pharmacie  entraine  plus  de  travaux  et  de  détails  que 
celle  de  nos  hôpitaux.  Ces  différentes  parties  accessoires  à  la 
pharmacie  occupent  un  de-,  pavillons  ,  au  centre  de  l'hôpital  , 
ce  qui  rend  le  service  extrêmement  facile,  et  cependant  les 
prescriptions  ne  sont  pas  comme  dans  la  majeure  partie  de  nos 
hôpitaux,  presque  entièrement  inscrites  sur  le  cahier  de  visite. 
La  nature  de  rétablissement  comporte  beaucoup  de  prescrip- 
tions extemporanées,  dont  les  formules  sont  envoyées  au  beso:n 
comme  elles  le  seraient  de  maisons  particulières, et  restent,  après 
l'exécution,  entre  les  mains  du  pharmacien  en  chef,  comme 
pièces  de  comptabilité. 

Bains.  Les  bains  n'ont  point  été  oubliés  ,  non  plus  que  les 
douches.  Le  degré  de  température  des  uns  et  des  autres  est  sur- 
veillé par  les  officiera  de  santé  de  la  dernière  classe,  d'après  la 
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proportion  de  chaleur  ou  de  froid,  voulue  par  l'officier  de 
santé  chargé  du  traitement. 

Institution  théorique  et  clinique.  L'art  de  guérir  est  professe 
théoriquement,  et  d'une  manière  pratique,  à  cet  hôpital;  l'un 
des  pavillons  de  la  première  cour  est  destiné  à  l'école,  aux 
dissections;  et  c'est  dans  les  salles  même  de  malades  que  le 
professeur  indique  aux  élèves,  selon  la  portée  de  ihaam,  les 
observations  qu'ils  doivent  recueillir.  Dans  les  cas  gm\es  ou, 
extraordinaires,  ainsi  que  dans  les  circonstances  où  de  grandes 
opérations  de  chirurgie  doivent  avoir  lieu  ,  tous  les  proli-  iears 
et  les  praticiens  se  rassemblent  pour  donner  leur  avis,  ei  pour 
que  les  élèves  tirent  profit  de  toutes  les  occasions  d'instruction. 
Indépendamment  de  celte  ressource  commune  à  toutes  les 
parties  de  l'hôpital,  il  se  trouve,  au  centre  des  grandes  cours, 
des  salles  plus  spécialement  afectées  à  la  clinique,  les  unes 
pour  les  hommes  ,  les  autres  pour  les  femmes,  avec  vingt  lits 
destinés  a  chacun  des  sexes  ;  ces  lits  sont  à  une  très  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres,  afin  d'en  faciliter  l'accès  à  un  plus, 
grand  nombre  d'étudians. 

Critique  des  moyens  par  lesquels  c*n  obtient  plus  de  succès 
dans  les  cliniques  que  dans  les  autres  salles.  Les  leçons,  soit 
d'observation  immédiate,  soit  de  réflexions  après  la  visite,  se 
donnent  comme  dans  les  autres  cliniques;  mais  les  malades  de 
celles-ci  ont  une  cuisine  particulière,  où  les  alimens  sont  mieux 
choisis  ,  et  préparés  avec  plus  de  soins  ;  les  fournitures  sont  en 
meilleur  état,  et  le  linge  plus  fréquemment  renouvelé  ;  aussi  lu 
pratique  y  est  elle  marquée  par  plus  de  succès  que  dans  les 
autres  salles;  mais  les  données  de  celles-ci  étant  tout  autres  ? 
les  résultats  ne  peuvent  être  comparés,  ou  si  l'on  établissait 
une  comparaison,  quelle  en  serait  la  conséquence  ?  L'huma- 
nité n'en  devrait  tirer  qu'une  seule ,  ce  serait  de  rendre ,  s'il  est 
possible,  les  conditions  des  autres  malades  semblables  à  celles 
de  ces  privilégiés,  afin  qu'un  plus  grand  espoir  de  guérison 
s'étendît  également  à  tous  les  malheureux. 

Observation  sur  l'établissement  d'un  restaurateur  au  milieu 
de  l'hôpital.  Le  grand  hôpital  de  Vienne  nous  a  offert  dans  le 
voisinage  de  la  clinique,  et  précisément  sous  les  salles  où  elle 
a  lieu,  un  établissement  tout  particulier  que  nous  ne  citerons 
pas  à  dessein  de  le  proposer  pour  modèle.  C'est  une  auberge , 
ou  plutôt  des  chambres  et  cabinets  de  restaurateur,  où  les 
élèves  de  l'hôpital  trouvent  à  toute  heure,  soit  individuelle- 
ment pour  leur  nourriture,  soit  collectivement  pour  se  fêter, 
les  mets  et  les  boissons  qui  leur  cnu\  >nncut.  Les  Autrichiens 
ne  nous  parlaient  qu'avec  admiration  de  la  prévoyance  des ré- 
glêmens  h  cet  égard;  nous  avons  dû  noua  bstenirde  leur  dire 
'{ue  la  sagesse  des  nôtres  ne  permettrait  pas  longtemps  l'exis * 
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Cciiiv  d'un  pareil  abus  mais  à  <  -harpie  pays  appartiennent  s«* 
usages , <  i  »  <•  '|in  serait  intolérable  dans  l'un,  n  eo  Ht  pas  admis 
.imi   moins  d'intérêt  dans  un  autre. 

Malgré  toutes  ces  remarque*,  celle  par  laquelle  ou  a  débuté 
dans  cet  article i  peut  encow,  et  doit  mente  eue  répétée  en  le. 
terminant:  L'hôpital  général  de  Vienne  eal  en  droit  de  paetei 
pour  l'un  des  plus  beaux  el  deemeilleurshdpitaua.de  l'Europe. 

Hospices  pour  les  femmes  en  couche  al' Hôpital 'général  de 
l'ienne. 

Ou  sa  rappelle  combien  les  salles  de  femmes  en  combe, 
placées  de  temps  immémorial  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  el  qui 
y  existaient  encore  à  l'époque  des  recherches  de  Tenon  , 
avaient  entraîné  de  dangers  pour  elles  et  pour  les  autres  ma- 
lades. Les  succès  qu'un  rapprochement  aussi  iucousidéré  no 
pouvait  promettre,  sont  aujourd'hui,  dans  les  hospices  de  ma- 
ternité, le  fruit  de  l'beurcusc  séparation  qu'a\  aient  long-temps 
provoquée  l'opinion  des  hommes  éclairés  et  le  vœu  de  tous  les 
£«mis  de  bien.  Ou  considère  au  contraire  à  Vienne  comme  un 
établissement  audessus  de  tout  éloge  (  Guide  des  Voyageurs  ) 
celui  pour  les  femmes  en  couche,  parce  qu'il  fait  partie  du 
graud  Hôpital  général. 

.^'otifs  pour  lesquels  ces  hospices  ont  e'ié  réuni*  à  l'Hôpital 
général.  Lorsque  l'empereur  Joseph  u  exécuta  son  projet  de 
reunir  tous  les  malades  dans  ce  vaste  et  bel  emplacement ,  ce 
prince  avait  senti  que  les  secours  les  plus  urgens  de  l'art  de 
guérir  deviennent  souvent  nécessaires  dans  les  divers  acci- 
dens  qui  précèdent ,  qui  accompagnent  ou  qui  suivent  le 
moment  de  la  délivrance  ;  et  quoique  l'empereur  n'ignorât  pas 
que  l'existence  des  femmes  en  couche  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
lût  un  abus  auquel  le  gouvernement  français  cherchait  à  re- 
médier, il  crut  ne  devoir  pas  excepter  à  Vienne,  de  son  plan 
général  de  réunion,  les  femmes  en  couche.  Il  parut  au  prince 
d'autant  plus  convenable  de  les  faire  participer  aux  avantages 
que  sa  munificence  y  cumulait,  que  Ja  vaste  étendue  du  nou- 
vel Hôpital  généra]  et  la  facilité  ménagée  aux  divers  établisse- 
nicns  isolés  dont  il  se  compose,  de  communiquer  avec  le  centre 
des  services  communs  h  tous,  donnait  aux  pavillons  des  femmes 
en  couche  la  faculté  d'être  clandestinement  accessibles  par  l'une 
de  ses  portes  donnant  sur  la  campagne. 

Avantages  de  cette  disposition.  Au  moyen  de  cette  sage 
précaution,  toute  femme  pauvre  .  toute  fille  séduite,  peut  s'y 
présenter,  non  pas  masquée,  comme  l'a  dit  Linguet ,  mais 
voilée,  el  sous  le  nom  qu'il  lui  convient  d'adopter,  pourvu 
que  son  véritable  nom  soit  consigné  dans  un  billet  cacheté  qui 
loi  est  fidèlement  remis 3  el  toujours  intact,  au  moment  de  sa 
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sortie.  Ce  billet  n'esl  jamais  ouvert  qu'en  cas  de  mort,  et  cei 

morts  sont  bien  rares. 

A  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  l'infortunée  est  reçue  à 
l'hospice  ;  après  ses  couches,  elle  peut  y  laisser  son  enfant ,  en 

F  ayant  vingt-quatre  florins  pour  son  admission  ,  ou  bien  elle 
emmène  ,  et  se  retire  avec  la  consolante  certitude  que  le  se- 
cret ,  duquel  dépend  son  honneur,  n'a  pu  être  pénétré. 

Distribution  par  classes.  Douze  chambres  sont  destinées  aux 
femmes  de  la  première  classe;  elles  y  sont  logées  seules, 
moyennant  un  florin  par  jour,  indépendamment  de  quatre  flo- 
rins pour  l'accouchement.  Elles  y  sont  traitées  comme  les  ma- 
lades de  première  classe  le  sont  à  l'hôpital  ;  six  salles  sont  oc- 
cupées par  plusieurs  femmes  de  la  seconde  classe  ;  leurs  lits 
sont  circonscrits  de  manière  que  les  femmes  enceintes  ne  sont 
pas  confondues  avec  celles  en  couche.  Celles-ci  payent  trois 
florins  pour  l'accouchement,  et  vingt  kreutzers  par  jour,  et 
l'admission  de  leurs  enfans  ne  coûte  que  douze  florins. 

Police.  Les  accoucheurs ,  les  sages-femmes  et  les  servantes 
sont  les  seules  personnes  auxquelles  soit  permise  l'entrée  des 
chambres  de  la  première  classe  et  des  six  salles  de  la  seconde. 
Quant  a  celles-ci ,  il  semble  que  les  femmes  pourvues  d'un 
certificat  d'indigence  devraient  y  être  reçues  gratuitement  ;  on 
exige  d'elles  néanmoins  une  faible  redevance  de  dix  kreutzers 
par  jour,  et  le  travail  qu'elles  peuvent  faire  tourne  au  profit  de 
l'Hôpital  général;  mais  elles  y  sont  quelquefois  retenues  comme 
nourrices,  lorsqu'elles  ont  les  qualités  requises.  Alors  leur  en- 
fant est  admis  gratuitement  à  l'hospice  qui  y  est  destiné. 

Réserve  et  discrétion  à  être  imitées.  Les  élèves  en  chirurgie 
de  l'hôpital,  les  accoucheurs  et  accoucheuses  ont  le  droit  d'en- 
trer, pour  leur  instruction,  dans  les  huit  salles  de  celle  dernière 
classe;  mais  les  personnes  qui  y  sont  venues  sous  le  voile,  quel 
que  soit  le  degré  de  leur  pauvreté  ,  ne  sont  jamais  exposées  à 
aucune  sorte  de  visile  dans  laquelle  elles  puissent  être  recon- 
nues. Celle  réserve  annonce  une  délicatesse  d'humanité  bien 
précieuse,  bien  respectable,  bien  digne  d'être  proposée  comme 
modèle. 

Hospice  des  Enfans -Trouvés  ,  Findels -Haus .  Cet  hospice 
reçoit  tous  les  enfans  qui  sont  nés  à  celui  des  femmes  en 
couche,  moyennant  les  prix  fixés,  selon  les  salles  que  les  mères 
ont  occupées.  L'admission  de  ceux  que  l'on  y  veut  placer  est 
de  vingt-quatre  florins  ;  les  seigneurs  territoriaux  n'en  payent 
que  douze  pour  les  enfans  nés  dans  leurs  domaines.  Lorsqu'on 
veut  les  retirer  ,  on  représente  les  actes  de  reconnaissance 
délivrés  il  l'époque  de  la  réception  ;  aucune  des  précau- 
tions destinées  à  prévenir  la  moindre  équivoque  n'est  négligée, 
et  te  us  les  registres  sont  tenus  avec  uue  scrupuleuse  exactitude. 
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Les  enfant  ne  sont  déposée  dans  Del  bospice  que  pour  fort 
peu  il<-  jours;  on  les  placée  li  campagne,  el  l'on  donne  des 
nourrictt  ■>  Èousceuj  <|ui  sont  dans  le  i.^  d\  «i  profiler. 

■O0FIQ1    Dl  -  «  >  u  p  il  i  1  ins    \  \  1 1  n  m  . 

Souvenir  dt'  riiti/'iml  (jui  a  pre'a  idé  cel  hospicf  dans  le 
même  local.  L'empereur  Charles  m  ayaii  fonde  en  [Ti8,au 
fond  de  Waringbergasse,  un  vaste  hôpital  pour  lès  vieillards  et 
infirmes  dés  nations  étrangères,  Siciliens,  Napolitains,  Alila- 
naii ,  Flamands,  el  surtout  Espagnols  qui  avaient  blanchi  sous 
les  drapeaux  des  armées  autrichiennes  :  cet  établissement ,  alors 
connu  sons  le  i i  d'hôpital  militaire  espagnol  de  la  Sainte- 
Trinité,  est  celui  <>u  se  sui  i  édèrenl  tant  '!<■  <  élèbres  médecins  ; 
•  'est  la  qu'ils  avaient  recueilli  une  partie  <1^  imp  manies  ob- 
servations  cliniques  consignées  dans  leurs  années  médicales. 

Lorsqu'on  > /"~' i  -  Joseph  n  réunit  presque  fous  l<>  hôpitaux 
de  \  lenne  au  grand  Hôpital  général  4  ce  pi  un  e  destina  le  local 

de  celui-ci  aux  pauvres  orphelins, des  deu?  sexes;  ils  a' avaient 
encore  été  dans  ses  Etats  1  objet  d'aucune  semblable  réunion. 
L'empereur  n'heMla  pas  de  prendre,  au  compte  du  gouvei  ne- 
ment.  la  tutelle  de  ces  infortunés;  il  les  mit  sous  sa  protection 
immédiate  ,  avec  une  dotation  suffisante  pour  l'entretien  de 
quatre  cents  sujets. 

Les  deux  sexes  reunis  sous  la  même  administration  sont 
entièrement  séparés  dans  les  exercices.  L'église  est  placée 
au  centre  de  cel  hospice;  elle  le  divise  en  deux  parties  égales, 
de  manière  à  séparer  entièrement  les  orphelins  des  orphelines. 

Classe  des  filles.  On  y  instruit  celles-ci  aux  divers  ou\  rages 
propres  à  leur  sexe,  la  filature,  le  tricot,  la  coulure;  elles  y 
completlent  leur  apprentissage  sous  des  maîtresses  qui  exercent 
exclusivement  la  surveillance  nécessaire  aux  mœurs  el  au 
travail. 

Education  militaire  des  garçons.  L'éducation  des  garçons 
se  borne  aux  élémens  communément  enseignés  dans  les  petites 
écoles.  Le  régime  auquel  ils  sont  assujétis  dans  celle-ci  est  pu- 
îement  militaire  et  sous  le  commandement  d'un  colonel.  Au--i 

moins  de  dispositions  et  de  vocation  bien  décidée  pour  un 
autre  état,  ht  plupart  de  ces  jeunes  gens  entrent  dans  les  régi- 
inens ,  lorsque  leurs  forces  et  leur  constitution  physique  sou- 
mises à  un  examen  impartial ,  les  en  ont  fait  juger  susceptibles. 

Etablissement  spécial  de  correction.  Dans  Je  bâtiment  des- 
tiné aux  garçons,  il  y  a  une  partie  absolument  séparée,  où  sont 
réunis  SOUS  une  discipline  plus  sévère,  de  jeunes  libertins  qui, 
o'étanl  rendus  coupables  de  délits  graves,  n'ont  évité  l'applica- 
tion de  la  peine  que  pai  l'indulgence  de  la  loi  pour  leur  âge. 
Ils  sont  instruits  dans  ce  lieu  de  correction  ;  ils  y  sont  formés 
au  travail,  et  l'on  ne  prononce  leur  élargissement  que  lorsqu'ils 
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ont  donne  des  preuves  suffisantes  de  repentir,  el  de  fortes  pré- 
somptions d'amendement. 

Chaque  communauté  d'orphelins,  garçons  et  filles,  a  se» 
cours,  ses  salles  d'études,  de  travail  et  d'exercices ,  son  réfec- 
toire ,  ses  dortoirs,  son  infirmerie.  Elles  n'ont  en  commun  que 
l'église ,  encore,  à  l'exception  des  dimanches  et  des  fêles,  s'y 
rendent-elles  à  des  heures  différentes. 

affiche  du  règlement ,  lecture  de  l'article  infligé  à  celui 
qui  Va  transgresse'.  Dans  tous  ces  lieux  ,  les  réglemens  relatifs  , 
rédigés  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  claire  ,  sont  affi- 
chés en  gros  caractères.  La  réprimande  la  plus  sensible  consiste 
à  faire  lire,  a  haute  et  intelligible  voix,  a  l'élève  qui  s'est 
écarté  de  la  règle,  l'article  relatif  à  sa  faute  et  à  la  peine  qu'elle 
comporte. 

Nourriture  et  vêtemens.  La  nourriture  des  orphelins  est 
saine,  frugale  et  suffisante  ;  leurs  vêtemens  sont  simples  et 
uniformes ,  un  peu  renforcés  dans  la  mauvaise  saison ,  et  légers 
dans  les  autres. 

Infirmeries  et  pharmacie.  Les  infirmeries  sont  comme  celles 
des  pensionnats ,  proprement  et  économiquement  tenues  au 
moyen  d'une  pharmacie  domestique ,  dont  les  approvisionne- 
mens  correspondent  aux  formules  usitées  par  les  médecins  et 
chirurgiens  de  l'hospice. 

Inoculation  et  vaccination.  Autrefois  on  y  pratiquait  l'ino- 
culation sur  tous  les  sujets  qui  n'avaient  pas  éprouvé  la  pelile 
vérole.  Aujourd'hui  ,  ils  participent  tous  aux  avantages  de 
l'heureuse  découverte  de  Jenner. 

Dépenses  delà  dotation  allégées  par  la  pension  des  enfans 
fjid  ne  lui  appartiennent  pas .  Pour  donner  une  idée,  au  moins 
par  aperçu,  de  ce  que  chaque  orphelin  couteau  gouvernement 
dans  cet  hospice,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire,  qu'indépen- 
damment des  pauvres ,  en  faveur  desquels  existe  la  dotation 
impériale,  on  y  admet  encore  d'autres  enfans,  pour  lesquels 
les  parens  ,  ordinairement  de  la  classe  des  artisans ,  payent  une 
pension  annuelle  de  soixante-dix  florins.  Ceux-ci  sont  distin- 
gués des  autres ,  par  cela  seul  qu'ils  ne  portent  pas  l'uuiforme  ; 
car  ils  sont  assujétis  aux  mêmes  règles,  et  ils  reçoivent  la  même 
éducation  el  les  mêmes  soins. 

L'hospice  des  orphelins  de  Vienne  semble  devoir  être  consi- 
déré comme  un  modèle  dans  ce  genre  d'institution  si  précieuse. 

Etablissement  commun  aux  orphelins  et  aux  veuves ,  c 
Savannah. 

Lorsqu'après  la  cruelle  scène  qui  termina  la  vie  du  roi 
d'Angleterre,  Charles  Ier,  Cromwel  eut  déporté  en  Géorgie 
ceux  des  fidèles  sujets  de  ce  prince  qu'il  ne  fit  pas  périr  sur 
l'échafaud,  où  il  avait  osé  faire  couler  le  sang  de  son  roi;  l<?:v 
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un 'ensuite,  a  l'époque  du  Fétablissemfnl  de  GUarles  n,  l<-s 
Loin i eau. v  de  Cromwel  éprouvèrent  à  leur  tour  la  même  dé- 
jim t.ition ,  ils  trouvèrent  cette  colonie  déjà  fl  hissante,  d'après 
les  i eglemens  «le  son  gouverneur  tacquea  Qglelhorp,  qui  \'.w  ,<a 

M  quelque  sorte  fondée  eu  i<>>  I  .  eil  formant  avec  les   Indien» 

indigènes  slivers  traites  remarquables  par  la  sagesse  «le  leurs 
dispositions  et  la  fidélité  réciproque  qui  les  maintint*  Les  An- 
glais envoyés  là  pour  des  causes  politiques  bien  opposées,  s'y 
réunirent  au\  bous  Sali/bourgeois  chasaés  aussi  de  leu*  patrie 
à  raison  des  troubles  eSCÎtés  Ml  Luther.  Ceux-ci  ai  aiei il  d'a- 
bord été  accueillis  pu  Frédéric  Guillaume  de  Prusse  j  mais  sou 

in\auuie  naissant  offrait  trop  peu  de  ressource-  a  des  i'imi-h  8  . 
«I  ce  prince  se  borna  à  leur  fournil  quelques  secours  pour  ai- 
der leur  transport  en  Géorgie. 

Les  historiens  de  la  colonie,  mais  surtout  l'auteur  du  livre 
intitulé  :  Ebenezerische  Tïacbrichten ,  rapportent  a\ec  com- 
plaisance que  dans  le  nombre  des  édifices  consacres  à  l'utilité 
publique  à  Savanuab  ,  ainsi  que  dans  l'ancien  et  le  nouvel  £be- 
i»;  /.cr,  on  compta  toujours  au  premier  rang  un  hospice  pour 
l'éducation  des  orphelins.  Leur  institution  parut  tellement 
digne  de  respect,  que  dans  les  premières  années  de  la  colonie, 
ces  hospices  servaient  en  même  temps  de  temples  pour  le  culte 
«t  de  reluge  aux  femmes  veuves  dans  la  pauvreté  (  Joann.  Aug. 
Urslpergen  de  prxstantid  coloniœ  geo rgico -anglicanœ  prœ 
coloriiis  aliis.  August.  Vindelic.y  1747.  Lltleris  Bnnhauseria- 
nis).  Ces  femmes  veuves  et  ces  enfans  privés  de  leurs  parens, 
réunis  sous  le  même  toit,  par  la  pitié  publique  ,  dans  le  lieu 
où  tous  les  hommes  reconnaissent  qu'ils  sont  à  une  égale  dis- 
tance de  celui  qui  les  a  créés  pour  s'aimer  et  s'entr'aider ,  of- 
frent un  rapprochement  que  le  sentiment  seul  peut  apprécier. 
Lalemme  veuve  privée  de  l'objet  de  ses  plus  douces  atfections, 
s'y  trouve  naturellement  disposée  à  les  reporter  sur  l'orphelin 
dont  la  faiblesse  sollicite  sou  intérêt.,.,  et  celui-ci  se  forme  in- 
sensiblement à  la  vertu  par  l'habitude  de  la  reconnaissance  qui 
est  la  prern.ère  de  toutes  ,  celle  sans  laquelle  il  n'eu  est  point 
de  réelle.  Ce  spectacle  touchant  pour  les  hommes  n'est  pas  in- 
digne de  la  majesté  de  celui  qui  en  inspire  les  mouvemens. 

Lu  calculaul  d'une  part  l'état  vraiment  malheureux  de 'mo- 
notonie et  d  ennui  qui  doit  accabler  une  veuve  isolée  dans  une 
maison  de  retraite  ;  d'un  autre  coté  le  peu  d'intérêt  que  de 
jeunes  orphelins  inspirent  naturellement  à  ceux  qui  les  dirigent 
suis  autre  motif  que  celui  de  vivre  de  ce  métier....  Peut-être 
trouverait-on  quelque  avantage  à  confier  le  soin  de  deux  ou 
trois  de  ceux-ci  à  une  ancienne  mère  de  famille.  Sans  doute  une 
douce  illusion  la  porterait  à  s'y  attacher,  à  les  aimer  comme 
die  avait  aimé  ceui  qu'elle  regrette.  Certainement  le»  orphe- 
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lins  éprouveraient  de  sa  pari  des  attentions  plus  physiquement 
utiles  et  plus  profitables  sous  le  rapport  moral,  lorsque  ces 
soins  dériveraient  de  la  source  d'une  affection  réciproque. 

L'exemple  donné  depuis  près  de  deux  cents  ans  eu  Géorgie 
m'a  paru  si  séduisant  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'en  trans- 
mettre l'impression.  Je  forme  des  vœux  pour  que  l'idée  de 
rapprocher  la  veuve  et  les  orphelins,  pour  leur  avantage  mu- 
tuel ,  soit  accueillie  par  quelque  homme  de  bien  qui  réunisse 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  l'exécuter. 

HÔPITAL  DE  LEOPOLDSTADT,  ET  SA  SUCCURSALE  POUR  LES  CON- 
VALESCENS. 

Le  faubourg  de  Vienne  auquel  Léopold  ier  a  donné  son 
nom,  s'appelait  la  ville  des  juifs,  parce  que  des  familles  de 
cette  nation  cosmopolite  composaient  la  majeure  partie  de  sa 
population,  en  i(>"o,  époque  à  laquelle  cet  empereur  les  eu 
expulsa.  Léopoldsladt,  le  plus  vaste  et  le  plus  peuplé  des  fau- 
bourgs de  Vienne,  est  assis  sur  une  île  circonscrite  par  diverses 
branches  du  Danube.  Celle  qui  la  sépare  de  la  ville  offre,  pour 
communiquer  avec  elle ,  quatre  beaux  ponts  de  bois  dont  le 
plus  ancien  ,  Schlagbrùcke  ,  a  été  reconstruit  par  Joseph  n. 

Destination  remarquable  d'un  double  pont.  Ce  prince  le 
fit  diviser  de  manière  que  les  voitures  ne  puissent  jamais  se 
gêner  ni  s'embarrasser.  Lune  des  parties  du  pont  est  exclusi- 
vement destinée  à  celles  qui  entrent  k  Vienne  ;  l'autre  à  celles 
qui  en  sortent.  Le  concours  en  est  considérable ,  parce  que  deux 
grandes  routes ,  celle  de  Bohème  et  celle  de  Moravie ,  tra- 
versent Léopoldstadt.  L'attention  du  prince  a  ménagé  le  même 
avantage  aux  trottoirs  pour  les  gens  à  pied.  Cette  précaution 
n'était  pas  moins  nécessaire,  parce  que,  dans  la  belle  saison,  le 
nombre  des  promeneurs  est  immense ,  et  que  leur  circulation  est 
continue  du  Pràter  à  l'Augarlen  ou  dans  les  jardins  du  prince 
Razumowski.  Cet  ambassadeur  de  Russie  a  fait  construire  à  ses 
frais  le  pont  qui  conduit  dans  les  siens,  dont  l'agrément  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Cet  hôpital  fut  le  théâtre  des  plus  célèbres  cliniques.  L'hô- 
pital de  Léopoldstadt  auquel  les  intéressantes  cliniques  et  les 
savans  écrits  des  Van  Svviéten,  des  Slœrck,  des  Dehaen,  Stoll , 
Coliin,  Quai  in,  Frank,  etc.  ,  ont  acquis  une  si  grande  et  si 
durable  célébrité',  est  sur  l'emplacement  d'un  couvent  d'augus- 
tins  qu'avait  fondé  Frédéric  m.  Ce  fut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  que  l'empereur  Mathias  y  appela  d'Italie 
des  frères  de  l'institut  de  Saint-Jean  de  Dieu  ,  auxquels  il  con- 
fia l'hôpital. 

Anecdote  portant  moralité'  sur  les  procédas  a  observer 
dans  un  hôpital,  à  l'égard  des  étrangers  qui  le  visitent.  Il 
est  probable  que  lorsque  Léopold  lit  bâtir  l'église  et  réparer  le 
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couvent,  il  le  destina  à  être  en    \iilrulie  la  maison  mère  deces 

hospitaliers;  car  Lia  v  sont  au  nombre  de  soixante)  tandis  que. 
relui  tles  malades  n'v  excède  jamais  cent  vingt. 

J'aurais  pu  obtemx  le  mol  de  cette  conjecture,  si  la  courte 
\  isite  qu'il  m'était  permis  de  {aire  a  «  et  hôpital  n'eut  été  abré 
.  e  par  la  rencontre  d'un  personnage  a  l'appai  iUon  duquel  les 
frères  qui  m'avaient  accueilli  me  quittèrent  brusquement  pour 
aller  se  ranger  fort  en  arrière  de  lui.  Il  était  vêtu  comme  eux  ; 
mais  s.i  grave  et  austère  contenance  et  l'empressement  respec- 
tueux des  aunes  in'a\aieui  dé j à  annoncé  sa  supériorité t  au 
moment  où  la  plupart  d'entre  eux  s'écrièrent,  eu  m'adressant 
l'apostrophe  :  t£n pater! domine,  ecce  puter  prior!  —  Revc- 
rendissime  admodùm,  lui  dis  je  en  l'abordant  et  d'un  ton  <juï 
tenait  moins  de  l'interrogation  que  de  la  courtoisie ,  tu  es  cœ- 
nobil  et  nosocomii  prior  ?  Celui-ci,  dont  la  tète  piano  sur 
toutes  les  autres  (supereminet  omnes),  se  hâte  si  peu  de  s'ex- 
pliquer, <pie  je  me  disposais  à  mieux  prononcer  mon  exorde , 
lorsqu'une  inclination  modérée,  mais  très-digne,  me  donna 
l'espoir  d'une  réponse.  Effectivement,  après  un  léger  intervalle, 
l'oracle  proféra  :  sujn!  Il  ne  dit  ni  plus  ni  moins,  mais  il  le 
dit  de  manière  à  me  taire  comprendre  sans  équivoque  que  dixi 
était  bien  manifestement  sous-entendu. 

Immédiatement  après,  les  commissures  des  lèvres  de  l'oracle 
se  rapprochèrent  insensiblement,  et  figurèrent  la  bouche  d'Har- 
pocrate.  Ce  fut  pour  moi  le  signal  d'adieu  ;  j'y  obéis  par  un 
salut  que  me  rendirent  incontinent  le  prieur  et  les  assistant. 

Je  regrettais  d'être  allé  seul  à  Léopoldstadt.  Mais  a  peine  en 
eus-je  quitté  le  seuil  ,  que  cette  scène  me  rappela  la  visite  de 
Pantagruel  dans  l'île  des  Frères  Fredons.  Le  plus  laconique 
fi  entre  eux  n'eût  pu  rasir  au  prieur  la  palme  du  monosyllabe. 
Mais  Rabelais  attribue  plus  de  gailé  aux  Fredons  que  je  n\n 
pus  reconnaître  au  prieur. 

Qu'on  veuille  bien  me  passer  cette  historiette.  Si  je  me  la 
permets,  ce  n'est  point  à  dessein  d'exciter  les  regrets  du  prieur 
qui,  probablement,  n'avait  pas  eu  celui  de  m' offenser;  mais 
elle  s'applique  par  manière  de  moralité  à  la  conduite  à  tenir 
dans  un  hôpital  à  l'égard  des  étrangers  ,que  l'intérêt  de  l'art  ou 
celui  de  l'humanité  y  attirent. 

Entre  l'extrême  complaisance  dont  les  indiscrets  pourraient 
abuser,  et  la  morgue  qui  ne  se  laisse  pas  aborder,  la  raison  et 
la  décence  trouvent  facilement ,  selon  l'état  des  personnes  et 
l'objet  qui  excite  leur  curiosité ,  le  moyen  des  reuseignemeus 
sommaires  qui  se  terminent  avec  célérité  et  politesse,  et  qui  ta- 
rissent la  source  des  questions  oiseuses  et  fatigantes. 

Description  sommaire  du  local.  Bonne  tenue.  Le  couvent 
dts  Frères  de  lu  miséricorde:  c'est  ainsi  que  s'appellent,  eu 
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Autriche,  les  hosp'laliers  connus  autrefois  parmi  nous  sous  le 
nom  de  Frères  de  la  charité',  esl  très-vaste;  il  est  destiné  aux 
logemens  de  soixante  religieux. 

Le  rez-de-chaussée,  qui  est  très -élevé  audessus  du  niveau  de 
la  rue,  est  consacré  à  l'hôpital  proprement  dit,  et  à  tous  les 
accessoires  du  service  des  malades  Us  sont  au  nomhre  de  cent 
vingt  dans  une  vaste  salle,  sur  deux  rases  de  lils  hieu  distans 
latéralement  les  uns  des  autres,  indépendamment  de  l'espace 
intermédiaire  qui  sépare  les  deux  rangs.  Celte  allée,  dans  le 
sens  du  grand  diamètre  de  la  salle,  esl  assez  spacieuse,  pour 
que  douze  personnes  la  parcourent  de  front,  sans  trop  se  rap- 
procher du  pied  des  lils.  La  voûte  est  à  un  hou  degré  d'éléva-* 
tion ,  et  hien  éclairée  des  deux  côtés  ;  mais  il  m'a  semblé  que 
les  croisées  élaient  trop  audessus  des  lits...;  inconvénient,  au 
reste,  que  des  raisons  de  police  ont  pu  nécessiter. 

Chaque  malade  a  son  lit  garni  de  rideaux. 

On  ne  reçoit  à  Léopoldstadt  que  des  hommes  ;  et  tout  indi- 
gent malade,  de  quelque  nation  et  de  quelque  religion  qu'il 
soit,  y  est  également  admis,  et  y  participe  aux  mêmes  soins. 

On  vante  beaucoup  à  Vienne  le  choix  des  médicamens  et  la 
tenue  de  la  pharmacie.  Elle  est  confiée  aux  religieux  qui  exer- 
cent aussi,  en  chirurgie,  loul  ce  qui  n'est  pas  opération  ma- 
jeure. 

Excellente  institution  d'une  succursale  pour  les  convoies- 
cens.  Quoique  cet  hôpital  n'ait  que  cent  vingt  lits,  son  mou- 
vement équivaut  à  celui  d'un  hôpital  qui  en  aurait  le  double^ 
parce  qu'après  qu'une  maladie  a  été  complètement  jugée,  lors- 
que celui  qui  en  a  été  débarrassé  quitle  le  lit,  et  commence  à 
prendre  des  alimens,  on  a  soin  de  le  transporter  à  la  maison 
spécialement  consacrée  aux  convalescens. 

Celle-ci  lut  fondée  en  1753,  dans  la  Haupt- Strass,  par  l'im- 

Ïiératrice  Marie-Thérèse.  L'administration  en  est  déléguée  par 
e  supérieur  de  Léopoldstadt  à  six  de  ses  religieux  qui  règlent 
les  proportions  successives  du  régime  alimentaire  selon  la  pro- 
gression des  forces. 

C'est  d'après  les  sages  conseils  de  Van  Swiéten  ,  que  l'impé- 
ratrice voulut,  par  (elle  institution,  prévenir  les  rechutes  si 
fréquentes  dans  les  hôpitaux  où  les  hommes  guéris  conservent, 
pendant  la  convalescence,  le  lit  qu'ils  avaient  occupé  au  fort 
de  la  maladie.  En  en  procurant  un  nouveau  au  convalescent 
dans  un  local  étranger  à  toute  influence  pernicieuse ,  on  assure 
mieux  et  plus  promptement  le  retour  de  ses  forces.  On  ménage^ 
à  celui  qui  lui  doit  succéder  dans  le  lit  qu'il  a  quitté  à  l'hôpi- 
tal, tout  l'avantage  qui  résulte  de  quelques  jours  de  délais,  pen- 
dant lesquels  tout  ce  qui  aurait  pu  rester  d'émanations  nuisi- 
bles, a  eu  le  lemps  d'être  entièrement  dissipé. 


Comparons  à  ces  pratiques  salutaire;  la  ptëctpk  iti  ■  i  ..i .- 
dalcuse  avec  laquelle,  dans  plus  d'un  grand  hôpital  ,  ih 
davre  est  remplace  p;ir  un  malade,  dans  un  lit  simple,  ou  plu- 
tôt le  barbare  empiétement  avec  lequel  on  extrait  un  riinrt 
d'un  lit  double,  pour  y  introduire,  à  côté  d  un  moubond,  un 
malheureux  enlr.iut,  dont  le  traitement  va  commencer  sous  de 
tels  auspices  ! 

On  conçoit  que,  d.ins  de>  hôpitaux  semblables,  une  salle  de 
«mvalesceiis  ne  serait  qu'au  monument  de  dérision  cinquante; 
niais  dans  ccu\  de  nos  hôpitaux  OÙ  L'uSftgfl  en  a  d'établies  ,  ja- 
mais ,  lors  même  qu'elle*  en  ni  i  itéraient  mieux  le  nom  ,  jamais 
elles  n'oOriront  les  avantages  «pie  donne  un  hospice  de  coiixa- 
kjtaeàl  absolument  distinct  et  séparé  de  l'hôpital  qui  les  fournit, 
comme  l'hospice  de  la  Hauptstrasse  l'est  de  l'hôpital  de  Léo- 
peddstadt. 

Forraonsdes  vœux  pour  que  les  souverains,  animés  du  même 
esprit  d'humanité  que  le  fut  Marie-Thérèse,  trouvent  toujours 
dans  ceux  qu'ils  honoreront  de  leur  conliance,  des  tètes  fortes, 
des  cœurs  sensibles,  de  dignes  imitateurs  de  Vau  Swiélen  ! 
Hospice  pour  les  insensés  ,  à  Vienne. 

On  ne  distinguait  pas  assez  autrefois  les  divers  degrés  d'alié- 
nation-mentale. Folie  fut  longtemps  un  mot  trop  absolu  qu'on 
appliquait  à  la  légèreté  du  caractère,  a  la  simple  morosité,  k 
la  douce  mélancolie,  comme  à  la  manie  dangereuse  pour  elle- 
même  et  pour  les  autres,  ou  à  la  fureur. 

La  réclusion  ,  sous  prétexte  de  Jolie  ,  en  est  souvent  deve- 
nue la  cause.  Dans  presque  tous  les  gouvernemens  d'Europe, 
des  lois  souvent  défavorables  aux  faibles  ouvraient  aux  con- 
seils de  famille,  influencés  par  des  chefs  injustes  ou  prévenus, 
trop  de  moyens  de  ravir  la  liberté  à  de  jeunes  étourdis,  lesquels 
confondus  ensuite  avec  de  vrais  fous,  ne  tardaient  pas  eux- 
mêmes  à  perdre  la  raison. 

Sous  le  prétexte  de  prévenir  des  dangers  imaginaires,  ou  de 
préserver  l'honneur  des  parcus  ,  une  lettre  de  cachet  surprise  a 
l'autorité,  privait,  de  toute  perspective  dans  le  monde,  la  fa- 
tale victime  de  la  préférence  donnée  par  la  passion  à  une  idole 
quelquefois  monstrueuse,  sur  la  tète  de  laquelle  venaient  s'ac- 
cumuler les  riches  héritages,  les  survivances  et  toutes  les  fa- 
Yeurs  de  la  fortune. 

Pétition  de  principe  ,  familière  à  cpux  qui  sent  chargés  des 
vérifications.  Remarquons  cependant  que  dans  les  prisons 
d'Etat,  comme  dans  les  renlermeries  les  plus  communes,  et 
jusque  dans  les  cachots  monastiques,  les  plus  abusifs  de  tou- , 
de  solennelles  revues  avaient  pour  but  de  vérifier  l'étal  mental 
et  moral  des  détenus,  afin  de  venger  de  l'oppression  l'inno- 
cence et  la  faiblesse.  Mais  des  missions  aussi  délicates  n'étaient 
ai.  ïi 
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pas  toujours  confiées  à  des  Fénélon.  Aussi  e'tait-il  bien  nie 
que  le  résultat  de  ces  visites  fût  à  l'avantage  des  opprimés.  Pai 
une  pétition  de  principe  digne  de  la  logique  du  commissaire, 
au  lieu  de  considérer  la  détention  comme  l'unique  cause  de  fo- 
lie, celui-ci  ne  trouvait  ordinairement  dans  la  folie  subséquente 
qu'un  motif  pércmploire  de  détention. 

Hôpitaux  pour  le  traitement  des  insensés.  Longtemps  avant 
nos  réformes  en  ce  genre,  la  sagesse  avait  séparé  en  Autriche, 
même  dans  la  classe  indigente,  les  aliénés  décidés  et  incurables, 
de  ceux  qui  laissaient  l'espoir  de  guérison.  A  Vienne,  les  fous 
qui  sont  paisibles  et  susceptibles  d'un  traitement  méthodique , 
sont  placés  au  Lazareth;  cet  hôpital  a  conservé  ce  nom,  parce 
que,  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  il  avait  servi  aux 
pestiférés. 

Les  ecclésiastiques  qui  ont  le  malheur  de  tomber  en  démence  , 
ont  pour  eux  seuls  deux  apparlemens  chez  les  Pères  de  la  mi- 
séricorde, dans  l'hôpital  de  Léopoldstadt.  Ils  y  sont  traités  avec 
les  égards  dus  à  leur  caractère. 

Hospice  pour  les  fous  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  trai- 
tement. Tous  les  autres  aliénés,  jugés  incurables,  sont  placés 
à  l'hospice  de  la  Tour  dans  Alstérgrund. 

Cet  établissement  est  situé  entre  l'Hôpilal-général  et  l'Hôpital 
militaire  de  l'Académie  Joséphine.  L'édifice  dont  le  sol  est  plus 
élevé  que  celui  des  deux  autres,  ne  consiste  qu'en  nue  grande 
tour  isolée,  et  parfaitement  circulaire. 

Distribution  du  local,  et  classement  en  raison  des  pensions. 
Elle  comprend  vingt-huit  chambres,  dans  aucune  desquelles  il 
n'existe  de  cheminée  ni  de  poêle.  En  hiver  ,  la  température  y 
est  entretenue  par  des  tuyaux  de  chaleur-  à  un  degré  très-uio-- 
déré. 

Les  infortunés,  que  la  tour  renferme,  y  sont  classés  de  le 
même  manière  que  le  sont  les  malades  à  l'Hôpital-générai , 
c'est-à-dire,  que  leurs  pensions  sont  fixées  à  un  florin,  trente 
ou  dix.  kreutzers  par  jour,  et  que  les  fous,  dont  l'indigence  est 
notoire  ou  duement  constatée,  y  reçoivent  gratuiteme»t  la 
nourriture,  le  vêtement  et  les  soins. 

Ces  soins  sont  très-libéraux,  et  répartis  avec  autant  dedou- 
eeur  que  de  sagesse. 

Police  de  l'établissement.  Aux  heures  où  ceux  qui  ont  la 
liberté  de  circuler  dans  les  corridors  qui  régnent  à  l'extérieur 
de  la  tour ,  en  profitent  pour  jouir  de  l'air  et  de  l'exercice,  s'ils 
viennent  à  en  abuser  par  des  vociférations,  des  juremens  et  des 
cris  tumultueux  qui  troubleraient  les  exercices  de  l' Académie 
Joséphine,  la  tranquillité  des  malades  à  L'Hôpital  militaire 
quelquefois  même  celle  de  l'Hôpilal-général,  on  fait  rigoureu- 
sement rcuUci'  tous  les  perturbateurs.  On  en  excepte  néaji- 
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moins  ceux  dont  les  chansons  un   peu  broyantes ,  lanlôl  en 
chorus  li. ii ino  nique,  ci  le  plus  souvent  eu  discordance, servent 
gaiement  de  récréation  aux  acteurs,  aux  Bpectatcurs  el  même 
ui\  auditeurs  du  dehors. 

Semblables ,  muis  i| n<- 1 1| it<*  rapport ,  à  l'oiseau  moqueur  «le  la 
V  irginie,  qui  se  plaît  à  contrefaire  Le  chant  de  tmb  l<i  autres . 
la  plupart  de  ces  tous  qui  oui  «le  la  voix  s'appliquent  à  répé 
ter,  d'un  ton  ironique,  les  modulations  et  les  refrains  les  uns  des 
autres,  m. us  surtout  de  ceux  qui  ont  chanté  avec  le  plus  de 
prétention.  C'est  ain^i  que  le  roucoulement  de  la  tourten-llr 
est  presque  respecté  par  l'oiseau  moqueur,  qui  s'étudie  :i  en 
imiter  fidèlement  Icn  accens  plaintifs,  tandis  qu'il  exagère  ma- 
licieusement la  mélodie  tin  rossignol  ;  et  qu'il  double  le  siffle- 
ment du  merle,  par  un  persidûage  d'autant  plus  cruel,  qu'il 
.il  è<  ('•  de  donner  a  L'écho  tout  le  temps  de  le  répéter. 

Ces  fous  sont  plus  guis  que  ceux  de  France.  ïii\  gênerai 
on  observe  à  \  ieune ,  parmi  les  insensés,  beaucoup  moins  de 
dispositions  à  la  morosité  qu'ils  n'en  montrent  à  une  gaité  ex- 
cessive. C'est  le  contraire  de  ce  que  nous  voyons  eu  France, 
comme  si  L'état  nerveux ,  qui  amène  ou  qui  accompagne  la  fo- 
lie ,  se  trouvait  presque  toujours,  selon  les  caractères  des  diffé- 
rons peuples  ,  en  raison  inverse  de  leurs  mœurs  nationales. 

Sensibilité  et  bon  esprit  de  l'aumônier.  L'ecclésiastique  qui 
nous  montrait  celte  maison  au  commencement  de  ibob,  nous 
assura  que  ce  que  nous  voyions  était  L'état  ordinaire  de  l'hos- 
pice, et  que  les  moyens  de  force  et  de  répression  n'y  deve- 
naient que  bien  rarement  nécessaires.  Cet  aumônier,  polonais 
d'origine,  homme  d'esprit,  plein  de  raison,  de  religion  el  de 
philosophie,  laissait  apercevoir, dans  son  intérêt  pour  ces  infor- 
tunés, une  exaltation  de  sentiment  et  de  bonté  à  laquelle  nous 
hunes  excusables  de  nous  être  d'abord  mépris 5  mais  bientôt, 
nous  en  reconnûmes  mieux  le  noble  caractère.  11  nous  charma 
d'admiration  et  nous  pénétra  de  respect.  Homo  sum ,  humant 
nihil  à  ma  alienum  puto  ,  ce  sont  les  paroles  par  lesquelles  cet 
excellent  homme  termina,  en  aous  reconduisant,  quelques 
détails  sur  plusieurs  des  aliènes  qui  tous  nous  parurent  lui 
porter  autant  d'affection  que  de  reconnaissance.  Jamais  peut- 
être  le  mot  profond  de  Terencc  ne  reçut  une  application  plus 
immédiate,  plus  promptement  communicative. 

Autres  e'tablissemens  hospitaliers  et  de  bienfaisance  à 
Pienne. 

La  maison  de  Saint-Marc  est  un  hospice  pour  les  pauvres 
des  deux  sexes  qui  sont  estropiés  de  manière  à  n'être  pas  ca- 
pables de  pourvoir  à  leur  subsistance,  ou  qui  ont  été  traités 
ihlrtfctn  Gisement  dé  maladies  chroniques  dans  les  autres  hôpi- 
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Ils  ne. sortent  de  ceux-ci  que  lorsque  l'incurabililc'  a  été'  biea 
et  dûment  constatée,  et  qu'il  vaque  à  Saint-Marc  une  des  cent 
places  destinées  aux  incurables.  Leur  entrelien  est  a  la  charge 
<le  la  ville,  en  conséquence  de  quoi  l'hospice  est  sous  la  direc- 
tion immédiate  du  magistrat  municipal.  11  est  situe  dans  le  fau- 
bourg de  Landstrasse. 

Un  autre  hospice  dans  la  rue  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
Spital  Berg-gane ,  du  faubourg  d'Alstergriind,  est  consacré  au 
même  usage.  C'est  aux  mêmes  conditions  qu'on  y  admet  des 
pauvres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  jusqu'à  concurrence  de 
cinquante  pour  chacun.  C'est  l'abbé  des  Ecossais  qui  en  a  la 
direction  et  la  surveillance. 

L'hôpital  Sainte -Elisabeth  ,  à  l'entrée  du  faubourg  de 
Landstrasse,  fut  fondé  à  la  fin  du  i;e  siècle  par  l'empereur 
Joseph  i ,  par  l'impératrice  de  la  maison  de  Lunébourg  et  par 
l'archiduchesse  Elisabeth.  Il  est  consacré  à  cinquante  -  une 
pauvres  femmes  qui  y  ont  chacune  un  lit.  En  17^  >  ^es  bâti- 
mens  avaient  beaucoup  souffert  des  débordemens  du  Danube  , 
qui  sont  assez  fréquens.  Les  désastres  de  cette  inondation  ex- 
traordinaire furent  promptement  réparcs  par  la  bienfaisance 
de  Marie-Thérèse.  L  impératrice  protégea  toujours  cet  hôpital 
avec  un  intérêt  tout  particulier,  à  cause  de  la  vénération  qu'elle 
portait  à  sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie.  Cette  mère  des 
pauvres,  exclue  injustement  de  la  régence  de  Hesse,  avait 
aliéné  sa  dot,  pour  subvenir  dans  une  famine,  à  l'entretien 
de  ceux  dont  l'hospice  était  dans  son  palais;  elle  avait  vendu 
pour  eux  jusqu'à  sa  vaisselle  et  ses  pierreries ,  et  s'était  trouvée 
elle-mèmt:  réduite  à  des  extrémités  qui  terminèrent  sa  vie  à  la 
fleur  de  son  âge.  Nous  avons  vu  naguère  son  corps  encore 
intact  depuis  plus  de  sept  siècles ,  exposé  à  la  vénération  pu- 
blique dans  la  grande  cathédrale  de  Marbourg.  La  texture  de 
celte  relique  est  d'une  extrême  lénuilé  et  délicatesse  dans 
toutes  ses  proportions.  Sa  longueur  est  à  peine  de  quatre  pieds. 
Le  contraste  de  cette  constitution  physique  comparée  aux 
formes  et  aux  forces  de  Marie- Thérèse,  aurait-il  contribué  à 
augmenter  son  admiration  pour  tant  de  vertus  ?  L'impératrice 
n'appelail  pas  les  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-François, 
qui  gouvernent  cet  hôpital,  autrement  que  ses  Elisabélhines  , 
nom  qu'elles  ont  précieusement  conservé  ! 

L'hôpital  des  Juifs  (Iuden  spital)  a  été  construit  et  doté  en 
inSA  par  la  famille  Oppenheim ;  il  contient  dix  lits  en  faveur 
des  pauvres  Israélites  qui  habitent  Vienne  ou  qui  y  tombent 
malades.  Les  secours  de  l'art  leur  sont  donnés  par  des  méde- 
cins de  leur  nation;  les  autres  soins  par  des  servans  qui  y 
appartiennent  aussi. 

8e  petit  établissement  est  principalement  remarquable  pai 
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l'extrême  propreté  <|ni  v  règne.  <  'ontraria  contrariis ,  \  u  i  > 
pei  -•  d'hommes  i  laquelle  il  es!  exclusivement  consacré    et  1< 
maladies  cutanées  «jni  lui  -^ < » 1 1 1  si  familière».  Ce  n'eai  p.>- 
raison  crac  la  sagesse  « I < •  -  fondateurs  a  l'ail  de  la  propreté  l'ar 
licie  le  plus  essentiel  des  réglemens  qui  legouvernenl  <i  de  ta 
un  cillance  qui  en  maintient  l'exécution. 

1.PEBÇU    DES    BÔPITAUX     n    HOSPICES   1"    PARIS. 

Ce  n'est  pas  eu  laveur  île  -  V  i «-i m . -i •-,  ni  U)émc  des  Autrichiens, 

que  j'ai  (acné  de  décrire  l'Hôpital  '  rénéral  de  \  ienne,  elde  don- 
ner une  idée  succincte  des  autres  dtablisseroens  de  bienfaisance  qui 

appartiennent  a  cette  capitale.  Si,  dans  ce  Diclionaire,  il  était  pos- 
sible de  se  livrer  à  «le  semblables  détails  MU  les  hôpitaux  cl  les 
hospices  de  Paris,  ce  ne  serait  ai  pour  l'utilité,  ni  pour  l'agré- 
ment des  Français  qu'il  faudrait  l'entreprendre.  Tenon,  avec 
sa  sévère  exactitude ,  avait  de  son  temps  épuisé  la  matière:  et 
de  nos  jouis,  le  bureau  central  d'admission  n'a  rien  néglige 
pour  benir constamment  èl  l' administration  et  le  public  au  cou- 
rant de  tous  les  mouvemens  hospitaliers  de  la  capitale.  Mais 
dans  le  nombre  considérable  d'étrangers  de  tontes  les  classes 
que  le  Dictionaire  compte  parmi  ses  souscripteurs,  il  survien- 
drait nécessairement  de  justes  plaintes  si  l'on  n'y  trouvait,  je 
ne  dis  pas  les  mêmes  détails,  mais  au  moins  le  dénombrement 
de  nos  hôpitaux;  l'époque  de  la  fondation  de  chacun  d'eux;  sa 
destination  spéciale  ;  la  quotité  de  malades  ou  d'infirmes 
qu'ils  étaient  susceptibles  d'admettre  ;  enfin  le  nombre  de 
toises  cubes  d'air  à  respirer  par  malade,  tels  que  les  a  donnés 
Tenon. 

Etat  des  hôpitaux  de  Paris  en  1788.  a"après  Tenon. 

Sijc  pour  les  hommes. 

Hôpital  de  la  Charité,  nie  des  Saints-Pères,  fondé  en  160?.: 
six  salles,  deux  cent  huit  lits;  de  six  et  demi  fa  huit  toises  d'air. 

Convalescens ,  rue  du  liac;  en  iGÔ2;  vingt  lits;  cinq  toises 
d'air. 

Maison  royale  de  santé,  barrière  d'Enfer;  en  1^81;  outre 
sept  appartenions  de  pensionnaires,  dix-sept  lits  ;  sept  toises 
trois  quarts  d'air.  Cette  maison  était  destinée  aux  pauvres  prê- 
tres et  chevaliers  de  Saint-Louis. 

Charenton  ,  au-des&us  de  Paris;  en  iii\l.  Cet  hospice  et  hô- 
pital eu  même  temps  est  destiné  aux  insensés.  Leur  pension, 
au  compte  de  leur  famille  ,  était  de  six  cents  francs  ;  la  fonda- 
tion était  de  quatre-vingt-quatorze  lits. 

Ces  quatre  hôpitaux  étaient  tenus  par  les  frères  de  la  Cha- 
rité (Saint-Jeau-de-Dieu,  Pères  de  la  Miséricorde  en  Aulrieii' 
la  maison  de   la   Charité  était  le  chef-lieu  de   leur  ordre  en 
France,  où  ils  desservaient  trente-deux  hôpitaux. 

Hôpital  militaire  des  Gardes-Françaises  et  Suisses,  ru» 
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Saint-Dominique,  au  Gros  -  Caillou  ;  en  1709;  deux  cent 
soixante-quatre  lils  ;  le  maréchal  duc  de  Biron  en  avait  l'admi- 
nistration exclusive  comme  colonel  des  gardes-française*. 

Hôpital  des  prolestans ,  rue  de  Sèvres;  huit  lils;  sous  la 
protection  de  l'ambassadeur  de  Suède;  les  garçons  selliers  alle- 
mands y  étaient  reçus  moyennant  une  souscription  de  douze 
sous  par  mois. 

Quatre  pour  les  femmes. 

Hospitalières  delà  rue  M ouffe  tard  fondées  en  1 607. Louis  xv 
en  a  fait  voûter  les  salles  au  nombre  de  sept.  Elles  contiennent 
quarante-trois  petits  lits.  Dans  l'une  des  salles  sept  toises  trois 
quarts  d'air. 

Hospitalières  de  la  rue  de  la  Roquette ,  faubourg  Saint-An- 
toine; en  i63g;  vingt  petits  lits  en  une  seule  salle;  six  toises  d'air. 

Hospitalières  de  Saint -Mande',  près  le  bois  de  Vinceunes, 
transférées  en  1706  du  Grand-Genlilly  ;  trente  -  quatre  reli- 
gieuses pour  seize  lits  en  une  seule  salle;  dix  toises  et  demie 
d'air. 

Hospitalières  de  la  place  Royale  ;  en  1629;  vingt-deux  pe- 
tits lits  en  deux  Salles,  au  premier  étage. 

Six  pour  les  malades  des  deux  sexes. 

Hospice  du  Collège  de  chirurgie,  rue  des  Cordeliers;  en  177a. 
Louis  xv,  Louis  xvi  et  le  premier  chirurgien  du  roi  Lamarti- 
nière  y  fondèrent  successivement ,  en  quatre  salles  au  premier 
étage,  vingt-deux  lits  enfer.  Huit  toises  cubes  d'air.  Les  chi- 
rurgiens de  Paris  en  étaient  les  administrateurs. 

Hospice  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  et  du  Gros-Caillou } 
rue  de  Sèvres;  en  1779;  huit  salles,  cent  vingt-huit  lils 5  de 
deux  toises  trois  quarts  à  trois  toises  trois  quarts  d'air. 

Hospice  de  la  paroisse  Saim-Jacques-du- Haut-Pas ,  près 
l'Observatoire;  deux  salles  au  premier;  trente-quatre  lits;  cinq 
toises  et  demie  d'air.  Il  fut  fonde  en  1780  par  le  vénérable  Co- 
chin,  curé  de  celte  paroisse  ,  qui  y  dépensa  plus  de  cent  quatre- 
vingt  mille  francs. 

Hospice  de  la  paroisse  Saint -Merry ;  en  i683,  par  le  curé 
Viennet.  Quatorze  lits  en  trois  chambres.  Les  huit  sœurs  de  la 
Charité  de  cette  paroisse  y  tenaient  école. 

Hospice  de  la  paroisse  Saint- Ândré-des- Arts  ;  en  1 779  ^ 
par  le  curé  Desbois  de  Rochcfort  ;  six  lits. 

Hôtel-Dieu;  dès  le  huitième  siècle;  vingt-cinq  salles  du 
rez-de-chaussée  au  troisième  étage  ,  contenant  entre  elles  mille 
deux  cent  dix-neuf  lits,  dont  quatre  cent  quatre-vingt-six  pe- 
tits et  sept  cent  trente-trois  grands.  Les  grands  lits  avaient  six 
pieds  de  haut,  six  pieds  de  long,  quatre  pieds  quatre  pouces 
de  large.  De  six  loises  et  demie  à  deux  toises  et  demie  d'air  e* 
quelquefois  moins. 
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Sia  pour  le  triuiciiwnt  tic  < rrl.nncs  maladies. 

Il  'int, il  Saint- Louis ,  faubourg  «lu    I  Ymple  H  Nunl    Liment 

pour  les  maladies  épidémiqoes>ci  contagieuses.  Henri  i\  le  fonda 
eu  1607.  Huit  salles;  les  quatre  do  rez-Ue  chauss<  e  n'uni  que 
once  pieds  d'élévation.  Il  peut  recevoir  mille  à  onze  cents  ma- 
lades; quatre  toises  trois  quarts  d'air. 

Hôpital  Sainte- Annt ^  près  fa  rivière  des  Gobclins;  en  if>o-j. 
Six  ^.illc^;  1  i nt  1  (int  soixante-dix  lits  |  hors- d'usage  . 

Hôpital  de  Satntâ-Reine  ou.det  Teigneux 7 mené  la  Chaise, 
fauboui  j,  Saint-Germain  ;  en  il)'?.  Deux  salles  qui  conyprea*- 
lu-nt  vingt-un  lits  defer  sans  rideau*.  Le  traitement  des  ni  1 
lades  est  confié  ii  un  siekur  tJ<J.»  Rlartiniëre,  qm  n'est  ni  méde 
tin  ni  chirurgien 9  sa  famille  depuis  plus  de  cent  ;nh  en  . 
chargée  (  Tenon ,  Premier  Mémoire,  page  7  i    • 

Hôpital  des  Quinze- P'ingts ,  me  de  Chàfehton,  faubourg 
Saint- Antoine  ;  fondé  par  saint  Louis  en  1  1 26  pcrrii  trois  cents 
tveugléi  des  doux  sexes  II  faut'sabstitueT  ii  la  ffate  de  123.6 
celle  df   1   (io,  époque  k  laquelle  tous  les  histoi  ni    h 

fondation    des  Quinze- Vingts'.  L'anacbrortisfnc  ne    petrt    être 
■qu'une  erreur 'typographique.  Tehon  n'ignorait  pasque  s^ain 
Louis  était  néon   i^n,  et  que  ce  prfnei  ne  >  '  «  '  ». .  »  1 1  occupé  di 
l'établissement  en  faveur  des  aveugles  qu'a  -on  retour  de  pàles- 
tiue  en  1  . 

Hôpital  des  Incurables ,  rue  de  Sevrés  ,  faubourg  Sainl-Ger- 
maiu;    en    i634;  sèpl  salles   pour   les  hommes,  neuf  pour  h 
femmes:  quatre  cent  vingt -six    lits:  sept   toises   trois   quarts 
d'air. 

Hospice  de  J'augirard 7  fondé  eu  17^"  par  Louis  xvi  pour 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  des  nouveau-nés  ,  des 
femmes  enceintes  et  des  nourrices,  cent  vingt-huit  lits. 

Six  hôpitaux  destines  en  même  temps  à  de  pauvres  ma 
laites  et  à  de  pauvres  valides. 

Hôpital  des  Petites-Maisons  ,  rue  de  Sevrés,  faubourg 
Saint-Germain:  en  ib>.  Sept  infirmeries  pour  les  pauvres  uY 
la  maison,  quelques  lits  pour  des  vénériens;  quarante-quali. 
loges  pour  des  Tous  furieux;  en  tout  deux  cent  vingt-six  lits. 

L'hôpital  de  la  Pitié,  rue  Saint-Victor;  en  1G57  pour  les 
eufans  mâles  de  six  a  dix-huit  ans  ;  on  les  y  traite  de  la  teigue  , 
de  la  gale,  des  humeurs  froides.  Sur  treize  cents  individus, 
trois  cents  malades. 

L'hôpital  de  la  Salpë'lrière ,  il  l'extrémité  du  faubourg 
Saint- \  iclor;  en  îbj;.  Hôpital  de  femmes  et  maison  de  force, 
contenant  six  mille  sept  cent  vingt  personnes  de  tout  âge  sur 
lesquelles  quatre  cent  cinquante  malades.  Les  infirmeries  sont 
au  nombre  de  dix.  11  v  revient  à  chaque   malade  de  quatre  a 
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sept  toises  trois  quarts  cubes  d'air.  C'est  l'un  des  plus  vastes  et 

dos  plus  beaux,  établissemens  hospitaliers  de  l'Europe. 

Le  château  de  Bicétre,  en  1637,  pour  les  hommes  pauvres, 
soit  valides,  soit  infirmes.  11  contient  trois  mille  cent  quatre- 
vingt-quatre  personnes,  y  compris  sept  cent  quatre-vingt-huit 
malades.  Toute»  les  infirmités  y  sont  admises  comme  à  la  Sal- 
pèlrière. 

Hôtel  royal  des  Invalides  ;  en  i6<j4-  *  Nous  ne  confondrons 
pas  ici  des  militaires,  qui  ont  bien  servi  l'Etat,  avec  de  pauvres 
malades.  Si  nous  comprenons  les  invalides,  ce  n'est  que  pour 
embrasser  tous  les  secours  que  l'humanité  reçoit  parmi  nous. 
On  compte  aux  Invalides  trois  mille  hommes.  Il  existe,  dans 
]es  quatorze  infirmeries  de  cette  belle  maison  »  (  Tenon ,  Pre- 
mier mémoire,  p.  12),  quatre  cent  trente-quatre  lits.  Le  mi- 
nimum d'air,  dans  une  seule  salle,  est  de  4  toises-,  dans  toutes 
les  autres,  de  6  à  6  *. 

Ecole  royale  militaire ,  en  1751.  Ses  infirmeries  sont  aurez- 
de-chaussée  et  au  premier  :  elles  ont  quarante-cinq  lits. 
Onze  hôpitaux  pour  les  orphelins. 

Hôpital  de,  la  Trinité',  rue  Saint  Denis,  fondé,  en  i5457 
pour  cent  garçons  et  trente-six  filles.  Total  i36. 

Hôpital  Notre-Dame  de  la  miséricorde  ou  des  Cent-Filles , 
rue  Censier,  près  le  Jardin  du  Roi,  en  1623.  On  y  entretient 
présentement  quatre-vingts  filles. 

Maison  des  Orphelins,  dite  de  la  Mère-de-Dieu ,  rue  du 
"Vieux  -  Colombier,  faubourg  Saint-Germain;  en  1678,  pour 
trente-huit  filles  et  six  garçons.  Total  44* 

Filature  de  la  paroisse  Saint-Sulpice ,  rue  des  Vieilles-Tui- 
leries ;  en  1750,  pour  seize  orphelins. 

Orphelines  du  Saint- Enfant- Je's us  et  de  la  Mère-de-Pu- 
rete',  cul  -  de  -  sac  des  Vignes,  h  l'Estrapade;  en  1700,  pour 
quinze  orphelines,  sous  la  direction  des  filles  de  Saint-Thomas- 
de-Villeneuve. 

Hospice  de  M.  de  Beau/on ,  rue  du  Faubourg-du-Roulç  ; 
en  1784,  pour  douze  orphelins  et  douze  orphelines  de  la  pa- 
roisse du  Roule.  Total  24.  4  toises  \  d'air. 

Hôpital  du  Saint-Esprit,  joignanlTHôtel-dc-Villejen  i362. 
Treize  sœurs ,  qui  ne  font  pas  de  vœux ,  y  surveillent  cent  or- 
phelins ou  orphelines.  100. 

Hôpital  des  En/ans-  Trouves  dits  de  la  Couche,  près 
jVotre-Dame.  Il  en  vient  de  l'Hôlel-Dieu,  de  la  province,  et 
même  de  l'étranger;  ils  y  demeurent  en  dépôt  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  nourrices.  Le  nombre  de  ces  enfans  nouveau-nés , 
soignes  par  vingt-deux  sœurs  de  la  Charité,  monte  assez  géné- 
ralement h  cent  soixante. 

Hôpital  des  Enfans-Troui'és  du  faubourg  Saint- Antoine, 


nor 

«onli>:  pareillement  aux  sœurs  «le  la  Ch.uué,  contenant 
Cent  «pialre-vingt-seize  eufuns-lrom  e-,  ,  t;ml  lillc»  que  gai 
aud«-sMis  d>  *ept  à  huit  IM 

On  doit   ajouter  ici,  t  •nniinc  et  a  ni   à   la  chajge  de  COI  detl) 
in.tiM>ii>,  les  Oviaai  -trnuN  Û  eu  nounicc,  ceux  (jiu  sont   <  "    W 
\  i  .i^c  ,  «cm  a  la  |>ciim«mi  dam>  Ici  campagne».  Siii\.ml  les  cl. il 
le*  plus  n'ceiis,  le  nombre  «le  <  H  ti«<i.s  elâefei  «lYulau*  monte  à 
quinze  mille.  *i3ooo. 

Maison  de  V  En  faut- Jésus  ,  de  la  rue  de  Sèvres,  fondée  en 
i-"p|  ,  pour  de  jeunes  demoiselles,  au  nombre  «le  \  iii^l-buil. 

Ecole  dorpheiins,  fils  d'officiers  ou  de  soldat*  învahdet, 
établie,  en  177a,  aux  dépens  de  Al.  le  corute  de  PaU  Ici ,  aux 
Célestin>.  Environ  deux  cents. 

Deux  hôpitaux  pour  les  vieillards. 

Communauté'  des  prêtres  de  Saint- François  de  Sales ,  éta- 
blie, en  1702  ,  aufaubouij;  Saint-Marceau,  transférée,  eu  1  7 5 3  . 
au  village  d'issy;  vingt-deux. 

Hôpital  du  Saint -ISom-de- Jésus  au  faubourg  Saint- Laurent, 
pour  trente- six  lits.  C'est  Je  premier  des  lnîpilaux  «pic  >aiu; 
Vincent  de  Paul  ait  fait  construire. 

Deux  hôpitaux  pour  les  passans. 

Hôpital  Sainte-Catherine,  rue  Saint-Denis.  Il  est  connu  dès 
l'an  1 188.  Les  pauvres  femmes  y  sont  reçues  et  nourries  le  soir. 
Elles  peuvent  y  coucher  trois  nuits  de  suite.  Deux  balles  au 
rez-de-chaussée  renferment  seize  grands  lits,  où  l'on  couche 
juseju'à  quatre  personues,  et  cinq  petits  lits,  ce  qui  donne  de 
quoi  retirer  par  jour  soixante-neuf  femmes.  6<> 

Hôpital  de  Sainte- Anastasie  et  Saint-Gervais ,  vieille  rue 
du  Temple,  au  Marais,  fondé  en  1171.  Grande  salle  au  rez-de- 
chaussée,  avec  dix  grands  lils,  et  huit  à  tiroir,  qu'on  dégage 
de  dessous  les  précedens.  Au  premier,  sept  grands  lits  et  cinq 
petits.  On  y  loge  les  hommes  trois  nuits  consécutives;  on  leur 
donne  à  souper.  Il  s'y  rend  de  ces  passagers  depuis  trente  jus- 
qu'à deux  cents.  J'ai  pris  cent  pour  terme  moyen.  100. 

Trois  maisons  de  veuves. 

Maison  des  veuves  de  la  rue  Saint-Sauveur,  huit  1  hambre?. 

Maison  des  veuves  delà  rue  du  Sentier,  vingt  chambres. 

Maison  des  veuves  de  la  rue  Montmartre ,  huit. 

Total,  pour  logement  des  veuves,  où  elles  n'ont  d'autre 
avantage  qne  d'obtenir,  a  tour  de  rôle  cl  par  ordre  d'ancien- 
neté, les  chambres  les  plus  commodes,  quelquefois  un  cabinci 
et  un  caveau  au  bois,  3tS  chambre* 

Maisons  où  l'on  retire  la  jeunesse  pendant  le  four. 

La  Maison  de  filature  de  la  paroisse  Saint-Su/pice,  rue  des 
Vieilles-Tuileries,  qui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  loge  et  entre- 
tient doiuc  orphelines,  procure  en  outre  de  l'ooeapatoOB . 
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instructions  à  quatre-vingt-seize  jeunes  garçons  ;  elle  leur  ac- 
<  oçde  aussi  le  dîner  et  le  goûter.  q6 

Maison  de  la  Dentelle  noire ,  rue  Sainte-Placide,  faubourg 
Saint-Germain.  Ou  y  emploie  cinquante-six  pauvres  filles  à 
faire  de  la  dentelle  noire;  on  leur  enseigne  la  religion  ;  on  leur 
apprend  à  lire ,  à  écrire ,  et  on  leur  donne  à  dîner  et  à  goûter.  56. 

Les  filles  séculières  de  Sainte- Agnès,  rue  Plàtiière,  près 
Saint-Eusiache,  fondées  en  1682.  On  y  reçoit  de  pauvres  dlles 
pendant  le  jour.  Outre  les  principes  de  religion,  elles  appren- 
nent à  travailler,  a  lire  ,  à  écrire;  on  leur  donne  à  dîner  et  à 
goûter.  Il  y  en  a  tantôt  soixaule  ,  tantôt  deux  cents;  le  nombre 
le  plus  ordinaire  est  de  100. 

Ainsi  celui  de  ces  enfans ,  dans  les  trois  dernières  maisons , 
est  de  deux  cent  cinquante- deux.  iyi. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  :         j 

Que  le  nombre  des  pauvres  valides  et  invalides ,  résidans 
dans  les  vingt  derniers  hôpitaux  dont  on  vient  de  parler,  et 
dans  les  hôpitaux  communs  à  des  malades  et  à, des  valides  ,  est 
de , i4,io5 

Si ,  à  ce  nombre,  on  joint  celui  des  ma- 
lades secourus  dans  les  vingt-huit  premiers 
hôpitaux,  et  qui  est  de 6,236 

Les  quarante-huit  hôpitaux  de  Paris  feront . 

par  jour  un  service  qui  s'étendra  à 20,341  personnes. 

Si  l'on  ajoute  encore  les i5,ooo 

enfans  -  trouvés  entretenus  en  sevrage  ,  en 
nourrice  et  en  pension ,  par  la  maisou  des 
Knfans-Trouvés,  on  aura  la  preuve  d'une 

assistance  publique  qui ,  à  Paris ,  s'étend  par 

jour  à 35,34i  personnes. 

Et  comme  la  population  de  Paris  est  de  660,000  hommes  , 
il  suit  : 

i".  Que  ce  nombre  total  de  35,34 1  personnes  secourues 
journellement  est  à  la  population  de  la  capitale  comme  1  est 
à  18  \  a  peu  près. 

i°.  Que  les  20,341  malades,  valides  et  invalides  des  hôpi- 
taux de  Paris  sont  à  sa  population  comme  1  est  à  3a  \  ou  en- 
viron. 

3°.  Enfin  que  le  rapport  de  6,236 ,  nombre  particulier  et 
ordinaire  des  malades  de  chaque  jour  des  hôpitaux  de  Paris,  est 
à  sa  population  comme  1  à  io5  *. 

Nous  terminerons  par  cette  observation  ,  que  nous  n'avons 
pas  compris  dans  ces  résultats  les  secours  que  les  charités  des 
paroisses  distribuent ,  chacune  dans  leur  étendue ,  aux  indigens 
qu'elles  soulagent  et  aux  malades  qu'elles  font  U'aiter  dans 
leurs  propres  maisons. 


11  *)  1  ',,,. 

Cette  classification  que  j'ai  cru  devoû  respecter  eût  pu 
refondue  dans  un  meilleur  ordre.  Il  \  ■<  longtemps  •  j 1 1 ' «^ : i  ru< 
ditanl  les  beaux  et  îni  'ressans  mémoires  de  Tenon ,  j'avais a<  - 
cumulé  les  matériaux  d'un  plus  long  extrait.  Les  deuils  dont 
ils  s'étaient  accrus  auraient  multiplié  les  points  de  rapproche 
ment  filtre  les  hôpitaux  des  étrangers  et  les  nôtres;  entre  l<-ui  > 

hospices,  leurs  divers  etàblissemens  «l<-  bienfafsan :  ceux 

dont  nous  avons  joui ,  ceux  qui  ont  échappé  a  la  tourmente 
et  qui  tendent  chaque  jour  à  s  améliorer,  enfin  ceux  qui,  Bais- 
sant sous  de  favorables  auspices,  offrent  au  temps  présent  une. 
perspective  déjà  consolante,  à  l'avenir  une  satisfaction  plu» 
comptette. 

Depuis  une  dixainc  d'années,  Je  nombre  des  hôpitaux  de 
Paris,  celui  de  ses  hospices,  leurs  divisions  et  a  I  filiations  , 
leurs  destinations  respectives  Be  trouvaient  à  peu  pies  dans 
l'ordre  où  ils  sont  aujourd'hui,  et  où  l'on  peut  les  donner,  d'a- 
près les,  états  les  plus  authentiques  pour  iHi~. 

Hôpital  royal  des  Quinze- ringls,  rue  de  GhareritOn,  fondé 
par  saint  Louis  en  1260,  pour  000  aveugles. 

Hôtel-Dieu  ,  parvis  Notre-Dame  ,  fondé  par  saint  Landry 
dans  le  viue  siècle.  Blesses  et  malades,  à  l'exception  des  en- 
fans  ,  des  incurables  ,  des  fous,  des  femmes  en  couche,  des  vé- 
nériens et  des  chroniques.  i5oo 

Hôpital  de  la  Pitié',  rue  Saint-Victor,  succursale  de  l'Hôlel- 
Dieu.  Même  destination,  même  service  d'administration- et  de 
santé.  600 

Hôpital  de  la  Charité ,  rue  des  Saints-Pères.  Malades  et 
blesses.  3oo 

Hôpital  du  faubourg  Saint-Antoine ,  à  l'ancienne  abbaye  de 
ce  nom.  Malades  et  blessés,  aux  mêmes  restrictions  qu'à  l'Ho- 
tel-Dieu.  2D<» 

Hôpital  Cochi/i,  rue  du  Faubourg  Saint- Jacques.  Comme  a 
l'Hotel-Dicu.  100 

Hôpital  de  madame  JYecker,  rue  de  Sèvres  ,  près  le  boule- 
vard. Comme  à  l'Hôtel-Dicu.  i36 

Hôpital  des  En/ans ,  rue  do  Sèvres,  exclusivement  consacré 
aux  maladies  des  enfâhs.  5oo 

Hôpital  Beau/on  ,  rue  du  faubourg  du  Pioulc.  Comme  à 
l'Hôtel-Dieu.  1 10 

Hôpital  Saint-Louis ,  rue  des  llécollets,  fondé  en  1607  par 
Henri  le-Grand.  Maladies  chroniques,  ulcères,  scrofules,  dar 
très,  teigne,  gale,  toutes  les  maladies  et  affections  cutanée».    1 100 

Hôpital  des  Jréne'riens,  rue  S.iint-Jacques.  Les  Vénériens 
qui  ne  peuvent  être  admis  reçoivent  des  conseils  et" des  remèdi 
dont  ils  font  usage  chez  eux.  4«S 

Maison  de  Santé,  rue  du  Faubomg  Saint-Jacques.  Elle  tient 
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à  l'Hôpital  des  Vénériens.  Elle  est  destinée  au  traitement  de 
«•eux  qui  paient.  62 

Autre  Maison  de  Santé ,  rue  du  Faubourg  Saint-Denis  , 
pour  ceux  (jiii  peuvent  payer  leur  traite;;  eut.  i')0 

Maison  d '  Jccoucheinens  ,  rue  de  la  Bourbe.  Réception,  allai- 
tement et  placement  a  la  campagne  des  enfans  abandonnés,  i  5o 

Hospice  des  Enfans -Trouves ,  rue  d'Eui'cr.  Femmes  grosses 
et  iemmes  en  couche,  allaitement,  placement,  pensionnat  des 
élèves  sages-femmès. 

Hospice  et  hôpital  de  la  Salpêtrière.  Femmes  indigentes  f 
infirmes,  âgées  de  70  ans.  Traitement  des  folles.  4^9 

Hospice  et  hôpital  de  Bicêtre.  Hommes  indigens ,  infirmes 
ou  âgés  de  plus  de  70  ans.  Traitement  des  fous.  2^83 

Hospice  des  Incurables-  Femmes.  Réception  des  femmes 
indigentes  attaquées  de  maladies  graves  cl  incurables.  4^0 

Hospice  des  Incurables- Hommes ,  faubourg  Saint-Martin. 
Indigens  attaqués  d'infirmités  graves  et  incurables.  2g| 

Maison  de  retraite  à  M'ont  rouge,  réservée  pour  d'anciens 
employés  des  hôpitaux,  et  hospices,  âgés  ou  infirmes.  Ils  paient 
une  pension  ou  bien  une  somme  fixe  et  déterminée.  i5o 

Hospice  des  Orphelins,  rue  du  faubourg  Saint-Antoine.  600 

Institution  de  Saint e-Périnc ,  à  Ghaillot.  Pensionnat  poul- 
ies deux  sexes,  âgés  ou  infirmes.  Pension  annuelle  ou  somme 
fixe  pour  leur  admission.  170 

Hospice  des  Ménages ,  rue  de  Sèvres  ;  ci-devant  connu  sous 
Je  nom  de  Petites- Maisons.  670 

Maison  royale  de  Charenton ,  pour  les  aliénés  des  deux 
sexes.  Ceux  dont  le»  familles  ont  de  l'aisance  paient  leur  pen- 
sion ;  le  gouvernement  pourvoit  aux  autres  dépenses.  On  y  peut 
recevoir  quatre  cents  insensés,  indépendamment  du  local  des- 
linéaux  malades  de  la  maison  et  aux  indigens  du  canton.     600 

Necker,  dans  son  livre  De  l'administration  des  finances, 
avait  porté  de  640  à  680  mille  le  nombre  des  habilans  de  Paris. 
En  prenant  le  terme  moyeu  de  660  mille,  Tenon,  qui  avait 
évalué  â  55,34  1  celui  des  personnes  journellement  secourues 
par  la  bienfaisance  ,  en  concluait  que  leur  nombre  était  à  la  po- 
pulation de  Paris  comme  1  est  à  18  j  à  peu  près  ;  que  les 
.'.0,341  malades  valides  ou  invalides  (il  est  bien  évident  que 
ces  malades  valides  n'étaient  pour  l'auteur  que  les  pension- 
naires des  hospices ,.  mal  à  propos  confondus  avec  les  vrais 
malades  des  hôpitaux);  que  ces  20,34 1  individus  étaient  h  la 
population  comme  1  est  à  32  -  ou  environ;  enfin  que  6236, 
nombre  commun  des  malades  de  chaque  jour,  étaient  à  la  po- 
pulation comme  1  est  à  io5  *. 

Mais  Tenon  avait  fait  entrer  dans  son  calcul  de  population 
«le  la  capitale  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  ;  il  est  vrai  que 
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dans  celui  des  lits  pour  les  innhuUs  ,  il  ftVftil  COBipria  lefl  inlii 

merics  dd  Invalides  et  les  salles  de  l'hôpital  des  l.aidrs-l'ian - 
ç.  lises. 

Or,  la  population  actuelle  de  Paris,  d'après  le  i  e< tiisrni.  i. 
publie  par  ordre  du  préfet  île  la  Seine,  le  i /j  juillet  181  -,  «  tait 

utui  compris  les  troupe*  de  la  maison  du  roi  ,  ni  celle!  de 
ligne,  de  7o5,!>95  individus,  lesquels,  divisés  par  lo5  *, 
donnent  (\'6i  \j^. 

En  ^ui\  a  ut  la  même  proportion  «pie  Tenon  ,  et  il  y  aurai 
plus  de  motif)  pour  la  réduire  que  pour  l'augmenter,  le  nombi  • 
présume  de   malades  dans  la  classe  de  ceu\  auxqm  Is  l'hôpital 

esl  nécessaire,  ne  s'élèverait  pas  k  7000.  Au  ier  janvier  1806 

dans  les  dix.  mêmes  hôpitaux  (pu-  ceux  <jui  existent  aujour- 
d  nui  ,   on  ne  comptait  (pie  3,5&0  lits  occupés,   ce  qui   n'était 

pas  moitié  île  ceux  ([ni  pouvaient  l'être  sans  danger •  Ce  n'-étai 

f>a>   le  cinquième  du  nombre  de  malades  qui  y  oui  (:t<:  m  l'ata 
ement  encombres  depuis   181  3  jusqu'en   18Ô.   Personne  n'a 
oublié  qu'il  a  excédé  plus  de  (3,OOt>, 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont  aujourd'hui  dans  une  excellent! 
tenue;  elle  est  régularisée  par  un  seul  et  même  conseil  pour 
les  hospices  et  pour  les  hôpitaux.   Les  membres  de  ce  conseii 

5 résident  collectivement  l'administration  générale  des  uns  et 
es  autres,  tandis  que  la  surveillance  particulière  de  ces  divers 
élablissemens  est  partagée  entre  eux ,  et  qu'une  agence  d'exé 
cution  commune  h  tous  s'occupe  des  détails. 

Quant  à  ceux  des  malades  que  l'urgence  ne  force  pas  de 
faire  entrer  dans  l'hôpital  le  plus  voisin  de  leur  domicile  ou 
de  l'accident  fortuit  qui  veut  qu'on  les  y  admette  sur-le-champ, 
la  répartition  en  est  faite  par  un  bureau  central  d'admission 
composé  de  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  qui  les  interro- 
gent ,  les  examinent  et  délivrent  à  chacun  d'eux  le  bulletin 
d'admission  pour  celui  des  hôpitaux  où  l'on  traite  la  maladif 
dont  il  esl  attaque. 

Dans  la  multitude  infinie  de  comptes  rendus  et  de  tableaux 
de  l'administration  hospitalière  depuis  nombre  d'années,  je 
termine  la  notice  sur  les  hôpitaux  civils  de  Paris  par  cette  ni»  (\ 
qu'on  ue  trouvera  pas  sans  intérêt,  et  qui  peut  donner  l'idée 
de  l'exactitude  et  de  la  précision  avec  lesquelles  se  traite  le  ré- 
sumé de  ces  immenses  écritures. 

Expose  des  travaux  et  observations  du  bureau  central 
d'admission  ,  pendant  les  trois  mois  dU  jours  de  l'an  \iv  et 
l'année  1 806. 

Le  tableau  n°.  ier  prouve  que  le  nombre  des  individus  se- 
courus par  les  institutions  et  mesures  de  bienfaisance  de  toute 
espèce  a  été  de  3.3, 3oo  ,  dans  l'espace  de  quinze  mois  dix  jours 
-avoir  : 
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Pour  les  cent,  jours  de  l'an  xiv,  6,644)  dont  3,g6o  hommes 
ou  garçons,  et  2,684  femmes  ou  filles  ; 

Et  en  1806,  3 1,856,  dont  18,616  hommes  ou  garçons,  et 
1  3,>4o  femmes  ou  filles.  11  a  été  accordé  à  chacun  de  ces  indi- 
vidus des  secours  ou  des  conseils  relatifs  à  leur  état,  ainsi  qu  il 
suit  : 

i°.  23,690  malades  des  deux  sexes  ont  obtenu  des  bulletins 
pour  entrer  dans  les  divers  hôpitaux. 

2?>  On  a  renvoyé  au  traitement  externe  ou  aux  bureaux  de 
bienfaisance  2,000  personnes  ayant  des  indispositions  ou  des 
affections  légères. 

3°.  On  a  donné  des  consultations  à  10,1 58  individus  plus 
ou  moins  malades,  mais  qui  pouvaient  se  dispenser  d'avoir  re- 
tours aux  hôpitaux. 

4°.  On  a  délivré  et  appliqué  1,868  bandages  ou  pessàires  à 
des  personnes  dont  l'indigence  était  constatée. 

5°.  On  a  procuré  des  secours  pécuniaires  à  ^4  nourrices  ma- 
lades et  susceptibles  d'être  traitées  a  domicile. 

6°.  Enfin  on  a  délivré  des  certificats  d'invalidité  et  d'admis- 
sion pour  les  hospices  de  vieillards  ou  pour  les  autres  maisons 
de  retraite,  a  710  infirmes  reconnus  incurables. 

Des  fièvres  catarrhales  et  bilieuses  épidémiques ,  et  les  tra- 
vaux publics  entrepris  à  Paris  expliquent  pourquoi  le  nombre 
».its  malades  admis  dans  les  hôpitaux  pendant  1806,  s'élève 
presque  a  6,000  de  plus  que  dans,  les  années  antérieures. 

Il  a  été  reçu  en  t8o6,  i58i  militaires  de  la  garde  de  Paris 
dans  les  hôpitaux  civils.  Le  total  des  journées  qu'ils  ont  don- 
nées se  monte  à  43,o38. 

Mouvement  général  des  malades  entrés  ,  sortis  et  décédés 
dans  tous  les  hôpitaux  pendant  1806  : 

Il  restait  au  premier  janvier  1806 3, 58o malades. 

Il  en  a  été  reçu  pendant  1806 i-^Sç) 

Total  des  malades  traites  en  1806 ^1,009 

il  en  est  sorti  et  décédé 27,924 

Reste,  au  premier  janvier  1807 3,6i5 

Dont  2,020  hommes  et  i,5q5  femmes. 

Proportions.  La  durée  du  séjour  des  malades  traités  paraît 
être  de  £i  jours  ■£. 

Les  sorties  sont  aux  malades  traités  les  ~. 

Les  décès  comparés  aux  sorties  sont  comme  1  a  5  ■—. 

Les  malades  sortis  et  ceux  décédés  réunis  et  comparés  aux 
naïades  traités,  sont  les  j-*. 

Et  les  décès  comparés  aux  malades  sortis  et  décédés  sont  de 
1  sur  6  •&: 

Total  des  journées  avant  le  ier  janvier  1806.  .  .      343,  pi 
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L'btaJ  des  j  ournées  pendant  l'année  1806 i,3to 

Stajistjùfme  médican  iltw  mwxicinalitës  de  Paris  en  181  j. 

I.i  nombre  d<  a  tl<>  i  a  ,  en  181  j ,  eal  <!<• ■" 

l.(  tioinlur  dea  décès,  en  181  '<  ■  était  dé te 

La  différence  eu  plus ,  pour  iHij,<-.i  de <m--.-. 

La  nombre  des  morts,  pendant  1H1  \  ,  secontposade  10,37g 

ai  base  masculin,  1 1  ,3gg  du  sexe  féminin  ;  total  '7,~7S- 
Dans  ce  nombre  sont  1  ompi  ia  t,56q  militaires  morts  dans  l<  s 

hospices  h  l'époque  il*.-  L'entrée  des  aînés  dans  Paris  ^  et  afifl  cu- 

dsurres  déposes  a  la  Morgan 

forts  i  domicile ''' 

Morts  dans  les  hospices  civils 11, ''<»<» 

Morts  de  la  petite  vérole 5  '>  \  individus 

Lu  i  Si  î  il  nYit  était  mort  que 209 

I  .1  différence  en  plus,  pour  iS  1  j,  est  Je  .  ii-t 
Statistique  me'dïcùle  en  181 5. 

Le  nombre  <1<'>  décès,  en  tSi  5,  esi  de 

Le  nombre  des  décès,  en  181  \ ,  était  de '7-77s 

Lai  différence  en  moins ,  {tour  ittô,tst  de *>- 

ie  féminin (   10, sot»    l  ■ * 

Si  \e  masculin \    10*683     \ 

Dans  ce  nombre  sont  compris  17")  suicides  et  27g  cadavri  - 
déposés  à  la  Morgue. 

Morts  a  ilomicile 1  ; 

Morts  dans  les  hospices  civils 7 

II  est  mort,  en  îbi  5 ,  i<)«>  personnes  de  la  petite  vérole;  en 
181  | .  le  nombre  des  décéoés  de  la  petite  vérole  était  d<-  5  i  j 
la  différence  en  moins» pour  i8i5,  est  de  3j  j. 

Le  nombre  des  naissances,  en  181  •,  a  été  de.  .  .  .  20,18a 

Les  décès  ont  été  au  uombre  de 21.  i  p 

Les  décès  ont  donc  excédé  les  naissances  do i,3t>7 

A  Paris,  les  ressources  hospitalières  égalent  au  moins  le 

besoins.  D'après  tous  ces  détails,  ou  a  pu  se  convaincre  que  les 

hospices  de   Paris  possèdent  autant  d'espace  et  de   lits,   qu'ils 

sont  destinée  à  recevoir  de  commensaux.  Il  est  démontré,  d'un 

autre  côté,  que,  dans  les  hôpitaux,  le  nombre  de  lits  excède 

les  besoins  ordinairement  présumés,  il  en  est  de  même  dans  les 

grands  étublissemens,  qui ,  comme  la  Salpèiiièrc  et  Bicctn 

i   unlsSent  la  qualité  et  la  fonction  d'hospice   et  d'hôpital.  Ce! 

tat,  àsplus  que  suffisance,  est  d'un  très-bon  augure  ;  d  fournit 

une  grande  donnée  de  salubril  :.  il  en  est  une,  non  moins  iiu- 

porianie.  de  plus-  de  succès  dans  le  traitement  de-  maladie. 

V  quelle  cause  rapporter  cette  diminution  de  L'afHuence  <jh.- 

devenue  effrayante  il  y  a  trente  ans,  et  qui  ne  demandai) 

;  en  moins  que  quatre  grands  nouveaux  hôpitaux  aux  quatre 

imités  cardinales  de  Paris?  Aux  secours  à  domicile  1 
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répartis  de  nos  jours,  aux  dispensaires,  aux  bureaux  de  bien- 
faisance établis  dans  chaque  arrondissement  municipal.  Ces 
institutions  nouvelles  contribuent,  eu  concurrence  avec  les  cha- 
rités individuelles  et  les  charités  de  paroisse,  à  adoucir  le  sort 
de  beaucoup  de  malheureux  iudigens,  à  guérir  le9  simples  in- 
dispositions auxquelles  ils  sont  sujets,  à  prévenir  la  fréquence 
et  la  gravite  des  maladies,  pour  lesquelles  il  deviendrait  indis- 
pensablement  nécessaire  qu'ils  entrassent  à  l'hôpilal. 

Importance  et  nécessite'  du  bureau  central  d'admission  aux 
hôpitaux.  De  toutes  les  institutions  mentionnées,  il  n'en  est  au- 
cune qui  influe  plus  directement  et  plus  efficacement  sur  celte 
diminution  du  nombre  des  malades  dans  les  hôpitaux,  que  le 
bureau  central  d'admission.  Impassible  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  imperturbable  dans  la  ligne  de  son  règlement;  il  ne 
pc  décide  jamais  par  d'autre  motif  que  la  considération  de  ses 
devoirs,  et  d'une  confiance  qu'il  justifie  d'une  manière  aussi 
profitable  pour  l'humanité  que  pour  l'économie;  car  cette  éco- 
nomie elle  même  ne  tourne  qu'au  profit  de  l'humanité.  Cepen- 
dant, à  son  retour  d'Angleterre,  un  Français,  qui  avait  admiré 
Ja  manière  d'être  des  hôpitaux  de  Londres,  dans  leur  absolue 
indépendance  les  uns  des  au'res,  n'hésite  pas  de  considérer  notre 
système  hospitalier  collectif  comme  un  attentat  a  l'humanité  ; 
et  l'homme  de  lettres,  qui  recommandait,  en  ibi6,  la  lecture 
de  la  relation  du  voyage  fait  à  Londres,  en  181 4  i  hésite  encore 
moins  lui-môme  d'appeler,  à  cet  égard,  «  l'attention  d'un  gou- 
vernement qui  regarde  comme  un  de  ses  premiers  devoirs  de 
secourir  les  malheureux.  Il  s'agit  de  la  suppression  du  bureau 
central  d'admission  à  l'hôpital.  L'obligation  où  l'on  est  d'ob- 
tenir un  billet  de  ce  bureau  entraîne  une  perte  de  temps  qui 
devient  souvent  funeste  aux  malades.  Cette  entrave  doit  être 
détruite.  A  ces  motifs,  on  peut  ajouter  le  motif  de  l'économie, 
une  administration  inul  ilede  moins,  et  quelques  lits  de  plus  pour 
les  malheureux.  Voilà  deux  bienfaits  que  la  justice  réclame. 
D'ailleurs  ,  les  abus  qui  peuvent  naître  de  la  facilité  que  M.  Roux 
demande,  n'égaleront  jamais  les  maux  qui  naissent  de  l'abus 
Contraire.  Quel  excès  de  misère  que  celui  qui  nous  réduit  à  im- 
plorer la  pitié  pour  entier  dans  un  hôpital!  11  n'y  a  que  la 
douleur  qui  se  présente  aux  portes  de  ces  tristes  lieux,  et  c'est 
une  cruauté  que  de  l'y  faire  languir  une  seule  minute  »  (Jour- 
des  Débats,  du  ier  septembre  1816). 

Quel  est  celui  des  deux  systèmes  d'hôpitaux,  l'un  isolé, 
l'autre  collectif,  qui  mérite  la  préférence?  C'est  une  question 
nue  je  me  promets  de  résoudre  brièvement,  en  disant  un  mot 
des  hôpitaux  d'Angleterre.  Il  est  plus  pressant  de  retracer  ici 
l'avantagé  trop  réel  d'uneinslitulion  contre laqxielle,  surparole 
d'uu  hooréie  de  l'art  de  guérir,  s'élève,  avec  chaleur,  un  homme 
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et  l'art  de  bien  écrire  et  de  bien  penser .  mais  <l'un  cœur  droil 
rt  sensible,  qui  né  l'a  pas  misa  "abri  de  se  laisset  séduire  par 
im  paradoxe  trop  légèrement  hasardé  an  nom  de  l'humanité*. 
Que  seul  ici  l'humanité  éclairée?  Que  I  hôpital  ne  soil  ouvert 
qu'a  celui  qui  esl  vraiment  malade  el  qui  en  a  besoin.  Le  pu- 
sillanime ,  qui  demande  à  v  entrer  par  crainte  «l'un  mal  imagi 
uairc,  \  en  contracterait  un  récU  Peul  être,  non  pas  peut  être, 
mais  certainement  il  v  courrait  «le-,  dangers.  En  !<■  reiusanl ,  le 
bureau  central  lui  sauve  une  maladie.  La  place  qu'il  aurait 
usurpée,  a  son  détriment  el  au  détriment  des  malades  \<>i-ins, 
sera  donnée  à  un  \rai  malade.  Il  ne  s'en  présente  aucun? 
Double  avantage.  Le  demandeur  ne  souffrira  pas  de  son  indis- 
crétion, ci  les  malades  qu'il  aurait  eus*  pour  voisins,  profi- 
teront de  quelques  toises  cubes  d'aii ,  que  Bon  admission  aurait 
contribué  ii  altérer,  à  dénaturer  à  son  désavantage,  comme  à 
celui  des  autres.  Kli  quoi  !  la  véritable  humanité  aurait-elle 
donc  consisté  à  obtempérer  à  un  désir  imprudent ,  qui  n'offrait, 
en  perspective,  que  du  mal  pour  le  pétitionnaire  el  pour  les 
autres  ?  ne  s'exerce-t-elle  pas  au  contraire  d'une  manière  plus 
sage,  lorsque,  par  son  refus  motivé  avec  calme  el  douceur. 
elle  prévient,  non  pas  l'alternative,  mais  la  fatalité  nécessaire 
de  deux  maux  également  inévitables.' 

L'information,  l'examen,  la  décision,  qui  ont  préalablement 
lieu  an  bureau  central  d'admission  ,  préviennent  d'autres  in- 
convéniens  pour  les  pauvres.  Lorsque,  sur  de  simples  recom- 
mandations, de  son  propre  mouvement,  ou  par  hasard,  un 
malheureux  se  rendait  ou  était  porte  à  un  hôpital,  plutôt  <;u  à 
un  autre,  c'était  rarement  celui  on  11  devait  être  traité.  I  n  por- 
tier inexorable  lui  en  refusait  brusquement  laccès.  S'il  avait 
trouvé  plus  de  facilité  auprès  d'un  autre,  les  diliicullés  l'atten- 
daient an  bureau,  a  la  visite,  a  la  distribution;  elles  ne  l'attei- 
gnaient quelquefois  qu'après  deux  ou  trois  jour.-,  et  celles-ci 
étaient  plus  gra^  es ,  car  elles  étaient  prononcées  par  la  vigilance 
même  el  par  la  règle.  11  fallait,  dans  le  cours  de  la  maladie, 
ou  renoncer  au  traitement,  on  le  recommencer  après  d'autres 
tentatives.  Rien  de  plus  fâcheux,  pour  le  malade,  que  de  telles 
vicissitudes,  qui  ne  lui  laissent  pas  même  l'alternative  de  guérir 
ou  de  mourir  en  paix  dans  le  premier  lit  où,  de  nécessité,  il 
s'était  fait  habitude  et  raison.  Aujourd'hui  la  marche  à  tenir  est 
plus  simple,  plus  courte,  plus  assurée.  Lia  décision  du  bureau 
est  portée  immédiatement  après  l'examen,  et,  à  la  présentation 
du  billet  à  l'hôpital  désigne^  le  malade  est  sur-le  champ  mis 
en  possession  de  la  plénitude  des  secours  convenables  à  son 
état 

n'est  pas  à  cette  sage  précaution,  l'une  des  plus  essen- 
tielles, qne  se  bornent  les  a>  fmodé  collectif  qui  régit 
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les  hôpitaux  de  Paris.  L'administration  vraiment  paternelle  dm 
conseil  des  hospices,  s'étend  aux  approvisionncniens  en  tout 
genre,  aux  comestibles,  aux  boissons,  aux  fournitures  de  lits 
et  de  corps,  aux  combustibles,  aux  médicamens,  à  une  bou- 
langerie gén  'raie.  Une  pharmacie  centrale,  sous  la  direction  du 
chimiste  Henry,  ne  le  cède  à  aucune  de  celles  d  Europe.  Les 
relations  avec  tous  les  e'tablissemens  de  bienfaisance,  tels  que  la 
célèbre  et  si  intéressante  institution  des  Sourds -Muet  s ,  que 
M.  l'abbé  S.card  a  portée  à  un  haut  degré  de  perfection,  en 
associant  aux  lumières  de  son  expérience  celles  que  le  docteur 
Itard  ne  cesse  de  puiser  dans  ses  infatigables  recherches;  la  di- 
rection des  nourrices  et  des  enfans  allaités  à  la  campagne;  l'é- 
cole de  sages-femmes,  que  le  savant  professeur  Chaussier  ne 
dédaigne  point  de  diriger;  l'hôpital  central  de  vaccination,  où 
le  zèle  du  docteur  Husson  ne  connaît  pas  plus  de  bornes  que 
ses  succès,  etc.;  tels  sont  les  fruits  d'une  aussi  heureuse  al- 
liance tpie  celle  de  l'humanité  et  des  talens.  Cependant  Paris 
n'est  pas ,  en  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  et  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  bienfaisance,  la  seule  ville  où  une  semblable  réu- 
nion se  fasse  aimer  et  admirer.  Presque  toutes  les  capitales  de 
département,  et  une  grande  quantité  de  villes  moins  importan- 
tes ,  comptent  des  établissemens  non  moins  favorables  aux  pau- 
vres et  aux  malades.  Leurs  statistiques  en  l'ont  foi  ;  il  serait 
aussi  indiscret  qu'impossible  d'en  tenter  ici  l'extrait. 

J'aurais  épargné  beaucoup  de  temps  et  de  travail  employés  r 
soit  aux  Mémoires  de  Tenon,  soit  aux  diverses  publications  du 
bureau  central  d'admission  et  des  commissions  administratives, 
si  j'avais  eu  à  temps  connaissance  d'un  rapport  lait,  en  1816, 
au  conseil  général  des  hospices ,  par  l'un  de  ses  membres. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  consulter  avec  fruit  sur  cette 
matière,  se  trouve  réuni  dans  ce  rapport  sur  l'état  des  hôpitaux, 
des  hospices,  et  des  secours  à  domicile,  à  Paris,  depuis  le  pre- 
mier janvier  1804,  jusqu'au  premier  janvier  1814  (chez  ma- 
dame Huzard,  rue  de  l'Eperon.  181 6.  ln-4°.  de  près  de  quatre 
cents  pages ,  avec  les  tableaux). 

L'homme  d'état  auquel  est  dû  ce  précieux  recueil ,  a  eu  la 
modestie  de  ne  pas  se  nommer;  mais  il  a  été  très-facile  de  le 
reconnaître  au  profond  savoir,  aux  vues  intéressantes  qu'il  dé- 
cèle, à  la  touchante  sensibilité  qui  l'anime,  à  la  clarté  et  à  l'é- 
légance du  style  qui  le  distinguent. 

Genre  de  caractère  convenable  aux  membres  d'un  conseil 
supérieur  d'administration  de  bienfaisance.  L'heureuse  com- 
position du  conseil  général  des  hospices  porte  naturellement  la 
réflexion  sur  les  qualités  qui  seraient  à  désirer  dans  ceux  aux- 
quels un  état  relevé  et  une  fortune  indépendante  permet  de 
consacrer  une  bonne  partie  de  leur  temps  à  des  intérêts  aussi 


Uni1 
.  ,lr«,  n  ui\  res,  1U  doi\  ''lit  eu  i 
par  leur  Conduite  el  leur  probité*,  et  surtout  connus  par  an  i  i- 
ructère  particulier  de  bienveillance  e(  de  générosité,  par  l'ha- 
bitude ne  la  charité  en  a<  lion.  L'homme  le  plus  régulier  dans 
ses  affaires;  mais  d'une  régularité  tellement  austère,  qu'elle  ne 
^pilrmciit  jamais  par  aucun  sacrifice  pécuniaire,  dans  les  mo 
mens  qui  les  sollicitent  de  presque  tous,  n'esl  pas  celai  qui 
compatira  aux  misères  éventuelles  des  affligés,  bans  doute  il 
i  les  affaires  de  l'administration  avec  une  droiture  et  une 
ndélité  imperturbables;  mais  ,  <■  stoïcien  ne  sera  sensible  à  au- 
cun événeraenl  extraordinaire;  il  suivra  la  règle,  sans  jamais 
se  permettre  anenne  exception;  il  n'en  proposera  certainement 
pa>;  mais  il  n'en  admettra,  il  n'en  consentira  aucune;  il  faut 
a  vos  malheureux  malades  une  ame  moins  ferrée.  y£Ls  triplex 
circu  pectus  procul  absit  à  nosocomio  ! 

Lorsque,  dans  une  grande  cité,  la  haute  administration  de 
bienfaisance  ne  comptera  parmi  ses  membres  que  des  h. mimes 
tels  qne  je  les  ai  esquisses,  d'après  le  modèle  qui  venait  de 
s  offrir,  elle  ne  déléguera  les  agent  es  secondaires  qu'à  des  mains 
intelligentes  et  pures;  elle  attribuera  moins  d'importance  au 
mode  de  comptabilité  qu'à  la  moralité  des  comptables;  elle 
punira  adopter,  concurremment  ou  successivement,  la  régie  et 
l'entreprise,  selon  la  nature  des  objets  ;  elle  sait  trop  bien  qu'au- 
cune entreprise  n'a  d'inconvénient  avec  d'honnêtes  ^eiis,  et 
qu'aucune  régie  n'en  pourrait  être  exemple,  s'il  existe  le  moin- 
dre motif  de  restriction  dans  la  confiance.  J)  honnêtes  gens  par- 
dessus tout  !  En  matière  de  comptabilité,  tout  eu  deçà  du 
m  >mdre  soupçon;  comme,  en  matière  de  soins,  tout  eu  deçà  de 
la  moindre  négligence! 

Des  chefs  du  service  de  santé  dans  les  hospices  et  dans 
les  hôpitaux  de  Paris.  La  bouté,  l'humanité,  la  douceur  dans 
les  procédés  avec  les  pauvres,  sont  des  qualités  qui  ne  di-tin- 
gueut  pas  moins  les  chels  du  service  de  santé  dans  les  hospici  s 
et  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  que  les  talens  transcendans 
de  la  plupart  -d'entre  eux,  et  l'expérience  consommée  dont  les 
succès,  qui  ne  peuvent  plus  ajouter  à  leur  réputation  parmi 
nous,  accroissent  chaque  jour  la  juste  célébrité  qu  ils  se  sont 
acquise  chez  l'étranger. 

Ces  réputations  et  cette  célébrité  sont  audessus  démon  assen- 
timent et  de  mes  suffrages,  et  je  m'en  suis  abstenu,  parce  que 
je  n'aurais  pu  me  le  permettre  qu'à  l'occasion  de  quelques  con- 
seils relatifs  à  leurs  devoirs  hospitaliers.  Mais  ne  sais-jepasque 
leurs  exemples  se  transforment,  ou  plutôt  se  confondent  tous 
les  jours  en  des  leçons  qui  sont  les  meilleures  à  proposer  aux 
jeunes  docteurs  qui  s'essaient  a  marcher  sur  leurs  traces  !  C'est 
plutôt  à  ceux-ci  que  s'adresserait  ma  recommandation,  toutefois 
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en  observant  la  hiérarchie  qui  convient  ;  et  en  soumettant  ce» 
réflexions,  que  je  retrouve,  à  la  sagesse  des  anciens  maîtres, 
peut-être  jugeront-ils  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  l'atten- 
tion de  nos  jeunes  confrères  sur  un  objet  que  je  ne  sache  pas 
avoir  été  jamais  assez  positivement  recommandé  dans  les  hô- 
pitaux, de  charité. 

Mœurs  et  caractère  des  malades.  Dans  la  pratique  civile, 
le  médecin  qui  s'est  acquis  la  confiance  d'une  iamille,  et  qui  y 
a  été  attiré  en  société,  ne  lut- ce  qu'à  dessein  de  l'éprouver  et 
de  le  juger,  augure  d'avance  le  caractère,  les  passions  et  les 
habitudes  de  l'homme  pour  les  maladies  duquel  on  l'appelle. 
Rien  de  plus  facile  à  savoir  ou  à  présumer  dans  une  ville  de 
médiocre  étendue  où  l'on  se  connaît,  réciproquement.  Dans  les 
capitales,  dans  les  villes  même  du  second  ordre,  c'est  commu- 
nément à  un  médecin  d'une  réputation  méritée  ou  acquise,  que 
le  malade,  célèbre  aussi  dans  son  état,  quel  qu'il  soit,  s'adresse 
pour  obtenir  guérison ,  soulagement  ou  consolation. 

Ce  médecin  sera  appelé  souvent  par  l'homme  riche  ,  ou  par 
celui  que  des  données  plus  ou  moins  probables,  plus  ou  moins 
honnêtes,  mettent  dans  la  voie  de  le  devenir.  Les  richesses,  on 
le  sait,  sont  des  instrumens  de  bienfaisance  pour  les  âmes  pri- 
vilégiées, et,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  instrumens  de 
gloire,  d'honneurs,  de  plaisirs.  Quelquefois  la  prudence,  la 
régularité,  la  circonspection,  plus  ordinairement  l'orgueil ,  l'au- 
dace, l'astuce,  la  dissimulation,  qui  affecte  de  révérer  ce  qu'elle 
méprise  dans  sa  conscience,  la  perfidie  qui  acquiesce  lâchement 
au  mépris  appaicnt  de  ce  qu'elle  est  forcée  d'estimer;  tels  sont 
les  moyens  de  conserver  ou  de  se  procurer  la  richesse  qui  ne 
promet  que  jouissance.  Mais,  pour  y  parvenir,  l'économieporle 
très-souvent  ses  précautions  jusques  à  l'avarice,  et  l'avarice, 
parlant  de  la  sage  prévoyance  du  père  de  famille,  plus  occupé 
de  ses  enfans  que  de  lui-même ,  deviendra  encore  le  partage 
de  beaucoup  d'hommes  estimables  d'ailleurs ,  d'hommes  qui 
n'hésiieraient  jamais  de  proscrice  ce  vice  avec  les  moralistes , 
ou  de  s'égayer  des  ridicule^  qu'il  présente  sur  la  scène.  Je 
signale  ce  penchant  comme  l'un  des  plus  communs  dans  la 
haute  société,  parce  que,  sous  quelque  nuance  qu'il  se  modifie 
pour  se  déguiser,  le  philosophe,  qui  n'a  pas  moins  étudié 
l'ame  que  le  corps  de  l'homme  ainsi  doublement  malade,  ne 
se  méprendra  pas  aux  traits  qui  le  caractérisent. 

Ce  philosophe  jouira-t-il  du  même  avantage  dans  un  hôpital 
accessible  à  tous  les  genres  des  misères  humaines?  La  pauvreté 
semble,  de  prime-abord  ,  exclure  de  telles  propensions....  ;  et 
cependant,  pour  un  œil  clairvoyant,  elle  n'aura  d'autre  effet 
que  de  modifier  les  inclinations  naturelles.  L'avare,  l'ambi- 
tieux ,  le  libertin,  ne  pouvant  se  satisfaire  à  cause  de  la  pénurie 
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qu'il  i:|uon\i',  uns  cesse  aux  prisés  aVec  la  dure  héc< 
peul  manquer  d'être  en   proie  à  la  crainte.    lpr<  i  que] 
lin  m  >  d'espo  i  déçu,  il  reaei  iendra  triste  •  pusillanime,  al 
ou  désespère.  L'homme  sage,  habile,  et  pénétré  de  ses  devoii 
rétudiera  en  silence,  il  eherfchera  à  gagner  s,t  confiance  poui 
parveuir  à  remonte]  son  courage,  et  •>  le  guérir  sans  aticttn  se- 
coui  -  tiré  de  la  pharmacie. 

i  mi  on  a\  .tii  dit ,  av. mi  Baumaxchais  et  Basile  :  mètus  ruait 
gravfor  est  quèm  id  Ipsum  tjttod  timetur  Fâin.  6,4);  dans 
un  autre endroil  :  nihUttth  tniserabile  quant  ex  beato  m 
ailleurs  \  pemiciOsiàres  et  plures  sunt  ariimi  fno'rbi  quàm  cor- 
poris  et  per  philosophiam  sahandi.  Est  tarda  ilia  quidem. 
mcdicina  ,  sed  (amen  ntagna  tfuàm  àfferi  tongînquitas  tji  tlies 
|  TumuI.,  I.  m,  3,  6,  1 1  .  «  La  <  rarnte  ilu  mal  esï  plus  dan- 
gereuse que  le  mal  lui-même.  Rien  h'esï  plus  digne  de  pitié 
que  la  misère  qui  a  so<  cédé  au  bonheur.  Les  maladies  dé  I  àme. 
S6nl  plus  fréquentes ,  plus  pernicieuses  qui-  celles  du  corps: 
C*est  a  hi  philosophie  à  y  apporter  remède.  La  dislance  des 
lieux  et  des  temps  y  contribue  insensiblement,  mais  efficace- 
inerit.  »  11  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  à  l'hôpital  que  ce 
dernier  moyen  doit  être  mis  en  usage. 

RÉMINISCENCES   ET   NOTICES   SUR    QUELQUES   IlÔTITAUX  ÉTRAN- 
GERS. 

Angleterre.  Londres  est-il  plus  grand  que  Paris?  Londres  a 
six  milles  de  longueur  sur  trois  milles  de  largeur;  mais  les  sept 
lieues  de  circonférence,  qu'on  attribuait  h  la  ville  de  Paris,  ne 
sont  pas  diminuées  depuis  le  règne  de  Louis  xv.  Laquelle  des 
deux  populations  est  la  plus  nombreuse  ?  L'intérieur  de  Lon- 
dres n'a  pas  subi  les  mêmes  changemens  que  l'intérieur  de 
Paris.  Dans  cette  dernière  ville,  on  a  abattu  les  maisons  quî 
rétrécissaient  et  surchargeaient  plusieurs  ponts;  elles  avaient 
tout  à  la  fois  le  désavantage  d'intercepter  f air,  et  de  priver  de 
la  magnifique  perspective  du  cours  de  la  rivière.  Beaucoup 
d'autres  maisons  ont  été  sacrifiées  au  besoin  d'assainir  cl  d'é- 
largir des  rues  et  des  carrefours.  Applaudissons-nous  de  la  sa- 
lubrité et  de  l'embellissement  qui  en  sont  résultés;  mais  gar- 
dons-nous bien  de  nous  laisser  persuader  que  le  nombre  des 
logemens  ait  diminué.  Toutes  les  soustractions  que  le  dégage- 
ment des  ponls  et  les  dispositions  d'alignement  ont  entraîne 
ne  sont-elles  pas  abondamment  compensées  par  les  édifices 
élevés  sur  les  vastes  emplacemens  de  plusieurs  couvens?  Je  ne 
citerai  que  l'exemple  de  la  Chartreuse,  dont  quelques  bàtimens 
existent  encore,  quoique  la  promenade  du  Luxembourg  se  soit 
fort  accrue,  du  côté  du  midi  ,  aux  dépens  de  l'ancien  clos  de 
ce  monastère,  et  qu'à  l'occident  cette  promenade  soit  bon 
par  de  belles  et  vastes  constructions.  Qu'on  a  joule  tous  les  do- 
miciles saius  et  commodes  qui  ont  etc  pratiques  sur  d'autres. 
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ruines   monastiques  d'une  moindre  étendue,   les  appartemens 

abbatiaux,  et  ceux  que,  dans  les  abbayes,  on  ne  louait  autrefois 

qu'à  des  é\  <  ques,  on  restera  bien  convaincu  que  Paris  n'a  pas 

moins  de  logemens  qu'il  n'en  avait  avant  toutes  les  démolitions, 

et  l'on  sait  qu'à  Paris   les  logemens  ne  sont  pas  longtemps 

vacans. 

Ainsi,  quoique  la  question  relative  à  lYiendue  et  à  la  po- 
pulation des  dtu:;  capitales  soit  en  apparence  fort  simple,  elle 
ne  pourrait  cesser  d'être  un  problème  très-complexe  en  réalite', 
que  si  l'on  s'accordait  sur  divers/points  de  la  difficulté.  Ce  se- 
rait le  seul  moyen  d'aplanir  les  données  de  la  solution.  La 
forêt,  ou,  si  l'on  veut,  la  colonie  navale  qui  couvre  la  Ta- 
mise, compte-l-elle  dans  la  population  des  cités  de  Londres 
et  de  Westminster,  comme  les  maisons  des  suburbes  de  Paris 
dans  la  sienne?  Il  faudrait,  sur  cet  objet,  des  renseignemens 
positifs  et  certains,  pour  juger  si  le  nombre  des  hôpitaux  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  villes,  si  leurs  autres  établissemens  de 
bienfaisance  sont  dans  une  juste  proportion  avec  celui  de  leurs 
pauvres ,  et  si  le  nombre  de  ceux-ci  est  en  rapport  avec  la  to- 
talité de  la  population.  Je  n'aborderai  pas  ces  calculs;  il 
suffit  aux  amis  de  l'humanité  d'être  assurés  que,  dans  la  capi- 
tale de  l'Angleterre,  les  ressources  de  tout  genre  ne  sont  pas 
plus  audessous  des  besoins  que  dans  la  capitale  de  la  France. 
Il  y  a  cependant  des  différences  notables  dans  la  manière  dont 
les  choses  se  passent  à  Paris  ou  à  Londres.  Chez  nous,  depuis 
que  les  anciennes  et  riches  fondations  ont  été  dénaturées,  c'est 
le  gouvernement  qui  pourvoit  a  toutes  les  dépenses  des  hôpi- 
taux et  aux  frais  de  la  bienfaisance  publique  ,  dont  l'effet  est 
de  diminuer  l'affluence  qui  encombrerait  les  hôpitaux.  Ce  que 
la  pitié  ou  la  générosité  des  particuliers  y  ajoute,  reçoit  une 
application  plus  individuelle,  plus  personnelle,  et,  comme  on 
ùil  depuis  quelquetcmps,  plus  discrétionnaire.  En  Angleterre, 
quoique  la  première  fondation  de  l'hôpital  de  Saint-Barthélemi 
eût  été  due,  en  i53g,  à  Henri  vui,  la  négligence  le  laissa  tom- 
ber en  ruines,  et  il  n'a  été  relevé  que  par  des  souscriptions  par- 
ticulières. Tel  fut,  depuis  ce  cruel  règne,  le  sort  d'une  grande 
partie  des  hôpitaux  et  des  infirmeries  de  Londres,  que  leur 
établissement  et  leur  entretien  dépendirent  de  la  générosité  des 
souscripteurs.  Les  sociétaires  jouissent  exclusivement  du  droit 
de  fixer  les  statuts  et  les  régulations  de  l'établissement,  d'im- 
titueret  de  destituer  les  agens  d'une  administration  qu'ils  gou- 
vernent comme  leurs  propres  biens. 

Le  gouvernement  n'exerce   le  même  pouvoir   que  dans  les 
hôpitaux  qui   sont  à  sa  charge;  c'est  le  véritable  motif  pour 
lequel  ces  hôpitaux  sont  et  doivent  être  absolument  indépen- 
i<s  nus  des  autres.  Ils  existent  à  des  conditions  si  diffé- 
rentes! Tandis  qu'à  Paris  où,  quelle  que  soit  leur  destination, 
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ment  crac  suit  le  sexe  ou  l'Age  il   •  m  iladea,  quel  que  soil  la 
nature  de  la  maladie,  ils  sont  imis  cntrctenui  ,  ai  le  gou\ 
ment ,  et  leurs  biens  administrés  sous  si">  autorité  lutélaire.  I  .a 
eoncentration  de  Unis  intérêts  dans  les  mains  d'un  codsi  : 
néral  commun   à  ions,  esl  préférable,  el  la  conservation  du 
bureau  central,  qui  jugeel  assigne  les  admissions,  absolument 

aire. 
Mais  personne  n'ignore  que  la  mendicité  [povertjp)  est,  en 
Angleterre,  une  corporation  immense,  au  profil  de  laquelle  se 
lève  un  dis  plus  forts  impôts,  connu  sous  le  nom  de  taxe  des 
pauvres,  L'impôt  est  fixé  chaque  aunée  par  an  acte  «lu  parle- 
ment ,  et  il  va  croissant  d'une  manière  effrayante  .  ains:  que  je 
l*ai  rapporté  d'après  sir  Arthur  Young.  Indépendamment  du 
bill  général,  il  existe,  dans  chaque  paroisse,  une  taxe  n  partie 
sur  ions  les  habitans  pour  l'entretien  de  leurs  pauvres.  Je  suis 
d'autant  plus  tonde  it  considérer  comme  une  suite  de  corpo- 
ration l'état  des  pauvres  en  Angleterre,  que,  s'  l'on  veut  dé- 

,  dans  ui  e  inscription,  la  date  de  l'érection  d'un  hôpital, 

lit  incorporated (in  suck  çnYear)y  l'incorporation 
pauvres  s'y  esl  l'aile  eu  telle  année. 

RI.  Roux  dit  que,  sans  compter  les  maisons  de  retraite,  les 

hospices  de  vieillards  et  infirmes,  il  y  avait  a  Londres,  en  i<Si  j, 

vingt-deux  hôpitaux;  tel  est  du  moins,  ajoute  l-il,  le  nombre 

assigné.parW  igh-More.  M.  Roux  ne  nomme  que  les  principaux. 

Lu  1786,  j'en  avais  vu  une  partie,  et,  avec  beaucoup  d'm- 

,  le  nouvel  hôpital  des  luriatics  (des  tous),  qui  devait  être 
bientôt  substitué  à  l'ancien  de  Moor-Fields.  Le  docteur  Sim- 
ulons en  avait  donné  le  plan,  d'après  le  modèle  de  la  maison 
particulière  qu'il  avait  consacrée,  a  Ialington ,  au  traitement 
des  insensés.  C'est  à  L'immense  considération  dont  jouissait  , 
dans  sa  patrie,  ce  médecin  enlevé  trop  prématurément  a  l'hu- 
manité et  à  la  science,  que  j'ai  dû,  l'avantage  de  voir  à  Londres, 
en  t îès-peu  de  jours,  ce  qui,  sans  lui  et  sans  l'accueil  gracieux 
de  M.  le  chevalier  Banks,  son  illustre  ami,  comme  il  avait  été 
celui  de  Solander,  eût  exigé  des  mois  de  démarches  cl  peut- 
être  de  regrets.  C'est  à  la  complaisance  du  docteur  Simmons 
que  je  fus  redevable  de  l'état  des  hôpitaux,  tel  qu'il  était  à 
Londres  à  cette  époque.  Je  le  copie,  afin  que  le  lecteur  puisse 
établir  quelque  comparaison  entre  la  force  de  ces  hôpitaux  el 
celle  des  nôt  tes,  entre  les  dates  de  leur  création, bien  plus  récentes, 
et  celle  de  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  par  exemple,  qui  remonte 
au  huitième  siècle.  Bethlem,  le  plus  ancien  de  ceux  de  Londres, 
sous  Edouard  vi ,  n'est  que  de  1  j33;  trois  des  autres  ont  pré- 

1600,  et  tout  le  reste  est  postérieur  à  1 7 1  p. 
Je  ne  compte  ici  que  ce  qui  existe  ;  mais  relativement  à  l'é- 
poque des  anciennes  fondations,  je  ne  puis   me  dispenser  de 
du",  d'apiès  Mathieu  Paris  '  Histor,  magn. ,  p.  3r)3) ,  qu'en 
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i23'î  ,  Henri  m  avait  bâti  à  Londres,  près  du  vieux  temple,  un 
hospice  pour  les  juifs  convertis,  et  qu'ils  y  vécurent  d'une  ma- 
nière louable  sous  un  recteur  spécial.  Dans  la  même  année,  le 
même  monarque  avait  érigé  à  Oxford,  pour  les  infirmes  et  les 
pélei  us,  u:i  auire  hospice  où  ils  recevaient,  dit,  Mathieu  Pa- 
ris, sanitatis  et  necess'taiis  reniedium.  Rien  de  cela  n'existe 
aujourd'hui,  mais  Oxford  était  destiné  à  de  plus  importantes 

institutions. 

Si  nous  avons,  sur  les  Anglais  ,  l'antériorité  des  hospices  et 
des  hôpitaux,  ils  ont  sur  nous,  quant  aux  dispensaires,  une 
antériorité  de  plus  de.  vingt-cinq  ans.  Le  premier  des  leurs,  en 
faveur  des  entan  .  pauvres  (  for.  the  infant  povr  )  fut  institué 
pour  1  administration  gratuite  des  remèdes  aux  enfans  de  la 
classe  indigente.  Dès  1786,  il  existait  à  Londres  dix  autres 
dispensaires,  l'un  desquels  était  spécialement  destiné  à  l'ino- 
culation. 

ÉTAT  DES  HÔPITAUX  TE  LONDRES,  en  I779  et  I786. 

1.  St.  T'iomas's  hospital ,  hôpital  Saint-Thomas,  fondé, 
par  Edouard  vi,  en  i  j33.  11  contient,  dans  trois  bâlimens  ir- 
régulicrs,  19  salles  de  malades  et  4tio  lits  de  fer.  Il  y  a  une 
beile  salle  pour  le  conseil  ,  un  amphithéâtre  pour  les  opéra- 
tions de  chirurgie,  un  autre  pour  les  leçons  anatomiques.  Le 
trésorier,  le  sécrétait e,  l'économe,  le  pharmacien,  la  matrone 
(sage-femme)  et  tous  les  autres  oiiiciers  y  ont  leur  apparte- 
ment. C'est  un  hôpital  général. 

2.  Bethlem ,  hospital  for  lunatics.  Hôpital  des  lunatiques 
(des  fous  )  fondé  en  i533,  par  Edouard  vi.  Il  contient  25o  lits, 
dont  100  sont  destinés  aux  incurables.  Ceux  qui  n'ont  pas  passé 
plus  d'un  an  en  état  de  démence ,  restent  encore  pendant  une 
autre  année ,  après  laquelle  ils  sont  susceptibles  d'être  réadmis  ,  • 
à  leur  tour  d'ancienneté  ,  comme  incurables.  Ceux  qui  y  ont 
séjourné  pendant  un  plus  long  espace  de  temps,  ou  qui  sont 
sortis  d'un  auire  hôpital  de  lunatiques  ,  sont  reçus  ,  chaque  an- 
née ,  dans  celui  ci,  pour  six  mois,  du  Ier  avril  au  ier  octobre, 
cl  leur  famille  paie  le  lit  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  obtenu  un 
à  titre  d'incurable. 

3.  St.  Bartholomew's  hospital,  hôpital  Saint-Barlhélemi , 
fondé  par  Henri  vm  en  i53g,  rebâti,  par  souscription,  en 
1729.  Il  est  spacieux,  bien  aéré.  Les  officiers  de  santé  et  ceux 
d'administration  y  sont  logés.  Il  contient  4oo  lits.  David  Pit- 
cairne  en  fut  longtemps  le  médecin. 

4.  The  hospital  for  French  protestants  and  their  descen- 
dants. Hôpital  pour  les  proteslans  français  et  leurs  descen- 
dais,  organisé  eu  1718.  Il  contient  200  lits,  indépendamment 
de  42  autres  pour  les  lunatiques,  dans  une  maison  adjacente. 

5.  Westminster  infirmarjj  infirmerie  de  Weslmiuster,  cta- 


hop 
en  [719  «1  entretenue  par  souscriptions  volontaires,  Elle 
contient  a  1 0  lits, 

">.  Guy.'s  hospital ,  hôpital  de  t>u\,  fondé  en  i-'i  pti  Tho- 
mas <<n\.  Libraire  de  Londres*  d'aptes  les  conseils  «In  céli  bre 
docteui  Mcad,  sou  ami.  Ce  bel  établissement  .1  j  ><>  Lits,  indé- 
pendamment (I  nue  salle  pour  lr->  insensés.  Le  Laboratoire  <  -1 
très  spacieui  et  bien  fourni,  ci  tout  ce  qui  concerne  les  bains 
m-  laisse  iieu  ii  désirer, 

7.  St.  Georgo's  hospital ,  hôpital  Saint  ûeorgeii  11  lut  on - 
v(ii  eu  1  -  I  j ,  et  contient  270  lits.  11  ait  Soutenu  pat  dés  sous- 

1  rintions, 

S.  The  London  hospital ,  l'hôpital  «Je  Londres.  Il  fut  institué 
en  1-  j<>  et  incorporé  eu  in58.  Il  contient  i(>o  lits.  Les  médh  a- 
mens  sont  inspectes  chaque  mois  par  un  bonite  d'hommes  de 

l'ait  choisis  par  les  neuverneurs, 

q.  Middlcsex  hospital ,  hôpital  de  Afiddlesex,  pour  les  ma- 
lades, les  estropies  et  les  Gemmes  en  courbe  ,  institué  pour  les 
pauvres  de  ce  quartier  en  174^,  et  bâti  en  17:0.  Middlesex  a 
i5o  lits. 

10.  The  Small-Pox  hospital,  hôpital  de  la  Petite-Vérole  , 
institue  par  souscriptions  en  i*j4^*  •  non-seulement  pour  le  trai- 
tement de  la  petite  vérole,  mais  pour  donner  plus  d'extension 
à  la  pratique  de  l'inoculation.  Celle  charité  consiste  en  deux 
maisons,  l'une  à  Paneras,  l'autre  à  Coldbath-Fields.  0&ns  la 
première,  on  prépare  et  l'on  inocule;  dans  l'autre,  on  traite  la 
maladie  j  celle-ci  avait  ordinairement   100  inoculés. 

1 1.  The  ImcK  hospital ,  l'hôpital  de  Lock  ,  institué  en  f]fyj 
pour  le  traitement  OC  la  maladie  vénérienne,  contient  ^o  lits. 

12.  The  British  Ijing-in  Hospital ,  Hôpital  anglais  pour  les 
femmes  eu  couche,  institué  eu  1749?  et  réservé  seulement  pour 
les  femmes  mariées. 

i3.  The  cilj  of  London  Ijing-in  Hospital,  Hôpital  pour 
les  femmes  eu  couche  de  la  ville  de  Londres,  fondé  en  17JO. 

1  j.  St.  Luke's  hospital  for  lunatics ,  hôpital  Saint-Luc  poul- 
ies insensés,  érigé  en  1 7  >  1 .  11  contient  iiolils,  desquels  80 
sont  consacrés  au  traitement  des  folies  récentes.  Ceux  qui  ne 
guérissent  pas  dans  l'espace  d'un  an,  sont  renvoyés  à  leurs  fa- 
milles, jusqu'à  ce  qu'il  vaque  un  des  lits  destinés  aux.  incu- 
rables. En  1786,  le  nouvel  hôpital  pour  les  lunatiques,  dans 
Old-street-Road ,  était  prêt  à  les  recevoir. 

i5.  Westminster  new  h  ing-in  hospital,  nouvel  hôpital  de 
"\\  estniinster  pour  les  femmes  en  couche,  érigé  en  1  "Gj  près  du 
pont  de  Westminster,  du  côté  de  Surry.  11  est  entretenu  par 
souscriptions. 

i(i.  The  Misericordia ,  or  hospital  for  the  cure  of  indigent 
persons  ajjlicted  wiih  venerèal  disease,  la  Miséricorde,  hô 
pital  pour  les.  vénériens,  institue  eu  1774. 
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17.  New  gênerai  Ijing-  in  hospital ,  hôpital  pour  les  femrnei 
en  couche,  nouvellement  établi  eu  Store-street. 

Je  m'abstiens  de  quelques  détails  sur  Bedlam  ,  puise's  dans 
Jes  observations  recueillies  par  Johu  Haslam  et  publiées  en 
I79^  (  y'ojez  maisons  d'aliénés).  L'auteur  de  cet  article  a  fait 
de  vastes  recherches  qui  nie  défendent  de  in  exposer  à  morceler 
rien  de  ce  qui  doit  contribuer  à  l'ensemble  de  son  travail.  La 
petite  notice  sur  la  tour  des  Fous,  à  Vienne,  sera  la  seule  sur 
ce  genre  d'hôpitaux  si  intéressans. 

Mais  après  avoir  tâché  de  ne  rien  oublier  à  Vienne  de  ce  qui 
tient  aux  moyens  de  bienfaisance  employés  à  diverses  époques 
par  un  gouvernement  qui  fut  toujours  paternel,  pourrais-je 
quitter  Londres  et  ne  pas  rappeler  le  souvenir  d'une  institu- 
tion inconnue  jusqu'à  nos  jours,  exemple  sublime  de  caractère 
national  et  qui  laisse  loin  de  lui  tous  les  modèles  d'hospitalité 
que  je  n'ai  pas  craint  de  multiplier  dans  cet  écrit?  Cette  insti- 
tution, complètement  indépendante  du  gouvernement,  mais 
formée  dans  un  temps  où  la  présence  du  roi  de  France  en  An- 
gleterre fournissait  au  régent  l'occasion  de  se  montrer  digne  de 
recevoir  un  tel  hôte  environne'  de  tant  de  malheurs  ;  cette 
institution,  dis-je,  dont  les  dépenses  doivent  être  au^si  con- 
sidérables que  son  objet  est  étendu....  c'est  encore  des  par- 
ticuliers, des  marchands,  des  armateurs,  des  princes  peut- 
êlrc  ,  des  lords  spirituels  et  temporels,  des  médecins ,  des  avo- 
cats, des  marins,  des  artistes,  des  magistrats  et  des  hommes  de 
toutes  les  conditions  qui ,  d'un  noble  accord  et  par  une  sous- 
cription volontaire,  fondent  la  société  formée  à  Londres  en 
1807,  sous  le  titre  de  Socie'té des  amis  des  étrangers  dans  la. 
de'tresse.  Pourquoi  nos  journaux,  qui  ne  nous  font  grâce  d'au- 
cun des  crimes  qui  fatiguent  et  aftligent  l'humanité,  n'ont-ils 
pas  tous  copié,  comme  je  l'avais  fait  pour  moi  et  pour  mes  en- 
fans,  ce  que  le  Journal  britannique  a  annoncé  avec  tant  de 
complaisance  et  de  justice,  il  y  a  près  de  trois  ans?  En  voici 
l'extrait  :  «  Etre  malheureux  n'est  pas  un  litre  suffisant  aux 
bienfaits  de  celte  société;  il  faut  encore  n'être  pas  Anglais  , 
et  c'est  à  Londres  que  cette  association  a  pris  naissance  et 
qu'elle  prospère  sous  le  patronage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Glo- 
cester  (  neveu  du  roi  ).  On  trouve  dans  la  liste  des  membres  les 
noms  les  plus  distingués  en  Angleterre. 

»  Le  médecin  John  Murray  avait  déjà  eu,  il  y  a  3o  ans,  le 
projet  d'un  établissement  semblable  a  Norwich,  sous  le  titre  de 
Socie'té' de  bienveillance  universelle.  Il  tenta  sans  succès  un 
pareil  établissement  à  Londres.  On  fit  circuler  un  nouveau, 
projet,  en  1806,  à  la  taverne  de  Londres,  et  les  statuts  furent 
fixés  dans  une  assemblée  du  2  avril  1807. 

j)  Le  comité  s'assemble  une  fois  par  semaine  pour  examine^ 
les  pétitions  des  étrangers  honnêtea  et  malheureux. 
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»  On  ne  se  borné  pas  a  dès   .•>  oui  i  pi  i  omiaires.  Chat  un  di  s 
•  >ii  . ■i.ii  .  :n  de  a  ,   avocat ,  i     ot,    t 

e  d'aller  visiter  individuel lemenl  ei  «1  aidei  Je 

seils,  de  ses  certifîi  ats  et  i indations,  les  étrangers  que  la 

sociétés  ;kIiiii-.  \iiim  beaucoup  de  malheureux  manquaul 
d'occupation  en  obtiennent,  Veuves,  orphelins,  mil. ides ,  in- 
digens  étrangei  s,  sont  protégés,  rais  a  I  abri  du  besoin ,  de  la 
chicane,  des  escroi  s.  On  leur  p;>"  ure  le  moyen  de  retourner 
chea  eus  s'ils  !<■  désirent. 

»  On  peut  être  trompé,  mais  les  correspondanci  de  dn 
membres  sur  le  continent  rectifienl  les  erreurs,  et  cette  corres- 
pondance a  prouvé  qu'il  e<t  rare  qu'on  ail  accordé  <lc-  sei  ours 
a  des  gens  indigues  d  être  secourus,  si  toutefois  il  esl  des  i  a 
pour  refuser,  au  moment  de  l'extrême  détresse.  Sur  douze  cents 
personnes  assistées,  on  n'en  compte  pas  dix.  qui  aient  tenté  J'en 
imposer. 

Dans  une  ville  pomme  Londres,  comme  toute  autre  capitale, 
où  de-  étrangi  rs  Boni  attirés  par  l'espoir  de  prospérer,  combien 
de  chances  peuvent  les  désappointer!  Quelle  situation  pour 
celui  qui  ignore  la  langue,  les  usages,  qui  n'a  pas  de  recomr 
mandation,ou  à  qui  la  personne  à  laquelle  il  était  recommandé 
manque  par  mort,  par  absence ,  par  changement  d  opinions  ou 
desentimens!  11  a  épuisé  ses  moyens,  il  n'est  pas  nourri,  sa 
santé  se  perd  ,  et  il  n'a  plus  ni  famille  ni  amis  ,  il  regrette  sa 
patrie-,  il  faut  que  l'humanité  lui  en  crée  une  avant  qu'elle 
puisse  le  rendre  a  la  sienne. 

»  Pour  assurer  à  celle  institution  la  stabilité  qu'elle  mérite, 
on  a  formé  un  capital  avec  le  tiers  de  toutes  les  contributions 
de  tlix.  guinées  et  audessus.  Les  intérêts  fournissent  aux  dé- 
pens 

»  Pour  avoir  droit  à  l'assistance,  il  faut  être  étranger  et  avoir 
six.  mois  tle  résidence  en  Angleterre;  bien  entendu  que  le  nau- 
est  excepté  de  cette  dernière  condition. 

»  La  direction  générale  esl  aux  gouverneurs;  on  acquiert  ce 
titre  par  un  don  de  dix  gumi  i  s. 

»  Une  inscription  d'une  ^uiuée  donne  pour  un  an  le  titre  de 
gouverneur,  sans  voix  déliberative  dans  les  assembli  (.  s ,  mais  le 
droit  de  recommander. 

»  L'exécuteur  testamentaire  d'un  legs  de  vingt  livres  ster- 
lings  et  audessus  devient  gouverneur  à  vie. 

a  A.  la  suite  de  la  constitution  et  des  réglemens  on  trouve  la 

liste  nominale  des  contribuables;  elle  a  quarante  p-«ges  :  la 

ration  de  Londres  y  est  pour  '.>oo  guinées,  quelques  par- 

ticuliers  pour  5o  guinées,  un  grand  nombre  à  ->.o  et  à  io;  le 

minimum  esl  d'une  guinée. 

\u  mois  de  mai  iHi  \ ,  un  grand  concert  de  madame  Ca.- 
1:1  t'.l  a,i  profit  d"  :  .  » 
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Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  britannique  ajoutent  :  ce  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  des  billets  d'entrée  de  ce  concert;  c'est 
une  estampe  gravée  avec  beaucoup  de  soin,  et  dont  le  sujet  est 
la  parabole  du  samaritain.  On  le  voit  donnant  ses  secours  à 
l'étranger  que  les  voleurs  ont  dépouille  ;  son  cheval  paît  tran- 
quillement auprès  de  lui,  et  fait  contraste  avec  l'empressement 
qu'indique  l'altitude  de  son  maître.  Au  bas  de  l'estampe,  on 
lit  ce  mot  imposant  du  Sauveur  :  Allez  ,  et  faites  de  même. 
Plus  bas  est  un  coupon  portant  la  signature  et  le  cachet  de  l'un 
des  directeurs ,  et  qui  peut  servir  de  billet  d'entrée ,  et  laisser 
au  porteur  l'estampe  qu'il  n  aurait  sûrerheut  livrée  qu'à  regret.  » 

Je  m'abstiens  à  regret  moi-même  de  citer  les  cinq  exemples 
choisis  par  la  Bibliothèque  britannique,  dans  l'appendice  joint 
au  rapport  de  la  Société  où  les  faits  sont  racontés  en  détail.  Un 
insulaire  d'Otaïli,un  fabricant  allemand,  une  française  en  ser- 
vice née  h  Verdun,  un  médecin  hollandais,  un  allemand  très- 
instruit  dans  les  lois  anciennes  ,  un  natif  de  l'île  de  France.  Ces 
exemples  sont  plus  intéressans  les  uns  que  les  autres.  On  les 
trouvera  de  la  page  2ocj  à  la  page  21 5. 

Mais  je  ne  puis  résister  a  la  satisfaction  de  transmettre  les  ré 
flexions  sentimentales  par  lesquelles  se  termine  cet  extrait;  ce 
serait  priver  le  lecteur  du  charme  qui  y  est  attaché. 

.«  Combien  de  pages  d'histoire  faudrait-il  lire  [tour  y  rencon- 
trer des  traits  qui  laissent  dans  l'ame  les  impressions  qu'y  font 
naître  les  faits  qui  précèdent  !  La  persuasion  qu'au  bord  du 
fleuve  des  misères  humaines  il  existe  des  êtres  noblement  occu- 
pés à  secourir  les  malheureux  qu'il  entraine,  est  l'une  des  plus 
nobles  pensées  qui  puissent  tempérer  l'amertume  de  celles  que 
produirait  le  spectacle  de  maux  sans  remède  ni  compensation 
(  Bibliothèque  britannique,  nos  4^9,  4^°>  février  ib»i5). 

Manchester.  Les  papiers  publics  nous  ont  souvent  annoncé 
des  insurrections  ,  des  brisemens  de  métiers  ,  dans  celle  ville 
manufacturière  et  commerçante.  Il  est  impossible  que  ces  vio- 
lences ne  soient  pas  suggérées,  et  que  les  moteurs  ne  soient  les 
agens  de  causes  tout  à  fait  étrangères  à  Manchester.  En  aucune 
ville  d'Angleterre  les  établissemens  de  bienfaisance  ne  sont 
aussi  multipliés ,  aussi  actifs  ,  plus  soigneusement  et  plus  déli- 
catement recherchés.  Un  hospice  particulier  est  destiné  à  pré- 
venir toute  espèce  de  contagion  parmi  les  artisans  et  les  ou- 
vriers. Le  comité  médical  de  cet  hospice  accorde  une  récom- 
pense pécuniaire  à  toute  famille  de  pauvres  où  une  fièvre  a  été 
guérie  par  les  bons  soins  et  surtout  par  l'exécution  de  toutes 
les  pratiques  de  propreté  et  de  salubrité  qui  leur  sont  recom- 
mandées. Après  la  disparition  totale  de  la  fièvre,  le  comité 
fait  donner  de  nouveau  linge  au  convalescent,  ou  l'argent  pour 
s'en  procurer.  Quelle  prévoyance  !  quelle  connaissance  pro- 
fonde de  l'incurie  des  indigens  !  les  intéresser  à  se  donner  des 
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seins!  [es  payer  pour  se  préserva  <l<-  la  mort  !  Quelle  recherche 
d'humanité  et  ne  bienfaisance!  Mais  la  maladie  <>i  d'une  aa- 
lure  qui  menace  essentiellement  de  contagion;  il  but  \  sous* 
Lraiw  le  reste  de  la  famille;  une  chaise  à  p<>u<  ursest  là,  |><>ur  que 
le  malade  arrive  commodément  et  doucement  a  IMnfirmerie.... 
Dans  la  chambre  où  il  doit  être  traité  sont  constamment  < ! «- 
grands  vaisseaux  où  la  chaux  est  eu  effet  vescenceetenévapori- 
sation;  la  chaux  est  renoua  elée  dès  qu'elle  cesse  de  bouillonner 
à  une  nouvelle  effusion  «l'eau....  Le-,  dénoociations eu  matière 
d  humanité  el  d'intérêt  public  sont  uon-seulemenl  autorisées, 
mais  récompensées  i  Manchester.  Les  médecins  de  L'infirmerie 
sont  les  maîtres  de  donner,  ma  ou  deux  u  belkngs  sur  les  fonds 
«le  l'institution  à  celui  qui  fournil  le  premier  avis  de  l'appaii- 
tion  de  lu  fièvre  dans  quelque  famille  indigente,  et  tout  cela 
.mv  dépens  des  souscripteurs.  J'abandonne  avec  regret  le  resi 
de  ces  détails;  mais  ou  en  pourrait  citer  d'un  autre  genre  d  in  - 
térél  dans  plusieurs  des  autres  villes  d'Angleterre. 

L  Ecosse,  Eaiubourg  surtout ,  essentiellement  le  siège  d'une 
célèbre  Université  et  de  l'une  des  premières  cliniques,  n'est 

pas  moins  remarquable  par  le  nombre  de  ses  institutions  pour 
les  pauvres  et  les  malades  de  celte  classe.  Aberdeeu  ,  (  çlase    u 
SL-Andrew,  ne  sont  pas  plus  en  arrière  de  bienfaisance  que  de 
doctrine  et  d'enseignement. 

L'Irlande  sait  oublier  sa  pauvreté  eu  laveur  de  ceux  de  ses 
enfans  chez  lesquels  elle  est  le  plus  marquée,  ou  le  pi  US  déplo- 
rable par  l'addition  de  la  maladie  ii  la  misère.  On  sait  que  les 
charités  personnelles  sont  plus  communes  parmi  les  catho- 
liques.; niais  je  compte  à  Dublin  onze  grands  hôpitaux,  dout 
une  partie  est  l'ondée  et  le  plus  grand  nombre  soutenus  par  sous- 
cription. L'un  d'eux,  celui  île  Simp-am,  sert  d'asile  aux  pau- 
vres aveugles  et  goutteux.  Celui  des  incurables  est  particulière- 
ment consacré  aux  malheureux  qui  doivent  sauver  aux  regards 
publics  le  spectacle  de  leurs  trop  affreuses  dilïm miles  ;  les  pau- 
vres femmes  en  couche  ont  le  leur  ;  enfui  l'hôpital  de  St.- 
Kilrice/or  huiati'cs  and  i  liots  [  pour  les  l'ous  et  les  idiols)  fut 
fondé  eu  i-.(  î  par  l'bomme  de  Sun  temps  qui  eut  le  plus  de 
sagesse  et  d'esprit,  le  docteur  Jonathan  Swilt,  qui ,  par  L'éten- 
due et  la  variété  de  sa  littérature .  la  pureté  et  la  douceur  de  sa 
morale,  le  charme  inexprimable  de  son  style,  s  est  acquis  une 
réputation  plus  durable  que  celle  de  tant  d'autres  écris  mus  du 
même  siècle. 

Oserai-je,  après  avoir  regagné  le  contincut,  recommencer  le 
VOjage.de  l'Europe  d'hospices  eu  hôpitaux?  et  rentrer  dan 
une  carrière  sans  bornes  qui  pourrait  devenir  un  labyrinthe 
dont  le  (il  m'échapperait  ?  l'abandonne  les  inarets  des  musul- 
DB  un  :  dans  l'article  peste,  mon  savant  collègue  Des  Genelles  eu 
fera  juslice;  et  peut-être  même  de  leurs  lazarets.  Je  ne  doule 
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pas  que  Pétersbourg  n'ait  de  magnifiques  hôpitaux  ,  puisque' 
'cwv  Je  nos  officiers  de  santé  militaires  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  revenir  de  Moskow  nous  ont  raconté  la  belle  ordonnance! 
d'architecture  qui  signale  ceux  de  l'ancienne  capitale  de  louletf 
lesRussies.  Mais  relativement  au  reste,  depuis  que  M.  d'Arcct 
a  réduit  et  perfectionné  a  notre  usage  ces  bains  de  vapeurs  aux- 
quels personne  n'eût  osé  s'exposer  il  y  a  cinquaiale  ans  ,  d'a- 
près les  rigoureux  préceptes  du  docteur  Sanchez,  nous  avons 
plus  de  modèles  à  fournir  que  d'exemples  à  rechercher.  Les 
Polonais  étaient  bien  malheureux  à  l'époque  où  nous  Tétions 
nous-mêmes  de  nous  servir  alternativement  de  leurs  palais  et 
de  leurs  chaumières,  même  a  Posen,  même  à  Varsovie,  pour 
y  déplorer  le  sort  de  nos  malades  que  nous  n'en  avons  pas  tous 
ramenés....  Encore  moins  de  ce  ïhorn  où  l'on  ne  parvient  que 
bien  longuement  lorsqu'il  neige  et  qu'il  pleut,  et  que,  dans 
l'espoir  d'obtenir  le  sixième  matelas  d'une  chambre  de  dix  pieds 
carrés,  il  faut  traverser  le  pont  de  i'36o  pieds  qui  tremble  sur 
l'indolente  et  non  moins  dangereuse  Vislule. 

Nous  avons  déjà  fait  séjourner  le  lecteur  dans  les  établisse- 
mens  civils  de  Vienne,  et  nous  lui  avons  promis  la  connais- 
sance du  service  militaire  autrichien  et  de  l'Académie  José- 
phine. Régis  ad  éxemplum  /Il  en  c-t  a  peu  près  de  même  dans 
toutes  les  dominations  au-delà  du  Rhin;  c'est  constamment  l£ 
caractère  et  les  usages  germaniques  différenciés  par  quelques 
nuances  qui  ne  sont  pas  toujours  aperçues.  J'aurai  joui  deux 
ou  trois  fois  de  l'élégant  hypocauste  de  porcelaine  relevé  de* 
dorure  et  enrichi  par  la  main  d'un  peintre  habile,  dans  lequel 
un  combustible  introduit  du  dehors  de  l'appartement  est  distri- 
bué et  ménagé  de  manière  h  entretenir  dans  celui-ci  une  chaleur 
douce  et  parfaitement  égale  dans  tous  les  temps...  Mais  le  lende- 
main mes  malades  seront  condamnés  à  n'avoir,  contre  les  ri- 
gueurs d'un  froid  de  18  à  20  degrés  ,  qu'un  poêle  de  fonte 
bien  massif  qui ,  dans  l'avant-scène  de  son  action,  lait  de  leur 
salle  une  autre  caverne  de  Cacus  ,  où  la  fumée  la  plus  épaisse 
offusque  tous  les  yeux  et  suffoque  toutes  les  poitrines  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  une  lournaibe  ardente  qu'il  faut  se  hâter 
de  fuir  pour  sauver  sa  vie. 

Sur  les  bords  de  la  Spree  ,  l'économie  avec  laquelle  on  use 
du  combustible  exposerait  plutôt  à  l'inconvénient  inverse  de 
celui-ci.  Les  ùs  et  coutumes  des  Prussiens,  auxquels  nous  avons 
été  redevables  du  premier  modèle  de  conscription,  sont  presque 
entièrement  militaires;  leurs  hôpitaux  civils  bien  moins  multi- 
pliés que  chez  les  autres  nations,  ne  nous  ont  laissé  aucun  sou- 
venir de  blâme  ni  d'admiration.  Leur  médecine-chirurgie  pour 
les  troupes  est  presque  entièrement  régimenlaire. 

L'Italie,  cette  terre  classique  des  sciences,  de  la  littérature 
et  des  beaux-arts ,  doit  encore  passer  pour  la  terre  classique 
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•les  hôpitaux  ;  mais  en  Italie,  ainsi  qu'en  Espagne <  I  en  Portu- 
gal, il  en  est  des  hôpitaux  comme  des  temples.  Dans  la  ma- 
gnificence de  ceux-ci ,  an  milieu  des  démonstrations  les  plus 
pompeuses,  on  pourrait  chercher  la  religion,  on  rencontrerait 
rarement  la  piété....  Dans  les  hôpitaux  on  admirera  les  statues 
des  fondateurs  et  bienfaiteurs,  ceux-ci  debout,  les  autres  di- 
gnement assis  dans  le  fauteuil  auquel  la  somme  des  sequins  ou 
des  [«i.tsiK-s  leur  aura  donné  droit.  \  ousserez  d'autant  plus  épris 
d'j  i  encontrei  les  conditions  d'un  bon  hôpital,  telles  que  nous 
les  \"\i>iis  plus  souvent  en  France,  qu'elles  sont  en  général 
beaucoup  plus  rares  dans  ces  contrées;  que  Itsbraseros  menacent 
d'asphyxie  toute  tête  <pii  n'est  pas  espagnole;  que  la  propreté 
est  très  négligée;  <|u<'  1rs  lingeries  y  sont  dans  le  plus  piteux 
que  K-s  pratiques  de  la  diète  \  sont  livrées  à  l'arbitraire  de 
lades;que  l'éternel  chocolat  d'un  côté ,  de  l'autre  lu  prodif 
multiplication  «les  macaronis  de  toute  espèce,  sont  récipi  oquc- 
raent  l'objet  d'une  grande  constance  de  la  part  de  ces  peuples. 
Il  est  vrai  qu'ils  ont  lé  vin ,  et  qu'ils  ont  las  tgesse  de  n'en  pas 
abuser,  comme  les  allemands  abusent  de  leur  bière,  si  éloi 
de  la  tonicité  du  porter  et  des  avantages  de  la  petite  bière 
(  smàUbeer  )  comme  buisson  dans  les  maladies  aiguës. 

On  ne  reprochera  pas  aux  Hollandais  ni  aux.  Flamands  le 
défaut  de  propreté.  On  leur  reprochera  l'excès  d'une  propreté 
on  ne  peut  pas  plus  mai  entendue.  L'humidité  en  est  le  plus 
cruel  ennemi,  et  cependant  les  Hollandais,  condamnes  pour 
ainsi  dire  a  servir  eux-mêmes  d'épongé  à  l'atmosphère  qui  lus 
baigne,  sont  perpétuellement  occupés  à  laver  les  apparlemens 
les  plus  intérieurs ,  et  tous  les  meubles  h  leur  usage;  comme  si  les 
éponges  qu'ils  emploient  ensuite  à  l'absorption  et  àTexsiccation 
pénétraient  aussi  loin  que  l'ont  fait  les  molécules  aqueuses 
mises  partout  en  expansion.  C'est  la  brosse  et  le  feu  <pi  il  faut 
employer  dans  les  Pays-Bas  pour  obtenir,  dans  les  habitations 
et  dans  les  hospices,  une  propreté  vraiment  salutaire. 

Le  comte  de  Guibert,  dans  son  Voyage  de  Hongrie,  mul- 
tiplie les  reproches  qu'il  fait  aux.  hôpitaux  de  ces  contrées.  II9 
sout  si  graves  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  supposer  quelque 
exagération  de  la  part  d'un  écrivain  ,  que  son  caractère  forçait 
toujours  a  louer  ou  a  blâmer  outre  mesure.  Cependant  quel- 
ques farces  dans  les  divertissemens  de  Molière,  et  je  ne  sais 
quel  reste  de  préjugé  en  tradition  populaire  seraient  capables 
de  laisser  dans  l'imagination  des  impressions  défavorables  à  la 
civilisation  et  à  la  propreté  des  habitans  de  la  Bohème.  Ji 
pas  péuétré  bien  avant  dans  ce  royaume:  niais  d'après  les  idéi  i 
de  Bohémiens  et  de  Bohémiennes,  dont  on  effrayait  autrefois 
leseufans,  quelle  a  été  ma  surprise  de  trouver  les  artisans  et  les 
gens  du  peuple  beaucoup  mieux  xètus  que  les  bourgeois  d»  la 
plupart  des  pet.tea  villes  en  France?  Les  femmes  effectivement 
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ont  des  coiffures  noires,  mais  qui  semblent  aj  outer  à  la  blancheur 
de  leur  teint ,  ce  qu'elles  ne  ravissent  pas  à  la  beauté  et  a  la  ré- 
gularité de  leurs  traits;  une  excellente  mise  dans  toutes  les 
classes,  de  la  politesse  et  de  la  douceur  dans  toutes  les  condi- 
tions; et  dans  la  plus  relevée  (  j'avais  l'avantage  d'être  logé 
dans  une  de  ces  maisons  où  l'assemblée  se  tenait  ),  le  meilleur  ton, 
les  manières  les  plus  affables,  et  les  procédés  les  plus  délicats. 
C'est  dans  la  ville  de  Géra  que  je  jouissaisde  cette  découverte, 
et  que  l'excellente  tenue  de  l'hôpital  civil,  qu'on  m'engagea  à 
voir,  me  confirma  dans  l'opinion  qu'il  faut  prendre,  au  moins 
par  échantillon,  de  la  Bohème  et  des  Bohémiens. 

J'ai  oublié  de  dire  que  dans  toute  la  Suisse,  principalement 
à  Berne,  à  Lausanne,  à  Neufchàtel ,  à  Genève,  les  hôpitaux 
sont  tenus  dans  une  grande  propreté,  et  qu'ils  ne  cèdeulen  rien 
à  ceux  de  France  qui  méritent  le  plus  d'éloges. 

Hôpitaux  militaires. 

Au  commencement  de  1790,  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Du 
senice^des  hôpitaux  militaires  rappelé  aux  vrais  principes 7 
s'exprimait  en  ces  termes  dans  la  dédicace  que  le  feu  roi  avait 
permis  de  présenter  à  Sa  Majesté  : 

«  Sire,  la  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  daigne  agréer 
3'hornmage  de  mon  travail,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'ac- 
cueil que  la  vérité  trouvera  toujours  auprès  de  votre  personne 
auguste.  Vous  la  reconnaîtrez,  sire,  à  la  simplicité  de  son  ex- 
pression ,  et  surtout  à  cette  confiance  respectueuse  qu'inspire 
le  caractère  connu  de  Votre  Majesté. 

»  Sire,  sous  quels  auspices  plus  flatteurs  et  plus  favorables, 
le  premier  médecin  de  vos  armées  publierait-il  les  représenta- 
tions que  son  devoir ,  son  dévouement  au  service  de  vos  troupes , 
et  son  zèle  inviolable  pour  les  intérêts  de  l'Etat,  lui  ont  dictées 
sur  la  destruction  des  hôpitaux  militaires;  de  ces  établissement 
dont  l'augmentation  successive  a  coûté  tant  de  travaux  ,  et  né- 
cessité tant  de  dépenses  pendant  le  cours  des  trois  plus  longs 
règnes  de  la  monarchie  française  ;  de  ces  établissemens ,  qui  , 
depuis  quarante  ans,  et  plus  spécialement  encore  depuis  l'avé- 
nement  de  Votre  Majesté  au  trône,  n'ont  cessé  de  se  rapprocher 
du  degré  de  perfection  dont  ils  sont  susceptibles  ! 

»  L'époque  où  ils  l'atteignaient  de  plus  près  ,  devait-elle 
être  celle  de  leur  anéantissement?  L'on  nous  exposerait  ,  sire  , 
à  rétrograder  dans  la  carrière,  où  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope se  considèrent  elles-mêmes  comme  étant  à  deux  siècle*- 
de  nos  progrès  ! 

»  Une  économie  moins  'spécieuse  dans  ses  promesses  que 
chimérique  dans  ses  moyens  .  est  le  prétexte  qui  a  prononcé  et 
presque  effectué  ces  opérations  désastreuses.  Dans  un  service 
qui  tient  de  si  près  il  la  vie  de  tant  de  milliers  d'hommes  pré- 
cieux à  l'Etat ,  la  considération  d'économie  seule  ,  serait  im- 
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n.'l  Clique ,  yicîCUSfl  <t  inhumaine,  m  I.  s  changement  qu'élledéi 
termioerail ,  ne  tournaient  pas  t  *  ni  -^  au  plu  i  grand  avantage  de 
ceux  qm  m  -mil  l'objet. 

»  Biais,  mic,  (luis  le  plan  surpria  aux  lumières  du  conseil 

•  li'  l.i  guerre,  non  seulement  la  véritable  économie  Qui siste 

.1  «  onseï  vei  les  bommes ,  ;i  été  méconnue...  les  principes  de  la 
raison  même,  les  droits  de  l'humanité  ci  de  I.,  jusJ  ce  n'y  ont 
pas  été  respectés.  L'ordonnance,  tes  réglemens  el  les  BuppJé- 
katens  prétendus  interprétatifs,  mais  réellement  contradictoires 
dans  leurs  dispositions  ,  ne  pourraient,  m  dans  l'ensemble  ,  ni 
dans  les  détails ,  soutenir  la  comparaison  avec  aucun  de  ceux 
«pu  les  ont  pr<  cédés.  1  .un, a  <>.  a  confondu  des  objets  (pu  de* 
i  être  distingués;  tantôt  on  a  séparé  ce  <pn  exigeait  d'être 
réuni.  Presque  toujours  l'inconvénient  a  été  nus  à  la  place  de 
l'avantage  ;  et  souvent  l'arbitraire  a  été  substitué  a  fa  règle. 
Aussi  l'jmprobatiou  générale  dont  ce  plan  fut  frappe  à  sa  nais- 
sance, se  trouve- t-elle  justifiée  aujourd'hui,  par  l'expérience 
la  minus  equi\  oque. 

»  Au  premier  aperçu,  cet  objet  ne  semble  qu'une  partie 
d'administratiou  secondaire,  ci  absolument  isolée.  Néanmoins 
par  une  infinité  de  rapports  que  l'habitude  des  hôpitaux  et  du 
service  des  années  peul  seule  faire  saisir,  il  se  trouvé,  sue,  in. 
timemenl  lié  à  la  dignitédu  trône  de  \  otre  Majesté,  à  i'hon- 
neur  et  à  l'intérêt  de  la  Fiance,  à  la  justice  et  à  la  reconnais- 
sance publique.  Il  peul  avoir  l'influence  la  plus  directe  sur  la 
conservation  de  L'esprit  militaire  ,  et  sur  l'attachement  du  sol- 
dat à  ses  drapeaux.  11  tient  auv  progrès  el  aux  succès  de  l'art 
de  gueiir.  11  n'est  pas  indifférent  à   la  sécurité  des  citoyens. 

{tuisqu'il  intéresse  évidemment  l'ordre  qui  doit  régner  dans  les 
lôpitaux  de  charité ',  ei  que  c'est  l'ordonnance  militaire  qui 
peut  assurer  les  droits,  la  tranquillité  ci  le  rétablissement  du 
pauvre  qui  est  réduit  à  v  implorer  des  secours... 

»  A  celle  époque ,  sire,  l'incertitude  des  idées,  la  fluctua- 
tiou  des  principes*,  ci  \a  trop  constante  versatilité  des  adminis- 
trateurs,  avaient  appelé  dans  vos  troupes  l'ennui,  la  fatigue 
et  le  découragement.  La  suppression  de  la  compagnie  des 
vivres',  en  influant  sur  les  subsistances  du  royaume,  associa, 
en  quelque  sorte  ,  l'effroi  du  peuple  à  l'inquiétude  du  soldat. 
Dans  lu  destruction  indiscrète  des  hôpitaux  militaires,  les  lé- 
gions ne  virent  que  l'abandon  le  plus  alarmant,  la  privation; 
des  secours  auxquels  la  justice  de  Yolic  Majesté  les  avait  ac- 
coutumées. 

»  Rendez,  sire,  au  soldat  français,  ces  boules  paternelles. 
cet  intérêt  touchant,  si  digne  de  votre  cœur  généreux ,  bienfai- 
sant et  sensible.  Oui ,  sire,  le  soldat  français  cat  essentiellement 
bou,  courageux,  patijeat  même,  enûè/ejncnt  dévoué  à  sa  pa- 
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trie  et  à  son  roi.  Il  est  homme,  et  sans  doute  susceptible  d'er- 
reur ;  mais  il  se  ralliera  toujours  ,  par  le  cri  du  sentiment, 
pour  se  précipiter  en  foule   au  chemin  de  l'honneur. 

»  Sire  ,  dans  les  asiles  que  la  pieté  offre  à  l'humanité  souf- 
frante, le  pauvre  éprouve  encore  la  consolation  de  voir  ses 
proches  et  de  jouir  de  leurs  soins  ;  tandis  qu'au  soldat  malade  , 
éloigné  de  sa  famille,  isolé  de  tout  ce  qui  est  lui  cher,  il  ne 
reste  d'autre  appui,  d'autre  espoir  ,  que  dans  la  bienfaisance 
éclairée  de  son  roi.  Que  les  dispositions  de  Votre  Majesté  pour 
lui,  soient  tellement  fixées  par  le  régime  qu'il  importe  de  don- 
ner aux.  hôpitaux  militaires ,  qu'il  devienne  impossible  de  le 
frustrer  jamais  des  effets  salutaires  qu'il  doit  en  attendre!  Que 
l'intérêt  personnel,  le  respect  humain,  la  crainte,  la  séduction, 
l'inexpérience ,  et  surtout  l'arbitraire  dont  les  inconséquences 
ont  entraîné  de  si  grands  maux ,  cèdent  enfin  à  l'évidence  des 
principes,  dans  une  question  dont  l'objet  est  si  sacré  !  » 

Si  j'étais  appelé  aujourd'hui  à  donner ,  avec  la  même  fran- 
chise et  la  même  liberté,  mon  opinion  sur  ces  mêmes  objets, 
je  ne  chercherais  pas  ma  réponse  ailleurs  que  dans  cette  épître 
dédicatoire.  Invité  dans  plusieurs  occasions,  par  l'autorité,  à 
prononcer  un  avis  à  cet  égard,  j'ai  constamment,  quelquefois 
seul,  le  plus  souvent  en  rapport  avec  d'honorables  collègues, 
persévéré  dans  le  même  sentiment  sur  la  nécessité  de  revenir  a 
l'ancien  ordre  des  hôpitaux  militaires  en  France.  J'entends  ce- 
lui qui  existait  avant  les  opérations  du  conseil  de  la  guerre  en 
1788,  opérations  qui,  par  manière  de  prélude  et  d'anticipa- 
tions, avaient  effectué,  relativement  au  service  de  sant-^  des 
troupes ,  les  mesures  révolutionnaires  qui  ne  faisaient  encore 
que  menacer  les  autres  institutions  de  la  monarchie. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  sous  les  divers  gouvernemens 
qui  se  sont  succédés  en  France  pendant  plus  de  vingt  ans ,  il  ne 
se  soit  rencontré  des  intervalles  moins  défavorables  pendant  les- 
quels ,  relativement  au  service  de  santé  militaire,  les  motifs 
d'espoir  ont  surpassé  ceux  de  découragement.  Ainsi ,  avant  le 
régime  du  directoire,  nous  avons  compté  quarante  hôpitaux 
militaires,  et  cinq  hôpitaux  d'iuslruction  ;  les  premiers  lurent 
ensuite  réduits  à  trente,  et  les  autres  impitoyablement  pros- 
crits,  au  moment  où  ils  auraient  été  le  plu?  nécessaires.  Le 
soldat  malade  ou  blessé  n'eut  plus  de  refuge  que  dans  les  hôpi- 
taux civils,  où  il  piit  la  place  du  pauvre,  et  quelquefois  celui  ci 
lut  trop  heureux  Je  ce  que  l'accès  lui  en  était  interdit;  il  n'y 
eut  souvent  trouvé  que  la  contagion  et  la  mort. 

Hôpitaux  militaires  d'instruction.  Cependant  quelques  hô- 
pitaux militaires  ont  déjà  été  relevés  de  leurs  ruines,  et  en  at- 
tendant que  l'état  des  finances  concoure  avec  l'état  de  l'armée 
à  donner  la  facilité  d'en  rétablir  un  plus  grand  nombre,  la 
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j.n:\  .«v.inte  sagesse  du  roi  a  remis  en  vigueur  le  plein  exercice 
des  quatre  grands  hôpitaux  militaires  d'instruction.  (<  Irdonnancç 
du  roi  du  5o  décembre  181  j  1  Règlement  du  17  ttvril  1K11»  .  \ 
Parts,  -i  Lille,  4  Mets ,  a  Strasbourg ,  toutes  les  doctrines  de  la 
science  sonl  exposées  et  développées,  toutes  les  ressources  de  l'atf 
soni  mises  en  usage  dans  leur  application  aux  maladies  de 
l'homme  de  guerre.  C'est  d'une  manière  aussi  brillante  ,  aussi 
solide  qu'heureuse ,  que  des  professeurs,  antérieurement  recom- 

maudables  par  leurs  bons  services  aux  armées,  distingués  |)  ir  leur 

savoir,  connus  par  la  facilité  de  leur  élocution ,  transmettent  à 

des  candidats  déjà  aussi  loris  en  moyens  d'étude  qu'eu  disposi- 
tions naturelles,  tout  ce  qu'il  leur  importe  de  bien  entendre  et 
de  bien  voir  pour  le  complément  de  leur  instruction  clinique 
militaire. 

Des  prix  en  livres  et  en  instrumens  sont  distribues  à  la  fin  de 
l'année  scolaire  à  ceux  des  candidats  qui  en  ont  clé  jugés 
dignes,  soit  par  les  réponses  verbales  dans  les  divers  examens, 
soit  par  des  compositions  écrites.  Celles-ci  se  font  sur  la  ques- 
tion qui,  parmi  celles  préparées  d'avance  par  les  professeurs 
réunis  ,  est  tirée  au  sort  k  l'ouverture  du  concours ,  et  devient 
commune  a  tous  les  concurrens.  Sans  le  secours  d'aucun  livre  , 
d'aucun  manuscrit,  et  sans  désemparer  ,  chacun  d'eux  est  tenu 
de  remettre  sa  réponse  cachetée  à  celui  des  professeurs  qui  a 
surveillé  la  salle  de  travail,  pour  y  maintenir  l'ordre  et  préve- 
nir toute  espèce  de  communication  entre  ceux  qui  composent. 

Les  procès-verbaux  et  les  diverses  pièces  de  composition  , 
avec  le  jugement  préalable  des  professeurs,  sont  adressés  de 
chaque  hôpital  militaire  d'instruction  au  conseil  de  santé,  sur 
le  rapport  définitif  duquel  le  miuistre  prend  une  décision  pour 
l'adjudication  des  prix. 

D'après  les  ordres  du  ministre,  ils  sont  distribués  dans  cha- 
que école,  et  les  grandes  autorités  militaires  et  civiles  de  tous 
les  ordres  ne  manquent  jamais  d'augmenter  par  leur  présence 
la  solennité  de  la  fête,  la  satisfaction  de  ceux  qui  ont  eu  paît  à 
la  récompense,  et  l'émulation  de  ceux  auxquels  le  même  avan- 
tage est  offert  en  perspective  pom  l'année  suivante. 

La  note  de  tous  ces  actes  esi  soigneusement  conservée  dans 
les  bureaux  du  ministère,  afin  qu'ils  servent,  dans  les  occasions 
de  vacance  de  place  ou  de  promotion,  a  établir  par  comparai- 
son les  titres  de  ceux  qui  oui  mérité  d'être  distingués;  car  c'est 
exclusivement  da.is  leur  nombre  que  le  conseil  d.-  sauté  doit 
choisir  les  candidats  que  l'ordonnance  lui  attribue  le  droit  de 
présenter. 

Ges séminaires  rétablis  par  le  roi  pour  former  de  bons  offi- 
ciers de  sanlé,  sont  un  gage  de  l'intention  de  mettre  à  pi  ofit 
leurs  taleus ,  non-seulement  dans   les  corps  armés  ,  mais  daus 
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les  hôpitaux  militaires  ,  où  ils  acquerront  un  bien  plus  grand 
degré  d'ulilil<:. 

Coup  d'œil  rétrograde  sur  les  anciens  hôpitaux  militaires. 
Les  hôpitaux  militaires  étaient,  et  ils  sont  à  la  veille  de  rede- 
venir en  France  les  asiles  où  le  gouvernement  acquitte  la  dette 
la  plus  sacrée  envers  ses  défenseurs,  de  respectables  monu- 
inens  de  la  justice  et  de  la  générosité  de  nos  rois  ,  des  établis- 
semens  nationaux  et  caractéristiques  dignes  de  toute  l'admira- 
tion des  étrangers  qui  ne  savent  pas  les  comparer  aux  leurs , 
sans  avouer  la  supériorité  des  nôtres. 

Le  prisonnier  de  guerre,  qui  y  trouve  les  soins  les  plus  em- 
pressés et  les  plus  inlclligcns,  mesure  avec  respect  et  recon- 
naissance toutes  les  ressources  d'une  nation  généreuse  et  sen- 
sible. 11  n'en  sort  pas  sans  former  des  vœux  pour  que  nos  hô- 
pitaux militaires  servent  un  jour  de  modèles  à  ceux  qui  sont 
destinés,  dans  sa  patrie,  à  remplir  les   mêmes  objets  d'utilité. 

Ce  n'est  pas  dans  une  caserne,  ce  n'est  pas  dans  un  quartier 
qu'on  établira  cet  hôpital.  Les  hommes  sains  ne  se  trouvant 
jamais  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  sans  quelque  désa- 
vantage pour  leur  santé,  il  est  bien  çvideut  que  la  crainte  de 
communication  entre  ceux  dont  elle  est  altérée,  et  ceux  qu'il 
importe  de  soustraire  à  la  même  altération,  a  été  le  principal 
objet  qu'on  a  cherché  à  éviter,  en  destinant,  pour  traiter  les 
maladies  des  militaires,  des  élablissemens  absolument  distincts 
et  séparés  de  leurs  habitations. 

Y  aurait-il  quelque  espoir  d'économie  a  multiplier,  par  le 
nombre  des  divers  corps  d'une  même  garnison,  des  hôpitaux 
qui  leur  fussent  particuliers ,  tandis  qu'un  seul  hôpital  peut 
suffire  à  tous? 

On  voit  que  je  ne  parle  ici  que  d'hôpital  proprement  dit,  de 
celui  où  l'on  traite  toutes  les  maladies  ;  car  il  est  utile  d'avoir 
une  infirmerie  pour  les  simples  indispositions;  c'est  une  sous- 
traction aux  dépenses  de  l'hôpital.  Ces  infirmeries,  placées 
dans  une  salle  isolée,  ne  doivent  jamais  servir  qu'à  leur  spé- 
ciale destination,  Sieiles  dégénèrent  en  hôpital  pour  des  mala- 
des, vous  faites  le  mal  de  ces  malades;  ils  n'y  auront  pas  la 
plénitude  des  secours  qui  leur  seraient  assurés  à  l'hôpital;  vous 
laites  le  ma]  de  tout  le  reste  de  la  troupe,  que  vous  logez  à 
l'hôpital,  au  lieu  de  la  laisser  jouir  de  son  habitation  à  la  ca- 
serne. 

Si  vous  envoyez  le  militaire  malade  à  l'hôpital  de  charité ,  c'est 
un  grand  désavantage  pour  lui  et  pour  le  pauvre.  Ils  n'ont 
réciproquement  rien  a  gagner  daus  ce  rapprochement  indiscret. 
Le  pauvre  devient  exigeant,  le  soldat  perd  sonesprit  militaire. 
•D'ailleurs,  deux  àvijels  ue  peuvent  être  coutondus  dans  les 


némes  attributions ,  lorsque  la  grâce  qu'on  accorde  à  l'un  ne 
peut  m.'  comparer  au  droil  que  ['autre  .1  a<  quis. 

On  rerail  un  volume,  je  ue  dis  pas  des  argumens,  mais  dei 
raisons  solides  qui  ne  permettent  pas  de  croire  que,  lorsque 
toute  l' orgauisauou  «If  l'armée  française  reposera  entièrement 
sur  les  bases  qu|  lui  sonl  assurées,  celte  belle  restauration  ni» 
Boitcomplettée  pai  les  seuls  élablissemens  de  santé  dignes  d'elle, 
par  la  restauration  des  ani  ieus  hôpitaux  militaire^  dans  l< :s  gar- 
nisons où  ils  existent  encore «  et  pai  la  création  de  ceux  qui 
deviennent  nécessaires  dans  les  places  où  l'ancien  ordre  «Je 
choses  n'en  avait  pas  demandé. 

Iùnilitc'  <if  rétablir  des  hôpitaux  militaires.  Je  répète  ca 
que  j'ai  dit  de  la  facilité  que  présentent,  pour  ces  nou- 
veaux établissemens ,  les  anciens  couvens  qui  nont  plus  de  re- 
ligieux ni  de  religieuses;  c'est  même  a  dessein  de  fournir  un 
assez  bel  exemple  de  cette  facilité,  que  je  me  contente 
de  donner  ici  un  aperça  de  l'hôpital  militaire  de  Rennes,  te] 
qu'il  m'a  été  envoyé,  il  y  a  trois  ans ,  par  le  docteur  Chalibert, 
ancien  médecin  des  armées,  alors  en  chef  de  l'hôpital  militaire* 
de  Rennes .  et  qui  y  j  ouit  de  la  retraite  accordée  par  le  roi  à  ses. 
bons  et  loyaux  services. 

Je  n'ai  pas  l'indiscrétion  dégrossir  cet  article  par  la  descrip- 
tion de  plusieurs  de  nos  hôpitaux  militaires,  tels  que  ceux  de 
Lille,  de  Metz,  de  Strasbourg,  dans  lesquels  tout  acte  heureu- 
sement conservé,  et  même  relativement  aux  intérêts  de  l'ins- 
truction. Je  ne  décris  point  le  superbe  et  solide  édifice  du  \  al* 
dafgrâce,  dont  Aune  d'Autriche  iut  bien  éloignée  de  présumer 
qu'on  dût  changer  un  jour  la  destination.  C  est  cependant  air 
bonheur  que  nous  avons  eu  de  l'obtenir  pour  hôpital  militaire,, 

3 n'est  due  la  conservation  de  ce  monument ,  et  celle  du  beau 
ôme  que  Molière  n'a  pas  chanté  d'un  ton  digne  de  lui. 

Nanci  qui  conserve  se-  belles  appartenances,  Calais  augmente 
de  tout  l'espace  qu'occupait  un  couvent  de  Minimes,  et  de 
leur  belle  cilerne,  qui  est  la  seconde  de  Ja  ville,  auraient  eu 
(•in  oie  quelque  attrait  pour  celui  qui  a  fait  longtemps  la  me- 
dei  ine  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  hôpitaux  militaires.  Je  sa- 
crifie toutes  ces  données  à  la  patience  du  lecteur  qui  sera  par- 
venu à  ces  dernières  pages. 

Il  m'a  semble  qu'il  y  aurait  plus  d'utilité  à  réunir  les  détails 
que  je  possédais  sur  l'Académie  Joséphine  impériale  de  Vienne, 
qui  est  en  même  temps  le  premier  hôpital  mililaiie  des  Etats 
autrichiens,  d'autant  plus  que  j'ai  saisi,  en  les  rédigeant,  tous 
les  points  de  comparaison  qu  il  était  natuiel  d'établir  entre 
Cette  institution  célèbre,  et  celles  des  nôtres  qui  présentent  le 
plus  d  analogie  avec  elle. 

Celle  de  Vienne  a  du  commun,  avec  celle  de  Pétexsbourg, 
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que  nous  ne  connaissons  que  de  réputation,  et  celle  de  Berlin» 
appelée  la  Pépinière ,  que  nous  avons  vue  de  près  avec 
non  moins  d'inlérêl  que  de  satisfaction,  l'enseignement  élémen- 
taire de  la  chirurgie,  une  sorte  de  médecine  d'armée  un  peu 
réduite,  mais  une  pharmacologie  exubérante.  Autre  différence: 
on  acquiert,  dans  ces  trois  écoles  militaires,  des  grades  seule- 
ment militaires.  Chez  nous,  le  service  de  santé  des  armées  a, 
pendant  quelques  années  d'indulgence  et  de  justice,  valu  des 
inscriptions  et  même  des  grades  à  l' Université.  Auj  ourd'hui  que 
tout  doit  rentrer  dans  la  règle,  le  service  militaire  des  méde- 
cins, des  chirurgiens  et  des.  pharmaciens,  ne  leur  comptera 
qu'au  département  de  la  guerre.  Us  seront  sujets,  comme  tous 
les  autres  candidats,  au  temps  d'études  et  aux  épreuves  néces- 
saires pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  ou  la  qualité  de  phar- 
macien ,  et  il  restera  bien  démontre  que  nos  hôpitaux  militaires 
d'instruction  ne  sont  pas  et  n'ont  jamais  eu  la  prétention  d'être 
des  écoles  à  la  manière  de  celles  des  facultés,  mais  seulement 
de-i  écoles  de  perfectionnement  et  d'application  en  ce  qui  a 
trait  à  la  sanié  et  aux  maladies  de  l'homme  de  guerre. 

Nécessité  de  rejondre  les  ordonnances ,  re'glemens  et  for- 
mulaires pharmaceutiques  à  V  usage  des  hôpitaux  militaires. 
Depuis  1709  jusqu'en  1788,  huit  ordonnances  avaient,  à  des 
intervalles  beaucoup  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  dans 
les  douze  dernières  années,  fixé,  au  moins  pour  quelque  temps, 
toutes  les  fonctions  du  service;  mais,  depuis  la  révolution  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle,  cinq  h  six  lois  et  plus  de  douze  projeis 
de  décrets,  plus  ou  moins  bien  discutés  dans  les  comités  et  dans 
les  assemblées  législatives,  jetèrent  successivement  une  grande 
confusion  dans  toutes  les  parties.  Celte  confusion  fut  d'autant 
plus  grande,  qu'à  l'avènement  de  chaque  ministre,  des  déci- 
sions particulières  ,  quelquefois  d'un  intérêt  purement  local  et 
de  circonstance  ,  mais  souvent  étendues  au-delàde  cette  destina- 
tion ,  achevaient  d'augmenter  les  incertitudes,  et  de  substituer 
presque  partout  l'arbitraire  aux  règles  positives.  Elles  avaient  été 
fixées  par  J'ordonnance  de  1717,  qui  resta  en  vigueur  pendant 
trente  ans:  parcelle  de  1747?  ŒWi  fut  maintenue  pendant  trente- 
quatre  autres;  enfin,  par  cel  le  de  1781 ,  qui  fut  atteinte  par  la  révo- 
lution au  bout  de  sept  ans.  Douze  ans  entiersse  passèrent  au  milieu 
des  variations  les  plus  multipliées,  jusqu'à  l'arrêté  du  it\  thermi- 
dor an  vin,  qui,  pendant  près  de  dix-sept  ans,  a  servi  dérègle- 
ment. Celui-ci  a  cent  pages.  Le  recueil  des  lois ,  réglemens , 
décisions  et  circulaires  sur  le  service  des  hôpitaux  militaires  , 
publié  en  1809  par  M.Courlin,  en  a  quatre  cent  quatre-vingt- 
huit.  Que  de  choses  ne  dit  pas  la  comparaison  de  ces  différen- 
ces !  Un  commentaire  serait  bien  inutile.  Mais  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est  de  faire  observer  que  si  l'on  relirait  du  règlement 
de  1800  tout  ce  qui  n'a  pas  été  littéralement  copié  de  l'oidon- 
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uance  de  17H1,  laquelle  avait  emprunté  mi  meilleures  disposii 
lions  de  celle  de  1717,  nous  uqui  retrouverions  parfaitement 
bien  encore,  après  cent  aus,  de  ce  qu'avait  laii  le  ministre  Le- 
blanc sous  la  régeuce. 
Au  surplus,   e'esi  grâce  à  ces  emprunts  que  le  règlement  , 

donne  au    nom  des  consuls  de   la   république,   a  maintenu  les 

dépositions  radicales  du  service,  et  qu'elles  pourraient* comme 
elles  l'ont  (ait  depuis  leur  publication,  suffire  provisoirement! 
pourvu  qu'elles  restassent  dans  leur  premier  état,  et  qu'elles 
ne  fussent  anéanties  ou  contrariées  par  aucune  des  additions 
Contenues  dans  les  deux  volumes  du  recueil  dont  j'ai  l'ait 
mention. 

Il  en  est  de  même  du  formulaire  de  prescriptions  pharma- 
ceutiques; il  doit  être  ictait ,  mais  dans  la  langue  usitée  pour 
ces  sortes  d' ouvrages,  de  tout  temps,  le  temps  révolution- 
naire excepté.  Outie  beaucoup  d'autres,  incouvéuieus qu'entraî- 
nerait le  mole  contraire,  et  qui  n'échapperont  pas  au  lecteur, 
il  ne  lui  paraîtra  pas  convenable  que  le  codev  de  l'armée  fran- 
çaise lut,  eu  Europe,  le  seul  rédige  en  langue  vulgaire;  mais 
il  est  encore  possible  d'ajourner  ces  améliorations  à  l 'époque 
où  les  tioupes  d'occupation  auront  quitté  la  France.  C'est 
alors  que  toutes  les  administrations  et  tous  les  seivices  mili- 
taires seront  nécessairement  remis  en  harmonie  avec  la  répar- 
tition des  troupes  dans  leurs  garnisons  et  dans  leurs  quartiers. 

APERÇU  UISTORIQUE  ET  STATISTIQU  E  DE  L'HOPITAL  MILITAIRE 
DE  RENNES. 

Depuis  que  la  Bretagne,  par  le  mariage  de  la  duchesse  Anne 
avec  Charles  vm,  et  ensuite  avec  Louis  xu,  avait  passé  à  la 
France,  la  ville  de  Rennes,  qui  était  sans  garnison,  n'avait  pas 
eu  besoin  d'hôpital  militaire. 

Occasions  de  l'établissement ,  ses  variations  successives 
en  trente  cinq  ans.  II  devint  nécessaire  d'en  former  plus  d'un 
en  Bretagne,  lorsque  la  France  commença  à  prendre  une  paît 
ostensible  à  la  guerre  que  les  colonies  d'Amérique  eurent  à  sou- 
tenir contre  l'Angleterre.  Une  partie  du  couvent  des  carmes 
fut  suffisante  pour  celui  qu'on  établit  à  Rennes  en  177c);  mais 
en  178$,  la  fermentation  excitée  par  les  querelles  eutre  le  par- 
lement et  le  duc  d'Aiguillon  exigea ,  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince, une  garnison  plus  forte,  et  l'on  engagea  les  carmes  à  SC 
res»errer  et  à  céder  un  plus  grand  nombre  de  cellules.  On  en 
abattit  les  cloisons  ;  et  leur  espace,  réuni  à  celui  des  corridors , 
donna,  sur-le-champ  ,  des  salles  assez  spacieuses,  cl  bien  éclai- 
îécs  des  deux  côtés  de  leur  longueur. 

Eu  i7<)i  ,  la  suppression  des  ordres  religieux  mit  tout  le 
couvent  des  carmes  à  la  disposition  du  gouvernement,  et  I  hô- 
pital lut  en  état  de  recevoir  cinq  à  six  cents  malades.  Lu  17^'' 
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et  179  | ,  leur  nombre  devint  très-considérable,  parce  que  les 
troupes  affluaient  à  Rennes,  désigné  comme  centie  de  la  1  3° 
division  militaire.  Son  hôpital  lut  bientôt  rempli,  pour  ne  pas 
dire  encombré;  car  on  y  compta,  pendant  peu  de  temps  a  la 
vérité,  jusqu'à  neuf  cents  malades.  Mais  ce  que  la  prévoyance 
humaine  avait  négligé  dans  cette  occurrence,  s'opéra  par  l'abus 
lui-même.  C'est  aux.  morts  que  les  survivans  lurent  redevables 
de  l'espace  et  de  l'air  qui  les  rendirent  à  la  vie. 

Jusqu'en  179^  ,  l'intendant  de  la  province  avait  seul  admi- 
nistré L'hôpital  militaire;  c'est  par  ses  ordres  qu'il  était  appro- 
visionné ,  au  moyen  d  achats  partiels  et  économiques.  Quoique 
le  service  des  militaires  lût  fait  séparément  aux  carmes,  cet 
établissement  n'était  point  compté  comme  hôpital  militaire 
proprement  dit;  il  était  dans  la  sixième  classe,  connue  sous  le 
nom  d  hôpitaux  de  charité  attachés  au  service  militaire;  et  c'est 
ainsi  qu'il  tigurait  au  tableau  nominatif,  inséré  à  la  lin  de  l'or- 
donnance de  178 1. 

Dispositions  et  destinations  successives  des  bdtimens. 
Douze  ans  après ,  le  premier  hôpital  destiné  aux  militaires 
avait  paru  insuffisant;  il  demanda  une  succursale,  où  tous 
les  blessés  furent  transférés.  A  cette  époque  ,  le  nombre  de 
ceux  qui  donnaient  des  ordres  était  presque  égal  à  celui  de 
ceux  qui  étaient  réduits  à  les  exécuter,  en  attendant  qu'ils  en 
donnassent  eux-mêmes.  Ces  changemens  de  dispositions  qui 
variaient  chaque  jour,  selon  l'autorité  éphémère  qui  les  dictait, 
furent  tels  ,  que  les  bains  qui  avaient  été  parfaitement  appro- 
visionnes par  le  voisinage  de  la  rivière,  disparurent,  et  que 
deux  ou  trois  ans  après,  h  peine  restait-il  quelques  parties  des 
anciens  bâti  mens  des  carmes. 

11  fallut  créer  de  nouveaux  hôpitaux,  vraiment  militaires;  et 
en  l'an  m  ,  la  facilité  qu'offraient  les  anciens  couvens  en  porta 
le  nombre  à  cinq.  Des  hommes  honnêtes  et  vertueux  avaient  eu 
l'adresse  de  proposer  avec  réserve,  même  avec  l'accent  de  la 
timidité,  des  mesures  sages  que  la  brusquerie  révolutionnaire 
adoptait  sans  hésiter  pour  mieux  établir  sa  réputation  de  tran- 
cher toutes  les  difficultés. 

C'est  ainsi  que  chacun  de  ces  nouveaux  hôpitaux, en  conser- 
vant son  ancien  nom,  fut  affecté  à  un  service  spécial.  Le  Sémi- 
naire cul  les  blessés  ;  la  "V.isitation  et  Saint-Cyr  les  grands  fié- 
vreux; les  Ursulincs ,  les  chroniques  et  les  maladies  légères  du 
ressort,  de  la  médecine;  les  maladies  de  la  peau  lurent  traitées 
à  feulant- Jésus.  Quant  au  plus  ancien  de  ces  hôpitaux,  celui 
des CarmCS, on  n'y  retint  que  les  vénériens  cl  les  gales  rebelles. 

Un  tel  ordre  Q  était  pas  destiné  à  une  bien  longue  durée.  Dès 
l'an  iv,  les  couvens  quoique  transformés  en  hôpitaux  lurent  ven- 
dus, et  bientôt  dénaturés  par  les  acquéreurs.  Ce  qui  restait  des  ma- 
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lades  aux  Carmes  fut  évacué  sur  Saiat-Gvr.  Cette  maison,  BÎtoee 
au  sud-ouest  de  la  viHe,  el  bâtie  sur  on  terrain  passablement 
cli  vé  |  n'eût  pas  été  mal  choisie  .  si ,  placée  fa  la  dernière* 
mite  d'un  faubourg ,  et  ne  communiquant  à  la  ville  que  pai  d<  i 
rues  mal  pavée  ,  elle  n'eùl  dté,  pout  les  m. il. nies,  d'un  ao 
difficile,  même  dangereux ,  en  hiver.  Ces  motifs  déterminèrent 
à  abandonner  ce  local,  et  au  i5  ventôse  de  l'an  1  v,  l'hôpital  de 
Saint-Cyr  fut  évacué  boj  celui  du  Séminaire,  que  des  besoins 
de  circonstance  avaient  heureusement  fait  conserver;  alon 
celui-ci  devint  un  hôpital  militaire  sédentaire,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui. 

/  ariations  dans  les  mesures  administratives.  Jusqu'en 
ventôse  de  l'an  \  ,  le  gouvernement  avait  fait  administrer  les 
hôpitaux  militaires  ii  Bon  propre  compte.  A  cette  époque,  ils 
furent  cédés  à  une  compagnie  \  erdin,  qui  ne  subsista  que  pen- 
dant trois  mois.  Une  autre  compagnie,  sous  le  nom  tir  luagnier, 
lui  succéda  et  géra  l'hôpital  en  entreprise,  jusqu'en  vendé- 
miaire de  Tan  vu.  Le  gouvernement  trouvant  toujours  des 
obstacles  au  but  qu'il  se  proposait,  le  bien-être  des  ma- 
lades, établit  une  régie  intéressée;  mais  pas  plus  satisfait  de 
ce  nouveau  mode  que  du  précédent ,  il  supprima  la  régie,  et 
reprit  à  sou  propre  compte  l'administration  de  l'hôpital.  Au 
commencement  de  1  an  ix,  le  gouvernement  institua  des  conseils 
(1  ad  un  in>lral  nui  composés  d'un  ancien  militaire  de  grade  supé- 
rieur, d'un  ancien  commissaire  des  guerres  et  d'un  ancien  hos- 
pitalier, piis  dans  le  service  d'administration ,  ou  dans  celui  de 
saute  militaire.  Ces  conseils  avant  été  supprimés  en  180-  ,  l'an- 
cienne forme  administrative  au  compte  du  gouvernement  fut 
rétablie,  et  n'a  jusqu'à  ce  jour,  ieI  janvier  ibi4,  soullerl  que 
quelques  modifications. 

Etat  de  la  garnison  au  commencement  de  1 8 1 4-  Rennes  n'a 
maintenant  que  deux  dépôts,  le  premier  est  celui  du  (>e  d'ar- 
tillerie, fort  de  quatre  à  cinq  cents  hommes,  qui  sont  journel- 
lement exerces  à  toutes  les  manœuvres  d'artillerie,  sur  le  poly- 
gone .  à  un  quart  de  lieue  tle  la  \  ille.  Dans  cette  école  théoi  iq  te 
»i  pratique  d'artillerie ,  on  enseigne  jusqu'au!  mathématiques 
transcendantes.  Ce  dépôt  d'artillerie  est  caserne  dans  un  \asic 
et  beau  bâtiment,  qui ,  avant  la  révolution  ,  était  destiné  aux 
eulans  trouvés;  une  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie  de  cent 
cinquante  hommes  \  a  -es  ateliers. 

Le  second  dépôt  en  garnison  à  Rennes  est  celui  du  iff  de 
dragons  ;  il  j  ^i  p|,u  ,•  dans  l'ancienne  abbaj  e  des  femmes  nobles 
de  "saint-Georges,  où  l'on  exei  i  e  à  I  <  quitalion  et  au  maniment 
di  -  armes  quatre  ii  cinq  cents  recrues. 

Depuis  la  fin  d'octobre  dernier,  il  se  trouve  à  H<  unes  neuf 
cents  prisonniers  hongrois,  auxquels  ou  fuit  tous  les  quatre 
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jours  une  distribution  de  pain.  Ils  envoient  souvent  à  l'hôpital 
militaire  une  dixaine  d'hommes,  presque  tous  atteints  de  mala- 
dies graves;  six  cents  de  ces  prisonnière  sou,  à  Kergus,  an- 
cienne petite  école  militaire  pou»  la  noblesse  pauvre,  et  les  trois 
cents  autres  sont  piacés  a  l'arsenal. 

L'hôpital  militaire  sédentaire  est  le  seul  qui  existe  aujour- 
d'hui dans  celle  place.  Le  16  ventôse,  an  ix,  il  avait  été  orga- 
nisé pour  être,  en  même  temps  ,  un  hôpital  militaire  d'instruc- 
tion; des  professeurs  très-capables,  et  des  candidats  aussi  sus- 
ceptibles qu'a\ ides  d'instruction,  y  avaient  maïqué  d'une  ma- 
nière avantageuse,  lorsque  les  cours  lurent  supprimés  vers  la  lin 
de  1  an  xi . 

Aucune  pratique  inusitée  ailleurs  n'est  mise  en  usage  dans 
cet  hôpital;  on  s'y  occupe,  par  ordre  du  ministre,  de  trois 
nouvelles  méthodes  de  traitement  delà  gale. 

Trois  nouvelles  marierez  de  traiter  la  gale.  Il  n'est  pas 
inutile  d'énoncer  ici  les  trois  procèdes  dont  il  est  question;  ce- 
lui de  M.  Helmerick,  qui  consiste  en  bains  savoneux,  et  fric- 
tions de  quatre  onces  d'onguent  de  soufre  et  de  carbonate  de 
potasse  administrées  dans  l'espace  de  dix-huit  heures;  celui  de 
M.  Jadelot,  qui  prescrit  huit  bains  entière  ,  d'une  heure  de  du- 
rée, chauds  à  la  température  de  vingt-neuf  degrés  ,  au  thermo- 
mètre de  Réaumur,  et  dans  chacun  desquels,  supposé  de  cent- 
cinquante  litres  d'eau  ,  on  fait  dissoudre  un  hectogramme  cinq 
décagrammes  de  sulfure  de  potasse  concret;  enfin  ia  méthode  de 
M.  Dupuytren,  qui  borne  le  traitement  à  de  simples  lotions 
faites  avec  un  mélange  d'eau  de  sulfure  de  potasse  et  d'acide 
sullurique,  dans  les  proportions  suivantes  :  Eau  commune,  un 
litre  et  demi  ;  sulfure  de  potasse ,  quatre  onces  ;  acide  sullu- 
rique ,  une  demi -once. 

Description  du  local  et  de  sa  distribution.  L'hôpital  est  si- 
tué sur  le  côté  nord  de  la  ville;  il  n'est  isolé  des  maisons  qui 
l'avoisinent,  que  par  son  entrée  qui  donne  sur  la  rue.  Cette 
entrée  est  de  vingt-trois  toises  de  longueur  ;  cette  partie  inégale 
dans  sa  largeur,  comprend  la  loge  du  portier ,  le  corps-de- 
garde,  les  bureaux  ,  le  logement  de  l'économe.  La  vieille  église 
qui  servait  de  chapelle  au  séminaire,  est  partagée  entre  les  di- 
vers magasins  et  dépôts. 

La  grande  cour  forme  un  carré,  long  de  quarante-une  toises 
un  tiers ,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  onze  et  demi  de  largeur,  du  nord 
au  sud  ;  l'extrémité  ouest  de  celte  cour  est  plantée  d'une 
douzaine  d'arbres,  taillés  en  parasols;  ils  donnent  peu  d'om- 
brage :  c'est  cependant  le  seul  promenoir  des  malades. 

La  façade  du  bâtiment,  qui  a  trente  toises  de  long,  borde 
au  nord  la  majeure  partie  de  la  cour;  il  y  a  environ  cinquante 
;ns  que  cet  édifiée  avait  été  élevé  pour  remplacer  l'ancien  se- 
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minaire.  Il  est  paifattement  régulier,  et  d'une  solide  conatna  - 
tion  ta  m  h nt . 

11   coiiM-w  10   un   corps-dc-loi;is  entre    doux   pa\  il l<»ns  < |ii i 

forment  avant  coips  éa  coté  de  la  cour.  11  a  quatre  otages.  Le 
quati  ii-iiK'  cal  en  mansardes  dont  les  dimensions  soin  a  peu  près 
m  utêtoi  que  mm  étages  intérieur*.  Toutet  lai  fenêtres  sont 
garnies  de  barreaux  oc  Lois.  Un  y  place  1< a  détenus,  le-,  pri» 
aonnieM  de  guerre,  et  les  militaire*  veuiis  des  prisons  d  arrêt. 

I  nsetil  ex  aller  divise  l'espace  en  deux  pallies  égale!  -  est  el 
ouest.     La    rampe  de   l'escalier   est    en  1er;   il  est  l>i<  n  éclaire, 

large  «K-  ni  pieds,  doux  et  ayant  deux  rapee  par  étage.  Tontes 
les  marcheeen  granit  sont  d'une  seule  pièce. 

\  t  li.Kjue  ( itage,  il  v  a  quatre  salles ,  deux  dans  le  corps  et 
une  dans  chaque  paTÎllon,  plus  une  de  seize  lits  au  rez-de- 
cliaussee,  eu  tout  dix-sept  salles  qui  contiennent  tiois  cent 
trente-neuf  lits  simples,  de  six  pieds  de  longueur,  sur  deux 
pieds  huit  pouces  de  largeur. 

Toisé  des  diverses  salles.  Calcul  de  la  proportion  d'air 
dont  les  malades  y  jouissent.  Les  huit  salles  dans  le  corps  dti 
bâtiment  ont,  terme  moyen  :  hauteur,  huit  pieds  six  pouces; 
longueur,  quarante-huit  pieds;  ce  qui  donnerait,  pour  chacune, 
lieu! 'mille  sept  cent  quatre-vingt  douze  pieds  cubes  d'air. 

Chaque  salle  est  éclairée  par  cinq  fenêtres  de  chaque  côté. 
Les  châssis  de  celles-ci  sont  mobiles,  Llles  ont  cinq  pieds  de 
liant  sur  trois  pieds  de  large.  Leurs  embrasures  ont  de  hauteur 
huit  pieds  huit  pouces;  de  largeur,  trois  pieds  ;  de  profond)  ur, 
un  pied  six  pouces.  Les  dix  embrasures  conliennent  trots  cent 
quatre-vingt-deux  pieds  six  pouces  cubes  d'air.  Total  d'air  par 
salle  :  dix  mille  cent  soixante-quatorze  pieds  cubes. 

En  faisant  la  soustraction  pour  chaque  fourniture,  y  com- 
pris le  corps  du  malade  de  cinq  pieds  trois  pouces  de  hauteur, 
dix  pouces  de  largeur,  huit  d'épaisseur ,  on  a  pour  chacun  trois 
pieds  cubes;  ce  qui,  pour  vingt  malades,  en  donne,  ou  plutôt 
en  ôtc,  trente-six  pieds  cubes;  total  pour  les  vingt  lits,  sep! 
cent  vingt  pieds.  Cette  soustraction  faite,  il  reste  en  somme 
neuf  mille  quatre  cent  cinquante-quatre  pieds  six  pouces  cubes 
d'air  ;  lesquels  di\  ises  entre  vingt  malades ,  donnent  pour  cha- 
cun quatre  cent  soixante-douze  pieds  (  ubes  d'air  respirabîe. 

Les  huit  salles  dans  les  quatre  étages  des  deux  pavillons  ont 
deux  pieds  de  moins  sur  la  largeur,  c'est-à-dire,  vingt  deux 
pieds  au  lieu  de  vingt  quatre.  L'air  respirabîe  pour  chaque 
malade  y  est  re'duil  à  quatre  ceul  deux  pieds,  au  lieu  de  quatre 
cent  soixante- douze  dont  il  jouit  dans  les  huit  autres.  Pour 
diminuer  ce  déchet,  on  a  enlevé  les  portes  qui  séparaient  ces 
salhs. 

f.ttrines.  Il  n'existe  qu'une  fosse  de  latrines.  Les  mahtdefl 
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onl  deux  sièges  a  chaque  étage ,  et  un  autre  au  rez-dochausséer 
La  fosse  se  vide  par  un  aqueduc  auquel  se  rerident  les  eaux  de 
la  cuisine  et  celles  de  la  pharmacie;  elles  coulribuent  à  la  dé- 
charge des  matières,  qui  sont  conduites  à  la  rivière. 

Jardin  botanique.  Le  jardin  botanique  est  à  l'extrémité 
ouest  de  la  cour  d'entrée.  11  a  trente-une  toises  de  longueur  du 
nord  au  sud,  sur  vingt-six  toises  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest. 
Son  sol  est  de  quatre  pieds  plus  bas  que  celui  de  la  cour ,  dont 
il  n'est  séparé  que  par  une  faible  palissade  de  quatre  pieds  de 
hauteur.  Une  baie  en  aubépine,  ou  plutôt  en  épine-vinelle, 
conviendrait  beaucoup  mieux.  Parmi  les  plantes  indigènes  qui 
s'y  cultivent,  il  faut  distinguer  la  rhubarbe,  dont  on  récolte 
tous  les  trois  ans  tantôt  deux  cents  et  tantôt  trois  cents  livres, 
lille  y  croît  facilement,  et  paraît  bien  nourrie;  mais  celle  de 
Lorient  est  préférable,  parce  qu'elle  est  plus  compacte,  et  qu'elle 
n'offre  pas  autant  de  cavités  que  celle  de  Hennés. 

A  l'ouest  de  ce  jardin,  à  cinq  pieds  plus  bas  que  son  sol, 
et  par  conséquent  à  neuf  pieds  plus  bas  que  celui  de  la  cour, 
se  trouve  encore  le  vieux  séminaire.  On  y  plaça  plus  de  deux 
cents  malades  dans  des  temps  de  presse.  On  ne  le  pourrait  plus 
aujourd'hui  sans  le  plus  imminent  danger.  jLe  bâtiment  s'écrou- 
lerait', car  il  n'est  formé  que  de  galandages  très-minces,  et  alté- 
rés pur  vétusté. 

Salle  des  bains  trop  distante  des  malades.  Il  en  faut  ex- 
cepter la  salle  des  bains.  Cette  partie  est  construite  en  moelons, 
mais  seulement  jusqu'au  premier  étage.  La  salle  des  bains  con- 
tient douze  baiguoires  tant  simples  que  doubles;  la  décence  et 
la  salubrité  voudraient  qu'il  n'y  en  eut  que  de  la  première  espèce; 
toutes  ont  leur  robinet  d'eau  chaude  et  d'eau  froide.  Autrefois 
le  service  s'y  faisait  à  l'aide  d'eau  apportée  de  la  rivière,  ce 
qui  rendait  les  bains  plus  dispendieux.  On  a  creusé  un  puits 
ad  hoc  ;  il  est  surmonté  d'une  pompe  qui  donne  et  dirige  la 
quantité  d'eau  nécessaire  et  pour  les  bains  et  pour  les  douches 
qu'on  y  a  établies.  Ce  service  dans  la  belle  saison  est  facile  et 
commode;  mais  en  hiver  il  offre  un  grand  inconvénient,  celui 
d'être  trop  éloigné  des  salles.  Les  malades  sont  obligés  de 
parcourir,  pour  s'y  rendre  et  pour  en  revenir,  un  espace  de 
plus  de  quatre-vingts  toises  en  plein  air. 

Distribution  du  rez  de  chaussée.  On  a  dit  que  l'escalier  par- 
tage l'espace  en  deux  parties  égales.  Il  est  placé  dans  un  vaste 
vesiibulc  qui  a  deux  grandes  portes;  la  première  répond  a  la 
façade;  l'autre,  qui  est  en  perspective,  s'ouvre  sur  un  perron 
q"ui  descend  dans  la  petite  cour,  dont  le  sol  est  de  six  pieds  plus 
bas  que  l'autre.  C'c.->t  sous  ce  perron  qu'est  pratiquée  rentrée 
des  caves,  qui  sont  voûtées  et  régnent  sous  tout  le  bâtiment. 

A  droite  du  vestibule  est  un  corridor  qui  conduit  a  la  cui- 
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jitic  M  !>  la  dépense.  La  cuisine  e»l  grande .  commode  et  •  <  lai* 
i.  .■  pal  deux  fenêtres  au.  nord.  1  ><-ii v  grandes  chaudières  pour 
le  bouillon  ,  11 1 1  beau  potager ,  un  trÔs-bon  puits  pour  imh  lea 
bes  'in-  de  la  maison.  Quoiqu  on  sot  use  <  elle  eau  de  sélénite , 
elle  u'>  abonde  pas,  car  <ll<-  cuit  parfaitement  les  tégumesi 
La  dépense  est  bien  éclairée;  Okitre  sa  «bnimuaicatioa  ave<  la 
cuisine,  elle  a  encore  l'avantage  d'une  BOTteiurla  pesjrtoi  ous 
«nu  lui  sert  de  dégagement.  A  l'extrémité  du  corridor  s'ouvre 
la  lingerie  placée  dans  l'ancien  réfectoire  du  séminaire.  A. 
gauche <lu  vestibule  est  la  tisanciie,  éclairée  par  trois  fenêtres 
de  chaque  côté,  et  qui  se  correspondent.  J>e  là  <>u  passe  data 
la  pharmacie  éclairée  par  deux  feuêtres:  enfin  derrSènala  dix- 
septième  salle  est  le  magasin  des  mecheamenê. 

Salle  Rassemblée,  Le  vestibniea  vingl^desax  pieds  earréai 
Comme  cet  espace  est  beaucoup  trop  larhe  pour  la  cage  de 
l'.M.tlirr,  ou  a  pratiqué  ii  chaque  étage  un  çeiraneheariénj  da 
coté  de  la  façade.  \u  premier i  nne  salle  de  vjngmdeua  |>ieds 
de  I  > •- 1 u  sur  dix  dé-large  est  destinée  aux  séances  du  conseil; 

c'est   la  que    SB-réunissesH    les   officteM    de   saute  eu  chef,   tant 

avant  qu'après  les  visses-,  botft1  se  eo&cefrief  retâCivéHMnt  aux 
mesures  général ee/Jp^gii'ee  le  bien  du  service^  Aum'mukI  est  la 
chambre  de  gardé  dés  chlru'fgiéris';  Au  troisième,  une  salle  où 
se  Uouvent  actuellement  trois  varioles,  est  rcsor\ ce  pour  des 
cas  semblables*  on  d'antres  maladies  couia^ieuses.  Au  qua'trîénie 
est  placé  un  réservoir  de  déchargé  j  cl  aùdéssùs  des  mansarde» 
régnent  d  asseï  beaux  gréniëri. 

//usage  des  ventila  teursy  serait  inutile.  On  a  dit,  en  par- 
lant des  >alles  du  prèmîei  et  du  second  éta&é  de  roués1?,  qûé  les 
antichambres  des  latrines  [)n's«s  fûîf  la  lohgîtéùr1  des  ~.<llcs  du 
pavillon  empêchaient  d'établir  un  < -ouraiil  d'air  d'une  salle  à 
l'autre,  et  que  cet  incom  énient  u'a\  ail  pas  lieu  du  cote  dé  fçst. 
Les  salles  de  celui-ci  n'en  ont  pas  beaucoup  plus  de  longueur , 
parce  (ju'on  a  pratique*  à  leur  extrémité  nord  deux  cabinets  de 
d'<  barge  dans  chacun  desquels  <>n  peut,  au  besoin,  placer  un 
lit:  mais  ces  cabinets,  moins  grands,  nYmpèchenl  pas  la  com- 
munication de  l'air;  an  resté,  celte  facilité  de  renouveler  à  vo- 
lonté l'air  deï  diverses  salles  est  tellement  marquée,  que  jamais, 
pour  l'opérer,  nous  n'avuiis  été  dans  le  cas  de  recourir  aux  Ven- 
tilateurs. 

Les  appareils  antiseptiques ,  juges  nécessaires,  n'ont  pas 
obtenu  un  succès  complet.  Dans  ces  derniers  temps,  on  ne 
pouvait  se  dissimuler  le  besoin  de  neutraliser  localement  les 
émanations  qui,  au  milieu  des  fié  \  re-.  ad  >  mimique,  si  fréquentes 
parmi  ies  prisonniei  de  guerre,  auraient  sensiblement  alt<  i  la 
salubrité  de  l'hôpital  C  est  surtout  aux  époques  d'encerabre- 
Pt€Bt  que  l'ouu'ii  ni  hé*;.*  ni  laide  d'employer  les  procédés  de 
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Guy  ton  ou  ceux  de  Laroche,  et  malgré  les  précautions  soit 
générales,  soit  individuelles ,  ces  époques  d'encombrement  ont 
toujours  eu  lieu  sans  que  la  moitié  des  officiers  de  santé  qui  s'oc- 
cupaient des  pansemens,  et  plus  de  la  moitié  des  infirmiers  qui 
les  suivaient  aient  pu  être  préservés  de  la  contagion. 

Les  fournitures  de  lit  et  de  linge  de  corps  sont  en  bon  état  ; 
mais  depuis  l'envoi  qu'il  a  fallu  faire  tout  à  coup  à  Mayence, 
ces  objets  si  essentiels  sont  fort  audessous  des  quantités  voulues 
par  les  réglemens. 

Les  mouvemens  sont  augmentés  parles  malades  venus  du 
dehors.  L'hôpital  militaire  de  Rennes  reçoit  par  évacuation 
beaucoup  d'hommes  de  guerre  étrangers  aux.  corps  qui  y  sont 
en  garnison  ;  ils  y  augmentent  le  nombre  des  maladies  chro- 
niques et  des  maux  vénériens.  Les  villes  qui  y  contribuent  le 
plus  sont  Saint-Malo ,  Nantes ,  Vannes ,  Sainl-Brieux ,  Quim- 
per,  Port-Louis,  Pontivy,  même  Morlaix,  où  débarquaient 
nos  prisonniers  venant  d'Angleterre,  renvoyés  comme  incu- 
rables. Plusieurs  d'entre  eux  l'étaient  si  réellement,  que  le  pre- 
mier hôpital  où  ils  parvenaient  ne  pouvait  leur  valoir  que  le 
triste  honneur  de  la  sépulture.  Lorsque  des  additions  sem- 
blables grossissent  le  mouvement  d'un  hôpital,  en  même  temps 
que  la  nature  de  tant  de  maux  incurables  ou  rendus  peu  sus- 
ceptibles de  guérison  par  leur  ancienneté,  doublent  l'encom  • 
brament  et  l'infection  ;  jusqu'à  ce  qu'une  mortalité  eff. ayante 
qui  en  est  la  suite  nécessaire ,  ait  rendu  les  choses  à  leur  ordre 
habituel,  les  calculs  pourraient  être  exacts  numériquement, 
sans  devenir  plus  concluans  en  ce  qui  concerne  la  proportion 
des  morts  aux  entrans  et  aux  guéris.  Celui  qui  présumerait  que 
le  mot  sortant  porté  sur  ces  tableaux  est  synonyme  de  guéri, 
tomberait  dans  une  grande  méprise.  En  de  si  fâcheuses  cir- 
constances ,  trop  souvent  de  prétendus  guéris ,  prudemment 
désignés  seulement  comme  sortans,  n'ont  quitté  l'hôpital  que 
pour  grossir  bientôt  le  nécrologe  d'un  autre.  , 

C'est  dans  l'état  à  peu  près  habituel  qu'il  convient  de  pré- 
senter de  pareils  tableaux,  et  celui  qui  était  joint  aux  notes  sur 
l'hôpital  militaire  de  Rennes  est  très-propre  à  donner  1  idée 
et  le  résultat  des  proportions  ordinaires  qu'on  y  observe. 
Mouvemens  deVhôpitaldu  ieraoùt  i&iza/i  i^  janvier  1814. 

Au  premier  août  181 2  il  restait  2  56  malades. 

Entrés  en  dix-sept  mois  ,  347 l 

Tôt.  jusqu'au  1er  janv.  1814.  ^121 

A  cette  époque  il  restait  %5A     Nombre  égal. 

Morts.  106  3727 

Sortis.  3367 

La  proportion  des  morts  n'est  pas  d'un  3je. 
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Cet  hôpital  est  autant  salubre  qu  il  peut  l'être,  d'après  la 
donnée  du  climat.  Quoi  <|u'ii  en  toit,  la  position  «le  I  hôpital 

actuel  esl  salubre  ei  iufiuiineul  favorable  au  renouvellement, 
tic  l'air.  Sa  façade,  tin  côt<  delà  ville,  esl  au  midi.  La  partie 
opposée,  beaucoup  plus  élevée  <|iie  les  terres  qui  l  .iv «usinent, 
a  pouf  perspective  un  coteau  dont  l'aspect  champêtre  ne 
manque  pas  d 'agrément  ;  mais  la  constitution  atmosphérique 
d<-  Hennés  «-t  de  ses  environs  es)  le  plus  habituellement  froide 
et  humide,  à  cause  «lis  arbres  a  haute  tige  qui  bordent  toute». 
les  pièces  de  terre,  ci  de  l'énorme  qu  u  tité  de  pommiers  dont 
elles  sont  plantées.  De  oui  Ique  coté  qu'on  p  »rte  ses  pas  ou  s,i 
vue,  on  se  croit  toujours  a  la  proximité  d  une  forêt.  Le  con 
fluciu  de  l'IJle  et  de  la  \  i  laine ,  qui  se  j  lignent ,  au  nord  de  la 
viiie,  contribue  encore  à  R.t  nues  a  la  d.sji  tsition  froide  et  hu- 
mide qui  lui  est  commune  avec  le  reste  du  département,  au- 
quel ces  rivières  donnent  leur  non. 

ACADÉMIE  JOStmiiNL  DE  VIENNE,  HOPITAL  MILITAIRE  û'iNS1- 
TRUCTION   ET  DL   CLIMQUE. 

Si  jamais  le  vu  u  du  sage  et  savant  Baglivi,  de  placer  la 
chaire  médicale  dans  l'hôpiial  ou  l'hôpital  dans  l'académie,  a 
paru  devoir  obtenir  son  exécution  entière,  c'est  dans  l'institu- 
tion que  l'eiTipereur  Joseph  n  huma  à  Vienne  en  l^o5  sous  le 
nom  d'Académie  impériale,  royale  et  militaire  de  médecine  et 
de  chirurgie,  institution  à  laquelle  la  reconnaissance  et  l'usage 
ont  alfecté  la  dénomination  d' Académie  Joséphine. 

Double  intention  du  fondateur  de  cet  établissement  théo- 
rique et  pratique.  En  considérant  cet  établissement  comme  le 
premier  des  hôpitaux  militaires  de  ses  Etats,  1  empereur  voulut 
aussi  qu'il  devint  l'école  spéciale  où  les  jeunes  élèves  en  chi- 
rurgie, destinés  a  remplir  un  jour  dans  les  régimens  les  doubles 
fonctions  de  chirurgiens  et  de  médecins,  trouvassent  sou  •  la 
protection  immédiate  du  souverain  les  premiers  éléinens  de  la 
science  et  le  complément  «le  l'art  de  guérir.  C'est  à  ce  dessein 
que  le  prince  prescrivit  que  la  théorie  de  toutes  |çs  parties 
dont  ils  se  composent  y  fût  professée,  et  que  les  principes  de 
cette  théorie  y  lussent  ou  justiliés  ou  rectifiés  par  les  leron- 
immédiates  de  L'expérience  ;  celles-ci  dérivaient  naturellement 
de  l'application  journalière  delà  doctrine  aux  diverses  posi- 
tions du  malade  ou  du  blessé \  mais  pour  atteindre  le  but  de 
l'institution,  il  convenait  que  les  malades  et  les  blessés  fussent 
exclusivement  pris  parmi  les  hommes  de  guerre.  L'école  el  l'hô- 
pital militaire  turent  donc  réunis  sous  Je  même  toit  en'une  seule 
el  même  institution. 

L'idée  avait  été  prise  en  France)  elle  fut  dénaturée  par 
l'exagération.  Sans  doute,  dans  la  perspective  ,  ce  plan  offrait 
une  grande  idée,  et  dut  faire  naître  l'espoii  d'un  résultat 
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intéressant.  La  prévention  chercherait  seule  à  diminuer  le  mé- 
rite des  intentions  de  l'auguste  fondateur;  mais  la  justice  per- 
met d'examiner  s'il  n'eût  pas  été  possible  de  faire  mieux,  et  si 
nos  grands  hôpitaux,  militaires  de  fiance,  dans  lesquels  Jo- 
seph il  avait  pris  le  modèle  de  rétablissement  qu'il  méditait 
de  former  à  Vienne,  ne  remplissaient  pas  alors  ,  d'une  ma- 
nière plus  efficace  et  plus  économique,  des  vues  semblables  à 
celles  de  ce  prince. 

J'ai  presque  dit  que  Joseph  n  n'était  pas  le  créateur  de  ce 
plan.  En  effet ,  nos  grands  hôpitaux  de  Lille,  de  Metz  et  de 
Strasbourg  en  offraient  déjà  depuis  plus  de  quinze  ans  l'exé- 
cution réelle,  lorsque  l'empereur  d'Allemagne  honora  les  deux 
derniers  d'une  attention  si  spéciale  et  si  curieusement  intéressée. 
Un  esprit  pénétrant  et  actif  comme  le  sien  conçut  bientôt  le 
dessein  de  les  imiter,  et  sa  volonté  ,  qui  n'admettait  pas  de 
délais  ,  dut  immédiatement  remplacer  le  projet  par  un  établis- 
sement analogue. 

Lorsqu'on  a  beaucoup  vécu ,  on  rapproche  des  souvenirs  qui 
permettent  dans  un  âge  avancé  d'apprécier  les  objets  mieux 
qu'on  n'avait  pu  le  faire  dans  la  jeunesse,  parce  que  celle-ci 
est  toujours  plus  susceptible  de  lu  séduction  attachée  à  la  nou- 
veauté, tandis  que  les  événemens  ont  désabusé  le  Vietnam  «3. 
tant  de  fausses  théories,  et  d'une  multitude  de  perspectives  illu- 
6oires. 

Avant  l'époque  où  fut  créée  l'académie  Joséphine,  les  beaux 
esprits  de  France  ne  daignaient  s'apercevoir  d'aucune  amélio- 
ration indigène.  Tout  système  ,  toute  découverte,  toute  insti- 
tution exotique  étaient  proclamés  avec  enthousiasme  dès  qu'ils 
venaient  d'Angleterre ,  de  Russie  ou  d'Allemagne.  L'ignorance 
de  nos  moyens  et  de  nos  usages  était  telle  parmi  ces  novateurs, 
qu'ils  n'hésitaient  pas  dans  leur  présomptueuse  suffisance  de 
nous  vanter  comme  modèles  à  importer  et  à  naturaliser  en 
France,  ce  qui  chez  l'étranger  n'avait  été  souvent  que  la  copie 
ou  l'imitation  d'un  établissement  déjà  existant  chez  nous,  mais 
complètement  inconnu  à  ceux  dont  les  recherches  et  les  veilles 
étaient,  à  les  entendre,  consacrées  sans  réserve  au  bonheur  de 
leur  patrie. 

Brambilla.  Inconvenance  de  son  trop  fameux  discours. 
L'académie  Joséphine  vint  fournir  un  exemple  de  ces  halluci- 
nations. L'italien  Brambilla,  parvenu  à  concentrer  la  confiance 
de  l'empereur,  fut  exclusivement  chargé  de  l'organisation  de 
l'académie;  car  ce  fut  lui  qui  préféra  ce  litre  à  la  modeste  dé- 
nomination d'hôpital  qu'on  n'avait  pas  changée  chez  nous , et 
qui  s'y  conserve  encore.  11  se  flatta  de  porter  l'établissement  de 
yfenjw  à  mie  pejfectiott  lum  prieure  k  celle  des  nôtres,  et  ce 
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fut  par  cette  prétention  qu'il  manqua  le  but  pour  avoir  vouli 
indiscrètement  le  dépasser. 

Dans  un  discours  inaugural,  marqué  an  coin  <!<■  la  partialité 
la  plus  déboutée,  des  exagérations  les  plus  monstrueuses,  et  de 
l'adulation  la  plus  \  il.-,  au  moment  <>ù  Joseph  u  tentait  dans 
le  g  pays  héréditaires  la  réunion,  qui  n'y  existe  pas  en.  Mit-,  de 
ia  chirurgie  et  île  la  médecine ,  <  e  lui.  pour  ainsi  dire,  sur  Les 
cendres  encore  fumantes  «le  Van  Swiéten;  ce  fiil  ■<  ls  vue  du 
buste  eu  bronze  érigé  a  sa  mémoire  paj   Marie-Thérèse,  moins 

Comme  un  témoignage    de  l'estime  et    uV   l.i  confiance  de  celte 

souveraine,  que  comme  un  monument  <l<'  reconnaissance  natio- 
nale pour  tous  Us  éminens  servicea> qu'il  avait  rendus  aux 
lettres,  aux  sciences,  et  particulièrement 4  celles  qui  éclairent 

l'art  de  guérir...;  c'est  dans  ces  circonstances  imposantes  que 
Brambilla  a'avaù  pas  hésité  de  prendre  pom  sujet  de  sa  décla- 
mation ridicule,  la  prééminence  de  la  chirurgie  sur  la  mé- 
decine. 

Traduction  et  notes  de  Linguet.  Linguet,  qui  s'était  signalé 
au  barreau  par  des  talens  tres-prououtes  ;  Linguet,  que  J'a- 
mour-propre  et  la  méfiance  avaient  jeté  dans  rembarras  de  soi- 
même,  dans  le  dégoût  tic  la  société,  et  dans  la  baine  des  gou- 
vernemens;  Linguet  qui,  s'il  est  possible  d'y  parvenir,  avait 
déraisonné  avec  esprit,  en  nous  engageant  a  renoncer  au  pairz. 
comme  à  chose  vénéneuse ,  saisit  l'occasion  de  ce  discours  qu'il 
traduisit  et  qu'il  appauvrit  encore  eu  le  surcbargeanl  des  fasti- 
dieuses répét  lions  qui  surabondaient  déjà  dans  le  texte;  il  la 
saisit  pour  prodiguer  à  Joseph  n  les  adulations  les  plus  dépla- 
cées. J'ignore  quel  service  l'avocat  français,  obligé  de  quitter 
l'Angleterre ,  et  de  se  réfugier  à  Bruxelles  ,  avait  reçu  ou  espéré 
de  Brambilla  ;  mais  sans  Linguet,  le  discours  de  celui-ci  eût 
gagné  à  n'être  pas  connu  eu  France;  il  y  eût  gagné  même 
dans  ces  temps  où  la  médecine  et  la  chirurgie  ne  s'étaient  pas 
encore  rapprochées  comme  elles  le  sont  aujourd'hui. ..et  bien 
plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  l'Europe. 

Je  supprime  dix  pages  de  l'extrait  de  ce  singulier  monument 
de  folie,  d'audace  et  de  mensonges,  parce  que  l'auteur  et  le 
commentateur  sont  descendus  si  bas  ,  que  la  diguité  du  Dic- 
tionaire  des  sciences  médicales  ne  doit  pas  être  compromise  par 
leur  insertion.  Si  quelqu'un  a  le  courage  d'en  faire  la  lecture, 
comme  j'ai  eu  la  patience  (le  la  recommencer,  je  Je  féliciterai 
s'il  est  plus  heureux  que  je  ne  l'ai  été,  et  s'il  trouve  dans  cette 
harangue,  si  vantée  par  Linguet,  une  seule  phrase,  une  seule 
idée  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne  se  rattache  à  l'esprit  de  ia  no- 
lice  qui  vient  d'eu  être  tracée. 

En  (juoi  les  hases  de  cette  école  diffèrent  de  celles  de  nos 
Hticiens  amphithéâtres  et  de  celles  de  nos  hôpitaux  militaires 
21.  ^4 
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d'instruction  actuels.  Je  pense  que  le  vice  radical  de  l'hôpital 
académique  avait  tenu  surtout  à  la  manie  de  Brambilla  d'avoir 
voulu  en  taire  à  la  lois  une  école  élémentaire  et  une  école  de 
perfectionnement.  Nos  anciens  amphithéâtres,  dans  les  grands 
hôpitaux  militaires,  n'avaient  que  la  seconde  de  ces  destinations; 
les  médecins  suruumérairesn'y  étaient  admis  qu'après  leur  docto- 
rat; les  chirurgiens  et  pharmaciens  subalternes  ne  l'étaient  qu'a- 
près un  assez  sérieux  examen  sur  leur  art  respectif,  dont  ils 
avaient  pris  les  leçons  dans  les  écoles  publiques  de  chirurgie  et 
de  pharmacie.  Les  collèges  ainsi  que  les  facultés  de  médecine 
restaient  en  possession, non-seulement  de  l'enseignement  général, 
mais  encore  du  droit  exclusif  de  conférer  les  maîtrises  ou  les 
grades.  Ceux-ci  devenaient  pour  toute  la  société  la  garantie  de  la 
capacité  des  sujets.  Dans  l'institution  Joséphine  au  contraire, on 
eût  cru  que  le  gouvernement  voulait  établir  une  démarcation 
tranchante  et  absolue  entre  la  santé  du  soldat  et  celle  du  citoyen, 
de  manière  qu'il  fallût  pour  les  dérangemens  de  la  première, 
d'autres  principes,  ou,  si  l'on  veut,  des  principes  plus  som- 
maires, dont  le  complément  pût  être  enseigné  et  appris  en 
deux  ans  et  couronné  ensuite  d'un  doctorat  spécialement  et 
exclusivement  militaire.  Cependant  le  triple  ou  le  double  du 
même  espace  de  temps  était  encore,  comme  aujourd'hui,  exigé, 
soit  à  l'université,  soit  aux  écoles  civiles  de  chirurgie  et  de 
pharmacie ,  avant  que  ceux  qui  y  obtenaient  les  grades  ou  la 
maîtrise  fussent  autorisés  légalement  à  traiter  les  maladies  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  militaire. 

C'est  de  cette  énorme  inconséquence  due  à  Brambilla,  que  les 
ennemis  de  nos  écoles  spéciales  de  médecine ,  chirurgie  et  phar- 
macie militaires  ont  tiré  l'argument  le  plus  faux,  puisque  tou- 
jours nous  avons  voulu  qu'elles  ne  fussent  considérées  que 
comme  des  écoles  de  perfectionnement  où  le  candidat,  anté- 
rieurement initié  aux  grands  dogmes  de  la  science,  pût  voir  et 
observer  de  plus  près  l'application  de  Yarl  sur  l'homme  de 
"uerre.  Ou  l'a  dit  et  répété  ailleurs  ;  mais  l'obstination  avec 
laquelle  on  a  affecté  de  ne  pas  l'entendre,  autorise  à  le  répéter 
encore  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en  présentent. 

Ce  quejut  l'académie  Joséphine  à  son  origine  ;  sa  tendance 
actuelle.  La  chirurgie -médecine  militaire  avait  à  Vienne  six 
professeurs  parmi  lesquels  on  en  comptait  un  de  géométrie, 
un  autre  de  physique.  Toute  l'habileté,  tout  le  zèle  des  pre- 
miers professeurs  tels  que  Hunezovvski,  Bceking,  Streil ,  Ga- 
briely  ,  Pleuk,  Bendl ,  ne  put  tenir  contre  ce  défaut  de  primi- 
tive organisation;  mais  insensiblement  sous  le  sage  directeur 
Gabriely ,  sous  messieurs  Schmith  ,  Adam  Schiuilh  sur- 
tout ,  nous  avons  vu  l'hôpital  militaire  de  Vienne  tendre  à  se 
rapprocher  beaucoup  plus  do  ce  qu'avaient  été  dans  l'origine 
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nos  anciens  amphithéâtres,  de  ce  que  mnl  aujourd'hui  u  ■  . 
hôpitaux  militaires  d'instruction,  c'c^i-ii-dii <•  que  de  jeunes 
candidats ,  forl  au  dessus  des  1  udimens ,  \  enaieni  a  celte  double 
école  ajouter  à  leur  science  <■(  en  quadrupler  la  \  aleur  par  l'ob- 
servation «lu  traitement  au  lit  du  soldai  malade  ou  blessé.  I 
ainsi  que  les  meilleurs  établissemens ,  fruil  d'un  zèle  actif,  mais 
trop  précipité  dans  >a  marche,  ont  le  bonheur  de  s'amender 
par  la  main  du  temps,  lorsque  l'expérience  des  ^a^^  leur 
prête  son  secours.  N'avons-nous  pas  vu  au  contraire  des  n-h- 
tutions  auxquelles  la  maturité  du  plan  semblait  avoir  imprimé 
le  caractère  de  la  plus  longue  stabilité,  s'évanouir  par  le  relâ- 
chement des  règles  et  par  l'oubli  qu'il  entraîne  c1l>  principes  les 
plus  respectables  ? 

La  prise  Je  J'ienne  ,  à  la  fin  de  i8<»5,  trouble  et  suspend 
les  exercices  de  V Académie.  Tandis  que  nous  occupions 
\  tenue,  suit  avant,  soit  après  la  bataille  d'Austerlitz,  la  posi- 
tion pénible  où  se  trouvaient  les  professeurs  de  l'académie  Jo- 
séphine ne  leur  permit  pas  de  se  montrer  eu  exercice  ,  de  nous 
donner  l'idée  de  leurs  leçons,  ni  de  leur  manière  habituelle 
d'eu  faire  l'application  au  lit  des  malades.  Les  nôtres  encom- 
braient tous  les  étages  de  l'hôpital  militaire  et  de  l'académie. 
II  devint  nécessaire  déplacer  des  lits  dans  des  pièces  même  or- 
dinairement consacrées  aux  travaux  de  l'enseignement. 

Cette  circonstance  nous  donna,  avec  M.  Kœuig,  qui  était 
chargé  en  chef  de  toute  la  partie  d'administration,  d'économie 
et  de  surveillance,  de  plus  fréquentes  et  de  plus  immédiates 
relations  qu'avec  aucun  des  autres  professeurs.  Pour  M.  Percy 
et  pour  moi,  ce  fut  un  devoir  d'observer,  envers  ces  dignes  et 
savans  collègues,  non-seulement  les  procédés  qu'ils  méritaient, 
mais  tous  les  égards  que  le  malheur  commande  a  la  délicatesse. 
Aussi,  sans  rien  exiger,  et  sans  qu'aucun  de  nos  collaborateurs 
se  soit  écarté  d'un  plan  de  conduite  qui  leur  était  aussi  naturel 
qu'a  uous,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  constamment  pré- 
venus tous  ceux  des  besoins  relatifs  à  nos  blessés  et  à  nos  ma- 
lades, oui  pouvaient  dépendre  des  membres  de  l'Académie  et 
des  chefs  de  l'hôpital  militaire.  Si  leurs  pouvoirs  eussent  ré- 
pondu à  leurs  sentimens  ! 

Ce  n'est  qu'a  plusieurs  reprises,  et  dans  les  courts  intervalles 
de  liberté  que  nos  fréquentes  inspections  nous  laissaient,  qu'on 
nous  fit  voir,  avec  beaucoup  d'empressement  et  de  complai- 
sance, les  diverses  parties  de  ce  magnifique  établissement. 

L'inauguration  s'en  était  faite,  le  7  novembre  1  -  S  "j  ,  sous  I  1 
dence  de  Bambrilla,  qui  en  fut  le  premier  directeur.  L'é- 
difice avait  été  construit,  en  moins  de  deux  ans,  sur  les  dessins 
du.  célèbre  architecte  de  Milan,  Marino. 

Aperçu  de  V édifice  et  de  se*  distributions.  Une  belle  grille 
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en  fer  décore  les  deux  côtes  de  la  porte  d'entre'e  place'e  en  face 
du  grand  diamètre  d'une  vaste  cour  en  carre  long.  Au  fond  de 
Celle-ci  se  présente  le  pavillon  principal  de  ce  qu'on  nomme  le 
collège  acadèmiijue.  11  est  occupe  par  les  salles  d'assemblées. 
L'une  des  plus  considérables,  celle  où  se  tiennent  les  séantes 
de  l'Académie,  est  ornée  des  portraits  des  empereurs  Joseph  II, 
Léopold  ii  et  François  il.  Les  étages  supérieurs  sont  destinés 
aux  logcaiens  du  directeur-président,  des  professeurs  et  des 
principaux  employés  de  l'administration. 

Les  deux  bàtimcns  latéraux  servent  en  même  temps  à  con- 
tinuer la  clôture  de  la  grille  à  laquelle  ils  se  réunissent  à. 
angle  droit,  par  leur  extrémité  antérieure ,  tandis  que,  par  l'au- 
tre, ils  se  rattachent  de  la  même  manière  au  bâtiment  du  fond. 

Bibliothèque.  L'aile  droite  renferme  une  vaste  bibliothèque. 
Elle  fut  commencée  avec  plus  de  sagesse  qu'on  n'en  eût  dû 
attendre  du  premier  directeur,  s'il  eût  présidé  à  sa  fondation  ; 
mais  heureusement  que,  pour  y  procéder,  il  fut  obligé  de  re- 
courir à  ses  savans  collaborateurs.  Les  ouvrages  les  plus  esti- 
més s'y  font  remarquer  par  le  choix  des  éditions.  La  première 
collection  est  accrue ,  chaque  année ,  de  tout  ce  que  l'Europe 
produit  de  meilleur  ou  de  plus  vanté  relativement  à  l'art  de 
guérir.  Le  buste  du  fondateur  se  trouve  au  milieu  de  la  biblio- 
thèque, avee  cette  inscription,  qui  eût  pu  être  d'un  meilleur 
goût  : 

JOSEPIIUS  II  AUGTJST1JS, 
HIC  VEBO  PRIMTJS. 

Cabinet  d'histoire  naturelle.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle 
comprend  un  assemblage  assez  riche  et  assez  complet  de  ce 
qui,  dans  les  trois  règnes,  appartient  plus  spécialement  à  la 
tnatière  médicale. 

Vaste  collection  d'instrumens  de  chirurgie  anciens  et  mo- 
dernes, ainsi  que  de  plans  et  de  modèles.  Des  salles  particu- 
lières sont  destinées  aux  instrumens  nécessaires  pour  les  diverses 
opérations  de  chirurgie.  On  n'en  a  pas  exclu  ceux  qui  ne  sont 
plus  d'usage  ;  on  y  a  même  rassemblé  ceux  qui  sont  restés  en 
projet.  Tous  servent,  dans  les  leçons,  à  marquer  chronologi- 
quement les  progrès  de  l'art  et  ceux  de  l'industrie  qui  le  se- 
conde. On  y  voit  encore  les  divers  genres  et  les  diverses  espèces 
de  bandages,  et  d'autres  machines  employées  pour  suppléer  les 
membres  amputés,  pour  aider  l'action  de  ceux  que  des  lésions 
ont  rendus  insuffisans  ou  défectueux.  D'autres  inventions  sont 
destinées  à  masquer  les  difformités,  a  les  rendre  moins  incom- 
modes pour  ceux  qui  en  sont  atteints ,  plus  supportables  à  la 
vue  de  ceux  avec  lesquels  ils  vivent. 

Pièces  d'oste'ologie  et  d'anatomie  comparée.  De  nombreux 
squelettes  des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges;  une  collection 
ûqu  moins  abondante  <1'qs  daus  l'&ajt  sain  f  une  autre ,  fort 
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intéressante!  d'os,  qui  laissent  \oir  les  traces  des  maladies  dont 
ils  furent  affectes. 

fontes  ces  pièces,  soigneusement  étiquetées  d'une  manière 
ostensible,  sont  contenues  dans  des  armoires  élégant©  ,  fermées 
par  des  châssis  à  grandes  gla<  es  de  Bohême,  quipaissent  %  oir  fa- 
cilement tous  les  objets,  lin  nu  mot,  rien  n'est  né^li^é  pour  Ta* 
grémenl  d<-  la  vue,  le  bon  ordre,  et  la  plus  parfaite  conser- 
vation. 

Amphithéâtre  anatomùjuc.  C'est  encore  dans  cette  partie  *  ï  i  » 
mêmepa>  Illon  que  se  trouve  le  bel  amphithéâtre  anatomique  où 
se  donnent  les  leçons  «1rs  professeurs,  et  où  les  candidats  sont 
exercés,  bous  leur  direction,  aux  opérations  de  chirurgie  qu'il 
leur  faut  avoir  pratiquées  plusieurs  fois  sur  le  cadavre,  avant 
de  pouvoir  être  autorisés  a  l<'s  tenter  sur  le  vivant. 

Hôpital  militaire.  En  t/uoi  la  distribution  des  malades  y 
diffère  de  nos  usages.  Le  pavillon  latéral  qui  fait  la( •<■  à  celui 
du  collège  académique,  est  entièrement  consacré  à  l'hôpital 
militaire  proprement  dit.  Son  aspect  n'est  pas  moins  imposant 
par  la  régularité  de  l'architecture  extérieure.  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  la  distiibution  interne  et  la  salubrité,  qui  sont 
d'une  toute  autre  importance  pour  les  malades,  répondent  k 
ces  belles  apparences.  On  nous  a  vanté  l'étendue  de  cette  partie 
de  l'établissement  de  Joseph  n,  comme  susceptible  de  con- 
tenir douze  cents  lits,  distans  l'un  de  l'autre  de  trois  pieds; 
cela  est  vrai...  Ou  nous  a  répété  que  toutes  les  salles  étaient  gar- 
nie- de  ventilateurs...  Malheur  aux  hôpitaux  où  ils  sont  néces- 
saire! On  nous  a  appris  que  les  militaires  malades  y  sont 
classés  dans  l'ordre  combiné  du  genre  de  leur  maladie,  du 
corps  auquel  ils  appartiennent,  et  de  la  caisse  chargée  de  payer 
leurs  dépenses.  Ces  derniers  objets  sont  administratifs;  mais  ne 
craignons  pas  de  dire  que  si,  dans  un  temps  plus  calme  que 
celui  où  nous  nous  trouvions  a  Vienne,  ces  dispositions  ont 
lieu,  elles  nous  paraissent  moins  bien  imaginées  que  la  méthode 
observée  dans  nos  hôpitaux  militaires.  On  sait  que  la  nature 
de  la  maladie  suffit  pour  assigner  le  lit  qui  doit  être  occupé» 
par  rentrant,  sans  que  le  numéro  de  son  régiment,  ni  la  diffé- 
rence de  l'arme  dans  laquelle  il  sert,  en  apporte  aucune  à  ce 
placement;  et  néanmoins  la  retenue  qui  s'exerce  pour  la  jour- 
née du  malade,  est  relative  a  son  grade  et  au  corps  auquel  il 
appartient. 

Défaut  de  salubrité  par  vice  de  construction.  Mais  c'est 
principalement  dos  dispositions  physiques  de  salubrité  qu'il 
convient  de  s'occuper  ici.  Les  salles  de  l'hôpital  militaire  de 
Vienne  sonl  effectivement  et  assez  longues  et  assez  larges,  et 
l'élévation  des  plafonds  est  à  l'rci  lexercé,  telle  que  la  portion 
d'air  destinée  à  chaque  malade  paraît,  de  prime  abord,  d<* 
voir  être  très-suffisante. 
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Cependant,  un  vice  radical  de  construction  s'oppose  à  op 
qu'une  partie  de  l'air  qui  parvient  dans  les  salles,  ait  les  qua- 
lités nécessaires  pour  devenir,  en  renouvelant  celui  des  malades,, 
un  véritable  moyeu  de  vie  et  de  retour  à  la  santé.  Ce  vice  de 
construction  consiste  à  avoir  fait  régner,  tout  le  long  des  salles 
et  au  devant  d'elles,  des  galeries  ou  plutôt  des  corridors  beau- 
coup trop  étroits,  et  qui  rappellent  involontairement  l'idée  de 
ceux  d'une  prison.  Ces  corridors  sont  éclaires  par  les  croisées 
qui  décorent  le  bâtiment  à  l'extérieur,  mais  ils  ne  communi- 
quent avec  les  salles  que  par  la  porte  de  chacune  d'elles ,  ou- 
a  ertedans  le  gros  mur  qui  les  Sépare.  Il  résulte,  de  cette  dispo- 
sition mal  entendue,  que  les  salles  elles-mêmes  ne  reçoivent  le 
jour,  et  ne  sont  susceptibles  d'admettre  l'air  atmosphérique, 
que  par  un  seul  rang  de  fenêtres,  celles  qui  sont  ouvertes  sur 
la  grande  cour.  Ainsi  l'air  n'a  que  peu  ou  point  de  chasse 
transversale.  Ces  fenêtres  ,  beaucoup  trop  élevées  pour  leur  lar- 
geur, laquelle  est  évidemment  insuffisante,  offrent  à  l'œil  une 
disproportion  qui  le  choque.  Elles  ont,  relativement  a  l'accès 
de  l'air,  un  inconvénient  plus  grave,  celui  de  n'être  mobiles 
qu'à  leur  tiers  le  plus  élevé.  Lorsqu'on  a  vaincu,  à  l'aide  de 
longues  perches  a  crochet,  la  dilliculté  de  les  ouvrir,  l'air 
qu'elles  admettent  ne  se  substitue  pas  assez  promptement  aux 
couches  inférieures  de  celui  que  les  malades  ont  déjà  altéré.  II 
faudrait  baisser  ces  croisées  et  les  élargir;  il  faudrait  surtout 
que  leur  communication  avec  celles  des  salies  ne  fût  point  in- 
terceptée. 

Insuffisance  et  inconve'niens  des  ventilateurs.  On  a  cru  re- 
médier  à  ce  vice  par  des  ventilateurs  assez  multipliés.  La  faci- 
lité qu'ont  les  malades  les  plus  voisins  d'en  rabattre  la  soupape, 
lorsqu'ils  s'en  croient  incommodés,  serait  un  vrai  mal,  si  ces 
ventilateurs  eux-mêmes  pouvaient  être  considérés  comme  un 
bien.  Or,  l'expérience  démontre  quelquefois  le  contraire,  parce 
que  l'air  du  corridor,  air  destiné  à  alimenter  le  ventilateur,  est 
souvent  lui-même  plus  fétide  que  celui  des  salles. 

Corridor  encombré  d'immondices.  L'air  du  corridor  est 
rendu  tel  par  les  émanations  des  linges  de  corps  et  de  lit  dont 
on  a  débarrassé  les  malades,  par  les  résidus  de  pansemens  et 
d'appareils,  qui  n'ont  pas  été,  ainsi  que  la  chose  se  pratique 
chez  nous,  mis  dans  un  panier,  et  immédiatement  après  enlevé» 
par  l'infirmier  spécialement  chargé  de  ce  soin.  A  l'hôpital  mi- 
litaire de  Vienne,  trop  souvent  ces  objets  lestaient  confondus 
avec  d'autres  immondices  à  la  suite  des  balayages  et  des  lavages 
à  grande  eau.  Une  partie  était  amoncelée  sur  les  carreaux  du  pas- 
sage, uneautre  ajoutait  au  trop  plein  de  quelques  baquets,  dans 
les  [uelsdes  matières  du  même  genre  croupissaient  depuis  long- 
temps. Ces  baquets  nous  ont  semblé  concourir  plus  efficacement 
aux  émanations  j  que  n'v  contribuaient  les  chaises  percées  en 
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'  ipe<  iitivc  d'être  vidées.  En  efifel  i  vft  «  an  peu  de  vigilant  e  el 
plu*  de  célérité,  ce  dernier  inconvénient  n'aurait  qu'une  in- 
fluence passagère,  tandis  que  celle  qui  résulte  de  la  disposition 
des  grandes  latrines  en  produit  an  plus  grave,  parce  qu'il  est 
habituel  et  presque  constant,  el  que,  selon  la  prédomincnce 
tic  certains  vents,  il  devient  (<»iii  ii  fait  intolérable. 

Latrines  mal  situées  et  mal  établies'.  Les  latrines  se  trou- 
vent, a  chaque  étage,  placées  an \  angles  des  carrés  formés  pai 
les  pavillons  qui  contiennent  les  salles.  Les  fosses  en  sont  fer- 
mées, et  n'ont  d'autre  époque  de  vidangé  que  celle  que  pres- 
crit la  aécessilé.  L'espèce  cfe  vestibule  <|ui  précède  le  lieu  <>ii 
sOnl  percées  les  lunettes,  remplirait  l'intention  d'isolei  celui- 
ci,  si  la  porte  qui  les  sépare  se  fermait  d'elle-même,  a  l'aide 
d'un  poids  à  poulie.  Il  faudrait  encore  que,  dans  le  conduit 
même  de  la  latrine,  au  lieu  d'un  grillage  assez  serré,  et  qui 
retient  une  partie  des  matières  qui  ont  quelque  consistance ,  ou 
substituât  des  barreaux  de  fer,  plus  distans  latéralement  les 
uns  des  autres.  Ils  faciliteraient  mieux  la  chute  des  matières,  et 
ils  aniaieni  l'avantage  d'offrir  plus  de  sécurité  contre  les  acci- 
dents auxquels  le  grillage  n'oppose  pas  une  résistance  assez 
solide. 

J'ai  dit  que  les  salles  de  l'hôpital  sont  très-vastes,  et  c'est 
principalement  dans  leur  largeur  que  cette  étendue  se  fait  re- 
marquer. Autant  que  la  réminiscence  peut  suppléer  au  mé- 
trage, qu'aucun  motif  ne  m'engageait  à  prendre,  je  crois  que 
quatre  rangs  de  lits  se  sont  trouvés  sans  de  grands  inconvénient 
dans  plusieurs  de  nos  hôpitaux,  et  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui, notamment  à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris,  dans  un  espace 
équivalent  a  celui  de  ces  salles  a  Vienne,  dans  lesquelles,  au 
temps  de  la  plus  grande  affluence  des  malades,  il  eût  été  phy- 
siquement impossible  d'en  placer  une  troisième  rangée. 

Soustraction  de  Vespace  encombre';  calcul  préalable  et  né- 
cessaire  si  V on  veut  obtenir  le  résultat  précis  de  la  quantité 
d'air  pour  chaque  malade.  Je  pense  que  si  l'on  veut  évaluer 
bien  exactement  la  quantité  d'air  qui  revient  a  chaque  malade 
dans  une  salle  d'hôpital,  le  résultat  tiré  des  seules  données 
d'élévation  ,  de  longueur  et  de  largeur  des  salles,  serait  impar- 
fait si  l'on  ne  déduisait,  de  la  somme  d'air  libre  qui  paraît  en 
provenir,  l'espace  occupé  par  le  lit  du  malade,  et  par  ses  ac- 
cessoires. Croirait-on  qu'une  semblable  soustraction,  opérée 
dans  les  salles  de  l'hôpital  militaire  de  Vienne,  réduirait  l'ait 
de  ses  malades  de  plus  d'un  tiers  de  ce  que  le  feraient  deux 
rangées  de  lils  ajoutées  aux  deux,  premières,  si  ce  que  je  vais 
tâcher  de  peindre  le  permettait  ? 

Masses  énormes  d'armoires  au  milieu  des  salles  ;  rc'cepla. 
des  d'objets  insalubres.  Qu'on  se  figure,  au  milieu  de  f espace 
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laissé  par  ces  lits,  une  énorme  masse  de  construction  en  me- 
nuiserie, assise  immédiatement  sur  le  plancher,  élevée  audes- 
sus  du  niveau  des  lits,  ayant  la  forme  d'un  quarré  long  qui, 
par  son  grand  diamètre,  occupe  à  peu  près  moitié  de  l'espace 
dans  la  longueur  des  salles,  tandis  que,  par  son  petit  diamètre, 
il  ne  laisse  de  chaque  côté  qu'un  peu  plus  de  l'intervalle  néces- 
saire au  service  des  lits.  La  surface  plane  qui  le  recouvre ,  offre 
une  vaste  table  destinée,  sans  doute  primitivement ,  aux  mêmes 
usages  que  les  tables  d'une  structure  plus  légère  dans  nos  hô- 
pitaux. Cependant  le  dessous  de  celle-ci ,  n'étant  pas  évidé,  ce 
n'est  qu'imparfaitement  qu'elle  pourrait  servir  de  table  à  man- 
ger aux  convalescens  ;  les  commensaux  se  trouveraient  d'elle 
à  uue  distance  trop  considérable. 

Biais  l'habitude  d'y  entreposer  tout  ce  qu'on  ne  garde  pas 
pour  le  moment  à  là  main,  habitude  partagée  avec  les  malades 
par  quelques  officiers  de  santé  des  grades  inférieurs,  et  par  tous 
les  infirmiers,  permet  difficilement  aux  derniers  venus  de  s'en 
servir  sans  déranger  ou  couvrir  ce  qui  s'y  trouve  déjà  placé ,  et 
quelquefois  oublié  dès  la  veille.  Alors ,  au  secours  de  la  dé- 
charge, s'emploient  les  armoires.  Celles-ci,  des  quatre  côtés  du. 
parallélogramme,  se  divisent  dans  l'espace  du  milieu,  et,  lors- 
qu'on vient  à  les  ouvrir,  elles  laissent  voir,  dans  la  confusion  la 
plus  inextricable,  tout  ce  que  la  dépouille  des  morts,  les  vêtemens 
des  infirmiers,  leur  linge  destiné  au  blanchissage,  et  celui  qui 
en  est  revenu,  les  chaussures  neuves  et  usées,  les  bas  propres 
ou  non,  les  lambeaux  de  couvertures,  les  dessertes  en  pain,  en 
viande ,  en  os  desséchés  ou  à  demi  rongés ,  les  restes  de  vin,  de 
vinaigre,  de  bière,  d'huile  de  lampes  ,  de  chandelles,  de  cata- 
plasmes, peut  présenter  de  plus  dégoûtant  à  la  vue,  de  plus 
révoltant  à  l'odorat,  et  certainement  de  plus  malsain  pour  les 
malades. 

Jamais  dans  celui  de  nos  hôpitaux  le  plus  dépourvu  de  soin 
et  de  police,  l'inspecteur  le  moins  prévu  n'a  surpris  la  négli- 
gence poussée  à  un  tel  degré.  Nous  avons  réprimé  celle-ci  autant 
qu'il  a  été  en  nous;  mais  l'habitude  y  rendait  l'hydre  sans  cesse 
renaissante,  et  les  ventilateurs,  ainsi  que  les  tuyaux  de  tôle 
auxquels  on  avait  eu  l'intention  de  donner  un  effet  sanifîant, 
chargés  de  l'air  des  corridors,  devenaient,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  plus  méphitijères  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  les 
rendre  méphitifuges. 

Conjectures  sur  les  moyens  de  reme'dier  à  ces  inconve'niens. 
On  conçoit  que  si  le  mur,  qui  sépare  les  salles  du  corridor, 
était  supprimé,  les  fenêtres  de  celui-ci  se  trouvant  en  corres- 
pondance avec  celles  de  la  salle  qui  donnent  sur  la  grande  cour , 
procureraient  aux  malades  plus  d'espace  ,  plus  de  clarté,  plus 
d'air  respiiable. 
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Si ,  »  omsM  j«'  I«'  crains ,  la  Buppi  ession  de  ce  mur  intéressai! 
la  solidité*  du  bâtiment,  et  qu'il  devint  même  impossible  d'y 
pratiquer  des  arcades  ouvertes  en  face  des  croise*  i,  h*  seul 
moyen  physique  de  sanification  consisterait  à  placer  L'embou- 
chure des  ventilateurs  et  des  tuyaut  tout  a  fait  à  l'extérieur. 

Il  est  a  présumer  que  il  an  s  les  temps  ordinaires ,  jamais  l'ou- 
verture de  ces  armoires  ne  présente  un  amas  monstrueux  sem- 
blable ii  celui  qu'il  nous  a  laissé  apercevoir;  mais,  né  renfer- 
massent elles  que  des  objets  plus  propres  et  mieux  ranges  en- 
core, l'énorme  tabernacle  auquel  elles  appartiendraient  ne  se- 
rait pas  moins,  dans  ces  salles,  un  abus  permanent  «pie  la 
bonne  police  »'i  Les  principes  de  salubrité  dei  raient  faire  dispa- 
raître. Cette  suppression  rendrait  aux  salles  toute  la  somme 
d'air  dont  une  telle  masse  de  charpente  occupe  si  mal  a  propos 
l'espace. 

Cet  article ,  peut-être ,  déjà  tmp  étendu,  le  deviendrait  outre 
mesure  si  j'y  ajoutais  quelques  autres  viees.de  détail  d'une 
moindre  importance.  Il  snllii  d'avoir  signalé  ceux  qui  intén  .- 
sent  plus  directement  et  plus  éminemment  la  salubrité,  dans  la 
partie  destinée  aux  malades. 

Cet  établissement  sera  toujours  un  monument  aussi  utile 
que  glorieux.  Malgré  les  vices  de  construction  qu'il  a  fallu 
reprocher  à  cet  établissement,  parce  qu'il  est  possible  d'y  re- 
médier, tel  qu'il  est  cependant,  et  comme  école  clinique,  et 
comme  hôpital  militaire,  pourvu  de  ressources  de  tous  genres 
pour  L'instruction  des  officiers  de  santé,  et  pour  le  traitement 
de  l'homme  de  guerre;  il  est  encore  et  sera  longtemps  en  Eu- 
rope l'un  des  monumens  où  la  munificence  d'un  grand  souve- 
rain se  soit  annoncée  d'une  manière  plus  imposante  et  plus  ma- 
jestueuse. 

Ce  que  le  service  de  sante' militaire  gagnerait  en  Autriche  t 
en  se  rapprochant  de  ce  qu'il  est  en  France.  Lorsque  l'aca- 
démie médico-chirurgicale  Joséphine,  au  lieu  de  tenir  une 
école  primaire  qui  semblerait  bien  injustement  accuser  d'insuf- 
fisance celles  qui  existent  il  Vienne,  sera  un  hôpital  militaire 
d'instruction;  lorsque,  devenue  seulement  le  théâtre  d'une  cli- 
nique de  perfectionnement  pour  l'application  de  l'art  de  guérit 
à  l'homme  de  guerre,  elle  s'abstiendra  de  donner  les  degrés 
académiques  qui  ne  doivent  pas  être  de  sa  compétence,  alors 
elle  atteindra  plus  sûrement  le  grand  but  pour  lequel  Joseph  n 
l'avait  créée.  Elle  fournira  l'armée  et  les  garnisons  de  l'empire 
autrichien,  de  médecins  et  de  chirurgiens  encore  plus  recom- 
mandables. 

On  pourra  exiger  d'eux  ,  ainsi  qu'on  le  fait  en  France,  qu'ils 
aient  pris  a  l'université  le  degré  de  docteur  en  médecine  ou  de 
docteur  eu  chirurgie,  l'exiger ,  dis-je?  comme  condition  préalable 
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de  leur  promotion  au  grade  de  médecin  ou  de  chirurgien-major 
dans  le  service  des  armées,  des  hôpitaux  militaires  et  des  régimens. 

Ainsi,  après  nombre  de  campagnes  honorables,  lorsque 
l'âge  les  avertirait  de  renoncer  à  la  vie  des  camps  et  aux  fati- 
gues qu'elle  entraîne,  pour  s'établir  dans  les  villes,  ces  officiers 
de  santé  ne  se  trouveraient  pas,  pour  obtenir  le  ffioit  d'exercer 
leur  profession  dans  la  société  ,  obligés  de  se  rendre  à  l'univer- 
sité sur  les  mêmes  bancs  que  les  plus  jeunes  élèves.  Car  il  est 
bon  de  le  répéter,  le  doctorat  de  l'Académie  Joséphine  n'a 
donné  jusqu'ici,  en  Autriche,  le  droit  d'exercer  la  médecine 
ou  la  chirurgie  que  parmi  les  militaires;  et  celui  de  l'exercice 
civil  est  exclusivement  réservé  à  ceux  auxquels  l'université  a 
conféré  le  grade  relatif.  Le  titre  d'Académie  serait  alors  mieux 
acquis  à  l'hôpital  militaire  de  Vienne,  sans  que  l'honneur  d'y 
être  associé  perdit  rien  de  son  prix. 

Quelques  notices  sur  V Académie  ,  et  ses  associations.  J'ai 
été  le  témoin  de  l'empressement  avec  lequel  les  professeurs 
cherchaient  des  reuseignemens  sur  les  étrangers  auxquels  ils 
avaient  le  dessein  d'en  offrir  l'association. 

Tous  les  diplômes  sont  honorés  de  la  signature  du  prince 
Charles  qui  a  succédé  a  Joseph  n  dans  le  protectorat  de  l'Aca- 
démie. C'est  elle  qui  présente,  et  S.  A.  1.  qui  nomme  les  asso- 
ciés. 

Lorsque  le  récipiendaire  se  trouve  h  Vienne,  il  est  assez  d'u- 
sage de  lui  donner  la  belle  médaille  frappée  à  l'époque  de  l'inau- 
guration, et  dont  le  prototype  fut  placé  par  Joseph  h  sous  la 
première  pierre  de  l'édifice. 

Cette  médaille  de  forme  circulaire,  dont  le  diamètre  est  de 
trois  pouces,  porte  d'un  côté  le  relief  parfaitement  exécuté  de 
la  façade  de  l'Académie,  couronnée  de  cette  inscription  : 

CWRANDIS.  MILITUM.  MORDIS.  ET.  VULNERIBUS. 

audessus  de  la  base  du  relief  celte  autre  : 

ACADEMIA.  MEDICO-CHIRURGICA. 

1NSTITUTA.   VIENNE. 

MDCCLXXXV. 

au  revers,  l'effigie  en  relief  de  l'illustre  fondateur,  surmontée 
«rculairement  de  l'indication  : 

JOSEPUUS.  II.  AUGTJSTUS. 
J.   N.  AVIRT.   F. 

La  médaille  est  ordinairement  d'argent.  Au  commencement 
de  1806,  la  provision  en  était  épuisée,  et  les  circonstances 
n'étaient  pas  favorables  pour  s'occuper  d'une  nouvelle  émis- 
sion, bien  moins  de  celles  d'or  réservées  pour  les  tètes  couron- 
nées, ou  pour  les  savans  du  premier  ordre.  Il  n'en  resuit  même 
qu'une  seule  de  celles-ci.  Elle  fut  donnée  a  M.  Percy  en  re- 
connaissance de  l'empressement  avec  lequel  mon  honorable 
doyen  à  l'Académie  Joséphine  voulait  bien  se  dessaisir  de  celle 
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d'argent,  entre  les  mains  de  VI.  le  directeui  Gabriel j,  pour 

iii'iii  gl  .ilitii  r. 

Anecdote  apologétique  de  ce  qui  u  étédit  sur  Brambilla. 
Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  anecdote,  <l«>iu  le  nom  «le  M ,  le 
baron  Percy  me  rappelle  le  souvenir,  parce  qu'il  était  préseul 
ii  la  scène.  Mon  collègue  avail  bien  voulu  m'accompagner 

dans  mes  visites  d<-  remercîmens.  De  mémoire,  et  en  improvi- 
sant ,  nous  répondions  a  l'empressement  témoigné  par  M.  kdam 
S»  hmith  ;  et .  dans  sa  bibliothèque,  uous  lui  donnions  les  qua- 
lilés  de  plusieurs  de  nos  compatriotes  qu'on  désirait  «I  assoi  iei  , 
ci  les  titres  de  leurs  ouvrages.  M.  C.  vous  fera  parvenir  les 
siens ,  dit  M.  Pen  \.  Nous  en  connaissons  plus  d'un,  répartit 
vivement  et  assez  malignement  M.  Schmith  ,  et,  avec  une 
grande  prestesse,  J\I.  le  professeur  me  présenta  ce  que  j  avais 
publie  en  1700  sur  le  service  des  hôpitaux  utilitaires.  J  avoue 
que  je  lus  aussi  déconcerté  que  si  l'ombre  «le  Brambilla  m'eût 
apparue.  J'arrangeais,  a\  t»  (pu-lquc  embarras,  je  ne  sais  quelle 
apologie,  lorsque  M.  Schmith  se  hâta  de  me  rassurer  avec 
bouté  et  confiance.  11  énonça  positivement  que  je  n'avais  rien 
dit  de  trop,  et  que  depuis  longtemps,  ses  collègues  et  lui,  ils 
avaient  réduit  Brambilla  à  un  taux  inférieur  à  celui  de  mou 
évaluation  ;  et  M.  Schmith  de  me  prier  de  lui  lire  moi-même  le 
passage ,  afin  que  le  français  en  fût  plus  distinctement  prononcé. 
Le  professeur  autrichien  se  chargea  du  commentaire,  et,  dans 
cette  occasion  d'abandon,  de  gaité  même,  aucun  des  rieurs  ne 
put  être  pour  Brambilla. 

avant  celte  réminiscence  ,  j'avais  eu  la  bonne  intention 
d'adoucir  quelques  traits  relatifs  à  ce  personnage.  Je  fais 
amende  bonorable  à  celui  des  lecteurs  qui  me  reprocherait  de 
n'avoir  pas  obéi  à  mon  scrupule,  et  voici  ma  dernière  excuse. 
J'ai  vu,  tenu  et  lu,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  jours,  une  lettre 
autographe  de  Brambilla  à  M.  Sabatier,  en  date  de  février  1777. 
'  I.  ttre  existe  à  l'Hôtel  des  Invalides;  si  quelqu'un  craignait 

encore  «pie  j'en  eusse  trop  dit,  je  m'engage  à  lui  procurer,  non 
pas  la  possession,  mais  la  lecture  de  la  lettre,  et  s'il  se  ressou- 
vienl  de  sou  Phèdre,  il  n'hésitera  pas  de  répéter  avec  ce  mo- 
raliste : 

Virtulis  r.ypers  verbîs  jaClan*  gloriam, 

Ignotos fallu,  notti  est  derisui.  Lib.  I ,  fab.  a. 

institution  desenfans  fie  l'hôpital  de  la  Sainte-Trinité,  avec  la  forme  du  BOH- 
vrnicment  et  ordonnance  de  leur  vivre,  érit^'-een  I.*ty5j  in-  ta.  Paris,  i582. 

Stalula  domus  hospîlaUtatis  Hicrusalem ;  in-8n.  Romœ,  Blav. ,  i55(>. 

paris  (  Malhxi  ),  Mnnachi alhanensis  angh,  historia  majoh,  editore  JVd— 
Itelmo  If'atsS.  T.  D.  cumvarîantibuslectionibus  rocumque  barhnrarum 
glossario.  in-fol.  a  vol.  Londini  e.xcudebal  Richardus  Hodgkinson  , 
iG^o. 

On  v  trouve  slaluta  hospitalis  de  Sanclo  Juliano.  Cet  hôpital  destiné' <  x- 
clusivmunt  aux  lépreux  aliénait  à  l'ai!.*)  e  dt  Saint-  Albans  dans  lia ifoidsliirc. 
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Les  stntnts  qne  renouvela  Michel ,  l'un  de  ses  abbés,  pourraient  encore  ser- 
vir de  modèle  à  un  hôpital  pour  les  maladies  cutanées;  mais  ceux  qui  sont  per- 
suadés,  d'après  les  défeoses  de  Moïse,  et  d'après  les  recommandations  des 

diététistes  modernes  ,  que  la  chair  de  porc  est  contraire  à  ces  sortes  de  mala- 
dies ,  ne  verront  pas  sans  beaucoup  de  surprise  la  coutume  immémoriale  qui 
attribuait,  chaque  année,  un  porc  à  chaque  frère  lépreux  de  Saint-Julien. 
A  l'article  Je  ai&tributione  fratrum  Icprosorum ,  le  législateur  statue  que 
chaque  lépreux  recevra  à  la  Saint-Martin  un  porc  de  l'étable  commune;  et  afin 
que  la  distribution  des  porcs  se  fasse  entre  les  frèi  es  d'une  manière  égale,  nous 
voulons  que  ,  selon  le  nombre  de  frères,  les  cochons  soient  amenés  en  leur 
présence,  si  la  chose  se  peut  faire  commodément ,  on  bien  dans  un  lien  con- 
venable, afin  que  chaque  frère  ait  le  choix  de  celui  qui  lui  revient  scion  son 
rang  d'ancienneté  en  admissions  à  l'hôpital. 

estât  au  vrai  du  bien  et  revenu  de  l'Hostel-Dieu  de  Paris,  et  de  sa  dépense 
journalière,  et  encore  des  hospilaux  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Marcel;  iu-fol. 
Paris,  i65i. 

j-stat  au  vrai  du  bien  et  du  revenu  tant  ordinaire  qu'extraordinaire,  et  des 
charges  et  dépenses  annuelles  du  couvent  et  hospital  Saint-Jean-Baptiste  de 
la  Charité  de  Paris  ;  in~4°.  1G69. 

histoire  de  l'établissement  de  riiospital-Général,  avec  les  actes  et  pièces  justi- 
ficatives; in-4°.  Paris,  1676. 

HISTOIRE  de  l'Hospilal-Général  de  Paris;  in-4°.  Paris,  1676. 

lettres  de  M.  B.  M,  D.  R.  à  un  médeciu  de  ses  amis  ,  touchant  les  hôpitaux 
«les  troupes;  in— 8°.  Tournay,  1692. 

îict.UEiL  de  pièces  concernant  l'état  et  la  fondation  de  l'hôpital  Saint- Jacqucs- 
aux-Pélerins  (Saint-Jacques-de-1 'Hôpital  ),  faites  à  Paris,  l'an  1 3a  r  jusqu'en 
i-ia;  in-£°.  Paris. 

Abrégé  historique  de  l'établissement  de  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés  ;  in-40. 
Paris,  1746. 

pr.iscLE  (  John  ),  Observations  on  the  diseuses  of  the  army  ;  in-8°.  Lon- 
don,  1^52.  Traduction  française  sous  le  litre  :  Obscivatious  sur  les  maladies 
des  armées  dans  les  camps  :  2  vol.  in- 12.  Paris. 

Le  livre  dePringle  est  sans  contredit  l'un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d'être 
consultés  relativement  à  la  bonne  tenue  des  hôpitaux  militaires,  à  l'inconvé- 
nient des  encombi  emens  ,  etc. 

•uiamousset  (  charles  itumljert  de\  Vues  d'un  citoyen;  plan  d'une  maison  d'as- 
sociation pour  assurer  anx  associés  tontes  les  sortes  de  secours  en  maladie;  mé- 
moire politique  sur  les  enfans;  second  mémoire  sur  les  revenus  de  l'hôpital 
Saint-Jacques,  et  sur  leur  véritable  destination;  plan  général  d'administra- 
tion des  hôpitaux  du  royaume  et  pour  le  bannissement  de  la  mendicité;  in-i  3. 
Paris,  1757. 

van  svriETEN  (  cérard  ),  Brevis  descriplw  morhorum  curandorum  quisœ— 
puis  in  castris  observantur^inS0.  Prasçœ,  t  7/ 58.  Traduction  française 
.sous  le  titre  :  Description  abrégée  des  maladies  qui  régnent  le  plus  communé- 
ment dans  les  armées;  in-12.  Paris,  1760. 

Il  y  a  une  édition  allemande  où  l'on  a  ajouté  quelques  cous idc'ralions  sur  les 
hôpitaux,  sur  les  devoirs  des  médecins,  chirurgiens,  etc. 

BAOCKXESBY  (  Richard  ),  OEconomical  and  médirai  observations  from  the 
year  1758,  to  the  year  17G3  inclusive;  tending  lo  the  improvement 
uf  military  hospilals,  and  to  the  cure  of  camp  discases  incident  to  soF- 
diers ,  etc.;  c'est-à-dire  :  Observations  médicales  depuis  l'année  1758  jusqu'à- 
l'année  1  768  inclusivement,  ayant  pour  objet  le  perfectionnement  des  hôpi- 
taux militaires ,  et  la  guérison  des  maladies  du  soldat  en  temps  de  guerre;  in-8». 
Londres,  1 764. 

sior.Ro  (  nonald  ),  Anaccounl  of  the  diseuses  winch  were  most  fréquent  in 
the  brilish  military  hospitals  in  Gerniuny,fromjanuury  17^*1  In  march 
1  76.3  ;  to  which  i's  addednn  essuy  on  the  means  of  presen'ing  the  heallli 
ofioldiers,ai)dconduclingmilUary  hospilals^  in-8°. London,  1 764  Tra- 
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daetion firancaÎMirec de* angmentaiipni  consfdérablesparLeBi    "  •■  P 

le  titre  :   Médecine  d*arrui  e,  ou  Traité  des  malaa  es  Im  plus  communes 
panai  les  troupea ,  dans  les  campa  el  Ira  garnisons  ,  in-8°.  Paria ,  17'») 

"\Toin  1  >  .1  consacré  louie  1 1  seconde  pai  lie  <lf  son  ouvrage  a  d  utiles  c  onsidé- 
radoba  soi  1rs  hôpitaux  militaires  daua  son  discours  préliminaire  de  n 
3oo  pages,  l'éditeui  ena  présente  de  très  intéressant*  • 
KECLEiL  de»  fondations  cl  établiasemens  faili  pai  le  roi  de  Pologne  h  N 

ill-fol.  Liliu  ville  ,    1  7II  j. 

RunAnn  or.  BAUTTOiEKCK ,  Observations  de  médecine  des  hôpitaux  militaires ,. 
a  vol.  in-4°.  17 (ifi — 1  7 7 "^  ■ 

vêtit  (  antoine  ),  Mi  moire  sur  la  meilleure  manière  <K  construire  nu  hôpital  i!« 
maladesj  in-  j°.  Paris .  1771- 

Aii  11/.,  Tableau  de  l'humanité  et  de  la  bienfaisance,  ou  Précia  historique  des 
charités  qui  se  font  dans  Paris;  in- 1  a.  Paris,  1  7<>i). 

aikin  (  iean  ) ,  <  kbsi  :  1  ationa  sm  les  hôpitaux ,  relativi  s  à  (cm  consti action ,  aux 
vins  île  l'ait  <1  hôpital,  aux  moyens  <  1* v  remédier,  etc  ;  traduit  de  l'anglais 
avec  noies  pat  Verlac;  in-8°.  Londres  et  Paris,  1777. 

■11,1  ar  [  ïohu  ),  Observation»  <"i  the  practice  in  the  médical departmenl 
of'thc  ffestminslei  gênerai  dispensary  1  togetherwith  an  arilhmelicaL 
caiculalion  >>/  the  comparative  sua  est  "/  various  establishments  fortht\ 
reUefpf  the  sick.  By  ordei  of  the  govemors  ;  c'est-à-dire  :  Observations 
soi  ki  pratique  médicale  du  dispensairejgénéral  de  Westminster  ,  avec  un  cal- 
cul comparatif  des  succès  obtenus  dans  les  divers  élabussemeos  consactés  aa 
sbulagesnent  des  malades.  Par  ordre  des  gouverneurs:  in-4°.  Londres,  1777. 

7/tc  history  and  statut  es  of  the  royal  inÂrmary  qf  Edimb.,  1778. 

àPPLESj    Parallèles  entre  les  miséricordes  et  les  hôpitaux;  111-12.  Lausanne» 

hospice  de  charité;  institutions,  règles  et  usages  de  cette  maison;  m-q0.  Paris  , 
1780. 

mémoire  sur  la  nécessité  de  transférer  et  reconstruire  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  suivi 
d'un  projet  de  translation  de  cet  hôpital,  proposé  par  le  sieur  Poyet,  archi- 
tecte et  contrôleur  (les  bâtimensde  la  ville;  in-4°.  Paris,   1 78Û. 

—  Examen  (  page  89  du  rapport  )  du  projet  de  M.  Poyet  pai  les  commissaire* 
«le  l'Académie  des  sciences,  à  la  fin  du  rapport  sur  les  bôpitanx,  date  du 
al  septembre  178G,  MM.  Lassone,  d'Aubenton,  Tenon,  Bailly,  Lavoisier, 
Laplace,  Coulomb,  d'Arcet,  le  marquis  de  Condôrcet. 

Essai  sur  rétablissement  des  hôpitaux  dans  les  grandes  villes,  par  l'auteur  du 
Mi-moire  sur  la  nécessite  de  traasférer  et  reconstruire  l'Uôtcl-Dicu  de  Paris. 
Paris,    1787. 

Di.IGHA.ir,  Oi  die  du  service  des  hôpitaux  militaires  ;  in-8°.  Paris,  1^85. 

XECALDL  (  l'abbé  de  ) ,  Abrégé  historiipie  des  hôpitaux,  contenant  leur  01  i^im-  . 
les  différentes  espèces  d'hôpitaux,  d'hospitaliers  et  hospitalières,  et  les  sup- 
pressions et  changeiuens  faits  dans  les  hôpitaux  en  France  par  les  édits  et  ré- 
glemens  de  nos  mis. 

—  Traité  sur  les  abus  qui  subsistent  dans  les  hôpitaux  du  royaume,  et  les 
moyens  propres  à  les  reformer;  in-8u.  Paiis,  1  78G. 

verlac  de  la  bastide,  Observations  sur  les  hôpitaux,  etc.;  \n-\i.  1787. 

cuambo»  de  montalx,  Moyens  de  reodre  les  hôpitaux  plus  utiles  à  la  nation; 
in-8°.  Paris,  1787. 

pharoux  ,  Mémoire  sur  les  hôpitaux  h  construire;  in-.{\    17S7. 

capelle,  Mémoire  sur  le  meilleur  régime  à  adopter  dans  le*  hôpitaux.  1  787. 

f.osdonnf.ac  ne  LA.MoTTE,  Essai  historique  sur  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  .-a 
fondation  ,  etc.  ;  in-S°.    1787. 

OCLÀCBERS,  Essai  sur  les  établi ssemens  nécessaires  et  les  moins  dispendieux 
pour  rendre  le  service  des  malades  dans  les  bôpitanx  vraiment  utile  à  l'hu- 
manité ;  io-8'.  Paris,  1787. 

«—  Analyse  du  même  livre,  adressée  à  l'administration  par  l'anteur;  in-8°.  1788. 

TtHU-ij  Méruu|i  e»  sur  les  hôpitaux  dw  Paris  j  in  J'.  Paiis,  1788. 
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c  h  i  rot.,  Idées  neuves  snr  la  constrnetion  des  hôpi  taax  de  Paris;  in-8° .  Paris,  1788. 

I'etit  (  Marc-Antoine  ) ,  Essai  sur  la  meilleure  manière  d'exercer  la  bienfaisance 
dans  les  hôpitaux;  in-8°.    1  788. 

jiesmonceaïx  ,  Bienfaisance  naturelle;  sa  nécessité  et  son  utilité  dans  l'adminis- 
tration des  hôpitaux;  in-8".  1788. 

tellez  o'a.ccsta,  Plan  général  d'hospices  royaux  ;  ayant  pour  objet  de  former 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  des  établissemens  pour  six  mille  pauvres 
malades,  et  d'augmenter  les  revenus  de  l'Hôtel-Dieu  et  des  hôpitaux  dit 
royaume;  avec  un  plan  gravé;  et  projet  du  grand  hôpital  de  Sainte-Anne  ; 
par  le  sieur  Poyet,  architecte  de  la  ville  de  Paris;  et  le  plan  de  Paris  où  l'on 
indique  la  place  des  nouveaux  hospices  proposes  pour  suppléer  à  l'Hôtel- 
Dieu  et  aux  quatre  grands  hôpitaux  projetés;  in-4°.  Paris ,  1  789. 

Hittié,  Plan  d'administration  pour  les  charités  publiques;  in-4".  1789; 

SUBY,  Des  hôpitaux  militaires;  in-8°.  Metz,  1789. 

jingef.on.  Mémoires i^v  les  moyens  les  plus  efficaces  de  bannir  la  mendicité  eu 
France,  à  ptésentoenux  étals-généraux;  1  5  pages in-8°.   1789. 

Bertrand  de  la  gb-.sie,  Mémoire  sur  les  infirmeries  régimentaires,  adressé  à 
à  l'assemblée  nationale;  in— 4°.  Sans  date,  probablement  en  1790. 

cAbanis,  Observations  sur  les  hôpitaux;  in-8°.  Paris,  1790. 

coste,  Du  service  des  hôpitaux  militaires,  rappelé  aux  vrais  principes;  in-80. 
Patis,  i  790. 

HEUrteloup,  Observations  qui  prouveront  la  nécessité  de  conserver,  à  l'hô- 
pital militaire  de  Toulon,  son  rang  de  première  classe;  feuille  in-4°.  de 
quatre  pages.  Probablement,  en  1790. 

Howard,  Etat  des  prisons,  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  force ,  traduit  de 
l'anglais;  m-8°.  Paris,  1788  ou  1791. 

LAkocIiefoucauld-liancourt,  Un  grand  nombre  de  rapports  au  nom  du 
comité  de  mendicité,  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  imprimés  par  ordre  de  l'as- 
semblée nationale.  Paris  ,  1790 — 1791. 

destruction  générale  de  la  mendicité  dans  toute  la  Fiance,  proposée  pour  le 
mois  de  mai  1  792  ,  par  M.  Laureau ,  député  de  l'Yonne,  à  l'assemblée  natio- 
nale; in-8°.  26pag. 

Compendlum  pharmaceulieum  miïitaribus  nosocomiis  accommodatum  ; 
exlrp.  rcg.  in-4°.  Paris,  1792. 

instruction  relative  à  la  salubrité  des  camps,  par  les  membres  du  conseil  de 
santé  militaire  ;  in-8°.  Paris ,  1  793 . 

Instruction  sur  les  moyens  d'entretenir  la  salubrité,  et  de  purifier  l'air  des 

salles,  etc.;  in-8°.  Paris,  1794. 

— Formulaire  pharmaceutique  à  l'usage  des  hôpitaux  militaires;  in-8°.  Paris, 

1794. 

. Instruction  sommaire  sur  les  eaux  minérales  à  l'usage  des  troupes,  avec  un 

tableau  des  hospices  d'eaux  minérales;  in-S°.  Paris,  1796. 

CONSIDÉRATIONS  sur  les  établissemens  d'humanité  en  général,  et  en  particulier 
sur  les  hospices  d'enfans  trouvés,  traduites  de  l'allemand  de  Kruuitz,  publiées 
par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur;  in-8°.  an  vu  (1799  )• 

Un  grand  nombre  de  ces  mémoires  appartiennent  à  Howard  et  au  comte 
dehumfort.  On  y  trouve  des  matériaux  précieux ,  mais  qu'il  faut  chercher 
daus  une  multitude  d'inutilités  et  de  minuties. 

LARocHEFoucAULD-LiANCOURT  ,  Etat  des  pauvres,  on  Histoire  des  classes  tra- 
vaillantes de  la  société  en  Angleterre,  depuis  la  conquête  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  etc.  Extrait  de  l'ouvrage  publié  en  anglais,  par  sir  Morton-Eden; 
in-8°.  Paris,  an  vin  (1800). 

î-RÉRON  (Stanislas),  Réflexions  sur  les  hôpitaux,  et  particulièrement  sur  eeux 
de  Paris;  in- 12.  Paris,  1800. 

roRNBULL,  Visite  à  la  prison  de  Philadelphie,  trad.  de  1  anglais,  par  Petit- 
Hadel;  in-8°.  Paris,  an  vin  (1800). 

2iF.NGUEHARn,  Sur  la  nouvelle  organisation  administrative  des  hospices  civils  de 
Paris.  Hospice  daus  chaque  municipalité;  inwj0.  Paris,  1800. 
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«ClAcx ,  Plan  économique  et  général  des  administration!  civile*  det  )<■>- 
pîi  i ■  •  x  français  ;  in-o°.    180a. 

ahi.i'  i  ia  ii  m>ti  actionaconcei  nanl  let  bareaai  de  l'administration  des  boepici  > , 

in-8°.  Pju.s,  an  \  (  180a). 
,  ami  »  ei  i>i  "i  i  moi  .  Rapporta  au  conaeil  général  '1rs  boapicea,  lorleshopi- 

tatn  it  boapicea:  lee  secoure  a  domicile;  la  direction  dea  uourricea:  m  j 

d'environ  >  ">  pag    Paria,  an  m  ,  iou  1  . 
Lis  tableau  forment  un  vol.  in— fol. 

La  rapport  mm  les  bospiceeeat  de  Camus;  le  rapport  aux  lai  secours  à  do- 
micile, appartient  à  M.  Dnquesnoy. 

Dciicti  ri  regolamenli  rîguardanù  la  commUtioae  ttdnûnuiralricA  dëgli 
osptuhili,  otpizi  cwili ,  al <. Un  ttabilimenti  >h  lumjire/izn  etutenti  m  L 
comunc  Ai  jTon'no,  eii'.  :  c'eat— à-dire  :  \rrétéa  et  réglemena  concernant  la 
commiasion  administrative  dea  hôpitaux,  boapicea  civils  ci  amies  établisaemena 
»lc  bîenfaiaanoe  estai  ras  dans  la  commune  île  Tnrin  ;  en  italien  el  en  français  j 
in-.'}",  de  4yy  pag. ,  v.in>  compter  Ji  ■  tableau.  Tnrin ,  au  m  (  180'J  ). 

baitort  sur  les  opérations da  bnrean  central  d*admiaaion dana lee hâpitau : 
imprimé  par  arrêté  du  conaeil-général  d'administration  dea  hôpitaux  et  boa— 
pices  civils  de  Paris;  in- 4°.  de  pies  de  5oo  pages,  avec  plusieurs  tableau, 
atl.  Paris  ,  an  SU  (  1  80  \   ■ 

ta.bi.eaix  des  indigène  de  la  ville  de  Paris,  en  l'an  xu(i8o4);  divisés  par 

.  sexe,  professions  et  lieux  de  naissance;  in-4°.  Paiis,  an   xin  (  i8o51. 

Etat  imprimé  par   ordre  du  conseil-général  des  hospices  ,   seulement  à  cent 

exemplaires,  comme  étant  exclusivement  destiné  aux  personnes  attachées  à 

l 'administration  des  seCOOrs  publics. 

AiiMiMSTiuTioa  des  hospices  civils,  et  secours  de  la  ville  de  Paris.  Comptes 
générau  de  Tan  xu  (  1804),  et  de  l'an  xni  (  180 5  };  tout  en  tableaui. 

AL110Y  ,  les  Hospices,  poème;  in-8d.   i8o4- 

m:  1 1  B8ERT,  Administration  des  bos[)ices  civils,  et  secours  de  la  ville  de  Paris  j 
in-4».   i8o5. 

it  v\  ai. r.Ai  ,  "Mémoire  sur  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  etc.;  in-8°.    l8o5. 

■émoi  rb  historique  et  instructif  sur  l'hospice  de  la  Maternité  [non  nobis  solùm 
fititi  sumus ,  ortdsque  nostri  partent  patria  vindicat ,  parlent  pauper. 
Plato  apod  Cicer,  De  off.  )  ;  in   }u.  Paiis,  1808. 

Ce  beau  travail  de  MM.  Hocherard,  Saussinel  etGirault,  ne  laisse  rien  a 
désirer  sur  l'hospice  de  la  Maternité,  lequel  comprenait  alors,  sous  son  ad- 
ministration, l'hospice  de  l'Allaitement  ou  des  Enfans-Trouvés.  Aujourd'hui 
cet  bospice  se  trouve  utilement  divise  en  deux  établissemens  bien  distincts  ;  les 
dépenses  de  la  maison  d'accouchement  sont  à  la  charge  de  la  ville  de  Paiis, 
celles  de  la  maison  des  Knfans-Trouvés  ,  font  partie  des  dépenses  de  l'Etat. 

COURTIN  (Charles),  Recueil  général  des  lois,  réglemens,  décisions  et  circulaires 
sur  le  service  des  hôpitaux  militaires.  Paris  ,  1809 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  volumes  in-8°.  de  3oo  pages  environ  cha- 
cun, et  d'un  troisième  volume  in~4°.  de  a5o  pag.  environ,  dans  lequel 
sont  réunis  tous  les  modèles  d'états  et  de  comptabilité  indiqués  dans  le  texte 
même  à  chacun  des  ai  ticles  auxquels  ces  modèles  se  rapportent. 

buchaxoy,  Projet  d'une  nouvelle  organisation  dos  hôpitaux,  hospices  et  secours 
à  domicile  de  Paris,  avec  le  plan  d'un  hôpital  à  construire,  son  explication  et 
le  développement  de  ses  diverses  parties;  in-4°.  Paris,  1810. 

DF.trf.dern  ,  Propositions  sur  les  bases  fondamentales  ,  d'après  lesquelles  les 
hôpitaux  doivent  étie  construits;  Diss.  inaug.  in-4°-  Paris,  181  1. 

parmentier,  Code  pharmaceutique  à  l'usage  dis  hospices  civils,  des  secours 
à  domicile  et  des  prisons  :  in  8'J.P.uis,  1811. 

perct  et  willaoik,  Mémoire  couronné  par  la  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Micon ,  en  181a,  sur  la  question  suivante  :  Les  anciens 
avaient-il»  des  ttablisscuiens   publics  en  faveur  des  iudigçns,  des  enfans  01  • 
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phelins  on  abandonnés  ;  des  malades  et  des  militaires  blessés  ;  et ,  s'ils  n'en 
avaient  point  ,  qu'est-ce  qui  en  tenait  lieu?  in*8°.  Paris,  i8i3. 

Les  auteurs  ont  fait  imprimer  ,  a  la  suite  de  leur  Mémoire,  une  Disserta- 
tion sur  F  antiquité  îles  hôpitaux ,  publiée  en  1^80  par  M.  Mongez.  On 
doit  leur  savoir  gré  d'avoir  ajouté,  h  leurs  savantes  recherches,  cette  intéres- 
sante production  dont  il  n'existait  plus  qu'un  très-pelit  nombre  d'exemplaires. 

mcrat  (j.  a.),  Des  causes  et  de  l'origine  de  l'établissement  dés  hôpitaux  civils 
et  militaires;  Mémoire  qui  a  concouru  le  3  1  juillet  1812  ,  h  la  Société  des 
sciences  ,  attset  belles-lettres  de  Màcon;  in-8p.  Montpellier,  i8i3. 

Bericht  die  armen-erzichuns ,  anstalt  in  Ilofwyls  :  Rapport  sur  l'institut 
d'éducation  des  pauvres,  par  M.  Rcnggcr ,  ci-devant  ministre  de  l'intérieur 
de  la  république  helvétique  ;  Reine,  1 8 1 4- 

—  Mémoires  écrit*  avec  des  portraits  qui  servent  d'exemples  aux  préceptes.  Il 
faudrait  appeléi  cet  établissement  Ptnchopœdodocliium. 

Cette  école  d'industrie  et  d'agriculture,  due  à  M.  de  Fellenberg,  a  acquis 
un  grand  crédit  dans  presque  tous  les  cantons  suisses;  Berne,  Fribourg,  etc. 

RAPronT  fuit  au  conseil  général  des  hospices ,  par  un  de  ses  membn  s ,  sur  l'état 
des  hôpitaux,  des  hospices  et  des  secours  à  domicile,  à  Paris,  depuis  le  pre- 
mier janvier  i8o/{ ,  jusqu'au  premier  janvier  1 8 1 4  j  >n-4°.  de  prés  de  quatre 
cents  pag.  Paris,  1816. 

des  avantages  de  la  mendicité  bien  réglée  dans  l'économie  sociale;  des  inconvé- 
niens  de  sa  suppression  absolue  ;  et  de  la  nécessité  de  réformer  la  législation  à 
cet  égard,  par  L.  A.  H....  avec  cette  épigraphe  :  Execratio  divitis  pauper. 
Eccles.,  cap.  xm,  v.  ?,§;  in-8°.  Paris,  1816. 

DES  hôpitaux  militaires;  Paris,  1817;  brochure  de  16  pag.  On  v  trouve  cette 
phrase  remarquable  :  «  Le  ministre  a  jugé  que  ,  pour  administrer  les  vivres,  il 
lui  fallait  d'anciens  tùvriers.  » 

IIApdé  (j.  b.  A.),  Tableau  historique  des  hôpitaux  militaires  {J^oy.  Journal  des 
Débats,  du  1  3  septembre  iSifi). 

LAisoROE  (le  comte  Alexandre  de),  Plan  d'éducation  pour  les  enfans  pauvres, 
d'api  es  les  deux  méthodes  combinées  du  docteur  Bell  et  de  M.  Lancaster  j 
in-8°.  Paris. 

itOMAsi  (Francis),  Liber  de  mililaris  meJicinœ  conditions 

lescher,  De  valetiidinariis  belheis  benè  constituendis ;  in-4°-  Goltingœ. 

dupont  ,  Idée  sur  les  secours  h  donner  aux  malades  d'une  grande  ville. 

tissot  (clément  Joseph),  Observations  sur  les  hôpitaux  militaires. 

chamonlaud,  Plan  d'un  établissement  national  d'humanité. 

serviez,  Mémoire  sur  les  hôpitaux. 

On  trouve  dans  la  Mé.  lecinc  clinique  du  professeur  Pinel,  une  topographie 
médicale  de  l'hospice  de  la  Sàlpé trière,  qui  peut  être  regardée  comme  un  vé- 
ritable modèle  en  ce  genre. 

GnoFFiER,  Article  hôpitaux  militaires,  dans  l'Encyclopédie  méthodique. 

(coste) 

HÔPITAL  DE  MARINE.  Vojez  IIYGILNE  NAVALE,  VAISSEAU-IlÔriTAL. 

(  KERAUDREN ) 

hôpital  d'aliénés.  Voyez  maison  d'aliénés.        (  esquirol  ) 

HOQUET,  s.  m. ,  KvyÇ, ,  hvyy.oç  des  Grecs ,  singultus  des 
Latins.  Le  phénomène  auquel  on  donne  ce  nom  est  une  sorte 
de  mouvement  convnlsif  qui ,  répété  ordinairement  un  certain 
npmbre  de  fois  à  de  courts  intervalles ,  détermine  dans  tout  le 
corps,,  mais  surtout  dans  les  organes  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
men, dqs  secousses  plus  ou  moins  pénibles. 

Il  paraît  consister  dans  une  contraction  involontaire  et  subite 
du  diaphragme,  d'où  résulte  une  inspiration  prompte,  angois- 
sante, iucomplelte,  accompagnée  d'un  bruit  rautptc  tout  parti- 
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cutter  que  produit  le  resserrement  spasmodique  de  la  glotte, 
lu  moment  où  l*air  b'j  précipite,  el  que  mil  presqu'aussitôl  le 
relâchement  du  diaphragme  el  une  expiration  naturelle. 

Le  siège  que  nous  attribuons  an  hoquet ,  .1  l'exemple  de  IV. 
S 1 1  s  >i .  de'  If  Boë,  nous  semble  démontré  par  l'observation  de 
ses  phénomènes  les  pins  incontestables;  cependant  les  auteurs 
sont  loin  de  s'accorder  a  cet  égard.  Sans  parler  d' A ristote  qui  le 
plaçait  dans  tes  poumous,  llippocrate,  (malien,  frétée  el  beau- 
coup d'écrivains  pins  modernes  I  ont  rapnortéà  I  estomac,  opi- 
nion qui  n'avait  rien  que  <!«•  très-naturel  à  nue  époque  où  cet 
li.ui  généialement  regarde  comme  éminemment  con- 
tractile. Il  en  est  qui  ont  attribué  le  hoquel  a  une  convulsion 
simultanée  de  l'estomac  et  du  diaphragme.  Par  une  étrange 
inadvertance,  l'auteur  «lu  Nouveau  diclionaire  de  médecine 
eu  a  donné  la  définition  suivante  :  «  Mouvement  convulsii  «lu 
diaphragme  qui  détermine  l'air  contenu  dans  les  poum< 
sortit  avec  rapidité  par  ta  glotte.  >>  Mahon,  qui  a  traité  l'ar- 
ticle hoquet  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  le  ri 
i.  comme  nu  mouvement  convulsif  de  l'œsophage  qui  lire  en 
haut  l'estomac  et  U-  diaphragme,  taudis  qu'en  môme  temps  le 
diaphragme  lui-même  éprouve  une  convulsion  qui  le  lire  eu 

bas  »  ;    el    «elle   explication  ,  proposée   déjà    par  de    la    jleilric 

{Inst.  lioerh. ,  t.  -,p.-j3),  rassemble  ou  sa  faveur  quelques 
probabilités. 

11  serait  au  reste  assez  inutile  de  s'apcsanlir  beaucoup  sur 
ce  point  :  l<s  phénomènes  extérieurs  du  uoquet  sont  connus  de 
tout  le  monde,  et  suffisent  à  L'étude  de  son  histoire  médicale. 
Par  une  raison  semblable,  il  ne  serait  pas  moins  superflu  d'as- 
signer les  caractères  qui  le  différencient  île  quelques  autres  ano- 
malies de  la  respii  alion ,  telles  que  la  toux,  le  sanglot ,  l'éter- 
uuemeut,  etc. ,  avec  lesquelles  il  a  quelque  similitude.  Pourrait- 
on  aussi,  abusé  par  l  analogie  des  termes,  le  confondre  avec 
ce  dernier  combat  des  forces  vitales ,  véritable  agonie  des  or- 
ganes, qu'on  a  désigné  m>us  le  nom  expressif  de  hoquet  de  la 
mon)  Mais  les  circonstances  extrêmes  dans  lesquelles  celui-ci 
se  manifeste,  et  celte  particularité,  signalée  par  M.  Double, 
d'offrir  deux  inspirations  promptes  et  fortes  conjtre  une  seule 
expiration  longue  et  faible  ,  suffisent  pour  le  distinguer. 

Le  hoquet  proprement  dit  esi  un  de  ces  phénomènes  qui 
peuvent  tout  à  la  lois  appartenir  à  la  sauté,  à  l'état  de  ma- 
ladie ,  et  constituer  a  eux.  seuls  uni'  affection  particulière. 
Toujours  le  même  quant  à  son  mécanisme  ,  il  diffère  essen- 
tiellement dans  chacune  de  ces  ot  1  n,  rences  ,  sons  le  rapport  de 
Ses  .mises,  de  sou  importance,  de  sa  durée  el  du  traitement 
qu'il  ré<  1  ime. 

§.  1.   Les  deux  mouvemens  alternatifs  doul  se  compose  l<x 
21.  35 
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respiration  se  succèdent  dans  l'état  physiologique  à  intervalles 
-:^.uix  ,  cl  s'opèrent  d'une  manière  tranquille,  peu  apparente, 
et  surtout  facile.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  ces  phénomènes 
bizarres  dont  le  hoquet  fait  partie,  et  que,  à  l'exemple  de  quel- 
ques physiologistes  ,  nous  avons  qualifiés  à? anomalies  de  la 
respiration.  Mais  ,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  tous 
peut-être,  les  irrégularités  que  présente  alors  cette  fonction  ont 
un  but  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'utilité  :  elles  semblent 
en  quelque  sorte  destinées  à  veiller  au  maintien,  soit  de  la  res- 
piration elle-même,  soit  de  quelqu' autre  importante  fonction. 
Les  efforts  de  la  toux,  par  exemple,  n'ont  ils  pas  pour  but 
d'expulser  des  voies  aériennes  les  corps  étrangers  dont  la  pré- 
sence menace  d'entraver  le  libre  accès  de  l'air,  si  indispensable 
à  la  vie?  L'éternuement  ne  tend-il  pas  à  débarrasser  la  pitui- 
taire  des  substances  qui  l'irritent;  et  l'inspiration  longue  et  invo- 
lontaire qui  constitue  le  soupir,  à  rétablir  l'équilibre  dans  la 
circulation  cordiale  et  pulmonaire? 

Le  hoquet,  si  commun  dans  l'état  physiologique,  exerce-t-il 
aussi,  sur  quelqu'une  de  nos  fonctions  ,  une  influence  favo- 
rable? C'est  ce  qui  n'est  point  encore  entièrement  démontré, 
mais  ce  que  met  en  droit  de  présumer  l'observation  et  l'analo- 
gie. Par  les  secousses  qu'il  imprime  au  système  abdominal ,  et 
notamment  aux  organes  qui  résident  dans  la  région  épigas- 
trique ,  ce  mouvement  convulsif  semble  devoir  être  un  utile 
auxiliaire  de  la  digestion  ,  lorsque  vient  à  l'entraver  quelque 
léger  obstacle.  11  doit  aussi,  par  le  même  mécanisme,  exciter  à 
la  fois  la  circulation  capillaire  de  ces  viscères ,  celle  du  sys- 
tème de  la  veine  porte  en  général ,  et  enfin  l'action  des  divers 
organes  sécréteurs.  Observons  néanmoins  que  la  répétition  de 
ces  mouvemens  brusques  et  involontaires  est  toujours  pénible, 
qu'elle  entraîne  facilement  la  gène  de  la  respiration ,  de 
l'auxiété;  qu'à  raison  des  entraves  qu'elle  apporte  à  la  circu- 
lation pulmonaire,  elle  détermine  la  rougeur  et  le  gonflement 
du  visage,  et  pourrait,  dans  des  cas  extrêmes,  menacer  de 
congestion  cérébrale  ou  de  suffocation. 

Les  causes  qui  excitent  le  hoquet ,  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  l'observe,  les  phénomènes  qui  l'accompagnent 
ou  qui  lui  succèdent ,  témoignent  tous  en  faveur  de  l'utilité 
dont  nous  le  croyons  susceptible.  Presque  toujours  dans  l'état 
de  santé ,  le  seul  qui  doive  nous  occuper  dans  ce  premier  pa- 
ragraphe, le  siège  de  l'irritation  qui  détermine  le  hoquet,  peut 
êtie  rapporté  à  la  fin  de  l' oesophage  ou  à  l'estomac  même. 
C'est  en  effet  de  la  réplétion  immodérée  ou  trop  prompte  de 
ce  dernier  organe,  surtout  après  une  abstinence  un  peu  prolon- 
gée; c'est  de  l'usage  d'alimens  secs  ou  visqueux,  pris  avec  vo- 
racité ou  précipitation,  et  sans  boire,  ou  de  celui  des  boissons 
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froides  on  des  liqueurs  fortement  .■!<  <...i,v, ,--    tout  qui, 

«wi  siiiiuil.ini  trop  fortement  les  voies  digestives,  irritent  syin 
pathiquement  1<-  diaphragme ,  que  naissent  ordinairement  les 
contractions,  spas  modiques  de  et  muscle.  C'est   tussi  la  ré- 

p  j  i~h  ique  que  se  concentrent  spécialement  les  sa  ousses 
incommodes,  parfois  douloureusi  .  mais  utiles  peut-être,  «piî 
caractérisent  le  hoquet.  Enfin,  1  or<   là  ou  se  manifeste 

!•■  leuliment  de  bien-être  qui,  l<  ptui  souvenl  .  •  11  est  la  "uii<-. 
Cette  manière  de  considérer  le  hoquel  n'est  point  nouvelle  : 
on  en  trouve  l'or igiue  dans  les  éci  ii>  d'Hippocrate  ;  mai-,  elle 
n'esl  point  applicable  à  toutes  les  ci  constances  où  1 
mène  se  présente,  et  1  est  pour  cela  peut-être  qu'elle  a  été 
méconnue  <U'>  modernes.  Il  en  c>t  de  même  cependant  de  plu 
us  autres  mouvemens  spasmodiques ,  la  toux,  l'étenme- 
uicn!  ,  etc.,  dout  on  n>k  peul  ,  dans  l'état  sain,  contester  l'a- 
vantage, quoique,  dans  l'état  de  maladie,  ils  deviennent  quel' 
quetois  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Quoi  cju'il  en  suit  de  ces  idées,  le  hoquel  physiologique, 
lui  ([ut-  Sauvages  a  désigné  sous  le  nom  de  hoi/uet  léger  et 
passager (singultus  accidentalis) ,  n'est  le  plus  souvent  que 
d'une  faible  importance.  Il  cesse  communément  de  lyi-inême 
après  s'être  réitéré  un  petit  nombre  de  lois  à  de  plus  ou  inoins 
courts  intervalles,  et  par  conséquent  il  semble  ne  réclames 
aucune  espèce  de  secoure.  Il  est  pourtant  des  circonstances  qui , 
sans  faire  constituer  au  hoquet  un  état  de  maladie  ,  peuvent  eu 
.'.  la  durée,  pour  que  l'incommodité  qui  en  résulta 
autorise  il  lui  opposer  quelques  remèdes  :  telles  sont  la  persis- 
tance de  sa  cause,  la  constitution  irritable  du  sujet,  enliu  celte 
espèce  d'habitude  vicieuse  que  tend  à  faire  contracter  aux  01- 
ganes  la  répétition  des  mêmes  actes,  et  qui  suiïit  quelquefois 
pour  en  déterminer  la  prolongation  indéfinie. 

Des  moyens  simples,  et  dont  l'efficacité  est  généralement 
connue,  suffisent  alors  pour  le  faire  disparaître.  Tous  semblent 
agir,  soit  en  suspendant  momentanément  la  respiration,  soit  en 
distrayant  follement  ou  brusquement  l'attention;  ainsi  réus- 
sissent,  nous  le  croyons,  les  longues  inspirations,  la  dégluti- 
tion lente  des  liquides,  l'éternuement  ,  auquel  avaient  recours 
les  anciens,  d'après  l'aphorisme  :  à  sinjultu  deteiito  sternuta- 
liones  supaivenlcntes  solvant  singultum  (liipp.  );  les  impres- 

-  ni lès  vives  ,  telles  que  la  frayeur  et  la  joie;   une  forte 

douleur,  des  aspersions  d'eau  froide,  etc.  N'est  ce  pas  aussi  de 
la  roême  manière  que  peul  s'expliquer  celte  pratique  de  Jacq. 
Houllier  qui  consiste  .1  comprimer  latéralement  le  doi^t  du 
milieu  de  la  main  droite,  celle  non  moins  puérile ,  quoique 
vantée  par  j.  C.  Baricellus,  de  se  froLter  avec  le  petit  doi^t 
l'intérieur  du  conduit  auditif  externe  5  et  même  ce  soufflet  salu- 
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taire ,  dont  J.  Lanzoni,  médecin  de  Fcrraro  ,  nous  a  conservé 

J.' histoire amusante  (  Epliem.  mit.  curios.  dec.  3,  a.  i,  obs.  44)* 

Considéré  sons  ce  premier  point  de  vue,  le  hoquet  n'est 
certainement  ni  nue  maladie  proprement  dite,  ni  le  symptôme 
d'aucun  état  pathologique.  En  admettant  comme  cause  de  ce 
phénomène  l'existence  du  léger  trouble  des  fonctions  digeslives 
dont  nous  pensons  qu'il  peut  être  a  la  fois  et  l'effet  el  le  re- 
mède ,  ce  trouble,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ne  serait  pas  plus 
une  maladie  que  ne  l'est,  par  exemple,  celui  que  détermine 
dans  la  respiration  ou  dans  la  circulation  un  violent  exercice. 
C'est  donc  avec  surprise  que  nous  voyons  l'auteur  d'une 
bonue  dissertation  sur  cette  matière,  M.  Despaulx,  signaler  ex- 
pressément le  hoquet  comme  plus  ou  moins  nuisible ,  et  tou- 
jours comme  une  maladie. 

§.  il.  11  est  au  reste  beaucoup  de  circonstances  où  le  hoquet 
n'est  plus  un  simple  phénomène  physiologique,  mais  le  symp- 
tôme dune  maladie,  et  peut-être  une  maladie  lui-même.  Les 
anciens  médecins,  en  faisant  du  hoquet  le  sujet  d'une  foule  de 
dissertations  ,  l'ont  souvent  considéré  comme  affection  essen- 
tielle ,  mais  sans  préciser  avec  assez  d'exactitude  ce  qu'ils  en- 
tendaient par  la;  les  modernes,  au  contraire,  ne  l'ont  appa- 
remment jamais  vu  que  comme  symptôme,  puisqu'ils  n'eu 
font  aucune  mention  dans  leurs  cadres  nosographiques.  Un 
certain  nombre  d'observations,  cependant,  montrent  ce  singu- 
lier phénomène,  tantôt  se  renouvelant  durant  des  jours,  et 
même  .des  années,  sans  être  accompagné  d'aucun  autre  état 
pathologique  appréciable  ;  tantôt  survivant  à  une  maladie 
dont  il  formait  d'abord  la  complication,  et,  dans  ce  cas 
comme  dans  le  premier,  cédant  pour  l'ordinaire  au  traitement 
des  aflections  nerveuses.  Enfin,  on  l'a  vu  sous  forme  pério- 
dique constituer  à  lui  seul  toute  la  maladie  ,  et  disparaître  sous 
l'influence  du  quinquina,  soit  seul,  soit  uni  aux  antispasmo- 
diques :  M.  Double,  dans  sa  Séméiologie,  M.  Bonnafox  de  Ma- 
let ,  et  bien  d'autres,  en  rapportent  des  exemples. 

Dans  ces  diverses  circonstances,  le  hoquet  semble  donc  cons- 
tituer une  affection  particulière,  une  véritable  névrose,  dont 
le  siège  ne  saurait  être  placé  ailleurs  que  dans  les  nerfs  mêmes 
du  diaphragme.  C'est  a  cette  espèce  que  se  rapportent  plusieurs 
des  faits  désignés  avec  plus  ou  moins  de  justesse  par  les  auteurs , 
sous  le  nom  de  hoquet  nerveux  ,  venteux  ,  etc.  ;  elle  diffère  du 
hoquet  physiologique  par  sa  durée  ,  son  intensité,  et  par  l'ab- 
sence de  toute  anomalie  des  fonctions  digeslives. 

Lue  constitution  nerveuse,  irritable, «le  sexe  féminin  ,  l'en- 
fume, telles  sont  les  circonstances  principales  qui  prédisposent 
à  ce  hoquet,  comme  au  hoquet  physiologique.  Les  causes  qui 
le  déterminent  sont  toutes  celles  des  maladies  nerveuses  en  gé- 
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tio'ral,  et  notamment  les  vives  affections  de  l'ame,  dont  l'action 
M'  1  onoentre  tonte  entière  dans  la  région  de  L'épigastre  :  Gei  - 
bezius  rapporte  avoir  été  consulté  pour  nne  femme,  sujette 
a  11  \  vapeurs,  qui  ,  la  première  nuit  de  ses  noces,  lui  prise  d'un 
hoquet  qu'elle  conserva  tonte  la  journée  suivante,  mais  <  1  u i 
céda  facilement  ensuite  à  L'usage  des  antispasmodiques. 

A  ces  causes .  qui  Boni  les  plus  communes ,  il  faul  ajouter  U 
pléthore  essentielle,  « j ni  paraît  pouvoir  seule  déterminer  ce 
spasme,  comme  Borrichius  en  rapporte  un  exemple:  c'était 
chez  une  demoiselle  ;  le  hoquet  Be  renoua  chut  tous  les  ans ,  à 
la  même  époque,  et  cédait  chaque  bus  ii  une  copieuse  Baignée 
du  brasi  11  faut  joindre  aussi  les  évacuations  excessives ,  sur- 
tout (lu/  les  vieillards,  ainsi  que  t'indique  Hippocrate:  con- 
vulsio  fit  aut  h  repletione  oui  nl>  evacuàtione  :  sic  l'iùim  sin- 
çultus  (aph.  m),  sect.  6).  Dans  ce  dernier  cas,  le  hoquet  peut 
être  rapporte  à  la  chute  subite  des  forces  ,  et  au  trouble  qui  en 
résulte  dans  les  fonctions  nerveuses ,  circonstances  qui ,  comme 
on  lésait,  favorisent  singulièrement  la  formation  des  spasme* 
li  1  aux. 

La  suppression  d'une  évacuation  habituelle,  l'application  du 
froid  aux  pieds  ou  ii  l'épigastre,  la  métastase  ou  la  disparition 
d'une  affection  goutteuse,  d'une  éruptiefl  cutanée,  etc.,  ont 
été  mises  au  nombre  des  causes  déterminantes  du  hoquet  essen- 
tiel. Nous  ne  suivrons  point  cet  exemple.  Lorsqu'une  évacua- 
tion est  directement  et  primitivement  supprimée,  c'est  l'organe 
qui  en  était  le  siège  (pion  doit  regarder  comme  malade  ;  c'est 
de  lui ,  sans  doute,  que  part  l'irradiation  sympathique  ou  le 
trouble  ner\  eux  général  dont  le  hoquet  prend  naissance  ;  celui- 
ci  n'est  plus  alors  idiopatique,  -Nous  y  reviendrons  dans  le 
paragraphe  suivant. 

Envisagé  comme  maladie  essentielle,  le  hoquet  a  été  trop 
peu  ,  ou  trop  imparfaitement  étudié,  jusqu'à  ce  jour,  pour 

qu'il  nous SOlt  possible  d'en  présenter  l'histoire;  mais  persuades 
qu'il  réclame  sa  plate  dans  un  système  complet  de  médecine  , 
il  nous  a  semblé  utile  de  le  signaler  ici  pour  appeler  sur  lui 
l'attention  des  nosologistes.  De  crainte ^  toutefois,  qu'on  ne 
nous  accuse  de  multiplier  les  maladies  eu  méconnaissant  Je  vé- 
ritable caractère  de  toute  affection  qui  mérite  le  nom  d'essen- 
tielle, nous  déclarons  ne  donner  ce  titre  qu'au  hoquet  pendant 
la  durée  duquel  l' observation  la  plus  attentive  ne  peui  faire  re- 
connaître L'existence  ni  de  lièvre,  ni  d'embarras  gastrique  ou 
intestinal ,  ni  d'aucune  des  lésions  organiques  dont  il  esi  >j  sou- 
vent  le  v\  rnptômc  :  qu'à  celui  en  un  mot  qui  ne  détermine  chez 
le  malade  [  singuùiens  )  que  Les  secousses  par  lesquelles  ce 
spasme  »e  manifeste,  et  les  effets  immédiats  qu'il  a  coutume 


55o  HOQ 

de  produire.  Les  faits  que  nous  avons  cites,  ou  que  nous  cite- 
rons encore,  portent  tous  ce  caractère. 

La  nature  nerveuse  de  Cette  espèce  de  hoquet  une  fois  ad- 
mise, le  choix,  des,  moyens  de  traitement  ne  saurait  être  dou- 
teux; les  antispasmodiques ,  les  caïmans  et  les  révulsifs  doivent 
occuper  Le  premier  rang.  C'est  dans  ce  hoquet  nerveux,  sans 
doute,  que  l'opium  a  paru  si  utile  à  tant  de  praticiens,  et  que 
Sydenham  obtint  du  diascordium  des  succès   que  lui  avaient 

fuse's  l'huile  essentielle  d'anelh  et  les  remèdes  les  plus  vantés. 
Si  le  quinquina  est  quelquefois  utile,  c'est  dans  le  cas  de  pério- 
dicité, encore  ne  s'est-il  pas  toujours  montré  infaillible.  La 
suppression  de  la  cause,  lorsqu'elle  existe  encore,  elles  moyens 
de  rompre  celle  tendance  qu'ont  la  plupart  des  névroses  a  se 
prolonger  indéfiniment  par  uue  sorle  d'habitude,  méritent  aussi 
la  plus  grande  considération;  mais  il  importe,  quant  à  ce  der- 
nier objet,  de  ne  point  abuser,  comme  on  le  fait  tous  les 
jours  pour  le  hoquet  passager,  sujet  de  notre  premier  para- 
graphe, de  ces  impressions  morales  vives,  par  lesquelles  on 
oppose  témérairement  le  spasme  au  spasme  ;  jdles  ont  ,  il  est 
vrai ,  réussi  plus  d'une  fois  ,  mais  on  sait  aussi  qu'elles  sont 
elles-mêmes  rangées  parmi  les  causes  du  hoquet,  et  que  lors- 
qu'elles manquent  leur  but,  elles  peuvent  déterminer  les  acci- 
dens  nerveux  les  plus  graves.  L'application  locale  des  ven- 
touses ou  des  vésicaloires,  celle  des  topiques  opiacés  ,  trop  né- 
gligés peut- être  dans  beaucoup  d'affections  internes,  oui  sou- 
vent réussi  dans  des  cas  de  hoquet ,  dont  plusieurs  sans  doute 
existaient  comme  maladie  essentielle.  Hoyerus  a  vu  un  cas  re- 
marquable où  ce  spasme,  rebelle  h  tous  les  remèdes,  a  cédé  à 
l'usage  du  lait  de  femme.  Quant  aux  émétiques  vantés  par 
Mangor  dans  le  hoquet  nerveux  (  Act.  soc.  med.  'havniensîs, 
t.  4),  malgré  les  faits  allégués  par  cet  auteur,  nous  ne  les 
croyons  jamais  indiqués;  s'ils  ont  pu,  dans  quelques  circons- 
tances rares  ,  détruire  la  concentration  nerveuse  qui  accom- 
fagne  ce  phénomène,  ils  doivent  tendre  plus  souvent  encore  a 
augmenter. 

Le  hoquet  essentiel  semble  devoir  êlre,  en  général ,  plus  pé- 
nible que  redoutable  ;  cependant  M.  Bobe-Moreau  en  a  re- 
cueilli un  exemple  que  compliquait  la  gène  de  la  déglutition  , 
et  qui  est  devenu  assez  prompiement  mortel  ;  l'ouverture  du 
cadavre  n'a  fait  reconnaître  l'existence  d'aucune  espèce  de 
lésion. 

§.  m.  Le  caractère  avec  lequel  se  présente  le  plus  ordinaire- 
ment le  hoquet,  c'est  celui  de  symptôme  morbifique,  ou  de 
phénomène  sympathique;  les  nombreuses  corrélations  phy- 
-«f|  ues  et  vitales  qui  existent  entre  le  diaphragme  et  la  plupart 
de  nos  organes,  expliquent  aisément  cette  fréquence;  commun 
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;i  une  foule  d'affections,  que  néanmoins  il  accompagne  rare- 
ment pend  tiit  toute  I»-u i  <lui<  c  ,  le  lioquel  n'est  constant  dam 
aucune  d'elles ,  et  ne  mente  jamais  l'épilhète  de  pathognorm 
nique.  Les  maladies ,  ou  les  lésions  daus  Lesquelles  on  l'ob 
serve  le  plus  souvent,  vmi   les  hernies  étranglées,   les  plaies 
pénétrantes  de  l'abdomen,  la  péritonite,  les  empoisonnemens 
par  des  substances  narcotiques  <>u  corrosives,  la  simple  n-iMii 
cité  ou  surcharge  des  premières  voies  ,  l'inflammation  et  l'en- 
menl  des  viscères  abdominaux  ,  surtout  de  l'estomac  ,  «lu 
>l  h  diaphragme  lui-même  i t  de  la  matrice  ;  enfin  les  acci- 
dens  de  la  dentition,  les  affections  vermineuses,  les  flatuosités, 
et  les  névroses  avec  lesquelles  «m  l'a  nu  quelquefois  alterner. 
J.  Lanzoni  rapporte  l'histoire  d'un  hoquet  ,  suite  < l ' n i m ■  l><  vre 
tierce,  donl  les  ernaient  avec  un  éternuemenl  (  ontinuel 

el  des  plus  \  iolens  ;  Bartholin  en  i  ite  un  autre  exemple. 

Ce  spasme,  quoique  moins  fréquent  que  dans  les  affections 
dont  nous  venons  de  parlei  n'est  point  très-rare  encore  durant 
le  cours  des  fièvres,  -<>it  gastriques,  soit  muqueuses  j  dans  là 
dernière  période  des  fièvres  adynamiques,  el  -mi uni  ataxiques j 
enfin  pendant  l'accès  des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes. 
Dans  un  fait  observé  par  ÏVL  Guittard  de  Hordeaux  ,  le  retour 
des  règles,  dans  u\)  cas  d'aménorrhée,  lit  disparaître  un  hoqut  I 
qui  s'était  prolongé  au-delà  d'une  fièvre  intermittente  dont  il 
n'était  d'abord  que  Le  symptôme.  Le  hoquet  peut  constitue) 
aussi  le  principal  phénomène  d'une  fièvre  pernicieuse,  comme 
m  fait  loi  réservation  de  1'.  Michel  de  Caldéria  Oper.  t.  1 ., 
p.  |  •  >  .  rapportée  sous  le  titre  de  singultuosa  féoris  (Les 
anciens  nommaient  fièvres  singultueuses  celles  «pie  le  hoquet 
accompagne  pendant  toute  leur  durée  ).  Al.  Double,  dans  su 
Séméiologie  ,  annonce  aussi  en  avoir  recueilli  un  exemple. 
Nombre  d'observateurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Fréd. 
Hoffmann,  ont  vu  le  hoquet ,  soit  continu,  soit  périodique 
succéder  aux  fièvres  intermittentes  précipitamment  supprimées  ; 
quelquefois  il  signale  le  début  des  fièvres éruptives. 

L'apparition  du  hoquet  dans  les  circonstances  qu'il  nous 
a  énumérei  .  paraît  beaucoup  plus  rare.  Schrober  l'a  ob 
serve  dans  un  cas  où  une  portion  des  viscères  abdominaux 
s'était  fait  jour  dans  la  poitrine,  à  travers  les  ouvertures  du 
diaphragme.  Planque  dit  qu'un  homme  mourut  au  douzième 
jour  d'un  hoquet  violent,  et  qu'on  trouva  dans  sa  poitrine 
quelques  onces  de  sérosité.  La  mauvaise  conformation  d<- 
cette  cavité,  la  dépression  du  cartilage  xiphoïde,  signalée  par 
Fernel ,  la  frat  ture  des  <  ôtes .  «.ni  aussi  été  vues  donnant  lieu 
au  hoquet;  il  en  est  de  même  des  plaies  de  tète,  de  la  grossesse, 
de  l'opération  de  la  taille,  etc.  M.  Bobe-Moreau,  outre  le  fait 
que  nous  avons  déjà  cite,  rapporte  l'histoire  d'un  hoquet  ni oi 
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tel  qui  coïncidait  avec  l'existence  d'une  poche  pleine  de  pus, 
située  à  la  partie  supérieure  du  pharynx  •  Enfin,  le  hoquet  a 
paru  quelquefois  dépendre  de  la  rétrocession  de  la  goutte ,  du 
déplacement  du  rhumatisme,  de  la  suppression  d'une  éruption 
cutanée,  dé  celle  des  menstrues,  des  hémorroïdes,  de  la  trans- 
piration, d'une  diarrhée,  eic. ,  soi.t  que  ces  dive  s  phénomènes 
aient  agi  d'une  manière  sympathique  el  directe  sur  le  dia- 
phragme', ou  soit  qu'ils  aient  produit  d'ahord  sur  quelqu'autre 
o  g  me  une  maladie  à  laquelle  la  convulsion  de  ce  muscle  n'ait 
succède  que  d'une  manière  secondaire. 

De  toutes  les  causes  dont  nous  venons  de  faire  rémunéra- 
tion, sans  prétendre,  à  beaucoup  près ,  nen  avoir  omis  aucune, 
les  plus  communes  après' la  constitution  nerveuse  des  sujets, 
c'est  l'usage  des  mauvais  alimens,  la  fréquence  des  indiges- 
tions, l'habitude  de  la  débauche,  qui,  en  maintenant  dans  un 
état  constant  de  fatigue  et  d'irritation  les  organes  digestifs  ,  pro- 
duisent c<  embarras  gastriques  et  intestinaux,  et  bien  souvent 
ces  phleginasies  chroniques  ou  ces  dégénérescences  funestes  des 
V:s(  ères  d<  l'abdomen,  dont  le  hoquet  n'est  plus  alors  qu'un 
«1rs  nombreux  phénomènes.  Singultûs  accessio  stomacho  ac- 
cid&re  solct  oh  hwnorem  acrem ,  a  dit  Aétius  (  sermo  cj, 
cap.  >).  Tous  les  auteurs  ont  reconnu  l'existence  «le  cette 
cause;  Forestus  (11b.  5',  obs.  i5)  rapporte  un  cas  de  fièvre 
demi-tierce  compliquée  de  hoquet,  à  laquelle  le  dérangement 
des  fonctions  digeslives  avait  donné  naissance;  M.  Despàulx 
cite  lin  cas  analogue,  p.  14  de  sa  Dissertation,  et  il  nous  serait 
laciie  d'en  multiplier  beaucoup  les  exemples.  C'est  enfin  à  cette 
même  cause,  et  à  la  fréquence  chez  eux  des  hernies,  que  les 
vieillards  doivent  d'être  plus  sujets  que  les  adultes  à  celle  es- 
pèce de  hoquet. 

Ces  diverses  variétés  de  hoquels  sympathiques  ou  sympto- 
niatiques  ne  peuvent,  on  le  pense  bien  ,  réclamer  le  même  mode 
de  traitement ,  puisque  c'est  la  maladie  principale  qu'il  s'agit  de 
combattre:  nousnedevons  donc  point  nous  en  occuper  ici  d'une 
manière  spéciale.  Toutefois  nous  ferons  à  ce  sujet  une  remar- 
que, c'esi  que  les  mêmes  moyens  qui  font  disparaître  le  hoquet 
dans  une  circonstance,  peuvent  le  faire  naître  ou  en  augmenter 
l'intensité  dans  une  autre  :  ainsi  les  doux  évacuans ,  si  conve- 
nables  dans  le  hoquet,  d'ailleurs  fort  commun,  que  détermine 
la  surcharge  gastrique  ou  intestinale,  ne  pourraient  que  deve- 
nir 1res  nuisibles  dans  celui  qui  provient  d'une  évacuation  im- 
modérée ou  d'une  vive  phlegmasie  des  viscères  abdominaux  ; 
ainsi  les  boissons  froides,  les  acides,  la  saignée,  etc.,  figurent 
ii  la  fois  parmi  les  causes  déterminantes  et  parmi  les  moyens  de 
\\.\w  meiiJ  de  l'espèce  de  hoquet  dont  nous  traiions.  Les  spé- 
cifiques  les  plus  vantés,  tels  que  l'huile  essentielle  d'aneth  , 
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préconisée  par  Hearnïas ,  celle  de  menthe)  èl  Ici  antres  aro- 
matiques, dont  tant  «le  médecins  bnl  proclamé  l< -s  avantagea , 
l'opium ,  le  quinquina  ,  I  émétique  ,  la  saiguée,  doul  on  .1  s  11 
des  succès  itou  équivoques,  ne  sauraient  donc  offrii  d'utilité 
que  dans  ded  tas  bien  «1  termin<  S  qu  il  ->  a^it  toujours  de  pré- 
avant  que  de  les  mettre  en  usage,  parce  qu'ils  s'adressent 

fln>  .1  la  cause,  toujours  variable,  du  hoquet,  qu'au  hoquet 
1  même. 

Néanmoins,  comme  simple  épiphénomène ,  comme  accident 
puremenl  sympathique,  mais  dont  t'inteusité,  avons-nous  dit, 
peut  compromettre  à  elle  seule  la  \m'  du  malade,  le  hoquet 
n(  lame  souvent  cette  médecine  du  53  mptôme  a  laquelle  il  ail- 
leurs l'obscurité  seule  de  l'affe*  tiou  pi  u><  ipale  condamne  quel- 
quefois le  médecin  praticien.  Tous  les  moyens  indiqués  dans  le 
iph<  pi  cèdent  sont  applicables  dans  cette  circonstance: 
m. us  cesl  ici  plus  encore  que  | >< >u  1  le  hoquet  essentiel,  <|u  il 
importe  de  ne poinl  tenter,  par  des  impressions  morales  vives, 
1  imbattre  1  inégale  répartition  des  forces  nerveuses,ct  leur 
concentration  dans  l'épigastre. 

Lorsque,  après  la  guérison  de  la  maladie  principale ,  le  ho- 
quet semble  ne  plus  persister  que  par  lu  seule-  puissance  de 

I  habitude,  il  rentre  dans  la  division  «lu  hoquet  essentiel,  et 
doit  en  conséquence  être  traite  par  les  antispasmodiques,  les 
caïmans  et  les  révulsifs,  s'il  est  continu;  par  Je  quinquina  ,  S  il 
est  intermittent.  Nous  en  avons  parlé  dans  la  se<  tion  pr<  cédente, 
m  ils  nous  pouvons,  ajouter  ici  le  fait  rapporté  par  Al.  Jaurion 
(  Recueil  périod.  de  la  Soc.  de  Med.  ,  t.  5  ),  d'un  hoquet  pe- 
ine, suite  de  la  suppression  tics  menslrûes,  et  qui  avait 

survécu  ati  rétablissement  de  cette  évacuation:  le  quinquina 
dont  ,  avant  la  guérison  de  l'aménorrhée,  on  n'avait  retiré  au- 
cun avantage,  lit  alors  disparaître  '-ans  retour  le  hoquet. 

§.  iv.  11  est  un  autre  punit  de  vue  de  l'élude  du  hoquet  qui 
réclame  maintenant  toute  notre  attention ,  et  qui  serait  la  p 
la  plus  importante  de  son  histoire,  si  en  même  temps  elle  n  en 
était  l'une  des  plus  incertaines  :  nous  voulons  parler  des  dou- 
-  -m  biologiques  qu'il  peut  fournir  au  praticien  ,  soil  pour 
le  diagnostic,  soit  pour  le  pronostic  des  diverses  maladies  dans 
lesquelles  il  se  présente. 

Dans  l'état  physiologique,  le  hoquet,  comme  nous  l'avons 
fait  voir,  n'est  qu'un  accident  passager,  qui  peut-être  indique 
un  léger  trouble  des  fonctions  digestives,  mais  qui  parait  aussi 
en  être  le  remède  spontané;  il  ne  présente  en  tout  cas  aucuue 

gl'.lV  itè\ 

Comme  malad  e  ess<  ritielle,  son  importance  est  plus  grande. 

II  est  toujours  fort  pénible  par  s.(  longue,  durée,  a  moins  que 

les  acecs  n'eu  soient  rares,  et  peut,  loisqu'il  est  très-intense . 


554  H  O  Q 

devenir  redoutable  par  l'oppression  ou  par  la  congestion  céré- 
brale qu'il  détermine  :  nous  avons  cité  un  exemple  où  il  a 
causé  la  mort. 

Comme  phénomène  symptomatique ,  il  est  en  général  l'in- 
dice ,  soit  d'uu  grand  désordre  dans  les  fonctions  nerveuses, 
soit  d'une  concentration  épigastrique  qui  ne  s'opère  le  plus 
souvent  qu'a  une  époque  déjà  avancée  des  maladies  ,  soit  enfin 
de  la  lésion  grave  du  diaphragme  ou  de  l'un  des  nombreux 
organes  avec  lesquels  ce  muscle  sympathise.  Son  importance, 
au  reste,  varie  beaucoup  dans  chacun  de  ces  cas,  suivant  di- 
verses circonstances  dont  les  principales  méritent  d'être  déter- 
minées. 

Lorsque,  par  exemple,  il  survient  à  la  suite  des  plaies  qui 
pénètrent  dans  la  poitrine  ou  dans  l'abdomen  ,  c'est  signe  qu'un 
des  organes  qui  avoisinent  le  diaphragme ,  ou  que  le  diaphragme 
lui-même  a  été  atteint,  à  moins  cependant  qu'il  ne  résulte  de 
la  frayeur  seule  qu'épi  orne  le  blessé,  ou  qu'il  ne  soit  l'effet 
d'une  grande  hémorragie  :  plus  tard  il  doit  'aire  craindre  l'in- 
flammation du  péritoine,  de  l'estomac,  du  foie  ou  de  quelque 
autre  viscère,  à  moins  encore  qu'il  ne  soit  l'annonce  d'une 
mort  prochaine  ;  ce  que  décide  l'ensemble  des  symptômes.  Dans 
les  plaies  de  tète ,  dans  les  affections  cérébrales ,  dans  le  cas 
de  hernie  étranglée  ,  il  est  généralement  d'un  fort  mauvais  au- 
gure. 

Dans  les  maladies  chroniques,  nerveuses  surtout,  le  présage 
qu'il  fournit  n'a  rien  de  bien  assuré,  mais  en  général  on  peut 
dire  qu'il  est  moins  à  craindre  que  dans  les  maladies  aiguës. 
Joint  aux  convulsions  chez  les  enfahs ,  il  est  ordinairement 
l'avant-coureur  de  la  mort.  Dans  les  affections  chroniques  dont 
le  siège  est  inconnu ,  l'apparition  du  hoquet  peut  servir  à  cir- 
conscrire les  recherches  du  médecin  dans  les  eutours  de  la  ré- 
gion du  diaphragme. 

C'est  dans  les  maladies  aiguës  que  l'importance  du  hoquet 
est»surtout  remarquable;  aussi  a-t-elle  été  signalée  par  tous  les 
observateurs.  Hiupocrate  surtout  a  consigné,  dans  plusieurs 
sentences,  dont  l'expérience  des  siècles  a  confirmé  la  justesse, 
combien  est  ordinairement  grand  le  danger  qu'il  présage.  Ne 
perdons  point  de  vue,  cependant,  que  comme  le  hoquet  mo- 
delé n'est  point  ordinairement  la  cause  du  péril ,  il  ne  mérite, 
comme  signe  pronostic,  une  grande  conhance  que  réuni  à 
quelqu' autre  mauvais  symptôme;  quand,  par  exemple,  il  s'ac- 
edmpagne  de  la  chute  des  forces,  de  mouveméns  couvulsifs; 
qu'il  survient  à  une  époque  très-avancée  de  la  maladie  ,  lors- 
que déjà  la  face  est  hippocralique,  etc. 

Le  hoquet  qui  a  lieu  dans  l'embarras  gastrique  ou  intestinal, 
qu'il  y  ait  ou  non  complication  vermineuse,  n'est  point  com- 
munément d'un  mauvais  augure  :  ce  que  nous  avons  dit  precé- 
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demftienl  ncut  nniur  portci  -i  lui  attribuer  alors  une  influence 
salutaire,  <  i  doit  engager  à  favoriser,  |  ar  I  administralii 
évacuant,  l'effet  des  secoussi  >  heureuses  qu  il  détermine. 

Son  pronostic  esl   ;>  peu  près  I"-  même  dans  les  lii  vres  mu 
queuses  et  bilieuses  simples;  mail  dans  les  fièvres  ata 
•dynamiques   il   esl    ordinairement   très  redoutable,    surtout 
lorsqu'il  se  joint  à  quelqu'autre  symptôme  fâcheux  ,  el  qu'il 
suivit  ni  ii  une  époque  peu  avancée  de  la  maladie.  Plus  tard, 
au  contraire,  il  peul ,  d  accord  ave<  d'antres  phénomènes,  pii 
luder  ii  <lr-  1 1  isês  fa>  o  râbles ,  ri  fournir  de  bonnes  indications 
pooi  !'■  ii ailemeat. 

Le  hoquet  joinl  ii  l'aphonie  est  'lu  plus  funeste  .muni'  : 
aphonke  cum  singultu  pesshnte  (Hipp.  in  Pronost.;  ibid.  in 
L'o<ic.  ). 

\  h  début  des  fièvres  éruptives,  le  hoquet  n'est  pas  d'un  plus 
'  ■•    présage  <ju«-  nombre   d'antres  phénomènes  nerveux 

qu'on  v  obse  v  e  <  ommunémenl. 

Il  n'en  (.-«i  pas  de  même  de  celui  qui  survient  pendant  le 
cours  des  phlegmasies  aiguës  des  principaux  viscères;  I 
cousses  douloureuses  <jni  l'accompagnent  ne  peuvent  qu'aug- 
mente! les  symptômes  de  la  maladie  principale,  dont  il  indique 
d'ailleurs  la  période  avancée,  ou  même  quelquefois  la  termi- 
naison par  gangrène.  Ab  hepatis  injlammaltone  singultus  , 
inalum.  Ab  ileo  vomituSj  aut  singultus ,  aut  couvais io  ,  aut 
delirUmi,  malum  (Hipp.,  aphor.  17  et  10,  sect.  7). 

Lorsque  les  forces  générales  languissent  ;  lorsque, , par  exemr 
pie,  des  évacuations  immodérées  menacent  l'existence  de  l'in- 
dividu, le  hoquet,  surtout  chez. les  vieillards,  annonce  un 
grand  danger,  comme  le  dit  encore  Hippocrate  dans  ses  apho- 
rismes  I  et  ;  de  la  cinquième  section ,  J  et  41  de  la  septième, 
Néanmoins,  dan-  celte  circonstance ,  il  peut,  comme  les  <>n- 
valsions  auxquelles  l'assimile  ce  grand  observateur,  n'être  dû 
qu'au  trouble  général  que  produit  ilans  les  fonctions  nerveuses 
toute  évacuation  trop  forte  ou  trop  subite,  cl  ne  pas  larder 
ensuite  à  dispaiailre. 

§.  v.  Le  hoquet  peut-il  être  critique?  En  d'autres  termes, 
son  apparition  à  nue  époque  avancée  des  maladies,  peut-elle, 
dans  quelques  circonstances,  en  favoriser  l'heureuse  terminai; 
son?  Cette  question  a  été  résolue  affirmativement  par  Hippo- 
crate, qui,  dans  sesCoaqiies,  place  le  hoquet  au  nombre  d< c 
phénomènes  critique-,  pour  les  fébricitans  qui  ont  éprouvé  de 
fortes  puls,aGons  des  artères  temporales,  ave»  visage  coloré  et 
dureté  des  li\  pocondres.  Klein  élit  aussi  que  Je  hoquet  qui  sur- 
vii-nl  a  l'époque  des  mouvemens  critiques,  lorsque  II  -  au  n  - 
signes,  surtout  ceux  que  fournit  l'urine,  sont  bons,  loin  d 
d'un  mauvais  augure,  annonce  un  vomissement  ou  une  diar- 
rhée critique,  et  cesse  lorsque  ces  crises  se  sont  opérées.  Tul- 
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pius  et  Hoffmann  ont  rapporté ,  sous  le  titre  de  hoquet,  critique, 
des  exemples  de  fièvres  continues  ,  vers  la  fin  desquelles  se  ma- 
nifesta le  hoquet,  et  que  firent  disparaître  des  évacuations  al- 
vines.  La  thèse  de  M.  Despaulx.,  déjà  citée,  contient  aussi  une 
observation  de  hoquet  périodique  survenu  à  la  fin  d'une  fièvre 
adynamique  et  alaxique  :  de  légers  minoratifs  fuient  prescrits 
et  procurèrent  des  évacuations  bilieuses  avec  lesquelles  disparut 
le  hoquet.  Une  autre  observation  de  cette  thèse  présente  un 
cas  analogue. 

Ces  faits  et  plusieurs  autres  qu'il  serait  facile  de  rassembler, 
si  l'étendue  d'un  article  de  Diclionaire  pouvait  nous  le  per- 
mettre ,  semblent  confirmer  ce  que  nous  avons  avancé  au 
sujet  de  l'étiologie  du  hoquet  physiologique.  Ici,  en  effet, 
l'apparition  du  hoquet  parait  n'avoir  été  que  l'effet  sympa- 
thique de  la  surcharge  des  premières  voies,  l'indice  d'une  tur- 
gescence abdominale  à  laquelle  devaient  remédier  les  évacua- 
tions spontanées  qui  ont  eu  lieu,  ou  celles  que  l'art  a  provo- 
quées ,  et  que  tendent  à  favoriser  les  contractions  spasmodiques , 
les  secousses  convulsives  qui  caractérisent  ce  singulier  phéno- 
mène. r  (de  lens) 

HORDEINE,  s  f . ,  de  hordeum,  orge  :  nouvelle  substance 
d'apparence  ligneuse,  en  poudre  jaune,  sèclie,  grenue,  inso- 
luble dans  l'eau,  se  confondant  avec  l'amidon  dans  la  farine 
d'orge,  dont  elle  forme  les  55  centièmes:  On  en  doit  la  connais- 
sance toute  récente  à  M.  Proust.  C'est  à  sa  présence,  autant 
qu'au  manque  presque  absolu  de  gluten,  et  au  peu  d'amidon 
qu'il  contient,  cpie  le  pain  d'orge  doit  la  grande  infériorité  qui 
le  caractérise ,  et  sa  grossièreté  généralement  passée  en  proverbe. 
L'hordèine  paraît  exister,  mais  en  très-petite  quantité,  dans 
d'autres  graines  céréales.  A.  l'analyse,  elle  n'offre  rien  qui  la 
distingue  des  autres  tissus  ligneux,  dont  l'azote  ne  fait  pas  ou 
presque  pas  partie.  Ou  l'obtient  en  lavant  à  l'eau  froide,  puis 
faisant  bouillir  dans  l'eau  la  farine  d'orge,  procédé  par  lequel 
on  enlève  les  divers  principes  solublcs  auxquels  l'hordèine  se 
trouve  associé,  la  matière  gomrneuse  et  sucrée,  l'amidon,  etc. 
La  germination,  qui  n'est,  comme  l'observe  M.  Proust,  qu'une 
végétation  commencée,  fait  varier,  d'une  manière  bien  remar- 
quable ,  les  rapports  des  principes  consliluans  de  l'orge;  puisque 
plus  des  trois  quarts  de  l'hordèine  disparaissent  alors,  tandis 
que  le  gluten,  la  gomme  ,  le  sucre,  et  surtout  l'amidon  ,  aug- 
mentent a  proportion. 

Les  vues  que  fournissent  sur  la  panification  ,  l'art  du  bras- 
seur, et  même  sur  l'emploi  de  l'orge  en  médecine,  les  recher- 
chés dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  principaux  résul- 
tats, trouveront  naturellement  leur  place  a  l'article  Ôl'ge,  au- 
quel par  conséquent  nous  renvoyons  le  lecteur.  (oei.ens) 
HORRIPILA. LION,  s.  f.,  horripilatio ,  du  verbe  horripi- 
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lare ,  a\ où  la  poil  hérissé.  Tous  les  auteurs <  mploient cctei me 
comme  synonyme  de  1 1 1^-. m .  de  frissonnement,  et,  en  cela, 
non,  nous  conformerons  h  L'usage.  Cependant  l'horripilalion, 
d'après  l'étyinologie  du  mot,  nous  offre  un  phénomène  déplus, 
le  redressement  des  poils,  surtout  ceux  de  la  tête,  phénomène 
que  le  si  \  le  figuré  dous  représente  comme  accompagnant  fré- 
quemment mu'  vive  et  subite  frayeur.  Vous  ne  parierons  ni 
que  de  l'homme;  car  on  s.iit  que,  chez  les  autres  animaux  ,  le 
poil  m-  hérisse  facilement,  et  devient  rude  et  droit,  lorsque, 
par  une  provocation  bostile,  ils  entrent  en  fureui  ,  et  qu'ils 
préparent  une  forte  résistance  ii  l'attaquequi  menace  leur  sû- 
reté. Celle  facilité  qu'ont  les  animaux  a  hérisser  leur  poil ,  pro- 
vienl  d'une  couche  musculcusc  très-étendue,  qui  est  immédia- 
tement pi. née  s,mi>  le  derme,  et  que  l'on  nomme  pannicufe 
charnu.  Cette  couche  musculeuse,  commune  à  la  classe  des 
quadrupèdes.,  est  surtout  très-prononcée  chez  le  hérisson,  qui 
eu  effet  a,  plus  que  tout  autre,  besoin  d'une  forte  puissance 
motrice,  pour  imprimer  les  mouvemens  d'élévation  ri  d'abais- 
sement aux  nombreux  aiguillons  dont  sa  peau  est  armée. 

(XSIAULDIS) 

HOSPICE.  T'oyez  hôpital.  (coste) 

HOl  BLOJN  Juunulus  lupulus,  L.  ;  plante  delà  dioéciepen- 

tandrie,  L.  ;  et  de  la  famille,  des  urlicées,  Jussieu.  Ses  tiges  sont 
menues,  anguleuses,  un  peu  rudes  au  toucher,  sarmeuteuses, 
longues  de  dix  a  douze  pieds  ci  plus;  elles  grimperrï  en  s'eu- 
tortillanl  autour  des  autres  piaules  <pii  les  avoisirient,  ou  des 
perches  qu'on  leur  donne  pour  soutien.  Ses  feuilles  sont  op- 
-  .  pétîolécs',  en  tonne  de  cœur,  déniées  en  scie,  quelque- 
fois entières,  souvent  partagées,  jusqu'à  moitié,  en  trois  ou 
cinq  lobes.  Ses  fleurs  sont  d'une  couleur  herbacée,  les  unes 
mâles,  les  autres  femelles ,  et  portées  sur  des  individus  diffé- 
reus.  Les  premières ,  disposées  .m  sommet  des  rameaux  en  pe- 
tites grappes  paniculées,  axillaireset  terminales,  sont  compo- 
I  un  calice  de  cinq  folioles  ublongues  ,  et  de  cinq  étamines 
à  tilainens  Ires-courts,  portant  des  anthères  oblongucs.  Les 
flenrs  femelles  naissent  dans  des  cônes écailleux ,  comprimes, 
pédoncules,  tonnant  «'gaiement  de  petites  panicules  dans  les 
aiss.llt  s  des  feuilles;  chacune  d'elles  est  formée  d'une  çcaille 
ovale ,  membraneuse ,  con<  rve,  et  d'un  ovaire  supérieur  chargé 
de  deux,  styles.  Le  firuit  est  une  petite  graine  arrondie,  légère- 
ment comprimée,  roussâtre,  enveloppée  <J,ms  une  petite  tuni- 
que membraneuse.  Celte  plante  croit  naturellement,  eu  France 
et  en  Lurope  ,  dans  les  baies  et  sur  les  bords  des  bois  ;  on  la  cul- 
li\e  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Flandre,  pour  recueillir 
les  cônes  que  produisent  les  pieds  femelles. 

Ces  cônes  ont  une  odeui  .  ayant  beaucoup  de  rapport  avec, 
celle  de  l'ail,  et  une,  -aveu;'  très -amère, qui  cependant  n'est  paj 
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désagréable.  On  en  fait  la  récolte  en  août  cl  septembre,  et,  aus- 
sitôt qu'ils  sont  cueillis,  on  les  met  sécher  dans  un  tour  préparé 
exprès.  Lorsqu'ils  sont  suffisamment  secs,  on  les  retire,  pour  les 
laisser  exposés  à  l'air,  pendant  quelque  temps  ,  sur  le  plancher 
d'une  chambre  bien  sèche,  et  on  les  serre  enfin  dans  de  grands 
sacs  de.  toile,  pour  les  garder  jusqu'au  moment  où  l'on  voudra 
en  faire  usage.  Ils  entrent  dans  la  fabrication  delà  bonne  bière, 
à  laquelle  ils  communiquent,  par  leur  principe  amer,  une  qua- 
lité particulière  qui  lui  donne  plus  de  force,  la  rend  plus  salu- 
taire, et  qui  contribue  beaucoup  à  sa  conservation,  en  l'empê- 
chant de  s'aigrir.  La  forte  bière,  dans  laquelle  on  a  fait  entrer  le 
houblon ,  est  plus  tonique  que  loute  autre  espèce  de  cette  liqueur 
préparée  avec  d'autres  plantes amères, comme  l'absinthe,  la  gen- 
tiane, le  chamœdris,  etc.;  elle  est  plus  enivrante,  et  elle  pos- 
sède celte  dernière  propriété  autant  que  le  meilleur  vin. 

On  emploie  ,|en  médecine ,  les  feuilles ,  les  sommités ,  et  prin- 
cipalement tes  cônes  du  houblon.  On  les  regardait  autrefois 
comme  un  puissant  moyen  d'expulser  les  calculs  des  reins  et 
delà  vessie;  mais  les  médecins  ont  reconnu  depuis  longtemps 
leur  insuffisance  à  ce  sujet.  Cependant,  c'est  encore  une  opi- 
nion assez  générale,  que  la  bière  houblonée  est  utile  pour  pré- 
venir la  formation  des  calculs  et  des  graviers,  et  cetle  liqueur 
ne  doit  cette  propriété,  selon  plusieurs  auteurs,  qu'au  houblon, 
dont  lesvertus  diurétiques  sont  très-prononcées.  C'est  ainsi  que 
E.ai  assure,  comme  chose  positive  résultante  des  observations 
de  Graunt ,  que,  depuis  qu'on  faisait  plus  d'usage  du  houblon 
à  Londres,  il  y  avait  moins  de  personnes  attaquées  de  la  pierre, 
que  dans  le  siècle  précédent. 

Aujourd'hui  les  cônes  du  houblon  sont  principalement  em- 
ployés à  cause  de  leur  principe  amer ,  dont  la  propriété  est  d'aug- 
menter faction  des  organes  de  la  digestion.  Comme  ce  principe 
amer  se  dissout  également  facilement  dans  l'eau  chaude  et  dans 
l'alcool,  on  prescrit  ordinairement  ces  cônes  en  infusion  théi- 
forme  ,  a  la  dose  de  deux  gros  à  une  once  dans  une  pinte  d'eau. 
On  les  donne  particulièrement  dans  le  carreau,  le  rachitis, 
dans  les  maladies  cutanées,  dans  Je  scorbut ,  et  dans  les  affec- 
tions scrofuleuses.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  cas  que,  depuis 
un  certain  nombre  d'années ,  on  a  préconisé  le  houblon. 

Dans  plusieurs  pays  du  nord  de  l'Europe,  on  fait  cuire  dans 
l'eau  les  jeunes  pousses  de  cette  plante,  quand  elles  commen- 
cent à  se  développer  au  printemps,  et  on  les  mange  avec  de 
J'huile,  du  sel  et  du  vinaigre,  ou  avec  du  beurre,  ou  assai- 
sonnées de  plusieurs  autres  façons,  comme  on  fait  des  asperges 
en  France;  elles  ont  même,  dit-on,  plus  de  saveur  que  ces 
dernières",  ce  qui  fait  qu'on  leur  donne  la  préférence.  Ces  jeu- 
nes pousses  sont  légèrement  laxatives  cl  aperilives,  et,  sous  ce 
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Apport,  leur  usage  peul   être  ulil<  dam  les  obstruction 
\  ioi  ères  abdominaux. 

Simon  Pauli  'lit  que, de  son  temps,  on  employai!  beaucoup 
te  houblon  irement ,  après  1  avoir  fait  bouillit  dans  la 

bière,  et  qu'on  rappliquai!  en  fomentations  pour  apaiser  Les 
douleurs  i  iusi  es  par  les  acci  -  de  goutte ,  les  luxations  et  les 
contusions, 

Maintenant  on  prépare  avet  les  cônes  du  houblon,  oil  une 
teinture  alcoolique,  Boil  un  extfail  par  l'eau.  La  première  se 
donne  à  la  dose  de  ao  à  5o  gouttes,  et  le  second  a  celle  de  ioou 
io  grains,  dans  plusieurs  pays  du  Nord,  en  place  d'opium.  Ils 
concilient  le  sommeil.  Voyez  De  Roches,  Dissert,  inaugural. 
de  humuln  lupulo ;  in-  j°.  Edimburg.y  i8o3j  el  les  pharma- 
copées d'Edimbourg,  (i  militaires  de  Prusse,  de  Russie,  etc. 

i  houblon  entrait  autrefois  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques  tombées  maintenant  en  désuétude,  comme  le 
sirop  de  houblon,  le  sirop  bysantin  simple  de  Aiésué,  etc. 

On  fait ,  avec  l'écorce  de  ses  i  •  u.< ■- .  une  Blasse  grossière,  que 
l'on  emploie  a  fabriquer  tics  cordes,  (loiseleuh  desloiicchamps) 

HOL  ILLE,  s.  f. , carbo Jbssilis ,  charbon  de  terre,  charbon 
île  pierre,  charbon  minerai,  Lithantrax.  Sans  nous  occuper  ici 
de  l'histoire  minéralogique ,  ni  de  l'analyse  chimique  du  pré- 
cieux combustible  désigné  sous  ces  diffcmis  noms,  ce  qui  est 
parfaitement  exposé  pur  M.  Pétrin  et  parFourcroy  {ISvuveau 
diction.  (Thist.  mu.;  Système  des  conn.  chim.)\  sans  rechei 
cher  si  la  houille  doit  être  considérée,  ainsi  que  l'ouï  pensé  la 
plupart  des  auteurs,  cojnme  le  résidu  de  la  décomposition  des 
végétaux  ■  ou,  scion  l'opinion  de  quelques  modernes,  comme 
une  argile  endurcie  pénétrée  de  bitume;  ou  enfin,  avec  Par- 
mentier,  si  celte  substance  a  été  formée  dans  la  mer  par  le  dé- 
pôt et  l'altération  des  matières  huileuses  ou  graissetftes  des 
animaux  marins;  sans  déterminer,  avec  Werner,  les  neuf  ou 
dix  variétés  de  ce  produit  de  la  nature,  il  nous  suffira  de  dis- 
tinguer, relativement  aux  usages  économiques,  quatre  espèces 
de  houille:  i°.  la  houille-terreuse  ou  terre-houille,  sorte  de 
terre  bitumineuse,  désignée  exclusivement ,  dan-  beaucoup  de 
pays,  sous  le  nom  de  houille;  2.0.  le  charbon  de  terre  gras  t 
qui  abonde  en  bitume,  concentre  fortement  sa  chaleui  ,  1 
ccllent  pour  la  forge,  et  que  l'on  nomme  charbon  à  maréchal; 
3°.  le  charbon  sec,  moins  chargé  de  bitume,  donnant  moins 
de  fumée  dans  sa  combustion,  répandant  moins  de  chaleur,  et 
bon  pour  le  poêle  et  la  grille  ',  \°.  le  charbon  pj  ritcu.r.  dont  il 
n'est  guère  possible  de  faire  usage,  qu'après  l'avoir  soumis  .1 
une  combustion  lente,  opérée  d'une  manière  analogue  à  celle 
qu'on  emploie  pour  convertir  le  bois  en  charbon.  On  obtient 
alors  cette  espèce  de  combustible,  que  l'on  nomme  en  France 
houille  purifiée,  houille  désoufrée,  cl  en  Angleterre  coah. 
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On  a  prétendu,  ainsi  que  le  i  apporte  Fourcroy  (Encyc.méeh., 
métL),  que  les  vapeurs  que  répand  ce  combustible  en  brûlant, 
sont  la  cause  de  la  consomption  et  de  la  phthisie  pulmonaire 
si  répandues  à  Londres.  Si  cette  opinion  n'est  pas 'démontrée , 
au  moins  il  est  vraisemblable  qu'un  corps  qui  répand  tant  de 
vapeurs,  et  qui  donne  tant  de  fumée  en  brûlant,  doit  influer 
sur  la  santé  des  hommes  qui  y  sont  exposés,  surtout  lorsqu'ils 
sont  délicats,  et  qu'ils  n'y  ont  pas  été  habitués  dés  leur  enfance. 
Hoffmann,  au  contraire,  a  pensé  que  ces  vapeurs  purifiaient 
l'air  en  lui  donnant  du  ressort,  surtout  lorsque  cet  air  est  hu- 
mide et  épais.  A  l'appui  de  son  sentiment,  d  rapporte  que, 
dans  la  ville  de  Halle,  en  Saxe,  la  phthisie,  qui  y  était  très- 
commune,  disparut  lorsqu'on  adopta  l'usage  du  charbon  déterre. 
Un  des  grands  inconvéniens  de  la  houille,  outre  la  fumée 
très-épaisse  qu'elle  exhale,  c'est  que  le  courant  d'air  très-ra- 
pide et  très-abondant  qu'elle  exige  pour  sa  combustion,  enlève 
et  volatilise  une  partie  de  ses  cendres ,  qui  s'attachent  sur  tous 
les  corps  environnans  ;  mais,  suivant  Fourcroy,  on  remédiera  en 
grande  parlieà  ces  deux  inconvéniens,  par  une  construction  bien 
entendue  des  cheminées,  et  telle  que  le  courant,  excité  par  sa 
combustion,  soit  tout  entier  entraîné  au  dehors,  et  qu'il  n'y 
en  ait  aucune  portion  refoulée  dans  les  chambres.  On  prépare 
à  Paris,  et  sans  doute  aussi  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  des 
Briquettes  et  des  bûches  dites  économiques,  avec  de  la  houille 
mêlée  a  de  l'argile.  Ce  combustible,  que  l'on  emploie  conjoin- 
tement avec  le  bois,  donne  beaucoup  de  chaleur,  et  ne  répand 
aucune  odeur  sensible,  même  dans  nos  foyers  ordinaires. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  ce  bitume  sont  souvent  exposés 
au  danger  de  perdre  la  vie  par  les  fluides  élastiques  qui  s'en 
dégagent.  Cette  espèce  de  mofette  est  nommée  pousse  ou  tousse 
par  les  ouvriers;  elle  éteint  leurs  lampes,  et  paraît  être  du  gaz 
acide  carbonique.  11  se  développe  aussi,  dans  les  mines  de 
houille,  une  espèce  de  gaz  hydrogène  carboné  très-délétère , 
qui  produit  quelquefois  des  explosions  funestes. 

La  houille  n'est  guère  usitée  en  médecine.  Cependant  Mo- 
rand, le  fils,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  charbon,  pense 
que,  réduit  en  poudre  fine,  et  mêlé  à  des  eaux  aromatiques, 
ou  avec  des  huiles  grasses,  il  pourrait  détendre,  et  fortifier  en 
même  temps  les  membres  atrophiés,  diminuer  l'épaississement 
de  la  svnovie,  rendre  le  jeu  des  articulations  plus  facile,  et 
même  dissiper  certaines  ankyloses.  11  compare  ce  remède  aux 
boues  de  Saint-Ainand,  et  rapporte  le  succès  qu'il  en  a  obtenu 
dans  un  cas  de  tumeur  au  genou,  accompagnée  de  difficulté  de 
mouvement,  et  produite  par  une  humeur  visqin  use,  épaisse, 
amassée  sous  la  peau.  Cette  maladie  était  survenue  a  la  suite 
d'un  coup  sur  le  genou. 


II  ()  \) 

Si  1  «  H  voulait  employer  la  Uouille  dans  <l<-^  cas  analogw  -, 
il  faudrait  Be  tex\  ii  «lf  celle  qui  contient  le  plue  de  parties  bi- 
lumineuses.  (  \  m  bbri 

liol  PPE,s.f.  Lieutaud  .1  désigné,  louj  le  nom  de  muscle 
à  houppe,  ou  de  houppe  </u  menton  (musculus  penicillatus), 
un  musde  que  Dumas  et  t  baussiea  ont  confondu  ave<  le  carré, 
dans  ''"'  mento  -  labial.  (  <  muscle  occupe  le  menton,  et  c'est 
lui ,  en  partip ,  qui  contribue  è  former  l'élévation  <|u  ou  y  ob- 
serve. Etendu  de  la  mâchoire  inférieure  a  la  peau  du  menton, 
il  .1 ,  roui  in»-  -ou  nom  L'indique,  la  Coj  me  d'une  houppe  a  pou- 
drer, el  ses  fibres ,  entourées  d  un  lissu  cellulaire  graisseui 
abondant,  sont  inégales,  frangées,  et, pouj  la  plupart,  perpen- 
diculaires à  l'os.  En  se  contractant,  ;  !  1  <  Lève  la  lèvre  supérieure, 
et  fronce  la  peau  du  menton,  sui  Laquelle  il  fait  alors  paraître; 
un  b  and  nombre  de  petits  enfoncement,  bien  prononcés  chez 
«  v\  laine-  pej  sonnes.  (jovbuab  ) 

HOl  V.  iléx  .  mine  de  plante  appartenant  à  la  famille  des 
nerpruns  de  la  méthode  deJussieu  ,  et  a  La  tétranAi  ie  téUagynie 
de  Linné.  Sou  caractère  est  d'avoir  le  calice  à  quatre  dents, 
uue  corolle  en  roue,  aussi  à  quatre  divisions  profondes,  quatre 
étamiues,  un  stj  le  nul ,  un  stigmate  à  quatre  lobes,  el  une  ba;e 
à  (jualre  graines. 

L'espèce  dont  on  fait  quelque  usage  en  médecine  et  dans  les 
ails,  esi  un  petit  arbre  qui  s  élève  depuis  six  jusqu'à  quinze  et 
vingt  pieds;  jpn  écorce  est  lisse;  ses  feuilles  sont  toujours  ver- 
tr-.  persistantes,  alternes,  pétiolées,  ovales,  pointues,  entières 
en  leurs  boids,  ou  garnies  de  dents  saillantes  et  épineuses, 
glabres ,  persistantes ,  coriaces,  Impunies  audessus;  les  fleurs 
sont  axillaires,  pelotonnées,  presque  sessdes,  à  pédoncules 
courts,  raineux;  quelquefois  stériles;  les  baies  sont  rougeàtrës 
dans  (eux  maturité,  et  grosses  comme  un  pois  ;  il  porte  des 
rieurs  qui  sont  blanchâtres,  en  mai. 

Les  cacinesel  l'écorce  de  cet  arbrisseau  sont  regardées  comme 
adoucissantes,  émollientes  et  résolutives;  mais  nous  devons 
dire  qu'on  en  fait  peu  ou  point  d'usage,  et  que  Ton  pourrait 
bannir  ce  végétal  de  nos  matières  médicales.  On  dit  ses  baies 
purgatives,  ce  que  son  affinité  avec  le  nerprun  permet  de  croire. 

On  retire  de  la  seconde  écorce  du  boux,  et  au  moyen  d'une 
préparation  particulière,  la  glu  ,  substance  particulière,  quia 
diîïerens  usages  économiques. 

Les  paysans  suspendent  les  rameaux  de  cet  arbre  devant  leur 

f)orlc  ,  pour  e\  iter  le  s  eliarmes  el  les  maléfices  ;  Pline  lui-même 
eur  donne  les  mêmes  qualités,  et  assure  qu'ils  écartent  la  fou- 
dre. On  se  sert  encore  de  ses  rameaux  pour  \  envelopper  les 
viandes  saléi  5,  et  en  éloigner  les  rats,  que  les  épines  des  feuille» 
tfmpècbeut  d'approcher» 

ai.  30 
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On  se  sert,  en  Amérique,  de  l'infusion  d'une  espèce  de  houx, 
désignée  sous  le  nom  d  apalachine,  paice  quYhe  croît  sur  les 
monts  Apalaches,  ilex  vomitoria,  poiu  se  faire  vomir.  Cette 
plante  est  inusitée  en  Europe.  (  mérat) 

houx  (petit),  rus eu  s ,  geuic  de  planle  de  la  dioécie  syngé- 
nésio  do  Linné,  et  de  la  famille  de»  asparaginéea  de  la  méthode 
naturelle,  d<  nt  le  caractère  est  d'avoir  des  fleurs  dioïques,  or- 
dinairement p<  rtées  sur  le  milieu  des  leu.lles,  la  corolle  nulle, 
le  calice  à  six.  foliole*.  Les  mâles  ont  les  ér aminés  au  nombre 
de  3  a  ô  ,  i curies  par  les  anthères  les  femelles  un  style  et  une 
baie  à  troic  lobes ,  et  à  i  à  3  graines. 

L'espèce  dont  nous  voulons  parler,  est  celle  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  petit  houx,  houx  frelon  ,  housson,  et  encore 
sous  celui  iefragon,  laquelle  csl  figurée  dans  Black wel,  t.  i55  ; 
elle  croit  dans  les  bois  montueux  et  couverts,  et  on  la  trouve 
ans  environs  de  Paris,  dans  ceux  de  Saint-Germain ,  de  Jouy  , 
de  Fontainebleau,  et  ailleurs.  C'est  un  sous  -  arbrisseau,  qui 
ressemble  à  un  petit  myrlhe  par  son  feuillage  toujours  vert  , 
ce  qui  le  faisait  appeler  myrthe  sauvage  par  les  anciens.  On 
l'a  comparé  aussi  au  houx,  d'où  lui  vient  son  nom  de  petit 
houx,  à  tige  dressée,  rameuse,  glabre,  un  peu  anguleuse  su- 
périeurement, haute  de  un  a  deux  pieds;  à  feuilles  alternes  , 
ovales,  sessiles,  coriaces,  très-aigués,  et  épineuses  au  sommet, 
entières  sur  les  bords,  glabres,  un  peu  luisantes  ;  les  fleurs  sont 
solitaires,  portées,  sur  la  lace  supérieure  et  dans  la  région 
moyenne  de  la  feuille,  à  l'aisselle  d'une  petite  bractée;  son 
fruit  est  une  petite  baie  rouge,  de  la  grosseur  d'une  cerise , 
contenant  deux  ou  trois  graines  fort  dures;  elle  tranche  agréa- 
blement avec  le  vert  des  feuilles ,  surtout  en  hiver. 

On  mange  les  pousses  de  la  plante,  lorsqu'elle  est  jeune,  ce 
qui  est  commun  à  plusieurs  autres  plantes  de  la  même  famille. 
On  aurait  de  la  peine,  lorsque  le  petit  houx  est  en  pleine  vé- 
gétation, à  le  manger,  car  alors  il  est  coriace  et  épineux. 

Les  racines  sont  au  nombre  de  celles  dites  apéritives  mineu- 
res. On  les  estime  un  bon  diurétique,  et  on  en  fait  assez  d'usage 
en  tisane.  Elles  entrent  dans  le  sirop  des  cinq  racines.  Les 
baies,  dit-on,  partagent  ces  qualités,  et  cela  me  parait  très- 
probable,  mais  on  n'en  fait  pas  d'usage;  leur  saveur  est  dou- 
ceâtre. Leuis  graine*  entrent  dans  félectuaire  appelé  bénédict 
laxatif.  Dans  le  Codex ,  ce  végétal  est  appelé  bruscus,  comme 
dans  les  ancien6  auteurs. 

En  Corse ,  et  dans  quelques  autres  endroits ,  on  torréfie  les 
graines  de  petit  houx,  pour  s'en  servir  en  guise  de  café. On  prétend 
que  ce  moyen  approche  plus  du  vrai  café  que  la  plupart  de 
ceux  qu'on  a  cherché  à  y  substituer.  Mais ,  au  bas  prix  où  est 
maintenant  cette  graine,  il  y  a  peu  de  raison  de  croire  qu'o» 
s'amuse  à  la  remplacer.  (mérat) 


Hl  II, E,  s.  f.,  dérivé  d<-  o/ffiim,  dont  L'origine  grecque  e  l 

thctiov.  Ou  donne  ce  nom  it  des  produits  naturel-.  ,  soit  végé- 
taux,  soit  animaux  ,  Liquides  ou  faciles  à  liquéfier,  inflanv 

niables   avec    ou    sans    inlci  niede ,   peu    ou    point  Solttbles  dan-. 

lYau,  non  miscibles  à  ce  fluide,  et  tous  formes  de  carbone! 
d'hydrogène  j  ci  d'une  faible  [»i  .»|»«>i tî«»ii  d'oxigène. 

Le  peu  de  précision  de  l'ancien  langage  chimique  avait  fait 
accorder  aussi  ce  tiiic  à  plusieurs  cornu  »sés  du  règne  minéral 
qui  le  méritaient  h  peine  par  une  vague  ressemblance;  comme 
objet  de  synon  »  une,  nous  en  dirons  quelques  mois  à  la  iiu  de 
cet  article,  que  nous  partageons  en  trois  principales  sections. 

La  première  est  consacrée  à  l'examen  des  futiles  fixes ,  ainsi 

■OmméeS,  parce  qu'on  ne  peut  tenter  de  les  volatiliser  sans  les 
décomposer,  en  partie  du  moins;  la  seconde  traite  des  huiles 

volaiiL's ,  dont  le  caractère  est  de  se  volatiliser  complètement 
sans  subir  aucuue  décomposition  ;  dans  la  troisième  ,  qui  ser- 
vira comme  d'appendice  aux  deux  premières,  nous  passerons 
d'abord  eu  revue  plusieurs  produits  de  l'art,  auxquels  le  nom 
d'huile  a  été  imposé  ,  telles  sont  les  huiles  préparées  et  les 
huiles  empjreumatiques ;  nous  terminerons  en  jetant  un  coup 
d'oeil ,  et  sur  quelques  principes  volatils,  dont  la  véritable 
nature  est  encore  inconnue,  mais  qui ,  à  bien  des  égards ,  sem- 
blent se  rapprocher  des  huiles  volatiles  proprement  dites  ,  et 
s\ir  ces  composés  chimiques,  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  impropre  d'huiles  minérales. 

iTe  section  :  Huiles  fixes.  Elles  ont  aussi  reçu  les  noms 
d'huiles  grasses  ,  d'huiles  douces  ,  d'huiles  par  expression  , 
et  presque  toujours  celui  de  beurres  ou  de  graisses ,  lorsqu'elles 
provenaient  des  matières  animales,  ou  se  montraient  sous  fonne 
concrète;  ces  termes  cependant,  ou  ne  sont  pas  rigoureusement 
applicables  a  toutes,  ou  peuvent  convenir  à  d'autres  substance!  . 
Ce  sont  des  corps  gras,  onctueux,  lentescens  et  coulant  eu 
stries  lorsqu'ils  sont  liquides,  ordinairement  inodores  et  d'une 
saveur  fade  ,  quelquefois  blancs,  mais  le  plus  souvent  colorés 
en  jaune,  ou  jaune  verdàtie,  entièrement  insolubles  dans  l'eau , 

F  lus  légers  que  ce  fluide,  ne  s'euflammant  point ,  à  froid,  par 
approche  seule  d'un  corps  en  combustion,  susceptibles  de 
former  avec  les  bases  salifiablcs  de  véritables  savons  ,  et  jouis- 
saut  d'ailleurs  de  tous  les  autres  caractères  que  nous  avons  as- 
signés à  l'huile,  considérée  en  général. 

(Quoique  les  huiles  fixes  aient  toutes  enli'elles  les  plus 
grandes  analogies ,  néanmoins,  pour  la  commod  te  de  l'étude, 
allons  en  diviser  l'histoire  en  deux  paragraphes.  Dans  le 
premier,  nous  parlerons  uniquement  des  huiles  fixes  que  four- 
nissent les  végétaux  ;  mais  les  détails  dans  lesquels  nous  entre* 
rons,  au  sujet  de  leur  extraction  ;  de  leurs  propriétés  chimi- 
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ques,  de  leur  composition  et  de  leurs  usages,  seront  sfiffisani 
pour  nous  dispenser  d  y  revenir  en  traitant  des  huiles  fixes  ti- 
rées des  animaux,  qui  feront  la  matière  du  second  paragraphe. 
D'ailleurs,  celui-ci  trouvera  son  complément  naturel  dans  les 
articles  beurre  et  graisse  de  ce  Dictionaire. 

§  i.  Huiles  végétales  fixes.  Siège.  Bien  différentes  ,  comme 
nous  le  verrons,  des  huiles  volatiles,  les  huiles  fixes,  associées 
constamment  dans  les  végétaux  à  des  principes  féculens,  albu- 
mincux,  mucilagincux ,  occupent  presque  exclusivement  le 
périsperme  des  semences  des  plantes  dicotylédones  qur  leur 
doivent  la  propriété  de  fournir  une  émuhion  lorsqu'on  les  broie  , 
en  les  arrosant  d'un  liquide ,  et  de  là  le  nom  de  semences  émul- 
sives ,  accordé  à  beaucoup  d'entre  elles.  L'olive  paraît  être  le 
seul  fruit  dont  le  brou,  par  une  exception  remarquable,  four- 
nisse abondamment  de  l'huile  fixe.  Quant  aux  semences  des 
ômbellifères  et  de  bien  d'autres  végétaux,  indépendamment  de 
l'huile  fixe  qui  siège  dans  leur  intérieur,  elles  contiennent  une 
huile  volatile  dans  leurs  enveloppes  séminales  ;  aussi  ne  donnent- 
elles  à  la  pression,  lorsqu'on  ne  les  a  pas  mondées  de  leur 
écorce,  qu'un  mélange  de  ces  deux  sortes  d'huiles  (Voyez 
huiles  prépurées  ). 

Extraction.  Les  procédés  en  usage  pour  cette  opération  va- 
rient selon  la  consistance  de  l'huile,  l'usage  auquel  on  la  des- 
tine et  la  nature  des  principes  avec  lesquels  elle  se  trouve  as- 
sociée. On  extrait  par  la  seule  pression ,  c'est-à-dire  sans  l'in- 
termède de  la  chaleur,  les  huiles  qui  sont  naturellement  li- 
quides, et  que  réclament  les  besoins  de  la  médecine  et  de 
l'économie  domestique.  A  cet  effet,  on  pile  après  les  avoir 
mondées,  les  semences  qui  les  recèlent,  on  les  réduit  en  pâte,  et 
en  les  soumettant  à  la  presse  daus  des  sacs  de  toile  ou  de  crin, 
on  fait  sortir  l'huile  dont  leur  parenchyme  est  rempli.  Obte- 
nue par  ce  moyen  ,  elle  est  plus  agréable  au  goût,  et  moins  alté- 
rée que  par  tout  autre  procédé. 

D'autres  huiles,  soit  à  cause  de  l'état  de  concrétion  qui  leur 
est  propre,  soit  à  raison  de  leur  peu  d'abondance  ou  de  la 
grande  quantité  de  mucilage  auquel  elles  se  trouvent  combi- 
nées ,  ne  peuvent  être  obtenues  sans  le  concours  de  la  cha- 
leur ;  ainsi  donc,  tantôt  on  ajoute  à  la  pâle  de  l'eau  chaude  , 
tantôt  on  l'expose  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  ou  on  la 
soumet  à  une  légère  ébullition  ,  quelquefois  on  se  sert  pour 
l'exprimer  de  plaques  métalliques,  plus  ou  moins  échauffées  ; 
parfois  enfin  on  torréfie  légèrement  l'amande,  avant  de  la  sou- 
mettre k  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  manipulations. 

Quant  aux  huiles  destinées  à  l'éclairage  ou  aux  arts,  presque 
toujours  on  les  prépare  ,  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  la  pâte 
qui  l«is  recèle  ;  plus  souvent  que  dan»  le  cas  précédent,  on 
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grille  préalablement  la  graine,  pour  détruire  en  partie  ion  mu- 
cilage, ou*  comme  on  le  fail  pour  1  huile  d'olive  de  basse  qua- 
lité, on  laisse  subir  aq  fruit  un  premiei  degré  de  fermentation  , 
par  ces  divers  procédés,  on  obtient  toujours  Munie  mi  plus 
grande  abondance,  mais  elle  est  plus  colorée,  moins  dotso  <i 
moins  pure. 

Quelque  ait  été  le  mode  de  son  extraction ,  l'huile  est  d'abord 
épaissie  et  troublée  par  la  présence  d'une  matière  mucilugi- 
peuse  ({ni  la  dispose  a  s'altérer»  Le  repos  et  la  (Utration  suf- 
ii-tiii ,  il  est  vrai,  pour  en  séparer  La  plus  grande  partie; 
cependant,  et  surtout  pour  les  huiles  destinées  a  "éclairage ,  on 
en  liait'  communément  la  précipitation ,  au  moyen  de  diven 
agens  chimiques  que  l'expérience  a  fait  connaître  :  pai  exemple, 
on  les  bat  avec  quelques  centièmes  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, et  on  les  lave  peu  après  avec  le  double  dé  leur  poids,  d'eau  ; 
au  bout  de  huit  jours,  l'huile  surnage  l'eau  ,  et  au  lond  de 
celle-ci  se  voit  la  matière  mucilagineuse  charbonnée. 

Composition.  Ainsi  épurées,  les  builes  ne  sont  pas  des  corps 
simples,  de  véritables  matériaux  immédiats  des  végétaux  y 
comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps,  malgré  l'asser- 
tion contraire  de  Parmenticr  (  Annales  de  cliimie ,  t.  58 ,  p.  3  î  ). 
Les  recherches  successives  de  MM.  Braconnot  et  Chevrcul  ont 
en  effet  démonlié  que  les  corps  gras,  en  général  ,  sont  formés 
de  deux  principes  particuliers  ;  l'un  fort  analogue  à  la  cire  ou 
au  suif,  et  que  par  cette  raison  M.  Chevreul  nomme  stéarine  ; 
l'autre,  analogue  à  l'huile,  çl  qui  a  reçu  le  nom  d'élaine  : 
c'est  à  cette  dernière  substance  que  les  corps  gras  doivent 
l'odeur,  la  saveur,  la  couleur  par  lesquelles  chacun  d'eux  est 
caractérisé;  mais  la  faculté  qu'ils  ont  d'être  solides  eu  solidi- 
fiables  est  duc  à  la  première.  La  proportion  variable  de  ces 
deux  principes  contribue  aux  différences  qu'où  observe  dans  la 
consistance  des  huiles,  et  des  graisses;  cependant  celle  cuise 
n'est  point  la  seule,  puisque  l'huile  de  colsa ,  par  exemple  , 
contient  jusqu'à  quarante-six  pour  cent  de  stéarine  ou  suif 
absolu  de  M.  Braconnot,  tandis  que  la  graisse  de  diudon. 
n'en  a  fourni  que  vingt-six  à  l'analyse.  Voici  au  reste,  qnani 
aux  proportions  de  ces  principes  dans  quelques  huiles  iixes 
in  es  des  végétaux  ,  les  curieux  résultats  auxquels  est  parvenu 
ce  chimiste  : 

Huile  d'olive  de  bonne  qualité  à  zéro  du  thermomètre  : 

Suif  absolu  ,  blanc  ,  fusible  à  it>  ° -f- o 28 

Huile  jaune  verdàlie,  avant  la  saveur  de  l'huile  d'olive  , 
liquide  à  toutes  les  températures 7? 


Huile  d'amandes  douces  à  8 ou  9*  —  <» 
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Suif  absolu,  blanc,  fusible  à  5  °  -f-  o.  7  .  ".   '.  I  .   .     2^ 
Huile  jaune,  etc 76 

ioo 
Huile  de  colsa  à  3°  —  o. 

Suif  absolu  ,   blanc,  fusible  à  6  °  -|-  o fô 

Huile  d'un  beau  jaune,  ele 54 

100 

Outre  cela,  toute  huile  fixe  expose'e  à  une  haute  tempéra- 
ture ,  cl  soumise  à  divers  procédés  d'analyse ,  peut  être  rame- 
née à  ses  principes  constituans  qui  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxigène;  mais  les  propor- 
tions dans  lesquelles  ces  élémens  entrent  dans  sa  composition 
n'ont  encore  été  rigoureusement  déterminées  que  pour  l'huile 
d'olive  qui ,  d'après  l'analyse  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ; 
est  formée  de  : 

Carboue 77>ai  ^ 

Hydrogène  et  oxigène  dans  le  rapport  où  ils  sont 
dans  l'eau 10,712 

Hydrogène  en  excès 12,075 

100,000 

Tout  porte  a  croire  cependant  que  les  autres  huiles  fixes  en 
sont  peu  différentes. 

Propriétés  chimiques.  Exposées  au  contact  de  l'air,  celles 
de  ces  huiles  qui  sont  liquides  peuvent,  selon  leur  nature, 
«prouver  deux  espèces  d'altérations.  Les  unes  s'épaississent  len- 
tement en  perdant  une  portion  de  leur  hydrogène  et  de  leur 
carbone  ;  on  lés  nomme  huiles  grasses  :  telle  est  l'huile 
d'olive,  celles  d'amandes  douces,  de  ben ,  de  colsa,  etc.;  ce 
sont  elles  qui  forment  le  mieux  les  savons,  qui  se  congèlent  et 
qui  rancissent  le  plus  promptement.  Les  autres,  par  un  effet 
chimique  analogue  ,  se  dessèchent  complètement  en  conservant 
toute  leur  transparence;  elles  ont. reçu  le  nom  d'huiles  sicca- 
tives ;  les  huiles  de  ricin,  de  pavot ,  de  lin,  de  noix  ,  de  che- 
nevis  ,  sont  de  ce  nombre.  Cette  distinction  utile  dans  les  arts, 
ne  l'est  pas  moins  en  pharmacie,  puisqu'elle- apprend  à  con^ 
naître  les  huiles  que  l'on  doit  employer  de  préférence  dans  la 
confection  des  emplâtres,  véritables  saYons  métalliques;  le 
partage  d'ailleurs  qu'elle  établit  entre  tant  de  corps  qui  se  i;.p- 
prochent  par  de  si  nombreuses  affinités,  ne  peut  eue  stérile 
dans  leur  étude,  puisqu'il  iixe  l'attention  sui  plusieurs  des  pro- 
priétés par  lesquelles  ces  corps  diffèrent  les  uns  des  autres. 

Les  bases  salifiables ,  soit  pures,  soit  à  l'état  de  sous-carbo- 
nate, décomposent  cl  transforment  en  de  véritables  acides  huî- 
7euxy  et  eu  quelques  autres  produits,  comme  l'a  prouvé 
M.  Cbevreul,  les  huiles  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact. 
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Il  en  résulte  des  lavons ,  dont  ceux  de  potasse,  «le  soosli  et 
d'ammoniaque  sonl  les  seuls  qui  soient  solubles, 

Des  composés  particuliers  peu  étudiés  j  usqu*à  oc  j<  or,  cl  un 

ont  k>(  u  li- nom  de  savons  acides^  sonl  formés  par  la  combinai- 
ton  des  huiles  u<es  avec  certains  acides ,  soit  végétaux,  soit 
minéraux  ;  quelques  uns  <!<•  <'o  derniers  cependant  ,  lorsqu'ils 
sont  concentrés ,  opèrent  la  décomposition  des  huiles  au  lieu  de 
se  combiner  av  ec  elles. 

Les   huiles   li\e>    jouissent   de   la   i»i opiiof»-  de  dissoudre,  à 

l'aide  de  la  chaleur  surtout,  un  assez  grand  nombre  de  sub- 
Btances  solides;  tels  sont  le  soufre  qui,  par  le  refroidissement, 
se  précipite  en  cristaux  octaèdres,  suivant  l'observation  de  I». 
Pelletier;  le  phosphore  avec  lequel  elles  forment  un  compose 
lumineux  dans  l'obscurité,  et  très-promplemenl  altérable,  dont 
on  a  quelquefois  fait  usageen  médecine;  le  camphre,  les  térében- 
thines-, la  poix,  certaines  résines  comme  la  gomme-gutte ,  aux- 
quels elles  peuvent  servir  d'intermède  pour  l'usage  médical  ;  le 
caoutchouc  ,  la  graisse,  le  beurre  et  la  cire.  Celle  dernière  com- 
binaison est  ce  qu'on  nomme  huile-cire  ou  céral  sec,  substance 
dont  la  consistance  moyenne  à  celle  de  s  .■>  composans  ,  varie 
comme  leurs  proportions  relatives,  et  qui ,  associée  a  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  constitue  le  ccral  de  Galicn.  Les  huiles 
fixes  dissolvent  aussi  le  blanc  de  baleine  qu'elles  laissent  pré- 
cipiter par  le  refroidissement ,  mais  avec  lequel  elles  peuvent 
cependant  former  une  sorte  de  cérat,  dont  il  est  parlé  dans  la 
pharmacopée  balave;  elles  se  combinent  encore  aux  huiles  vola- 
tiles cl  à  plusieurs  principes  odoraus,  acres  ou  narcotiques  des 
végétaux  (  Voyez  huiles  pbkpabjkes  ).  La  propriété  qu'elles  ont 
de  dissoudre  le  principe  vésicant  des  cantharides,  les  fait  en- 
trer, concurremment  avec  la  graisse  et  la  cire,  dans  la  compo- 
sition de  cette  pommade  épispasiique  si  improprement  nommée 
pommade  au  garou  ;  et  donne  aux  emplâtres  dans  lesquels 
entrent  des  cantharides,  la  singulière  faculté  de  produire  la 
vésication  même  à  travers  une  feuille  de  papier,  comme  je  L'ai 
vu  et  expérimenté  plusieurs  fois.  L'alcool  concentré  dissout 
l'huile  de  ricin  eu  toute  proportion,  mais  il  ne  prend  que  quel- 
ques millièmes  de  son  poids  des  autres  huiles.  L'éther  acétique 
pur  s'y  uuit  dans  d'assez,  grandes  proportions,  mais  qui  Varient 
tellement,  selon  l'espèce  d'huile,  qu'une  partie  de  cet  élher 
qui  dissout  huit  parties  d'huile  de  ricin,  ne  se  charge  que  d'un 
quart  de  partie  d'huile  d'amandes  douces ,  et  d'un  septième 
même  d'huile  de  noisettes. 

Quoiqu' insolubles  dans  l'eau,  les  huiles  fixes  peuvent  y  être 
rendues  miscibles  par  divers  intermèdes,  tels  que  les  gommes , 
les  mucilages,  le  sucre,  le  jaune  dVul ,  l'albumine  et  la  géla- 
tine :  il  en  résulte  des  émulsions  qu'on  peut  obtenir  naturelle- 
ment a  l'aide  de  l'albumine  végétale,  en  triturant  avec  de  l'eau 
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les  semences  qui  contiennent  ces  huiles  f  Voyez  émulsion), 
niais  dont  il  importe  au  médecin  de  connaître  le  mode  de  pié- 
paralion. 

Sopldsiicalion.  On  ne  voit  que  trop  souvent  les  huiles  les 
plus  chères  être  mélangées  de  celles  qui  le  sont  moins  ;  mais  la 
connaissance  exacte  des  propriétés  physiques  et  chimiques  qui 
caractérisent  chacune  d'elles,  fournit  presque  toujours  quel- 
que moyen  de  dévoiler  ces  fraudes  coupables.  Ainsi  l'huile  dé 
colsa  ,  par  l'odeur  légère  de  plantes  antiscorbutiques  qu'elle 
communique  aux  huiles  auxquelles  on  l'associe,  démasque  or- 
dinairement sa  présence  ;  les  adultérations  dont  l'huile  d'o- 
live est  si  rarement  exempte,  se  font  aisément  recunnaîtie 
h  la  diminution  ou  à  la  perte  complelle  de  sa  concrescibilité.  La 
grande  solubilité  de  l'huile  de  ricin  dans  l'alcool,  propriété 
dont  elle  jouit  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  huiles  fixes, 
donne  un  moyen  assuré  de  prononcer  sur  ses  falsifications. 
Pour  toutes  enfin,  la  couleur,  la  consistance,  la  saveur  et  l'o- 
deur sont  des  caractères  auxquels  les  hommes  exercés  ne  se 
trompent  presque  jamais. 

Usages.  Nous  ne  devons  ,  dans  cet  article ,  nous  occuper  des 
huiles  fixes  que  comme  aliment  ou  comme  médican.enl.  Quels 
que  soient,  en  effet,  le  nombre  et  l'importance  des  servi  ( :  es 
qu'elles  rendent  aux  arts,  leur  étude,  sous  ce  point  de  vue, 
n'appartient  point  à  notre  sujet,  et  ne  pourrait  y  être  ramené 
que  d'une  manière  forcée;  tout  au  plus  en  dirons-nous  quel- 
ques mots  ,  en  traitant  plus  loin  de  certaines  huiles  en  parti- 
culier. 

Emploi  alimentaire.  Dans  l'économie  domestique  on  se  sert 
des  huiles  fixes,  soit  comme  assaisonnement  ou  comme  aliment, 
soit  comme  moyen  de  défendre  du  contact  de  l'air ,  c'est-à  dire 
de  conserver  diverses  substances  alimentaires.  Mais  foutes  les 
huiles  du  commerce  ne  peuvent  servir  à  cet  usage  ,  non  plus 
qu'aux  besoins  de  la  médecine ,  quoique  toutes  peut-être  en 
lussent  susceptibles,  si  des  soins  convenables  étaient  apportés 
a  leur  préparation.  La  condition  principale  de  leur  emploi  est 
leur  étal  de  fraîcheur ,  car  celles  qui  sont  rances ,  outre  l'odeur 
et  la  saveur  désagréables  qui  les  caractérisent,  sont  acres,  irri- 
tantes, et  même,  dit-on  ,  fortement  purgatives.  Nous  ren- 
voyons, au  reste,  aux  articles  aliment  et  surtout  diète  de  ce 
Dictionaire,  tous  les  détails  relatifs  à  leur  usage  alimentaire. 
Mais  il  est  un  point  qui  mérite  de  nous  arrêter  ici  un  instant , 
c'est  la  question  de  savoir  si  l'huile  employée  comme  aliment 
exclusif  peut  suffire  a  l'existence  des  animaux  carnivores  , 
question  qui  se  rattache  à  cette  autre  plus  générale  qu'a  traitée 
récemment  M.  Magendie,  et  qu'il  a  cru  devoir  résoudre  d'une 
manière  négative  :  les  substances  qui  ne  contiennent  point 
d'azote  peuvent-elles  suffire  à  la  nutrition  des  animaux  cainiv  ores? 
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Dans  Iri  expériences  qui  onl  été  entreprises  h  ee  sujel  ,  >>u 
n' a  tenu  aucun  compte,  pour  l'explication  <l<  -  ph 
r] ii  changement  brusque  de  régime,  el  de  la  doubli 
d'un.'  alihientation  exclusive  el  pea  substantielle  ;  ensorte  qu'on 
.1  peut-être  attribué  à  l'absence  de  l'a/-  tt  ce  qui,  en  partie  «lu 
moins ,  :i  pu  dépeudre  des  causés  que  nous  Tenons  de  signaler, 
Quoi  qu'il  ep  soil  ,  «-n  voit  dans  les  etpériences  <l<-  M.  M 
du-  L'usage  de  l'huile,  comme  Beul  aliment,  produire  rapide- 
ment une  émaciation  extrême ,  ci  en  trénte-afi  jours  i: n 

4es  chiens  assujettis  a  ce  régime.  Ce  qn/il  y  a  dé  remarquable , 
c'est  que,  d'après  l^malyse  de  tf.  Cbevreul,  la  bile  de  ces 
:inim;ui\  renfermait  beaucoup  de  picromel;  l'urine,  essentiel- 
lement   alcaline,    ne  contenait  ni  acide  orique  ni   phosphates  ; 

les  eterémens  présentaient  peu  de  matière  azotée j  en  un  mol  , 
toutes  ces  excrétions  avaient  acquis  les  principaux  caractères 

qu'elles  onl  dan^  \t;  animaux   hei  !>!\  ores.  Quant   tU  chyle,  il 

était  d'un  blanc  laiteux ,  tandis  qu'il  est  transparent  cnea  Les 

chiens  qu'on  nourrit  ex<  lusivement  de  sucre  pur  ou  dégomme, 
autres  substances  non  azotées.  M  .  .Wagendie  a  t  onclu  deces  expé- 
i  kii  es,  que  l'huile  est  digérée  pat  les  chiens  et  soutient  quelque 
temps  leur  existence,  puisque  privés  totalement  de  nourriture, 

tes  animaux  périssent  ordinairement  en  dix  ou  douze  jouis  ;  niais 
qu'elle  ne  les  nourrit  que  d'une  manière  incomplette,  insuffi- 
sante, et  que  son  manque  d'azote  lui  ôte  la  faculté  de  fournir 
seule  aux  élémcnsque  réclament  les  procédés  de  l'annualisation. 

Emploi  médical.  Considérées  en  général,  les  huiles  fixes, 
lorsqu'elles  sont  fraîches  et  puces,  sont  adoucissantes,  émol- 
lienles  ;  elles  semblent  relâcher,  détendre  physiquement  les 
organes;  elles  en  rarenti$scnt  les  mouvemens ,  en  diminm  il  la 
tonicité-,  modèrent  enfin  l'exercice  des  propriétés  \ilalcs.  Mais 
leur  mode  d'action  présente  quelques  particularités  ,  à  raison 
des  surfaces  auxquelles  on  les  applique  ,  de  la  dose  à  laquelle 
elles  sont  administrées,  de  l'état  de  maladie,  de  l'idiosyncrasie 
sujel:;  el  des  médicamens  auxquels  on  les  associe. 

Données  à  l'intérieur  et  a  faihle  dose  (depuis  quelques  gros 
Jusqu'à  une  once),  elles  coi i\  i  en  neut  comme  moyen  a  tonique,  et 
spécialement  comme  adoucissant  pectoral  dans  les  phlegmasies 
aigués  des  poumons.  Klles  sont  contre-indiqmes,  au  contraire, 
dans  les  affections  chroniques  de  cet  organe,  comme  dans  toutes 
les  maladies  organiques  sans  irritation  marquée ,  et  surtout 
lorsque  se  monkc  déjà  la  diathèse  séreuse  qui  en  signale  li 
dernière  période.  On  les  a  proscrites  du  traitement  des  inflam- 
mations des  voies  dige-lives,  parce  qu'elles  sont  susceptibles  de 
rancir  et  d'occasioner  ensuite  l'exaspération  des  accidens  ; 
peut-être  cependant  les  faits  de  cette  sorte  n'ont-ils  pas  tous  élé 
appréciés  avec  justesse,  comme  nous  lç  dirons  en  traitant  de 
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l'huile  d'amendes  douces  en  particulier.  Elles  ne  conviennent 
pas  davantage  dans  ces  fièvres  où  la  réaction  est  faible,  dans 
lesquelles  il  y  a  surcharge  des  premières  voies  et  tendance  à  la 
pulridité,  scion  l'aucienrle  expression. 

Prises  à  dose  de  quelques  onces,  les  huiles  fixes  agissent  sur 
le  canal  alimentaire  comme  un  doux  laxatif;  ejles  ne  produi- 
sent ni  chaleur  ni  irritation,  et  sont  très-convenables  dans  les 
constipations  opiniâtres  ,  dans  les  amas  de  matières* stercorales  , 
lorsqu'il  n'y  a  point  d'état  piilcgmasique  évident.  Ou  les  ad- 
ministre surtout  aux  enfans,  aux  femmes  en  couche,  lorsqu'il 
importe  de  procurer  la  liberté  du  ventre  sans  provoquer  d'ir- 
ritation. 11  faut  savoir  cependant  que  leur  usage  habituel  dimi- 
nue la  tonicité  des  intestins,  et  dispose  aux  fiatuosités  :  sous  ce 
rapport  elles  conviennent  peu  aux  gens  d'ua  certain  âge,  et 
moins  encore  h  ceux  qui  sont  atteints  de  hernies  anciennes  non 
réduites.  Cette  môme  propriété  les  rend  nuisibles  en  général 
dans  la  colique  des  peintres ,  dont  le  traitement  réclame , 
comme  on  sait,  les  plus  torts  purgatifs  :  cependant  C.  E.  Fis- 
cher a  vu  deux  lois  l'huile  de  ricin  faire  disparaître  cette  cruelle 
affection  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que ,  par  ses  propriétés  pur- 
gatives, cette  huile  fait  exception  à  la  plupart  des  autres. 

Une  dose  plus  élevée  d'huile  fixe  provoque  ordinairement 
le  vomissement;  mais  la  seule  répugnance  qu  éprouvent  la  plu- 
part des  malades  à  prendre  ce  médicament ,  est  quelquefois 
F  unique  cause  de  ce  phénomène.  Sous  le  triple  rapport  de  leurs 
propriétés  vomitives  ,  de  leur  action  légèrement  laxatiie  et 
néanmoins  adoucissante,  les  huiles  fixes  peuvent  être  données 
k  très-haute  dose,  et  avec  avantage,  dans  les  cas  d'empoison- 
nement par  des  substances  acres  ou  corrosives,  les  cantharides 
surtout. 

Au  reste,  on  fait  de  nos  jours  beaucoup  moins  usage  qu'au- 
trefois de  celle  espèce  de  médicament ,  qui  répugne  au  plus 
grand  nombre  des  individus,  et  lient  toujours  un  peu  à  la  gorge, 
quelle  que  soit  sa  fraîcheur.  11  n'est  même  que  deux  ou  trois 
huiles  fixes  qu'on  donne  encore  à  l'intérieur.  Rarement  les  ad- 
ministre-t-on  toutes  pures;  communément  on  les  associe,  dans 
des  potions,  à  d'autres  substances  qui  jouissent  de  propriétés 
affines,  et,  pour  l'agrément  des  malades,  on  leur  lait  prendre 
la  forme  d'émulsion  ,  au  moyen  d'un  des  intermèdes  dont 
nous  avons  précédemment  parlé,  surtout  la  gomme  arabique 
ou  la  gomme  adragante.  C'est  de  cette  manière  que  l'huile 
d'amandes  douces  fait  la  base  du  looeh  avec  le  jaune  d'oeuf, 
et  du  looeh  blanc  de  notre  Codex.  Beaucoup  de  médecins  , 
dans  la  vue  d'obtenir  un  médicament  moins  promplement  al- 
térable que  ne  l'est  ce  dernier,  suppriment  même  tout  à  fait 
l'émulsiou  d'amandes  qui  lui  sert  d'excipient ,  la  remplacent 
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par  une  eau  distillée  ,  et  augmentent  a  proportion   les 

d'huile  et  de  tomme J  c'est  ce  que  plusieurs  nomment  impro- 
premenl  le  luoch  anglais.  Certaines  huiles  sont  au&si  adminis- 
tieca  mêlées  h  du  bouillon  chaud  ou  it  du  soc  de  citron ,  i  equi 
■a  diminue  beaucoup  le  désagrément. 

Leur  emploi  eu  lavement,  dans  le  cas  de  colique,  d'embar- 
ras  intestinal  ,  et   toutes   les  lois  qu'il  s';t^it  d'adoUCÎl   (  t  de  n  - 

lâcher  en  même  tempe,  est  d'un  usage  généralement  répandu  ; 
mais  on  se  borne  onliuaiieiueut  à  mêler  quelques  cuillerées 

d'Iuiile  dans  un  lavement  ,  soit  simple,  soit  émollieul  ,   tandis 

que  souvent  <>n  pourrait,  avec  avantage,  donner  l'huile  toute 

pore  ou  du  moins  à  beaucoup  plus  large  dose.  Soi  ce  punit 
comme  sur  bien  d'autres,  l'usage  l'ait  loi  et  l'emporte  sur  une 
■âge  théorie* 

L'application  des  huiles  fixes  à  l'extérieur  est  bien  plus  fré- 
quente encore.  Elles  font  partie  d'une  foule  de  préparations 
que  réclament  les  besoins  de  la  médecine  ut  de  la  chirurgie  : 
les  cérats ,  les  pommades ,  les  anguens ,  les  emplâtres  ,  les 
linimens ,  et  quelques-uns  de  ces  composés,  improprement 
qualilies  jadis  du  nom  de  baumes  [Voyez  chacun  de  ces  mots). 
Mais  dans  la  plupart  de  ces  combinaisons  elles  servent  d'inter- 
mède ou  d'excipient,  plutôt  que  d'agent  médicamenteux;  car 
les  substances  auxquelles  on  les  unit  eu  changent  souvent  tota- 
lement les  propriétés  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  la 
formation  des  linimens  on  associe  aux  huiles  fixes,  ou  la  tein- 
ture de  cantharides ,  ou  le  laudanum,  ou  l'éthcr  acétique,  ou 
l'ammoniaque  ,  afin  de  remplir  les  indications  diverses  qui  se 
présentent,  et  nullement  dans  l'intention  d'ajouter  aux  pro- 
priétés de  l'huile  elle-même. 

C'est,  au  reste,  de  l'application  extérieure  de  l'huile,  dé- 
gagée de  toute  combinaison,  que  nous  devons  uniquement  nous 
occuper.  D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  son  action  est  en 
général  douce;  elle  relâche  ,  elle  assouplit  le  tissu  de  la  peau  , 
rend  plus  mobiles,  comme  l'a  dit  Cullen ,  les  écailles  de  l'épi- 
démie ,  et  convient  en  conséquence  dans  la  rigidité ,  la  sécheresse 
de  l'organe  cutané  ,  dans  les  gerçures  auxquelles  il  est  sujet , 
et  dans  les  légers  érylhrèmes  :  quelquefois  cependant,  surtout 
dans  cette  dernière  circonstance,  elle  détermine,  quoique  fraîche- 
et  pure,  des  inflammations  érysipélateuscs.  J'ai  plusieurs  fois 
observé  cet  accident  chez  des  personnes  dont  la  peau  possédait 
une  grande  susceptibilité  ,  et  chez  qui  les  éruptions  cutanées 
n'étaient  point  un  phénomène  rare.  La  propriété  adoucissante 
de  l'huile  fixe  est  néanmoins  bien  prouvée  par  ses  eflets  dans 
les  piqûres  de  certains  insectes  ,  et  même  dans  la  morsure  de 
la  vipère,  quoiqu'elle  soit  loin  de  posséder  toute  l'efficacité 
dont  on  l'a  gratifiée,  tn  chirurgie  et  dans  la  pratique  des  ac- 
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couchemens  ,  on  s'en  sert  avec  non  moins  d'avantage,  comme 
Ju'oréfiant  ,  pour  rendre  plus  facile  et  moins  douloureuse  aux 
malades  l'introduction  des  inslrumens,  de  la  main  ou  des  doigts 
dans  l'intérieur  des  organes  ou  à  travers  les  parties  divisées. 

On  a  attribué  à  plusieurs  huiles,  comme  a  diverses  graisses 
tirées  des  animaux,  la  propriété  merveilleuse  d'effacer  les  cica- 
trices, de  prévenir  la  formation  des  marques  de  la  petite  vé- 
role, etc.  Le  plus  simple  raisonnement  sutfil  sans  doute  pour 
démontrer  le  peu  de  confiance  que  méritent  de  telles  asser- 
tions ;  mais  l'expérience  est  plus  probante  encore.  Dans  cette 
persuasion  ,  j'ai  plusieurs  fois  tenté,  sur  des  sujets  atteints 
de  variole,  une  expérience  qui  me  semble  ne  rien  laisser  à 
l'équivoque  :  c'est  de  faire  avec  l'axonge  ou  l'huile  d'olive  des 
onctions  sur  la  moitié  du  visage,  sur  l'un  des  bras  ou  l'une 
des  jambes  de  ces  individus,  en  laissant  à  sec  toutes  les  parties 
opposées  ;  et  jamais  je  n'ai  aperçu  dans  les  résultats  la  moindre 
différence.  La  propriété  qu'on  attribue  à  ces  mêmes  agens  d'ac- 
célérer la  crue  des  cheveux  ou  des  poils  en  général ,  n'est  sans 
doute  pas  mieux  fondée  sur  l'expérience;  mais  ils  jouissent 
certainement  de  l'avantage  de  donner  aux  cheveux  plus  de  sou- 
plesse, et  de  remédier  à  la  tendance  qu'ils  ont,  chez  quelques, 
personnes,  à  se  rompre  ou  à  se  diviser  suivant  leur  longueur. 

Les  frictions  huileuses  diffèrent,  à  bien  des  égards,  des  sim- 
ples onctions  dont  nous  venons  de  traiter  :  leur  effet  se  trouve 
compliqué  de  celui  de  la  friction  elle-même,  dont  elles  tem- 
pèrent néanmoins  l'action  fortement  stimulante.  La  pratique 
de  ces  frictions  a  été  fort  en  usage  chez  les  anciens ,  et  l'est  en- 
core de  nos  jours  parmi  les  peuples  de  l'Asie.  Elles  excitent  la 
transpiration  et  provoquent  quelquefois  la  sécrétion  urinaire  : 
de  là  l'efficacité  dont  on  les  a  crues  douées  dans  quelques  cas 
d'hydropisie,  efficacité  que  n'ont  pas  confirmée  les  expériences 
tentées  par  Desbois  de  Rochefort. 

L'avantage  le  mieux  constaté  qu'.elles  présentent,  c'est  de 
s'opposer,  chez  ceux  qui  en  font  usage,  à  la  contagion  de  l'un 
des  fléaux  les  plus  redoutables,  de  la  peste.  Encore  M.  Desgc- 
nettes,  dans  son  Histoire  de  l'armée  d'Orient,  n'ose-t-il  pro- 
noncer sur  ce  moyen  prophylactique,  parce  que,  dit-il,  les 
expériences  qui  ont  été  entreprises  à  ce  sujet  n'ont  pas  été  con- 
venablement dirigées.  Suivant  un  ouvrage  espagnol  de  M.  .T. 
Yillalba,  dont  on  trouve  l'extrait  dans  le  tome  17  du  Recueil 
périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  son  emploi  dans 
cette  maladie  remonterait  à  l'an  218  avant  Jésus-Christ.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  à  M.  G.  B.ildwin,  consul  anglais  à  Alexan- 
drie, que  l'on  doit  le  renouvellement  de  cette  pratique.  Ayant 
observé  que  sur  plus  d'un  million  d'habitans  enlevés  par  la 
p.csie,  en  uns  année,  dans  la  Haute  et  la  Basse-Egypte,  on  ue 
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tiomptail  pal  un  seul  fabricant  au  marchand  d'huile ,  il  en. 
le  père  Louis  de  l'a \  i«- ,  directeur  de  l'hôpital  de  Smyrne ,  .1 
lentei  des  expériences  à  ce  sujet;  le  résultai  en  '.ni,  dit-on, 
tacs-avantageux.  Suivant  l'instruction  publiée  dans  le  secoud 
volume  des  \1m.1lts  de  médecine  d'Edimbourg)  les  Iriclions 
doivent  être  pratiquées  une  fois  le  j < >  1 1 1 ,  mu  tout  le  corps,  de- 
\ .lui  un  lin  ardent  et  .in<<  environ  une  pinte  d'huile  chaude; 
les  sueurs  abondantes  qu'elles  provoquent  sont  regardées  comme 
favorables,  soii  lorsque  ce  moyen  est  employé  comme  préser- 
vatif, soit  lorsqu'on  l'administre  comme  curatif,  ainsi  qu'on 
parait  l'avoir  fait  .in  ec  quelque  succès.  On  peut  voir,  k  ce  sujet, 
!<s  remarques  de  I,.  Frank ,  insérées  dans  le  tome  >  <!u  Bulletin 
des  sciences  médicales.  L'efficacité  de  l'huilé  comme  □ 
prophylactique  seulement,  a  été  <K  nouveau  constatée  dans  la 
peste  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Malle,  et  dont  le  docteur 

j.  SkJuœr  a  rendu  compte  dans  le  n°.  d'a\  ni  l&I 5  du  l'In'lo- 
■sophicol  inaguzhi  ;  aucun  des  employés  de  l'hospice  n'a  pris  , 
dit-on ,  la  maladie. 

Espèce*.  I  ne  multitude  de  semences  des  plantes  dicotyle- 
iont  susceptibles  de  fournir,  par  l'un  pu  l'autre  des pro* 
cédés  que  nous  avons  indiqués,  des  huiles  li\is .  ou  de  former, 
lorsqu'un  les  broie  avec  un  peu  d'eau  ,  11:1  lait ,  une  émulsion 
qui  résulte  de  l'extrême  division  de  leur  huile,  à  l'aide  du 
mucilage  qu'elles  contieupent.  L'histoire  générale  que  nous 
■TOUS  faite  de  ces  huiles  nous  dispense  de  traiter  en  particulier 
de  chacune  d'elles  :  nous  ne  nou>  arrêterons  donc  qu'à  celles 
dont  l'usage  est  le  plus  répandu  ,  ou  qui  présentent  quelques 
particularités  qui  ne  doivent  pas  être  ignorées  ;  mais  il  n'est 
point  inutile  de  dresser  ici  la  liste  des  fruits  dans  lesquels  la 
présence  de  cette  espèce  d'huile  a  été  constatée,  et  dont  on  a 
ïaitquelque  usage  en  médecine  ou  dans  l'économie  domestique; 
ce  sont  principalement  :  les  amandes  douces  et  amères,  la  pis- 
tache, l'olive,  hs  pignons  doux,  les  pignons  d'Inde,  le  cacao  , 
les  noisettes  et  les  avelines  ,  les  noix  du  jugions  regia  .  celles  de 
ben  ,  de  coco,  d'anacarde,  d'acajou  ,  de  laine  ;  les  semences  de 
lin,  de  chanvre,  de  laitue,  de  pavot,  de  ricin  ,  d'arachis,  de 
navette,  de  moutarde,  de  chicorée  sauvage,  d'endive,  de  pour- 
pier, de  soleil,  et  celles  des  ombelliferes  qui  ne  fournissent  or- 
dinairement leur  huile  que  mélangée  à  plus  ou  moins  d'huile 
essentielle;  les  pépins,  de  concombres,  de  melons,  de  citrouilles, 
de  courges,  d'oranges  ,  de  citrons,  de  pommes  ,  de  poires  ,  de 
coings ,  etc. 

Parmi  ces  substances,  les  unes  fournissent  des  huiles  qui  sont 
liquides  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère,  jaune-  on 
verdàtres,  plus  ou  moins  faciles  à  s'altérer;  ces  huiles  sont  le* 
plus  eu  usage,  et  celles  par  lesquelles  il  convient  de  conumen- 
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cër.  Les  huiles  que  fournissent  les  autres  sont  concrètes ,  presque 
toujours  d'un  beau  blanc ,  ej.  beaucoup  moins  altérables;  telles 
sont  celles  que  conlieunent  le  cacao ,  l'anacarde,  le  bambouc 
{Voyez  beurre), le  coco,  et  les  semences  du crot on  sebiferum. 
Au  reste,  parmi  les  builes  de  la  premières  classe,  il  eu  est  quel- 
ques-unes, celles  de  ben  et  d'olives,  qui  se  rapprochent  de  celles 
de  la  seconde  par  leur  peu  d'altérabilité  et  leur  état  concret, 
lorsque  la  température  ne  dépasse  pas  quelques  degrés  audessus 
de  zéro.  11  n'y  a  donc,  à  proprement  parler,  aucune  démarca- 
tion tranchée  e:itre  elles,  sous  ce  rapport,  qui  ne  peut  laire  la 
base  d'un  partage  exact,  mais  qu'il  fallait  pourtant  indiquer, 
parce  qu'il  offre  encore  quelques  nouveaux  caractères  dont  la 
eonnaissance  n'est  point  iulructueuse. 

i°.  Huile  d'amandes  douces.  Ou  l'obtient  par  expression  et 
à  froid  des  amandes,  soit  douces  ,  soit  amères,  de  l'amj-gdalus 
communis.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  verdâlre,  sa  saveur  douce 
et  agréable  :  elle  ne  se  congèle  qu'à  un  froid  de  dix  degrés  en- 
viron ,  et  jouit  d'ailleurs  de  toutes  les  propriétés  physiques, 
chimiques  et  médicales  qui  sont  communes  a  toutes  les  huiles 
fixes  considérées  en  général  :  nouvellement  exprimée  elle  est 
trouble  ;  elle  s'éclaircit  ensuite,  mais  souvent  en  acquérant  un 
commencement  de  rancidité,  car  elle  s'altère  avec  la  plus  grande 
promptitude.  Par  cette  raison ,  beaucoup  de  médecins  lui  pré- 
fèrent l'huile  d'olives  ;  c'est  en  effet  un  des  médicamens  que  les 
pharmaciens  devraient  ranger  parmi  leurs  préparations  magis- 
trales, et  préparer  toujours  extemporanément. 

Quoiqu'elle  pèse  moins  à  l'estomac  que  la  plupart  des  autres 
huiles  fixes,  beaucoup  de  personnes  n'en  peuvent  supporter 
l'usage  el  la  rej  ettent;  ou  bien  elle  produit  chez  elles  des  accidens 
qu'on  attribue  à  la  rancidité  que  cette  huile  peut,  dit-on,  contrac- 
ter dans  les. premières  voies.  Rapporterons-nous  à  cette  cause 
l'exemple  que  cite  Hoffmann  (De  remediorum  benigm'orum  ab- 
itsu  et  noxd;  Oper. ,  t.  6),  d'un  jeune  hypocondriaque  qui,  se 
trouvant  atteint  de  constipation  et  d'une  douleur  très-vive  dans 
la  région  de  l'iléon,  prit  une  grande  quantité  d'huile  d'amandes 
douces,  sans  pouvoir  vaincre  sa  constipation,  et  rendit  ensuile,  à 
l'aide  de  quelques  onces  de  manne,  de  petits  globules  durs,  sem- 
blables à  du  suif  coagulé,  qui  surnageaient  les  liquides  et  brû- 
laient à  la  flamme  d'une  bougie?  Mais  cette  matière ,  regardée 
comme  le  résultat  d'une  prétendue  altération  de  l'huile,  était- 
elle  réellement  autre  chose  que  des  concrétions  adipocireuses ? 

L'huile  d'amandes  douces  était  jadis  d'un  usage  bien  plus 
fréquent  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours;  on  la  donnait  surtout  en 
bien  plus  grande  abondance  :  ainsi  Desbois  de  Rochefort  en 
fixe  la  dose  à  un  demi-verre  par  prise ,  jusqu'à  la  concurrence 
d'une  pinte  par  jour.  On  l'emploie  surtout  maintenant ,  soit 
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dans  lt?-;  affection!  pulmonaires  aiguës,  et  sons  forme  cfémulsiou 
dans  'le-,  potions  adoucissantes,  soil  par  cuillerées  comme  un 
di>u\  Laxatif.  Elle  fait  la  base  du  Lilhontriptique  de  madetw 
sçlle  Stéphens,  et ,  combinée  à  la  soude,  elle  constitue  le  savon 
blanc  ou  savon  médicinal.  /'~>yrz  bavon. 

a*.  Huile  d'olives.  Obtenue  par  expression  et  ajroiddu  ht  i>u 
des  fruits  cle  Vohui  europatQ%  elle  es1  d'un  jaune  verdâtre,  se 
congèle  audessous  de  ?.i*pt  ou  huit' degrés  plus. zéro,  ou  ne  fait 
seulement  crue  s'épaissù  Lorscrue  l'impression  du  froid  a  été  su- 
bite. Elle  paraît  devoii  a.  cette  propriété  le  peu  d'altérabilité 
dont  elle  jouit,  et  qui,  jointe  à  sa  saveur  agréable,  la  rend 
précieuse  pour  les  usages  économiques.  Quoiqu'elle  soil  [> I u ^ 
employée  comme  aliment  que  comme  médicament^  elle  pour- 
rait,'ainsi  que  nous  L'avons  dit,  remplacer  utilement, dans  ton* 
ses  usages ,  l'huile  d'amandes  douces.  Elle  fait,  an  rester,  l«< 
base  d'un  grand  nombre  décomposés  pharmaceutiques,  et  no- 
fcammeut  des  ce'rats ,  des  onguens  et  des  emplâtres.  Les  An- 
gla,>  ont  beaucoup  vanté  sou  efficacité  contre  la  morsufe  de 
quelques  reptiles  venimeux  ;  mais  les  expériences  de  lluuauld 
cl  de  Gcolùoy,  en  France,  n'ont  point  cdnfirmé  leurs  éloges. 
Son  util itti  est  mieux  démontrée,  dans  la  piqûre  de  quelques 
insectes,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  spécifique,  rien  qui  la  dis- 
tingue, sous  ce  rapport,  des  autres  huiles  fixes  en  général. 
Galien,  menacé  de  convulsions  à  la  suite  d'une  luxation  dr 
l'humérus  ,  eut  recours  avec  avantage  aux  frictions  d'huile 
d'oli\<  !S. 

L'huile  d'olives  qu'on  obtient  par  ébullition  ,  ou  après  avoir 
fait  subir  aux  fruits  un  certain  degré  de  fermentation  ,  est  jaune  . 
plus  iluide,  d'une  odeur  et  d'un  goût  plus  ou  moins  désagréa- 
bles ;  elle  s'altère  plus  facilement  que  l'buile  vierge  ,  et  devrait, 
en  général,  être  rejetée  de  l'usage  pharmaceutique  et  alimen- 
taire. 

3°.  Huile  de  noix.  Elle  est  d'un  blanc  verdàlre,  inodore,  d'une 
Suiveur  particulière,  et  fort  agréable  lorsqu'elle  a  été  préparée  à 
froid.  On  l'extrait,  de  celle  minière,  du  juglans  regia,  dan* 
certains  département  méridionaux  de  la  France,  où  elle  sert 
aux  usages  de  la  table. 

On  lui  avait  attribué  une  verlu  sédative  et  légèrement  toni 
que,  que  l'expérience  n'a  pas  justifiée.  Néanmoins,  on  l'em- 
ploie encore  à  la  Charité  dans  le  traitement  de  la  colique  des 
peintres,  où,  mêlée  à  partie  égale  avec  du  vin,  et  unie  à  un 
peu  de  lh<;riaquc,  elle  constitue  ce  qu'on  nomme  le  lavement 
anodin.  Passerat  de  la  Chapelle  l'a  recommandée,  à  dose  de 
deux  onces,  avec  autant  de  vin  de  Malvoisie,  contre  le  taenia; 
mais  celte  méthode,  dit  Dubois  de  Rochefort,  a  rarement 
réussi.  Aujourd'hui  ses  usages  sont  presque  nuls  on  médecine. 
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Obtenue  à  Taule  de  la  chaleur,  elle  est  au  contraire  extrême- 
ment employée  dans  l'éclairage,  la  peinture,  etc. 

4°.  Huile  de  lin.  Cette  huile,  d'un  blanc  verdàlre,  d'une 
odeur  particulière,  est  renfermée  dans  les  semences  très-mucila- 
gineuses  du  linum  usitatissimum,A  où  on  l'extrait  à  froid,  mais 
avec  beaucoup  de  peine  et  en  petite  quantité,  pour  l'usage  mé- 
dical-, à  chaud,  en  grande  abondance,  pour  les  besoins  des 
arts.  Elle  a  reçu,  de  Baglivi,  de  grands  éloges,  pour  le  traitement 
des  pblegmasics  de  poitrine;  on  la  donnait,  à  la  dose  de  quel- 
ques gros,  dans  un  véhicule  approprié  ;  mais  elle  n'est  plus  em- 
ployée de  nos  jours  eu  médecine,  que  pour  la  confection  de 
quelques  emplâtres.  Rendue  siccative,  par  son  ébullition  avec 
la  litharge,  elle  est  très-usitée  dans  les  arts,  sous  le  nom  d'huile 
de  lin  cuite,  pour  la  préparation  des  vernis  gras ,  de  l'encre  des 
imprimeurs  ,  du  lut  gras  des  chimistes ,  etc. 

5°.  Huile  de  pavot,  huile  d'oeillet  ou  d 'œillette.  Ellecst'd'un 
blanc  jaunâtre,  très-claire,  inodore,  d'une  légère  saveur  d'a- 
mandes ,  et  liquide  à  zéro.  On  l'obtient  par  expression  des  se- 
mences du  pavot  blanc,  papaver  somnijerum  de  Linné, plante 
dont  le»  fleurs,  dans  quelques  provinces,  ont  reçu  impropre- 
ment le  nom  d  œillet.  Fraicbe,  ou  l'emploie  comme  aliment 
dans  le  nord  de  la  France,  et  surtout  on  la  mêle  à  l'huile  d'o- 
live, dont  elle  diminue  singulièrement  la  concrescibilité.  Elle 
n'a  rien  de  narcotique,  quoiqu'on  lui  ait  longtemps  attribué 
cette  propriété,  et  que,  par  un  reste  d'habitude  ou  de  préjugé, 
quelques  médecins  la  prescrivent  encore,  de  préférence  aux 
autres  huiles  fixes  ,  dans  des  formules  de  linimens  opiacés.  Ses 
usages  principaux  ,  dans  les  arts  ,  sont  l'éclairage;  on  s'en  sert 
aussi  en  peinture,  après  avoir  augmenté  sa  propriété  siccative, 
en  la  faisant  bouillir  avec  la  litharge,  ou  oxide  de  plomb 
demi  vtreux. 

6*.  Huile  de  ben.  Les  noix  daguilandina  moringa  fournissent, 
par  expression,  soit  à  froid,  soit  plutôt  au  moyen  de  plaques 


jouit  d  une  granc 
qui  lui  ont  fait  donner  la  préférence  sur  les  autres  huiles,  pour 
l'extraction  du  parfum  des  fleurs  dont  l'huile  essentielle  est 
très-fugace,  comme  sont  les  fleurs  des  lihacées,  et,  en  général, 
pour  la  confection  de  ces  huiles  préparées,  simples  ou  compo- 
sées que  les  parfumeurs  nomment  ridiculement  des  huiles  an- 
tiques. Dans  le  commerce,  on  substitue  souvent  à  l'huile  de  ben 
celle  de  sésame,  qui  est  exotique  comme  elle,  mais  d'un  prix 
moins  élevé.  L'huile  de  ben,  récemment  exprimée,  jouit,  dit- 
on  ,  de  propriétés  émetiques  et  purgatives.  Elle  est  sans  usage 
an  médecine ,  mais  sert  de  base  à  beaucoup  de  cosmétique*. 
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7*.  Huile  de  faîne.  St  saveur  esl  douce,  rlle  t*st  iuçdot 
congèle  et  i*attère  difficilement.    Cet  propriétés  peuvent    la 
rendre  de  quelque  utilité  en  pharmacie  poux  re<  <'n\  i  u  l< s  -m  , 
que  l'on  prépare  :'•  l'ai  mu  g ,  et  que  Pou  conserve  en  bouleilla, 
£llle  «al  aussi  employée,  pour  n  (timentaire,  dani  les 

contrées  où  croil  abondamment  le  hêtre  fogus  sj  Ivutica  ) ,  ci 
dans  lesquelles,  par  conséquent,  on  su  livre  en  grand  à  l'ex- 
traction de  cette  liuile. 

S0.  Huile  il' lirai  his.  Les  fruits  de  la  caciihucte    <n ncln's  hypo- 

fca)  fournissent ,  •»  It  pression ,  près  de  la  moitié  de  leur  poids 
«l'une  huile  blanche |  limpide,  délicieuse  à  manger,  selon  l'ex- 
pn  —  i  «  »  i  ■  «le  M.  Vireoque,  professeur,  de  chimie  à  l'école  de 

Montpellier,  qui    l'a,    le  premier  ,   l'ait    connaître,  il    y   aune 

quinzaine  d'années  j  elle  brûle  avec  une  flamme  brillante,  claire. 

et  vins  répandre  d'odeur.  Par  tous  ces  caractères,  elle  semblait 

devoir  attirer  sur  elle  une  attention  toute  particulière;  noua  ne 
sachions  pas  cependant  qu'aucune  suite  ait  été  donnée  aux  in— 

téressanies  recherches  de  Al.  \  irenque. 

<i°.  Huiles  Je  colsa  et  de  navette.  Lés  semences  du  brassica 
de  race  a  fournissent  la  première;  celles  du  brassica  napus ,  la 
seconde.  On  les  confond  le  plus  souvent  ensemble.  Elles  sont 
jaunâtres,  assez  visqueuses;  leur  odeur  est  analogue  à  celles 
des  piaules  crucifères,  el  suffit  aux  hommes  exercés,  pour  faire 
reconnaître  leur  présence  dans  le  mélange  frauduleux  qu'on 
en  fait  avec  plusieurs  huiJes  alimentaires,  et  notamment  avec 
l'huile  d'olives,  dont  elles  diminuent  d'ailleurs  la  concrescibi- 
lite.  Elles  servent  à  la  préparation  des  alimcus  dans  quelques 
parties  de  la  France,  cl  sont  surtout  utiles  pour  la  composition 
des  saxons,  l'éclairage,  etc. 

io°.  Huile  de  chanvre  ou  de  chenevis.  Sa  saveur  est  âpre  et 
désagréable,  ce  qu'elle  doit  sans  doute  à  m>u  mode  de  préparation. 
C'est,  en  effet,  en  torréfiant  légèrement  les  Sentences  du  can- 
nabis sauva,  (es  broyant  ensuite  ,  ajoutant  un  peu  d'eau  chaude 
à  la  pâle,  avant  que  de  la  soumettre  à  la  piesse,  ou  la  fai-a-  t 
bouillir  dans  1  eau,  qu'on  eu  fait  l'extraction.  Elle  a  été  de 
quelque  usage  en  la\cmenl.  mais  elle  n'est  plus  employée, 
de  nos  jours,  que  dans  les  ans,  la  peiinuie,  l'éclairage ,  la 
fabrication  des  savons  mous,  etc. 

1 1°.  Huile  de  ricm  ou  du  palma  christi (huile  de  castor  des 
Anglais  ).  Elleesl  laiblemcnt  colotée  eu  jaune  Mini  k. inodore, 
d'une  sa\tur  agréable,  approchant  de  celle  delà  n<  i  eite,  mais 
Ordinairement  suivie  d'un  peu  d'àciele  Eilc  est  pins  pcsiinle, 
plu»\  iMjueu-e  ,  plus  lenlescenlcque  ta  plupart  des  autres  huiles 
fixes,  et  m  se  congèle  qu'à  plusieurs  degrés  aud<  sm>us  de  zvio. 
paguère  encore  exotique,  on  peut  déformais  la  regardai  comme 
indigène.  Ou  la  préparc ,  soit  par  expieasum,  son  jn.  uv  encore 
21.  }j 
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bar  cbullition  dans  l'eau.  Ce  procédé,  en  effet,  la  dépouille 
d'un  principe  acre  et  nuisible,  que  renferme,  suivant  la  remar- 
que de  M.  de  Jussieu  ,  l'embryon  de  la  semence  du  ricinus 
communis ,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres  eupborbiacées. 
Sa  grande  solubilité  dans  l'alcool  est  un  caractère  qui  la  dis- 
tingue des  autres  huiles  fixes,  qui  peut  servir  h  dévoiler  les  fal- 
sifications dont  elle  devient  quelquefois  l'objet,  et  qui  la  rap- 
proche des  huiles  volatiles. 

D'après  les  recherches  de  M.  Solimani  (/?«//.  de  pharm.,  t.  6), 
l'huile  de  ricin  doit  à  un  principe  extractif,  qui  lui  est  étranger, 
la  propriété  vraiment  purgative  qui  la  caractérise;  on  l'en  peut 
dépouiller,  en  l'agitant  avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  par 
l'acide  sulfurique,  et  ce  principe,  combiné  à  d'autres  huiles , 
leur  communique  la  même  propriété  dont  l'huile  de  ricin  lui 
était  redevable. 

A  l'époque  où  l'on  faisait  venir  celle-ci  du  Nouveau-Monde, 
elle  était  souvent  plus  ou  moins  acre  chez  les  pharmaciens;  se- 
lon M.  Deyeux  ,  il  eut  cependant  suffi,  pour  la- rendre  douce, 
de  la  faire  bouillir  quelque  temps  en  contact  avec  de  l'eau. 
Celte  âcreté,  due  soit  à  son  ancienneté,  soit  à  son  mode  pre- 
mier de  préparation,  augmentait  beaucoup  sa  vertu  purgative, 
au  point  même  de  la  rendre  parfois  redoutable;  aussi,  tandis 
que  certains  auteurs  de  matière  médicale  l'indiquaient  comme 
pouvant  être  donnée  jusqu'à  la  dose  de  quatre  onces  (Desbois 
de'R.),  d'autres,  parmi  lesquels  je  citerai  Cullen,  témoins  des 
accidens  qu'elle  avait  quelquefois  produits,  la  regardaient 
comme  un  médicament  infidèle  et  dangereux,  dont  ils  ne 
croyaient  pas  qu'on  dût  porter  la  dose  au-delà  d'une  demi-once. 

De  nos  jours,  l'huile  de  ricin  ,  bien  préparée,  est  générale- 
ment reconnue  pour  l'un  des  purgatifs  les  plus  doux  et  les  plus 
sûrs;  son  action  est  assez  prompte,  jamais  douloureuse.  Comme 
elle  opère  sur  les  premiers  intestins,  elle  convient,  d'après  la 
remarque  de  Cullen ,  aux  personnes  qui  souffrent  des  hémor- 
rhoïdes.  Donnée  pure  par  cuillerées,  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  dans  les  cas  de  constipation  opiniâtre,  on  l'a  vue  souvent 
réussir.  Desbois  de  Rochefortl'a  plusieurs  fois  employée,  avec 
succès,  contre  le  ténia  ,  et  l'on  sait  qu'avec  l'élher  et  la  décoction 
|de  fougère, elle  constitue  le  remède,  ou  plutôt  le  traitement  de 
M.  le  docteur  Bourdier.  A  Genève,  où  le  tetnia  lala  est  si  com- 
mun, que,  suivant  l'expression  de  M.  Odier,  un  quart  au  moins 
deshabilans  l'a,  l'a  eu,  ou  /'a»ra, l'huile  de  ricin,  associée  à  la 
fougère,  réussit  très-bien,  tandis  qu'elle  échoue  contre  Je  ténia 
cucurbitain.  Comme  simplement  purgative,  la  dose  à  laquelle 
on  l'administre,  est  de  une  à  deux  onces,  soit  pure,  soit  uuie  à 
du  suc  de  citron,  ou  donnée  dans  un  bouillon  chaud.  On  peut 
aussi  réuiuisiomier  au  moyen  de  la  gomme  arabique;  mais 
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betft    préparation  demande  quelque  soin,  a  cause  de  la  ai 

\  h.  OSlté  dei  •'lie  huile. 

1  •  .  [fuite  de  pignons  d'Inde.  On  l'extrait  des  semences  «lu 
eroton  tiglium ,  sous  ;u  bi  i  iseau  de  la  famille  des  euphorbiacées* 
Elle  passe  pour  être  acre,  très  amère,  et  elle  excite,  dit-on,  «l«s 
voraissemeos  et  des  superpurgalions;  mais  un  l'obtiendrait  sans 
doute  aussi  douce  que  celle  de  ricin,  en  mondant  de  leur  nu . 
bryon  les  semences  qui  servent  a  sa  préparation.  Se  Km  Desboïs 
de  Rochefort,  c'est  ^a  substitution  a  celle  de  ricin  «jui  a  fait 
croire  longtemps  aui  dangers  de  cette  dernière. 

1  >".  Huile concfèjf  du  eroton  sebifejrurn.  C'est  sons  ce  nom 
que  Fourcroy  a  <L:ci  it,  dans  sa  Médecine  éclairée  par  les  sciei  ces 
physiques,  I espèce  «le  matière  grasse  qui  revêl  les  enveloppes 
séminates,  et  fail  aussi  partie  de  l'amande  que  contiennent  les 
semences  de  V  arbre  à  suif  des  Chinois.  Elle  esl  très-blanche, 
un  peu  plus  solide  que  le  suif  de  mouton,  dout  elle  se  rapproche 
pai  le  goût ,  très-fu>ible ,  soluble à  chaud  dans  l'alcool,  qui  la. 
laisse  déposer,  par  le  1  efraidissement ,  à  la  manière  du  blanc  do 
baleine.  Elle  esl  émétique  et  purgative,  comme* s'en  c>t  assuré 
sur  lui-même  M.  \  auquelin ,  qui  a\  ait  \  oulu  essayer  d'en  faire 
nsage  nom-  la  préparation  de>  alimeus.  Sans  douté  qu'elle  doit 
celle  action  ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  poui"  deux  piaules 
de  la  même  famille  (le  ricinus  commuais,  et  le  eroton  tiglium), 
au  principe  acre  que  contient  l'embryon  de  la  semence  qui  la 
fournit.  Les  euphorbiacées  sont  en  effet  une  des  familles  naturelles 
dont  les  propriétés  sont  le  plus  conformesàla  théorie  de  l'ana- 
logie ( rojez  l'ouvrage  «le  M.  Decandolle  sur  les  propriétés 
médicales  des  plantes ,  compara  es  a\  ec  leurs  formes  extérieures  et 
leur  classification  naturelle  ).  JNous  eu  rapporterons  un  nouvel 
exemple  lire  de  noire  pratique;  c'est  celui  de  deux  personnes, 
mari  et  femme,  qui  éprouvèrent  des  vomissemens,  de  légères 
èV>liques,  et  une  diarrhée  assez  fatigante,  peu  d'heures  après 
avoir  mangé  seulement  deux  ou  trois  amandes  fraîches  de  liuru 
Grepitans  :  le  goût  de  ces  semences  leur  avait  paru  agréable. 
mais  accompagné  d'une  certaine  âcreté  qui  tenait  à  la  gorge. 

i4°.  Huile  ou  beurre  <le  cacao.  Elle  est  assea  blanche,  d'une 
saveur  douce,  agréable,  d'une  odeur  particulière.;  on  l'extrait 
abondamment  des  amandes  du  theobroma  cacao,  en  les  tor- 
réfiant légèrement,  les  inondant  de  leur  enveloppe  et  de  Leur 
germe,  les  réduisant  en  pâte  sur  la  pierre  a  chocolat,  et  tai- 
sant bouillir  ensuite  celte  pâte  dans  1  eau.  Elle  était  autrefois 
bien  plus  employée  à  l'iiMiieur  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  j 
on  eu  laisait  la  base  de  divers  bols  ou  pilules  adoucissantes. On 
l'employait  comme  intermède,  pour  diviser  et  tenir  eu  état  de 
suspension  certaines  substances  solides.  Elle  entre,  à  haute 
dose,  dans  la  préparation  comme  sous  le  nom  de  crème  peçto- 
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raie  de  Tronchin,  et  fait  enfin  partie  intégrante  du  chocolat. 
Quoiqu'elle  rancisse  assez  difficilement,  elle  est  souvent  alte'rée 
dans  les  pharmacies ,  ce  qui  a  fait  assez  généralement  renoncer 
à  son  usage.  Toutefois,  on  la  prescrit  encore,  sous  forme  de 
suppositoire  et  comme  adoucissant,  dans  le  cas  d'hémorroïdes. 
On  en  fait  aussi  la  base  de  divers  cosmétiques ,  pour  la  prépa- 
ration desquels,  en  effet,  son  peu  d'altérabilité  la  rend  bien 
préférable  à  l'axonge,  comme  à  la  plupart  des  huiles  fixes. 

i5°.  Huile  ou  beurre  de  coco.  D'après  les  recherches  de 
messieurs  Tromsdorff  et  Planche  (  Journal  de  pharnt.  et  de 
se.  access. ,  t.  2,  p  97),  l'huile  que  renferme  l'amande  du 
cocos  nucifera  est  d'un  blanc  éclatant ,  d'une  saveur  très-douce 
et  reste  concrète  jusqu'à  la  température  de  io°  audessus  de  o. 
Cette  huile,  et  celle  que  fournit  le  cocos  butjracea ,  sont  em- 

Ï»loyéespresqu'exclusivement  dans  les  Indes  pour  les  besoins  de 
a  médecine,  de  l'économie  domestique  et  des  arts;  mais  elles 
ne  sont  bonnes  que  récentes.  Selon  M.  Tromsdorff,  l'huile  de 
coco  est  aussi  soluble  à  ebaud  dans  l'alcool,  que  l'est  l'huile 
de  ricin  ;  M.  Planche  assure  au  contraire  qu'elle  l'est  beaucoup 
moins,  et  que  l'alcool,  en  se  refroidissant,  abandonne  la  ma- 
jeure partie  de  l'huile  qu'il  avait  dissoute. 

€.  11.  Huiles  ou  graisses  animales  (  fixes  ).  Les  recherches  de 
MM.  Braconnot  et  Chevreul,  dont  nous  avons  fait  connaître 
les  résultats,  en  traitant  de  la  composition  des  huiles  végétales 
fixes,  élablisseht,  entre  ces  huiles  et  les  graisses  liquides  ou  so- 
lides des  animaux,  une  analogie  si  completle,  que  l'étude  des 
corps  gras,  en  général,  semble  maintenant  pouvoir  être  rap- 
portée aussi  exactement  aux  huiles  qu'aux  graisses.  Les  diffé- 
rences qui  existent  dans  la  proportion  de  leurs  principes  consti- 
tuaus,  esten  effet  une  des  principales  causes  des  variétés  qu'elles 
présentent ,  et  des  noms  divers  qu'elles  ont  reçus  ;  aussi ,  sous 
le  rapport  de  la  consistance,  exisle-t-il  des  graisses  végétales," 
comme  des  huiles  animales,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'existe 
plus  qu'une  seule  espèce  de  corps  gras,  formée,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'une  matière  solide,  plus  ou  moins  analogue  à 
la  cire  à  laquelle  ils  doivent  leur  consistance ,  et  d'un  fluide 
éminemment  huileux,  qui  donne  à  ces  corps  la  couleur,  l'odeur, 
el  la  saveur  qui  le»  caractérisent. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'extraction  des  huiles 
fixes  végétales,  de  leurs  propriétés  et  de  leur  emploi  médical , 
est  en  tout  applicable  aux  builes  qui  nous  occupent;  et  les 
détails  qu'on  trouve  aux  articles  aliment ,  diète,  graisse, 
beurre,  etc.,  sur  leur  siège  et  leur  destination  dans  les  ani- 
maux ,  sur  leur  usage  alimentaire,  etc.,  nous  dispensent  d'entrer 
dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  Nous  allons  donc  nous  borner  à 
rnouiionner  simplement  celles  de  ces  substances  qui  présentent 
quelques  particularités,  soit  comme  produit  physiologique, 
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foit  comme  médicament,  aoit enfin imnaa moyen  cosrnétique ; 
seulement  n mis  obsen  «  tous  que  l'étal  de  fraîcheur  de  ces  corps 
e>t  une  condition  indispensable  de  leur  i  imploi  ;  qu'altérés  pai 
le  tenant,  ils  contiennent  ,  d'après  tua  recherches  * i •  M.  Bra« 
comioi,  de  V  acide  acétique  ,  une  huile*  volatile  fort  expansible, 
un  acide  fixe  très-peu  sbondant,  <i  une  matière  annualisée: 
qu'où  peut ,  il  -m  \  rai ,  mi  moi  en  de  L'ébullitîon  dans  Peau  ,  en 
séparer  ces  diflerens  produits;  mais  nui  la  gi  Bissai,  ainsi  traitée, 
demeure  t  ajouts  plus  ferme  qu'elle  n»-  l'était  auparavant. 

Les  graisses  et  les  builes.de  beaucoup  de  quadrupèdes  pat 
fail  jadis  partie   de   la   matière  médicale,  mais   la  plupart  sont 

miiiiiouaui  hors  d'usage,  du  moins  en  France,  où  l'on  n'em- 
|)1  •■  i-  plus  guère  que  celles  des  animaux  qui  nous  servent  d'ali- 
ment, le  cochon,  le  boeuf,  le  mouton,  etc.  L'avouée,  engraisse 
d  porc  .  c>t  iinMii<-  presque  la  seule  usitée  en  pharmacie  pour  la 
préparation  des  ou  miens  et  des  pommadas ,  L'expérience  n'a  vaut 
pas  confirmé  les  propriétés  spécifiques  et  plus  ou  moins  extra- 
ordinaires qu'on  avait  attribuées  aux  graisses  d'ours,  de  blai- 
reau, de  castor,  etc.  Quant  au  beurre  que  fournit  le  lait  des 
femelles  de  ces  mammifères ,»nous  ne  devons  point  en  traiter 
ici;  un  article  particulier  lui  a  été  déjà  consacré. 

Les  oiseaux  fournissent  des  luiilcs  ou  des  graisses  fort  em- 

fdoyées  dans  l'art  culinaire,  mais  qui  n'offrent  en  général,  sous 
9  rapport  médical,  aucune  considération  particulière.  Il  en 
est  une  cependant  qui  doit  nous  arrêter  un  instant,  quoiqu'elle 
soit  aujourd'hui  presque  abandonnée,  c'est  celle  que  Ton  con- 
naît en  pharmacie,  sous  le  nom  d'huile  de  jaune  d'œuf. 

La  présence  d'une  huile  fixe  dans  le  jaune  de  l'u-ul,  établit, 
suivant  la  remarque  ingénieuse  deFouicroy,  une  analogie  frap- 
pante entre  les  œufs  et  les  semences  de  la  plupart  des  végétaux  ; 
c'est  à  elle  qu'il  doit  la  propriété  de  former,  avec  l'eau  dans 
laquelle  on  le  divise,  cette  e'mulsion  animale,  qui  a  reçu  le 
nom  de  lait  de  poule.  La  préparation  de  cette  huile  demande 
quelques  soins,  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  faire  connaître  ; 
nous  dirons  seulement  qu'on  l'extrait  à  l'aide  de  la  coclion  et 
de  l'expressiou,  et  avec  plus  de  facilité,  au  dire  de  Lémery, 
lorsqu'on  se  sert  d  œuf»  qui  ne  sont  pas  trop  nouvellement 
pondus  :  bieu  préparée ,  elle  est  limpide,  d'un  jaune  orangé, 
d'une  odeur  agréable  ,  très-douce  au  goût,  et,  suivant  l'a- 
nalyse qu'en  a  faite  M.  Planche,  analyse  qui  confirme  ce  que 
.M  H.  liiaconnot  et  Chevreul  ont  dit  de  la  composition  des  corps 
gras  en  générai,  formée  d'une  huile  lluide  et  colorée,  qui  en 
fait  les  p,i  centièmes,  et  d'une  matière  concrète ,  fort  analogue 
au  suit  de  mouton,  qui  tonne  les  neuf  autres.  M.  Planche  ;♦. 
reconnu  a  la  première  de  ces  substances  la  propriété,  Lorsqu'elle 
est  rance,  d éteindre,  à  très-petite  dose,  une  très-grande  quantité 
de  mercure,  ce  qui  peut  la  faire  employer,  avec  avantage ,  dans 
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la   préparation    de  Y  onguent  mercuriel ,   et  dans  celle  de  la 
pommade  mercurielle  au  beurre  de  cacao. 

On  peut  aussi,  sans  le  concours  de  la  chaleur,  et  au  moyeu 
de  l'clhèr, «séparer  du  jaune  d'oeuf  l'huile  fixe  qu'il  renferme  ; 
la  proportion  de  ses  conïposans  est  alors  un  peu  différente, 
quoique  ses  propriétés  soient  les  mêmes. 

Quanta  ses  usages,  l'huile  d'œufs  ne  diffère  en  rien  des 
autres  huiles  fixes  en  général  ;  elle  est  adoucissante,  et  convient 
par  conséquent  dans  les  gerçures,  les  crevasses  de  la  peau,  les 
brûlures,  dans  Je  traitement  des  hémorroïdes,  etc.  Quelques 
médecins  l'ont  regardée  comme  anodine,  et  J.  Lanzoni,  méde- 
cin de  Ferrare,  a  vanté  ses  succès  en  injection  dans  l'oreille; 
mais  ,  sous  ce  double  rapport,  elle  ne  parait  jouir  d'aucune 
vertu  particulière. 

L'huile  de  poisson,  qui  nous  semble  si  repoussante  par  sa 
fétidité,  est ,  pour  beaucoup  de  peuplades  qui  habitent  les  bords 
glacés  des  mers  septentrionales,  un  aliment  agréable  et  surtout 
-iort  utile.  C'est  elle,  et  notamment  celle  que  contient  l'intérieur 
du  crâne  du  cachalot,  qui  laisse  déposer  celte  substance  cristal- 
line, qu'on  a  longtemps  employé*:  en  médecine,  sous  le  nom 
de  sperma  ceti  ou  blanc  de  baleine,  et  dont  l'usage  est  mainte- 
nant presque  entièrement  abandonné.  Ses  applications  dans  les 
arts  sont  nombreuses  et  importantes,  mais  ne  doivent  pas  nous 
occuper.  Les  œufs  des  poissons,  si  l'on  en  juge  par  l'analyse  des 
œufs  de  brochet,  que  l'on  doit  à  M.  Vauquelin,  présentent  une 
grande  analogie  de  composition  avec  ceux  des  oiseaux.  Ce  cé- 
lèbre chimiste  a  cependant  observé  que  1  huile  obtenue  des  œufs 
de  brochet  est  acre,  nauséabonde,  extrêmement  désagiéable; 
c'est  à  elle ,  peut-être  ,  que  doit  être  rapportée  l'action  vomitive 
que  ces  œufs  semblent  par  lois  déterminer. 

Quelques  reptiles  et  certains  insectes,  la  vipère,  les  fourmis, 
les  cantiiarides,  etc.,  fournissent  aussi,  h  l'analyse,  des  princi- 
pes huileux  ou  graisseux  qui  y  existaient  tout  formés.  De  ces 
substances,  la  graisse.de  vipère  est  la  seule  dont  les  médecins 
aient  fait  jadis  quelque  usage. 

Chez  l'homme  enfin,  outre  la  graisse  qui,  déposée  dans  un 
tissu  cellulaire  particulier,  constitue  un  des  produits  les  plus 
abondans,  et,  en  quelque  sorte,  un  des  éléraens  de  l'organisa- 
tion, il  est  plusieurs  substances  grasses  ou  huileuses,  qui  font 
partie  de  la  composition  de  quelques  uns  des  fluides  que  sécrè- 
tent ses  organes,  ou  des  tissus  même  dont  ils  sont  lormés.  Tels 
sont  la  bile,  qui  contient  environ  deux  centièmes  et  demi  d'une 
matière  huileuse  et  amère;  le  cérumen,  qui  présente  plus  abon- 
damment une  matière  analogue;  les  cheveux,  dont  les  nuances 
variées  paraissent  déterminées  par  la  couleur  de  1  huile  qu'ils 
renferment;  le  cerveau;  et  enfin  cette  matière  grasse  que 
séparent .  a  lu  surface  du  corps  humain  y  uuc  multitude  de. 
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cryptes  glanduleux.  L'indication  tl«*  cet  divers  produit*  (ait 
partie  de  il  connaissant  e  de  l'homme,  èl  ne  saurait  êtreétran- 
i  i  ei  article. 

u'  section.  Huiles  volatiles,  Elles  onl  aussi  vécu  le  nom 
d'essences  y  d'huiles  essentielles .  à  une  époque  où  on  les  re- 
gardait comme  constituant  h  elles  seules  ['existence,  l'essence 
des  végétaux  ;  et  ceux  à*  huiles  ëthévées,  «l 'esprits,  de  quintes- 
sences, a  cause  de  leur  légèreté,  de  leur  inflammabilite,  «m  de 
la  manière  *  1  «  » 1 1 1  oa  en  opérait  l'extraction.  Ce  sont  des  princi- 
pes très-volatils,  quelquefois  concrets,  ordinairement  liquides, 
plus  légers  que  l'eau  ,  el  très-mobiles,  rarement  épais  ou  plus 
lourds  que  ce  fluide,  d'une  odeur  presque  toujours  vive,  pé- 
nétrante,  plus  <.u  moins  agréable,  el  d'une  saveui  acre,  brû- 
lante, el  quelquefois  caustique ,  s'enflammanl  tous  cul  in  à  l'ap- 
proche seule  ou  au  c  oni.it  i  d'un  corps  en  <  ombustion. 

Siège.  Tandis  que  les  huiles  Bxes  siègent  presque  exclusive 
ment  dans  le  périsperme  dessemences  des  plantes  ou  otj  lédones, 
cet  organe  est  le  seul  que  n'habitent  jamais  les  huiles  volatiles. 
Toutes  les  autres  parties  des  végétaux  peuvent  en  contenir  en 
plus  ou  moins  mande  abondance;  elles  y  sont  renfermées  dans 
de  petits utricules,  des  bourses,  des  glandes ,  quelquefois  très- 
visibles,  mais  dont  l'existence  est  d'autres  fois  plutôt  supposée 
que  démontrée,  et  qui  occupent  l'épaisseur  des  tissus,  ou  proé- 
minent à  leur  surface.  C'est  à  leur  présence  que  les  plantes 
aromatiques  doivent  les  parfums  varies  qu'elles  exhalent  ;  néan- 
moins, comme  le  prouvent  la  rose,  la  rue,  etc.,  l'odeur  que 
répand  une  plante,  n'est  point  toujours  dans  un  rapport  e\act 
avec  la  quantité  d'huile  volatile  qu'elle  renferme. 

Il  est  des  végétaux  dont  presque  toutes  les  parties  fournissent 
de  l'huile  essentielle,  telles  sont  beaucoup  de  labiées,  de  sy- 
nanthérées,  et  surtout  d'ombellifères.  Il  en  est  d'autres,  et  ce 
sont  les  plus  nombreuses ,  dont  quelques  parties  seulement  en 
contiennent,  du  moins  avec  quelque  abondance.  Pour  en  obtenir 
l'huile  volaiilc^on  choisit  donc  les  racines  de  sassafras,  de  ca- 
lamus  aromaticus,  de  benoite,  d'aunée,  d'angélique,  d'iiis, 
d'après  t'analyse  de  .W.  \  ogel  ;  celle  de  diclame  blanc,  de  zé- 
doaire,  et  même,  selon  M.  Chevallier,  de  canne  de  Provence; 
les  bois  de  santal ,  de  Rhodes,  de  genièvre,  de  pin  et  de  sapin; 
i'écorce  de  la  tige  du  cannellier ,  du  cassia  ligaea,  du  câprier, 
l'écoxee  de  Winter  el  la  cannelle  blanche;  les  feuilles  de  sauge, 
de  mélisse,. de  menthe  poivrée,  de  grande  absinthe ,  de  rue,  de 
Sabine,  de  tauaisie  ,  et  celles  du  millepertuis,  qui  doit,  son  nom 
au\.  utricules ' huileux  de  ses  feuilles;  les  calices  et  les  pédon- 
cules du  giroflier,  de  la  lavande, du  thym,  du  romarin,  et  d<; 
beaucoup  d'autres  labiées  ;  ceux  de  la  rose,  comme  Geoffroy 
en  a  fait  infructueusement  la  remarque  dans  les  Mémoires  a  ; 
demie  royale  des  sciences,  poux  L'année  1721  ;  les  pétale* 
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de  la  camomilîe,  de  la  fleur  d'oranger,  de  la  rose,  des  liïia- 
céés ,  etc.  ;  les  stigmates  pétaloïdes  du  safran;  les  fruits  enfin, 
ou  plutôt  les  enveloppes  séminales  de  la  plupart  des  semences 
desombellifères  ;  la  muscade,  la  vanille,  le  poivre,  les  cubèbes, 
le  genièvre,  et  l'écorce  des  fruits  que  fournissent  beaucoup  d'ar- 
l>res  du  genre  citrus. 

De  toutes  les  parties  que  nous  venons  de  signaler,  les  feuilles, 
les  Heurs,  et  surtout  les  seiueuces,  sont  celles  dans  lesquelles 
abonde  principalement  l'huile  essentielle. 

Extraction.  La  volatilité  de  ces  huiles,  comparée  à  la  fixité 
de  la  plupart  dés  autres  principes  immédiats  des  végétaux,  a 
fait  généralement  adopter  la  distillation  comme  le  moyen  le 
plus  simple  de  les  obtenir.  A  cet  effet,  on  divise  convenable- 
ment les  plantes  ou  les  parties  des  plantes  qui  les  recèlent  ;  on 
les  place  sur  la  grille  de  la  cucurbite  du  vase  distillatoire;  on 
les  fait  baigner  dans  de  l'eau,  destinée  à  tempérer  l'action  trop  in- 
tense d'une  chaleur  immédiate,  et  on  les  laisse  macérer  plus 
ou  moins,  selon  leur  degré  de  compacité.  Quelquefois  pour 
augmenter  la  densité  de  l'eau,  en  ie.urder  par  conséquent  l'c- 
bûllilion,  et  faciliter  l'extraction  des  huiles  les  moins  volatiles, 
on  joint  à  ce  liquide  des  substances  ou  salines,  ou  acides  :  on 
procède  ensuite  à  la  distillation  ;  l'eau  passe  d'abord  claire,  puis 
légèrement  lactescente,  à  cause  de  l'huile  volatile  qu'elle  lient 
en  suspension  ;  l'huile  elle-même  coule  bientôt  en  gouttelettes, 
se  rassemble,  selon  sa  pesanteur  spécifique,  à  la  surface  ou  au 
fond  du  liquide  que  contient  le  récipient  ;  l'eau  cesse  enfin 
d'être  odorante;  on  arrête  alors  la  distillation  ,  et  quelquefois, 
après  avoir  isolé,  par  des  procédés  connus,  et  qu'il  n'est  pas 
de  notre  objet  de  décrire,  l'huile  essentielle,  on  cohobe  plu- 
sieurs fois  l'eau  déjà  saturée  de  cette  huile  sur  la  même  plante 
ou  sur  de  nouvelles  plantes  de  la  même  espèce  :  ce  qui  augmente 
beaucoup  les  produits.  Chacun  des  élémens  de  celle  opération 
est  au  reste  modifié  suivant  nombre  de  circonstances,  dont 
nous  ne  saurions  nous  occuper;  nous  ne  parlerons  pas  davan- 
tage de  la  distillation  per  desccnsi/m,  abandounée  avec  justice 
depuis  longtemps;  de  semblables  détails  appartiennent  à  l'ar- 
ticJe  distillation. 

Mais  il  eot  quelques  huiles  essentielles,  qui  sont  assez  ténues, 
09S48  abondantes,  el  surtout  as>.  l  en  évidence  à  la  surface  de 
certains  fruits,  pour  qu'on  les  puisse  obtenir  en  râpant  seule- 
ment leur  écorce,  et  soumettant  à  la  presse  le  produit  de  cette 
opération  mécanique.  Telles  sont  les  huiles  de  citron  ,  d'oran- 
ge, ec..  auxquelles,  dans  le  langage  du  commerce,  le  nom 
^essence  a  été  pius  particulièrement  affecté. 

Il  eu  esi  enfin  de  irop  peu  abondantes,  et  tout  a  la  fois  de 
trop  altérables  au  moindre  degré  de  chaleur,  pour  qu'on 
puisse  employer  à  leur  extraction  l'un  ou  l'autre  de  ces  pio- 
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cédés.  Ou  ne  peut  les  séparei  des  fleurs  qui  lr<  contiennent, 
qu'en  lt>  fawani  entrei  dans  d<-  u  tavelles  combinaisons  :  leb 
sont  1rs  principes  oojorans  de  beaucoup  de  liliacéea  comme 
Bons  le  ferrons  en  traitant  des  huiles  préparées. 

I  ..i  proportion  d'huile  volatile,  que  sont  susceptibles  de  four- 
nir les  plante» aromatiques,  >nilc  suivant  le*  espèces,  et  pour 
chacune  d'elles ,  suivant  le  climat ,  la  constitution  de  l'année, 
r.i  i  rotssenu  m  de  la  plante,  son  état  <1<  h  ait  heur  ou  de  dessic- 
cation au  moment  de  l'opération ,  ei  selon  le  pi  i  <  I  q  i  on  na<  t 
«■u  Dsage.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  toutes  ces  circons- 
tances, dont  l'examen  n>m>  ferait  sortir  dès  bornes  de  notre 
sujet.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  ici ,  c'est  "[ne  la  cb  i- 
lrui  du  climat,  la  sécheresse  ci  la  haute  température  de  l'an- 
née, sont  les  causes  principales  qui  influent  sur  l'abondance 
des  produits  :  aussi  le  midi  de  la  France ,  l'Espagne  et  l'Italie, 
sont-ils  pu  possession  de  Fournit  d'huiles  volatiles  les  autres 
pal  lies  de  rKuropc. 

Composition.  Ces  huiles  sont  encore  considérées,  par  la  plu- 
part des  chimistes ,  comme  simples  dans  leur  nature,  comme 
de  \  éritables  printipês  immédiats  des  végr'tau.r.  Quelques-unes 
cependant,  celles,  par  exemple,  ijue  fournissent  certaines  la- 
quii  roisseni  en  Espagne,  coniicnneut  du  camphre,  comme 
M.  Proust  l'a  démontré  pour  les  huiles  de  marjolaine,  de  sauge, 
de  lavande  et  de  romarin  :  celle  dernière  même  s'en  trouve  com- 
plctemenl  saturée. 

Quant  aux  cristaux  que  laissent  déposer,  en  vieillissant, 
d'autres  huilés  volatiles,  on  les  regarde  généralement  comme 
un  produit  nouveau  «lu  a  la  rcactidn  lente  de  leurs  principes 
les  mi,  sur  les  autres,  à  l'action  de  l'air,  de  la  lumière,  etc. 
M.  Maigu  ependant,  a  séparé  de  quelques  huiles  ré- 

centes, soumises  à  un  froid  de  onze  à  vingt -deux  degrés  au- 
d,-  sous  de  /  i  ■■  u  te  substance  cristalline  solnblejdans  l'alcool , 
volatile,  ne  brnlani  point  à  la  flamme  d'une  bougie,  et  qu'il 
regarde  comme  une  sorte  de  composé  résineux  analogue  à  l'a- 
ride benzoïque.  M.  le  professeur  Brugnatellia  fait  l'examen  de 
cristaux  parallélipipddss  qu'avait  laissé  déposer  de  l'huile  de 
enlhinc  déjà  ancienne  :  ils  étaient  transparent*,  inodores  , 
insipides,  fusibles;  il>  brûlaient  avec  une  flamme  blanche, 
étaient  peu  solubles  dans  l'alcool,  surnageaient  l'eau,  et  s'y 
••nt  avec  plus  de  rapidité  que  le  camphre  même;  mais , 
traités  par  lande  nitriqu e,  ils  ne  fournissaient  point  d'acide 
camphorique.  On  lit,  dans  le  tome  i*r  du  Journal  de  phar- 
r  et  dès  sciences  accès  iires,  qui  M.  Klaproth ,  en  (lisant 
voir  à  M.  Vrogel  une  collection  d  huiles  volatiles  cristallisées  , 
lui  a  appris  q  i'o.i  parvenait  ,  par  des  distillations  réitérées,  à 
les  amener  tout»  a  ecl  état. 

On  ignore  encore,  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  Y  arôme 
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el  Y  esprit  recteur  des  planles,  si  un  principe  particulier  donne 
aux  huiles  volatiles  l'odeur  qui  les  caractérise,  ou  si,  comme 
on  le  croit  généralement  aujourd'hui,  d'après  l'autorité  du  cé- 
lèbre  Fourcrov,  cette  odeur  n'est  due  qu'à  la  volatilisation 
d'une  portion  même  de  leur  substance.  Ce  qui  a  pu  donner 
quelque  crédit  à  la  première  de  ces  opinions,  c'est  que  certaines 
fleurs  fort  odorantes,  celles  des  liliacées  par  exemple,  ne  don- 
nenl  guère  d'huile  volatile  à  la  distillation ,  et  perdent  leur 
parfum  en  se  desséchant;  c'est  que  des  plantes,  douées  égale- 
menl  de  beaucoup  d'odeur,  et  qui  la  conservent  par  la  dessic- 
cation, ne  fournissent  pourtant  que  peu  d'huile  essentielle, 
lorsqu'on  vient  à  les  distiller;  c'est  enfin  que  ces  huiles  sont 
susceptibles  de  perdre,  à  l'air  ou  en  vieillissant,  leur  parfum  , 
et  de  conserver  néanmoins  beaucoup  de  leurs  autres  propriétés. 

La  couleur  et  le  degré  de  consistance  des  huiles  volatiles 
varient  suivant  beaucoup  de  circonstances ,  comme  l'a  vu 
Baume  dans  une  suite  de -recherches  intéressantes  consignées 
dans  ses  Elémens  de  pharmacie  :  ces  propriétés  paraissent  donc 
dépendantes  de  quelques  principes  particuliers  étrangers  à  la 
constitution  même  de  ces  huiles.  Mullcr  a  vu  aussi  qu'en  trai- 
tant par  l'éther,  et  a  froid  ,  les  clous  de  girolle ,  et  décomposant, 
au  moyen  de  l'eau,  cette  solution  éthérée  ,  on  obtenait  une 
huile  plus  légère  que  l'eau,  et  très-différente  ,  par  conséquent, 
de  celle  que  donnent  les  procédés  ordinaires. 

Il  reste  donc  beaucoup  de  choses  à  faire  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  nature  des  huiles  volatiles.  Le  rapport  exact 
des  élémens  premiers  dont  elles  se  composent ,  est  lui-même 
encore  inconnu  :  tout  porte  à  croire  ,  dit  seulement  M.  Th'é- 
naid,  qu'elles  contiennent  plus  de  carbone  et  plus  d'hjdro- 
gène  i/ue  celles  qui  sonljlxes. 

Propriétés  physiques ,  Outre  celles  de  ces  propriétés  qui  sont 
communes  à  toutes  les  huiles,  ou  aux  huiles  volatiles  en  parti- 
culier, et  qui  les  caractérisent  comme  ordre  ou  comme  genre, 
chacune  de  ces  dernières  en  possède  ordinairement  plusieurs 
autres  par  lesquelles  elle  se  distingue  comme  espèce.  Dans  l'im- 
possibilité où  nous  sommes  d'étendre,  iv  un  grand  nombre 
d'entre  elles  l'examen  des  espèces  qui  terminera  notre  second 
paragraphe,  nous  croyons  devoir  au  moins,  en  rapportant  à 
quelques  cheis  principaux  celles  de  leurs  propriétés  qui  sont 
les  plus  apparentes,  soumettre  ainsi  ces  huiles  à  une  sorte  de 
revue  générale. 

L'odeur  et  la  saveur  caractérisent  d'une  manière  tranchée  la 
plupait  des  huiles  volatiles;  mais  comme  ces  propriétés  va- 
rient pour  chacune  d'elle*,  en  ce  qu'elles  ont  de  caractéris- 
tique, et  qu'elles  ne  sauraient  d'ailleurs  être  décrites  avec 
quelque  précision,  nous  sommes  forcés  de  les  passer  soussileuce. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  iu  couleur.  Elle  constitue  une  de 
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leurs  propriétés  les  moins  équivoques ,  quoiqu'elle  puii  • 
riec  suivani  le  mode  de  préparation ,  selon  le  degré  de  déve- 
loppement des  végétaux  ,  el  a  raison  de  l'étal  de  fratcheui  ou 
d'ancienneté  de  l'huile.  I  a  général,  les  huiles  volatiles  de  rose 
et  de  térébenthine  sont  blam  li<  i;  celles  de  fleurs  d'orangi  r,  <l<: 
cannelle ,  de  girofle ,  de  cassia  lignca,  d'aneÛi,  de  carvi,  ré- 
cemment obtenues,  s  ml  incolores,  mais  jaunissent  <>u  bru- 
nisseut  ensuite;  celle-,  d'anis,  de  persil  ,  «If  sauge,  de  grande 
absinthe,  de  cubèbes,  sont  d'un  vert  plus  .m  moius  intense; 
l'huile  de  camomille  romaine  est  d'un  beau  bleu  ,  celle  «le 
millefeuilled'un  ven  bleuâtre;  celle  de  galbanum,  d'abord 
bl<  ne,  rougit  a  la  longue;  If  plus  grand  nombre  enfin  est  d'un 
{aune  plus  eu  moins  foncé;  telles  sont  les  huiles  volatiles  de 
geniè>  re,  de  lavande, de  menthe  poivrée',  dé  pouliot  ,  de  mar- 
jolaine, (Je  romarin,  d'hyssope,  de  cumin, de  sassafras,  etc. 

Sous  If  rapport  de  la  consistance,  les  huiles  qui  nous  occu- 
pent varient  extrêmement  ;  If-  unes  en  effet  sont  concrètes  •• 
quelques  degrés  audessus  de  léro,  comme  celles  de  roses,  de 
muscade,  de  benoile,  d'année,  de  persil  et  de  beaucoup  de  se- 
mences des  ombel liferes,  qui  perdent,  en  vieillissant,  cette 
propriété  ;  tandis  que  les  autres  sont  toutes  plus  ou  moins  fluidi  -. 

Quant  à  la  pesanteur  spécifique ,  il  en  est  qui  l'emportent 
sur  l'eau,  mais  elles  sont  en  petit  nombre  et  ne  se  trouvent  que 
dans  des  plantes  exotiques  ;  telles  sont  celles  que  fournissent  le 
sassafras ,  la  muscade ,  les  clous  de  girofle ,  l'écorce  de  cassia 
lignea,  le  sautai  cilrin  et  le  Lois  île  Rhodes  :  la  plupart ,  an 
contraire,  surnagent  l'eau;  toutes  les  huiles  iudigènes  et 
beaucoup  d'huiles  exotiques  sont  dé  ce  nombre. 

Pi'optiétës  clùmlques.  abandonnées  au  contact  libre  de  l'air" 
ou  conservées  dans  des  Qacons  mal  bouchés,  peu  remplis,  ou 
<pie  l'on  ouvic  fréquemment  ,  celles  de  ces  builes  qui  sont  li- 

3 aides,  surtout  parmi  nos  huiles  indigènes,  subissent  bientôt 
es  modifications  qui,  sous  le  rapport  phys  qu  .  sont  beau- 
mieux  connues  que  sous  le  rapport  chimique.  Elles  s'é 
paississent  d'abord,  soit  eu  partie,  soit  en  totalité,  en  cédant  à 
l'air  ambiant  une  partie  de  leur  hydrogène  et  de  leur  carbone  ; 
elles  de>  iennent  alors  légèrement  acides ,  ou  plus  a<  idi  s  qu'elles 
ne  le  sont  naturellement ,  et  colorent  en  jaune  Ifs  b  >uchous  d<- 
Jiégc  dont  se  trouvent  fermés  les  flacons  qui  les  contienn  :nl  ; 
en  même  temps  elle,  échangent  leur  odeur  aromatique  el  plus 
ou   moins  agréable,  contre  rôdeur  de  la  terebenthiue ,  sub- 

e  dont  elles  se  rapprocheut  d'ailleurs  par  leur  i 
tance,  et  peut-être  pai   leur  composition;  quelquefois  enfin 
elles  déposent   u:.e  matière  cristalline  qu'on  .1  comparée  au 
camphre  que  fournissent  en  effet  entames  huiles   volatiles, 
mais  que  M.  Marguéron ,  ainsi  que  aous  l'avons  dit,   r< 

l'acide  benzeïquci  L'action  si  ule  de  la  lu- 


588  HUI 

mière  paraît  n'être  pas  sans  influence  sur  les  huiles  volatiles1 
Ainsi ,  l'expérience  a  fait  voir  à  M.  Vogcl  que  l'huile  de  menthe 
poivrée  et  l'huile  de  sabine,  exposées  au  soleil,  blanchissent 
très-promptement  ;  que  celle  de  térébenthine  ,  au  contraire,  y 
jaunit;  que  l'huile  de  camomille  passe  du  bleu  au  jaune;  qu'en- 
fin le  contact  des  rayons  solaires  augmente  beaucoup  la  pro- 
priété dont  jouissent  naturellement  les  huiles  volatiles  de  rou- 
gir la  teinture  de  tournesol  (Voyez  Journ.  de  physique,  tom  .80). 

La  connaissance  de  l'action  qu'exerce  sur  elles  l'air  atmos- 
phérique et  la  lumière,  conduit  à  la  détermination  des  moyens 
qui  peuvent  les  préserver  le  plus  longtemps  possible  de  toute 
espèce  d'altération  :  la  condition  essentielle  est  de  ies  tenir 
dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri ,  complètement  remplis,  et 
que  l'on  place  dans  un  lieu  frais  et  obscur.  Toutefois ,  malgré 
ces  précautions,  il  est  rare  qu'à  la  longue  ces  huiles,  et  surtout 
celles  qui  sont  indigènes  ,  ne  subissent  point  quelques-uns  des 
changemens  dont  nous  avons  parlé.  On  peut  alors,  il  est  vrai, 
leur  restituer  la  limpidité  qu'elles  ont  perdue,  en  les  distillant 
avec  de  l'eau  ,  et  leur  rendre  toute  leur  odeur,  en  opérant  cette 
distillation  sur  des  plantes  de  même  espèce.  Mais  en  reprenant 
ces  caractères  physiques  ,  recouvrent-elles  aussi  toutes  leurs 
propriétés  chimiques  et  médicales?  Geoffroy  rapporte  avoir 
conservé  pendant  huit  ans  ,  sans  altération ,  de  l'huile  volatile  de 
citron  qu'il  avait  préparée  au  moyen  de  l'alcool. 

L'eau  dissout,  mais  en  petite  quantité,  les  huiles  volatiles 
dont  elle  emprunte  ainsi  l'odeur  et  quelques-unes  des  proprié- 
tés. Cette  solution  qu'on  obtient  ordinairement  d'une  manière 
directe,  en  distillant  les  plantes  aromatiques  avec  de  l'eau, 
constitue  ce  qu'on  nomme,  en  pharmacie,  les  eaux  distillées 
aromatiques  simples.  Dans  cette  opération ,  l'eau  en  vapeur 
dissout  et  entraîne  l'huile  essentielle  ordinairement  moins  vola- 
tile qu'elle.  Associées  au  double  de  leur  poids  de  sucre,  ces 
dissolutions  aromatiques  constituent  des  sirops,  dont  quelques- 
uns  sont  ou  pourraient  être  d'usage  en  pharmacie.- 

On  nomme  savomdes  les  combinaisons  peu  solides  que  for- 
ment les  huiles  volatiles  avec  les  alcalis;  le  plus  connu  de  ces 
composés  est  celui  auquel  le  charlatan  Starkey  a  donné  son 
nom,  et  qui  résulte  de  l'union  de  la  potasse  avec  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine  {Voyez  savon).  Les  acides  concentrés  dé- 
composent en  partie  les  huiles  essentielles.  L'acide  nilreux, 
uni  surtout  au  tiers  de  son  poids  d'acide  sulfurique,  enflamme 
instantanément  l'huile  sur  laquelle  on  Je  projette. 

Les  huiles  fixes,  l'ellier  et  l'alcool  s'unissent  en  toute  pro- 
portion aux  huiles  volaliles.  Nous  reviendrons  sur  la  première 
de  ces  combinaisons  en  parlant  des  huiles  préparées  ;  quant  à 
la  dernière,  elle  constitue  diverses  espèces  de  teintures,  d'e- 
îixirs ,  d'esprits,  d'eaux  spiritueus  es ,  de  baumes  inèaiçs ,  ou, 
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suivant  09  langage  plus  moderne',  d'alcools  aromatii/urs 
qu'on  peul  formel  directement,  maie  qu'on  prépare  d'ordinaire 
pai  distillation.  Il  y  en  a  de  simplet,  c'est-à-dire,  qui  m  i  on- 
tiennent  qu'un  seul  principe  volatil  ;  et  il  y  eu  i  au  contraire 
décomposes,  comme  sont  les  préparations  connues  en  phai 
macie  sous  les  noms  d'eau  alexitere,  d'eau  «le  la  reine  dnon- 
gne,  de  baume  de  Fioraventi,  d'eau  ■générale,  d'eau  de  Co- 
logne ,  etc.  Tous  ion!  décompotés  pai  l'eau  <| ni ,  eu  l'emparant 
de  l'alcool  et  isolas!  une  portion  de  l'huile  qu'il  tenait  en  dis- 
soluiiou,  l<s  rend  troubles  et  comme  laiteux.  Ces  alcools  aster 
cies  au  sucre,  à  une  certaine  quantité  d'eau,  et  souvent  à 
d'autres  substances,  forment  des  ratafias  dont  quelques-uns, 
l'élixir  de  Gants  et  l'eau  divine,  par  exemple ,  sont  parfois 
employés  en  médecine,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  est 

uniquement  consacre  aux  usages  de  la  table.  Ces  préparations, 
lorsqu'elles  sont  faites  par  simple  infusion ,  conservent  le  nom 
spécial  de  ratafias;  mais  elles  prennent  ceux  d'eoaut,  d'huiles , 
de  crèmes  ,  et  parfois  d'élixirs ,  lorsqu'on  les  a  laites  par  dis- 
tillation, que  le  sucre  y  abonde,  et  a  reçu  un  certain  degré 
de  cuisson.  Au  reste,  l'idée  très-générale  que  nous  venons  du 
donner  de  ces  composés  est  inexacte  en  ceci  qu'au  lieu  des. 
huiles  volatiles  elles-mêmes,  on  emploie  ordinairement,  pour 
les  préparer,  des  plantes  aromatiques,  et  que  souvent  on  associe 
à  l'alcool  et  à  l'huilequ'ils  ont  pour  base,  certaines  substances 
qui  eu  modifient  la  saveur,  l'odeur  et  les  autres  propriétés ,  sans 
leur  fournil-,  à  proprement  parler,  des  principes  volatils. 

Les  huiles  dont  nous  traitons  s'unissent  encore  à  un  grand 
nombre  d'autre-)  substances  ;*lels  sont  d'abord  le  phosphore  et 
le  soufre  :  avec  ce  dernier  elles  forment  ce  qu'on  nomme  baume 
de  soufre,  soit  attise',  soit  térébenthine ,  selon  l'espèce  d'huile 
qui  entne  dans  sa  composition.  Certains  vinaigres  et  vins  aroma- 
tiques sont  des  espèces  de  dissolutions  vineuses  et  acéleuses  d'hui- 
-enlielles.  Le  miel  rose!  et  celui  de  romarin  attestent  que 
le  miel  peut  te  charger  de  ce  principe  immédiat  des  végétaux. 
Le  camphre  est  contenu  naturellement  dans  plusieurs  huiles 
volatiles.  Ces  huiles  enfin  ,  à  l'aide  de  la  chaleur,  dissolvent 
aussi  le  caoutchouc,  la  cire,  le  beurre,  le  blanc  de  baleine,  les 
lésines,  les  baumes  et  les  térébenthines-.  Elles  font  même  natu- 
rellement partie  de  ces  deux  derniers  composés,  car  les  baumes 
proprement  dits,  tels  que  le  benjoin,  le  storax ,  le  stviax,  le 
baume  du  Pérou  et  celui  de  Tofa  paraissent  être  formés  d'un 
principe  résineux  uni  à  de  I  acide  benaoïqnc  et  à  plus  ou  moins 
d  une  huile  volatile  ;  et  les  térébenthines  sont  de  simples  disso- 
lutions de  résines  dans  des  huiles, essentielles  :  telles  sont  celles 
de  Chio,  de  Venise  ,  de  Strasbourg  ,  le  b  m  me  de  copahu  qu'on 
nomme  aussi  huile  du  Brésil ,  Le  b  usant  de  la  Mecque,  etc.  La 
poix,  la  résilie  éléini ,  etc.,  sont  encore  des  combinaisons  ana- 
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logues ,  mais  dans  lesquelles  l'huile  volatile  est  en  bien  moindre 
quantité  :  c'est  à  elle  néanmoins  que  parait  due  l'action  que  ces 
substances  exercent ,  lorsqu'on  les  applique  sur  l'organe  cutané. 

Sophistication»  Le  haut  prix  de  la  plupart  des  huiles  vola- 
tiles était  l'ail  pour  tenter  la  cupidité  de  ces  hommes  qui ,  ne 
calculant  que  le  gain,  s'inquiètent  peu  des  dangers  que  leur 
fraude  entraine;  aussi  n'ont-ils  pas  manqué  de  mettre  a  profil  , 
pour  Mes  falsifier,  la  facilité  avec  laquelle  elles  s'unissent  à  di- 
verses substances  dune  moindre  valeur,  notamment  aux  huiles 
fixes,  à  l'alcool,  et  à  d'autres  huiles  essentielles.  Mais  la  con- 
naissance exacte  de  leurs  propriétés  n'a  pas  tardé  à  fournir  les 
moyens  de  dévoiler  ces  manipulations  frauduleuses.  Lorsque, 
par  exemple,  l'huile  volatile  est  mêlée  d'huile  fixe,  il  suffit 
de  la  distiller  à  une  douce  chaleur,  pour  eu  opérer  le  départ  ; 
si  on  imbibe  de  ce  mélange  un  papier  non  collé,  et  qu'on  le 
chauffe  ensuite  légèrement,  la  première  se  volatilise,  et  le  pa- 
pier reste  tache  par  la  seconde  :  on  peut  aussi  employer  l'al- 
cool concentre*  qui  ne  dissout  guère  que  l'huile  volatile.  Quand 
c'est  a  la  présence  de  l'alcool  lui-même  qu'est  due  l'adultéra- 
tion ,  l'eau  qu'on  ajoute  produit  un  nuage  blanc  qui  met  la 
fraude  en  évidence.  Celle-ci"  néanmoins  n'est  plus  reconnais- 
sante, lorsque  l'alcool  n'existe  qu'en  faible  proportion,  comme 
l'a  démontré  tout  récemment  M.  Vauquelin  pour  l'huile  es- 
sentielle de  bergamolte.  Il  en  est  de  même  quand  l'huile  qu'on 
examine  est  mélangée  d'une  autre  huile  volatile  que  la  vétusté 
a  dépouillée  de  sou  odeur  ;  on  ne  peut  du  moins  que  la  soup- 
çonner. Mais  quand  c'est  i'huile  essentielle  de  térébenthine 
qu'on  a  employée  à  cet  usage  ,  quelque  bien  rectifiée  qu'elle 
soit,  l'odeur  qui  la  caractérise  sert  a  faire  reconnaître  son  mé- 
lange ;  on  développe  d'ailleurs  cette  odeur  en. frottant  l'huile 
qui  paraît  suspecte  entre  ses  mains ,  ou  en  exposant  à  l'air  un 
tissu  que  l'on  en  a  préalablement  imprégné. 
;  Usages.  Beaucoup  de  substances  aromatiques ,  c'est-à-dire 
plus  ou  moins  riches  en  huiles  volatiles,  la  muscade,  le  macis  , 
le  poivre,  la  cannelle,  le  gingembre,  la  vanille,  le  safran,  le 
thym ,  l'anis ,  le  genièvre  ,  etc. ,  sont  employées  dans  l'économie 
domestique,  soit  pour  relever  la  saveur  des  mets  ou  des  sauces 
auxquels  elles  servent  de  condiment ,  soit  pour  préparer,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  ces  liqueurs  qui,  sous  les  noms  de  rata- 
Jias ,  d'eaux,  à'éticars ,  &  huiles  et  de  crèmes,  servent  aux 
plaisirs  de  la  table  et  contribuent  souvent  à  ses  dangers. 

La  propriété  antiseptique  de  ces  substances,  ou  des  huiles  vo- 
latiles elles-mêmes,  les  a  fait  employer  aussi  avec  avantage 
pour  la  conservation  des  viandes  et  de  quelques  aiiuiens  du 
règne  végétal ,  pour  certaines  préparations  anatomiques ,  et 
aussi  dans  l'art  des  embaumemens.  Quant  à  leurs  usages  dans 
l'art  du  parfumeur,  daus  la  peinture,  dans  l'éclairage  et  dans 
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une  foui»-  d'antres  ait*,  il  n'est  pas  <1<-  notre  objet  de  les  faire 
connaître;  c'est  leur  emploi  médical  dont  nous  devons  spé 
dalemenl  nous  occuper*  or,  l'action  qu'elles  exercent  \.wie 
suivant  diverses  circonstances  qu'il  s'.i-u  d'examiner. 

Administrées  à  l'intérieur  el  a  faible  dose,  elles  semblent 
n'agir  que  d'une  mapière  locale,  el  concentre!  leur  action  sur 
l'estomac;  elles  en  excitent  les  fonctions  el  dctermiuessj  vers 
le  cardia  un  sentiment  de  bien-être  <|iu  leur  a  fait  attribuer 
une  propriété  vraiment  cordiale.  Lorsqu'on  les  donne  à  haute 
dose,  leur  action  est  plus  forte  et  devient  générale;  le  senti- 
ment d'ardeur  qu'elles  produisent  d'abord  sur  l'organe  du  goùr. 
s'étend  rapidement  a  la  gorge  et  a  l'estomac;  de  là,  comme 
d'un  centre,  ces  fluides  éminemment  expansibles  semblent  >c 
répandre  ai  ce  une  promptitude  extrême  dans  toute  l'économie 
eu  aller  aiguillonner  les  organes  et  devenir  l'agent  immédiat  , 
mais  passager,  d'un  surcroît  de  vitalité  analogue  a  celui  qu'on 
observe  dans  la  fièvre  inflammatoire  éphémère  .-  la  circulation 
augmente  d'activité,  la  respiration  est  plus  haute  el  plus  in:- 
qnente,  la  chaleur  générale  et  la  coloration  sont  plus  grandes , 
les  fonctions  cérébrales,  les  passions,  acquièrent  un  surcroît 
de  développement;  bientôt  l'exhalation  cutanée  et  parfois 
diverses  sécrétions  se  trouvent  augmentées  ;  enfin  l'action  ac- 
crue du  système  capillaire  va  quelquefois  jusqu'à  produire  des 
exhalations  sanguines.  Ces  phénomènes ,  au  reste,  sont  d'autant 
moins  durables  ,  qu'ils  sont  plus  intenses  ,  à  moins  qu'on  ne 
réitère  les  doses  du  stimulant  ou  qu'on  ne  lui  associe  quelque 
tonique.  Le  calme  ne  tarde  guère  à  succéder  à  ce  concours  d'ac- 
tion qui  doit  taire  ranger  Les  huiles  volatiles  parmi  les  stimulans 
diffusibles  ou  tkermantiques  les  plus  actifs. 

A  plus  haute  dose  encore,  ces  huiles  peuvent  déterminer  de 
la  céphalalgie  T  l'ivresse  même,  agir  comme  de  véritables  irri- 
tons ,  enflammer  les  tissus ,  ou  déterminer  des  hémorragies 
graves  :  Cnllen  rapporte  on  exemple  de  naocotisme  produit 
par  la  noix  muscade  prise  à  dose  de  deux  gros  environ  à  la 
l'ois.  On  connaît  peu,  au  reste,  jusqu'où  peuvent  aller  les  acci- 
dens  qu'on  les  suppose  capables  de  produire.  Une  expérience 
récente  a  même  l'ait  voir,  à  l'égard  de  l'huile  de  térébenthine  , 
combien  étaient  peu  fondés  les  dangers  qu'on  redoutait  en  elle  • 
aussi  l'administre-t-on  maintenant  par  onces  et  sans  inconvé- 
nient, dans  le  traitement  du  ténia  (  P'oyez  plus  loin  HUILE  vo- 
latile DE  TÉRÉBI.NTUINE  ). 

L'explication  des  propriétés  variées  qu'on  a  attribuées  aux 
huiles  volatiles  eu  général  ou  ;t  quelques  unes  d'elles  en  parti- 
culier, se  trouve  naturellement  dans  l'exposé  que  nous  venons 
de  faire  du  mode  d'action  qui  les  caractérise,  heur  usage  est 
indiqué  toutes  les  l'ois  qu'il  «'agit  de  stimuler  d'une  manière 
vive,  prompte,  mais  momentanée,  les  organes,  et  de  les  fcxci- 
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1er  à  remplir  leurs  fonctions  ;  dans  les  cas  d'atonie  génér 
de  collapsus  dépendant  de  l'inertie  du  cerveau;  dans  les  affec* 
tions  chroniques  des  membranes  muqueuses  ,  etc.  ;  le  peu  de 
durée  de  leur  action ,  jointe  à  leur  grande  activité,  doit  les 
faire  rejeter  néanmoins  du  traitement  des  affections  que  carac- 
térise un  défaut  absolu  de  ton  ou  une  débilité  radicale;  ce  sont 
alors  les  toniques  qu'il  convient  d'employer.  On  a  quelquefois 
Constaté  leurs  avantages  dans  ces  cas  de  prostration  qui  sur- 
viennent au  milieu  du  cours  des  maladies  éruptives  ,  avant  le 
frisson  des  fièvres  intermittentes  ,  comme  moyen  de  prévenir 
l'accès ,  dans  les  paralysies  essentielles ,  etc.  Elles  doivent  être, 
au  contraire  ,  proscrites  du  traitement  des  inflammations  aiguës 
et  de  toutes  les  maladies  où  les  forces  prédominent ,  ou  dans 
lesquelles  leur  distribution  est  plus  ou  moins  irrégulière. 

Les  phénomènes  variés  que  produisent  les  huiles  volatiles  , 
suivant  les  circonstances  où  on  les  administre  et  selon  l'espèce 
d'organe  qui  réclame  l'emploi  des  stimulans ,  avaient  fait  re- 
garder un  grand  «ombre  d'entre  elles  comme  douées  de  pro- 
priétés spécifiques  ;  aussi  les  anciens ,  dans  un  langage  peu 
exact  qu'a  fait  abandonner  l'élude  plus  judicieuse  de  l'action 
des  medicamens  ,  donnaient- ils  le  nom  de  cordiales  ou  de  sto- 
machiques aux  huiles  dont  ils  avaient  constaté  l'action  stimu- 
lante dans  le  cas  de  débilité  ou  de  paresse  de  l'estomac;  de  car- 
minatives  à  celles  qui,  administrées  contre  l'atonie  du  canal 
intestinal,  ranimaient  l'action  de  ce  conduit  et  favorisaient  l'ex- 
pulsion des  flatuosités  ;  de  vermifuges,  de  diurétiques,  de  su- 
dorijiques  ,  demme'nagogues ,  aux  huiles  dont  ils-  taisaient 
usage  pour  provoquer  la  sortie  des  vers,  la  diurèse ,  la  transpi- 
ration ,  l'éruption  des  menstrues.  Boerhaave  a  vanté  l'efficacité 
de  i'huile  de  marjolaine  et  de  l'huile  de  romarin  dans  les  fleurs 
blauches ,  mais  en  observant  que  ces  medicamens  ne  conviennent 
qu'aux  femmes  d'une  molle  complexion.  L'huile  de  Sabine, 
celle  de  rhue,  ont  été  regardées  comme  puissamment  emména- 
gogues  ;  l'huile  de  térébenthine  comme  ayant  sur  les  voies  uri- 
naires  une  action  toute  spéciale.  Les  huiles  de  santoline  ,  de  la- 
îiaisie  et  d'absinthe  passaient  pour  vermifuges,  même  employées 
en  frictions  sur  le  ventre.  On  donnait  comme  toniquesel  cephu- 
liques  les  huiles  des  labiées  en  général  ;  comme  stomachiques 
et  carminalives  celles  des  ombelliferesj  et  toutes  enfin,  comme 
antispasmodiques,  sudorifiques  et  puissamment  stimulantes. 

C'est  de  cette  dernière  propriété  que  paraissent  dépendre 
toutes  les  autres;  on  ne  doit  donc  jamais  la  perdre  de  >ue 
lorsqu'il  s'agit  de  l'administration  de  ces  medicamens.  Sans 
admettre  tout  ce  qu'on  a  dit  des  vertus  spécifiques  de  ces 
huiles  ,  il  ne  paraît  pas  difficile  de  croire  que  quelques-unes 
aient  réellement  sur  certains  organes  plus  d'action  que  sur 
d'autres;  mais,  dans  cette  supposition  même,  les  indicatiops 
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générales  et  particulières  qui  doivent  servij  de  règle  dana  leui 
emploi  ne  doivent  en  être  que  mieux  observée»,  puisque  leui 
prédilection  pour  tel  ou  ici  organe  deviendrait  doublement  lu  - 
neste,  si  l'état  de  tout  I© système,  ainsi  que  celui  de  • 
contee-indiquaient  également  L'emploi  aesstimulansdiflu 

Il  serait  supei  il  m,  .mi  i  'este,  d'en!  ret  ace  sujet  dans  plus  di 
tails:  le  développement  des  consid  îrations  que  nous  venons  d'in- 
diquer appartient  à  d'au  tics  arli»  les  de  ce  Di<  tionaire./  <m  ezoïr- 
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Quel  que  aoil  le  but  dans  lequel  on  fasst  usage  des  huiles 
volatiles,  on  nt  les  prend  jamais  pures j  la  plupart  sont  pour 
cela  trop  acres  et  trop  irritantes  .  mais  on  les  emploie  tantôt 
en  dissolution  aqueuse  eaux  distillées  aromatiques  )  \  tantôt 
unies  à  l'alcool  (eaux  spiritueuses ) ;  tantôt  dissoutes  dans  le 
vin  ,  l'aride  acéteux,  le  mit  I ,  on  unies  à  quelques  résines  [\  ins. 
vinaigres  et  miels  composés ,  baumes  et  térébenthines);  quel- 
queibis  associées  au  sucre,  sous  tonne  de  tablettes,  de  pas- 
tilles, etc.  ;  ou  enfin  suspendues  <\.\u^  des  potions ,  par  l  inter- 
mède de  ce  même  condiment  ou  de  diverses  autres  substances  , 
telles  que  le  mucilage,  les  gommes,  etc. 

Outre  leur  action  générale,  qui  est  celle  pour  laquelle. on 
en  prescrit  le  plus  souvent  l'usage  à  l'intérieur,  elles  iou 
de  propriétés  accessoires  qui  leur  donnent  une  autre  sorte  d'u- 
tilité; ainsi  leur  odeur  généralement  agréable  les  rend  prop 
aromatiser  certains  médicamens  inodores  ou  a  ,  ceux 

dont  l'odeur  pourrait  déplaire  aux  malades.  Quelquefois  en- 
core on  les  associe  à  certains  purgatifs,  la  coloquinte  par 
exemple,  dont  elles  semblent  modérer  l'activité,  etc. 

La  dose  à  laquelle  on  les  administre  varie  nécessairement 
selon  l'indication  qu'on  se  propose  de  remplir  et  suivant  l'ac- 
tivité-dont  jouir  l'espèce  dhuÛe  volatile  dont  on  fait  usage, 
mais  en  gênerai  ou  ne  les  donne  que  par  gouttes ,  et  très-sou- 
vent, an  lieu  d'employer  (es  huiles  mêmes,  qui  sont  presque 
toujours  altérées  dans  les  pharmacies,  on  se  sert  de  l'infusion 
des  plantes  qui  les  recèlent,  ou  de  l'un  des  composés  dont 
nous  avons  lait  mention  ;  mais  leur  action  est  alors  beaucoup 
plus  douce,  elle  se  trou\  e  modifiée  par  diverses  substances ,  et 
n'est  plus  comparable  à  celle  des  huiles  que  l'on  combine  ex- 
temporanément  a  d'autres  agens  médicamenteux,  les  seules  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper. 

Appliquées  pures  à  L'extérieur,  toutes  sont  plus  ou  moins  ir- 
ritantes ;  beaucoup  d'entre  ell<  ssent  comme  de  prompts 
rubefians;  quelques-ujics ,  celles  de  thym,  de  sauge,  de  mar- 
jolaine, déterminent  facilement  la  vésicatiou;  d'autre-  même, 
celles  de  girofle ,  de  gaj  ac  -  de  sassafras  et  de  cannelle,  sont  i 
tiques  cl  servent  quelquefois  comme  telles .  daus  l'art  du  deQ 
ai,  38 
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liste.  Employées  à  plus  faible  dose ,  soit  dans  des  linimens  , 
soit  dans  divers  composés  autrefois  qualifiés  du  nom  de  baumes, 
elles  excitent  seulement  les  fonctions  de  l'organe  cutané,  et  cons- 
tituent alors  ou  des  résolutifs  ,  ou  des  fortilians  ,  oudesstimulans 
plus  ou  moins  actifs  qui  trouvent  leur  application  dans  les 
rhumatismes  chroniques,  les  engorgemens  indolens,  etc.,  etc. 

L'odeur  vive  et  pénétrante  qui  caractérise  un  grand  nombre 
d'huiles  volatiles,  tts  a  fait  quelquefois  employeravecsucc.es, 
comme  propres  a  exciter  l'organe  de  l'odorat  chez  les  personnes 
sujettes  aux  lipothymies.  Il  en  est  cependant  quelques-unes 
qui  semblent  produire  un  effet  entièrement  opposé  ,  surtout 
chez  certaines  femmes  nerveuses  et  disposées  aux  spasmes  hysté- 
riques ;  tel  est  l'arôme  qu'exhalent  les  Heurs  des  liliacées,  et 
que  tant  d'autres  particularités  semblent  distinguer  des  véri- 
tables huiles  volatiles.  On  sait  aussi  avec  quelle  facilité  ces 
mêmes  fleurs  et  les  huiles  essentielles,  en  général  ,  produisent 
dans  l'air  une  altération  funeste  ,  et  combien  est  à  redouter 
l'asphyxie  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  s'exposer  à  leurs 
émanations  dans  des  endroits  renfermés. 

Espèces.  Une  seule  espèce  exige  de  nous  des  détails  de  qucl- 
quétendue;  c'est  l'huile  essentielle  de  térébenthine.  La  plupart 
des  autres  sont  maintenant  trop  peu  usitées  ou  n'offrent  qu'un 
trop  petit  nombre  de  particularités  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'a- 
j  outer  beaucoup  à  ce  que  nous  en  avons  déj  à  dit  dans  le  cours  de  ce 
long  paragraphe.  Nous  ne  ferons  donc  mention  que  des  suivantes: 

i°.  Huile  volatile  d'anis.  Elle  est  blanche,  plus  légère  que 
l'eau,  concrète  k  8  ou  io°  -j-  o,  lorsqu'elle  est  récemment  dis- 
tillée :  c'est  une  de  celles  qui  sont  le  plus  en  usage,  soit  pour 
masquer  la  saveur  ou  l'odeur  de  quelques  médicamens ,  soit  à 
-raison  de  ses  propriétés  comme  huile  essentielle. 

2.°.  Huile  volatile  de  Jleurs  de  noix.  Sa  consistance  est  buty- 
racée  ;  elle  est  d'un  blanc  mat  comme  la  cire ,  et  sans  odeur, 
phénomène  très-remarquable. 

3°.  Huile  volatile  de  roses.  Incolore,  plus  légère  que  l'eau,  so- 
lideàio0-}-  o,  cristallisée  ordinairement  en  lames,  mais  suscep- 
tible, comme  l'a  vu  Steinacher,  de  prendre  la  forme  de  prismes 
"hexaèdres.  On  la  retire  dans  le  Levant,  d'où  elle  nous  est  ap- 
portée, des  pétales  de  la  rose  muscate  (rosa  semper  virens). 
Pure, elle  est  d'un  prix  très-élevé,  et  n'est  d'usage  que  comme 
objet  d'agrément  ;  mais  dissoute  en  très-petile  quantité  dans 
l'eau,  elle  constitue  l'eau  de  roses  des  pharmacies. 

4°.  Huiles  volatiles,  d'anetli,  de  cumin,  de  carvietdebeau* 
coup  d'autres  ombellifères.  Par  la  facilité  avec  laquelle  elles 
se  congèlent,  elles  semblent  appartenir  aussi  bien  aux  huiles* 
concrètes  qu'aux  huiles  réellement  liquides.  Celle  de  fenouil , 
au  contraire,  ne  se  concrète  qu'à  5°  audet'ous  de  zéro. 

5°.  Huile  volatile  de  ^>-o//ç.Très-blaacheau  moment  où  elle 
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vient  d'être  préparée,  elle  oc  tarde  pas  s  jaunir  in  contact  de 
ta  lumière,  fc  Ile  «si  t|>;nssc ,  pins  pétante  que  l'eau,  el  sert  aux 
mêmes  usages  que  les  suivantes, 

»>".  Huiles  voltftiles  de  muscade ,  de  moctV,  de  poivre  .  </<• 
cardamomum.  billes  surnagent  l'eau,  quoiqu'exoliques.  Elles 
soi  a  épaisses,  visqueuses ,  plus  ou  moins  colorée  ,  très-actives ,  et 
douées  de  propriétés  qui  paraissent  fort  analogues  entre  elles.  On 
le*  emploie  Burtout  comme  cathérétiques  dans  lecasde  caria 
dentaire. 

y*.  Huile  volatile  decubèbes.  Elle  esl  verdâtre,  presqu'ino- 
dore,  plus  légère  que  l'eau, el  semblable  aux  huiles  grasses  pat 
son  degré  de  consistance. 

8°.  Huile  volatile  de  cannelle.  Les  Hollandais,  dans  Jetempa 
où  ils  étaient  maîtres  <!<•  l'île  de  (  îej  lan ,  préparaient  une  huile 
de  cannelle  d'un  beaa  jaune  doré ,  dont  la  saveur,  quoique  brû- 
lante, éiait  fort  agréable.  Son  prix  était  exorbitant.  Fort  van- 
tée par  Boerhaave,  elle  est  maintenant  inconnue;  car  depuis 

que  les  anglais  BOnt  devenus  Us  niiilies  de  celle  île,  la  prepa- 
ration  en  a  été  complètement  abandonnée. 

q°.  Huile  volatile  d' avo  fus  calamus.  D'après  les  recherche* 
de  M.  Tromsdorff,  cette  huile  est  plus  légère  que  l'eau,  d'une 
saveur  brûlante  et  camphrée,  d'un  jaune  clair  lorsqu'elle  e>t 
récente,  et  ensuite  d'une  couleur  plus  foncée. 

i  o°.  Huile  volatile  de Jleurs  d'oranger  ou  ne'roli.  Celle  huile, 
employée  quelquefois  en  médecine,  et  plus  souvent  dans  l'ait 
du  distillateur  ou  du  parfumeur,  est  fort  rare,  lori  chère,  sou- 
vent falsifiée  ou  même  complètement  imitée.  Elle  esl  plus  lé- 
gère que  l'eau,  d'un  jaune  orangé  et  d'une  odeur  très-suave. 

ii°.  Huile  .volatile  de  menthe  poivrée.  C'est  encore  une  de 
celles  dont  l'usage  a  survécu  à  la  désuétude  dans  laquelle  sont 
tombéespresqueloutes  les  huiles  volatiles.  On  la  rclireau  moyen 
de  la  distillation,  des  feuilles  du  mendia  pipent  a.  Quoiqu'elle 
soit  ordinairement  liquide,  il  suffit  d'une  légère  altération  pour 
lui  donner  la  propriété  «le  cristalliser  ;  c'est  ce  que  prouve  u\i 
fait  rapporté  par  B.  Pelletier  dans  le  Ier  volume  de  la  Méde- 
cine éclairée  par  les  sciences  physiques.  Ce  célèbre  pharmacien 
avait  fait  venir  d'Angleterre  une  cais-e  d'huile  de  menthe  ;  une 
des  bouteilles  s'elant  cassée,  le  liquide  se  répandit  dans  le  foin 
qui  servait  d'emballage  :  celui-ci  fut  recueilli  dans  l'intention 
dé  le  distiller  avec  de  l'eau  ,  mais  on  ne  le  lit  que  quand  déjà  il 
commençait  à  donner  des  signes  de  fermentation  :  l'huile  qui  en 
lut  retirée  paraissait  en  tout  semblable  il  celle  dont  les  autri  j 
bouteilles  étaient  remplies;  mais  elle  se  coucrélait  à  une  tem- 
pérature de  |"  trudessus  de  o. 

i'2°.  Huiles  volatiles  de  romarin,  de  satire,  île  lavande,  dé 
marjolaine }  etc.  Ces  huiles  tiennent  ÇU dissolution  de  véritable 

3», 
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camphre,  bien  différentes  en  cela  de  beaucoup  d'autres  huiles 
volatiles  auxquelles  on  les  avait  assimilées,  à  cause  de  la  propriété 
qu'elles  ont  de  se  concréter  en  partie  par  une  lente  évaporalion. 
1 3°. Huiles  volatiles  Je  citron,  d'orange,  de  bergamotte  et  de 
ce'drat.  Elles  sont  très-légères,  très-fluides,  jaunâtres,  d'une 
saveur  agréable,  et  ne  se  congèlent  qu'à  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  On  les  extrait  par  la  distillation,  ou  plus  sim- 
plement ,  comme  on  le  fait  dans  les  pays  méridionaux ,  en  sou- 
mettant à  la  presse  la  râpure  des  écorecs  qui  les  renferment. 
Elles  servent  comme  aromates,  soit  aux  usages  de  la  table, 
soit  à  ceux  de  la  pharmacie,  et  seraient  plus  souvent  usitées  sans 
doute  si  l'on  p  ouvait  compter  davantage  sur  leur  bonne  qualité. 
i4°.  Huile  de  cajeput.  On  la  retire  par  distillation  des  feuilles 
du  melaleuca  leucodendron,  arbre  qui  croît  dans   les   Molu- 
ques.  Sa  couleur  est  verte,  son  odeur  térébenlhacée,  sa  saveur 
forte  et  piquante.  Elle  paraît  jouir  de  propriétés  très-énergi- 
ques ,  soit  comme  calliérélique  dans  l'art  du  dentiste ,  soit  comme 
stimulant ,  employée  en  frictions  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques; Arnemann  ,  d'après  Thunberg,  lui  attribue  même  l'é- 
trange vertu  d'apaiser  les  douleurs  de  la  goutte.  En  histoire 
naturelle ,  on  l'emploie  avec  beaucoup  d'avantage  pour  la  con- 
servation des  collections  d'insectes. 

1 5° .  Huile  volatile  ou  essence  de  térébenthine.  Plusieurs  es- 
pèces de  pins  ou  sapins  {pinus  picea,abies,  rnaritinia  ,  sjhestris) 
qui  fournissent  des  térébenthines ,  combinaison  naturelle  de 
résine  et  d'huile  volatile,  servent,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
à  la  préparation  de  cette  huile.  Elle  est  ordinairement  inco- 
lore ,  ténue,  plus  légère  que  l'eau,  d'une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, toujours  liquide,  même  par  un  froid  de  220.  Lorsque 
elle  a  été  plusieurs  lois  distillée,  elle  a  plus  de  ténuité  encore  , 
sa  couleur  est  jaunâtre,  et  son  odeur  plus  suave  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  citron;  aussi  l'emploie-t-on  dans  cet  état 
pour  falsifier  d'autres  huiles  essentielles  :  elle  est  alors  moins 
dissoïuble  dans  l'alcool.  Pour  l'usage  médical,  on  ne  doit  faire 
usage  que  de  l'huile  soigneusement  rectifiée. 

Unie  à  la  potasse,  elle  constitue  le  savon  de  Starkey  dont 
B.  Pelletier  a  beaucoup  éclairé  le  mode  de  préparation./^,  savon. 
En  faisant  passer  dans  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine 
placée  dans  un  bain  réfrigérant  un  courant  de  gaz  acide  muria- 
tique,  on  donne  naissance  à  une  matière  cristalline  qu'on  a 
nommée  camphre  artificiel,  mais  à  tort,  quoiqu'elle  se  rap- 
proche du  camphre  par  plusieurs  caractères.  Découverte  par 
Kind,  elle  a  été  successivement  étudiée  par  beaucoup  de  chi- 
mistes jusqu'à  M.  Thénard,  qui  la  considère  comme  un  véri- 
table composé  d'acide  murialique  et  d'huile  essentielle  de  téré- 
benthine {Mémoires  de  la  société  d'Arcueil,  t.  2). 
Lu  propriété  que  possède  l'ûiule  de  térébenthine  de  dissou-. 
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are  l'adrpocire ,  ri  par  conséquent  ceux  de  nos  calculs  hiliaim  s 

tul  formés  de  cette  substance,  .1  suggéré  h  Dui le  I  id<  e 

heureuse,  quoique  fondée  sur  une  supposition  erronée,  «le 
l'employer  dans  le  traitement  descoliques  hépatiques  :  il  l'ad* 
miuistrail  associée  au  double  de  son  poids  d'ether  sulfurique, 
et  par  doses  de  io  a  10  gouttes.  Le  succès  s  plusieurs  l  is 
oourouné  1  essai  qu'on  a  fail  ds  1  e  moyen,  qui  ne  saut .iii  «  <>n- 
venir  pouttant  que  lorscra  il  d  y  a  point  <l  inflammation  a  crain- 
dre. La  plupart  des  médecins  n'administrent  ce  remède  qu'é- 
tendu dans  un  véhicule,  et  surtout  assoi  1     1  du  jaune  d'oeuf» 

On  -ait  que  prise  intérieurement ,  «  1 11*-  respirée  même,  l'huile 

de  térébenthine  communique  aux  1 es  uneodeui  (!<•  \  miette. 

Ce  phénomène  qui  n'est  pas  sans  exception,  à  en  juger  par 
1  exe  nple  du  cardinal  Sinzendort  rapporté  par  de  Haen  dans 
son  llistoriti  poda  grée .  suppose  que  ce  fluide  exerce  une  action 
spéciale  sur  les  organes  urinaires  ,  ce  que  confirme  en  effet  L'ex- 
périence. Donnée  à  pjetite  dose ,  surtout  dans  son  état  de  com- 
binaison  avec  les  substances  résineuses,  l'huile  volatile  de  té- 
rébenthine  agit  sur  ces  organes  comme  un  stimulant  fort  actif; 
elle  en  augmenté  souvent  et  en  modifie  toujours  la  sécrétion  ; 
l'urine  est  plus  rouge ,  parfois  sanguinolente  ;  sou  passage  dans 
l'urètre  produit  un  sentiment  de  cuisson;  ce  conduit  d'ailleurs 
participe  lui-même  à  l'excitation  que  les  reins  éprouvent  ;  de  là 
même  l'utilité  de  la  térébenthine  ,  connue  des  autres  diurétiques 
chauds  dans  Le  traitement  des  blennorrhéesyet  ses  dangers  dans  les 
affections  aiguës  de  L'urètre,  et  en  général  del'app  areil  urinaire. 

Les  accidens  qu'elle  produit  alors  en  avaient  fait  singulière»- 
ment  redouter  1  emploi  a  liante  dose;  on  allait  même  jusqu'à 
ro  re  qu'elle  pouvait  donner  la  mort;  et  lorsque,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  de-  ;nedccius  anglais  annoncèrent  les  avantages 
qu'ils  avaient  obtenus  contre  le  ténia  ,  de  sou  administration 
à  dose  de  1  ,  2  ,  3  et  même  \  onces,  on  se  refusa  d'abord  à 
croire  à  l'exactitude  de  ces  faits  ou  à  l'identité  du  médicament* 
Cependant  ces  expériences  ,  répétées  d'abord  à  Genève  par 
beaucoup  de  médecins  distingués,  l'ont  élé  ensuite  en  France 
et  dans  d'autres  pays;  et  partout  les  résultais  ont  élé  plus  ou 
m  uns  analogues.  Un  grand  nombre  d'observations  ont  élé  ras- 
semblées a  ce  sujet  par  AL.  Odier,  dans  le  60e  volume  de  la 
Bibliothèque  britannique.  Toujours  on  a  vu  l'administration 
d'une  ou  de  plusieurs  onces  d'huile  de  térébenthine,  suit  pure, 
soit  associée  à  quelqu'aulre  substance,  produire  un  elïel  pur- 
gatif prompt  et  constant  dont  l'expulsion  de  plusieurs  espèces 
de  t'.uias  a  souvent  été  la  suite;  mais  en  outre  elle  a  presque 
toujours  déterminé  un  sentiment  de  chaleur  dan-  L'estomac  , 
des  nausées  on  même  des  vomissemens,  et  surtout  une  sorte 
d'ivresse  ou  une  vive  céphalalgie  :  la  slrangurie  n'a  été  que 
rarement  observée;   toutetois   lovsque   l'huile  n'avait  pas   ele' 
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donnée  en  trop  petite  quantité.  Le  docteur  Bateman  a  pré- 
tendu qu'à  dose  de  demi-pnee  seulement,  eJJe  agissait  aussi 
sûrement  qu'à  dose  de  plusieurs  onces,  cl  sans  produire  d'ac- 
cideus  ;  mais  la  plupart  des  praticiens  sont  d'un  avis  contraire. 

L'huile  volatile  de  térébenthine  a  aussi  été  récemnieut  ex- 
périmentée dans  plusieurs  autres  maladies  internes ,  l'aménor- 
rhée, la  fièvre  puerpérale  ,  diverses  affections  nerveuses,  et  no- 
tamment l'épilepsie.  Le  docteur  Lathan,  de  Londres,  paraît 
être  le  premier  qui  en  ait  tenté  l'usage,  à  petite  dose,  dans  la 
dernière  de  ces  maladies  :  il  crut  avoir  guéri  son  malade  ,  mais 
l'épilepsie  reparut  ensuite.  M.  Weaver  n'en  a  pas  obtenu  plus 
de  succès ,  quoiqu'il  l'ait  employée  à  très-haute  dose.  Cepen- 
dant d'autres  médecins  anglais,  Edward  Percival  et  D.  Lith- 
gow  paraissent  avoir  réussi,  et  même  dans  des  cas  où.  l'épilep- 
sie  n'était  point  vermineuse.  En  France,  M.  le  docteur  Réca- 
mier  l'emploie  avec  beaucoup  d'avantage,  dit-on  ,  dans  le 
traitement  de  la  névralgie  sciatique  ;  M.  Parent,  qui  a  consigné 
dans  le  cahier  du  mois  de  juillet  1817  de  la  Bibliothèque  mé- 
dicale, l'exemple  remarquable  d'une  guérison  complette  opé- 
rée au  moyen  de  l'huile  de  térébenthine  distillée  à  l'alcool , 
affirme  que  sur  plus  de  20  malades  qu'il  a  observés  dans  les 
galles  de  M.  Récamicr,  à  peine  en  compte-t-on  deux  ou  trois 
qui  n'aient  point  été  soulagés. 

L'huile  de  térébenthine,  enfin,  a  longtemps  passé  pour  ca- 
thérélique  ;  c'est  comme  telle  que  l'a  employée,  d'ailleurs  avec 
succès,  Amb.  Paré,  pour  remédier  aux  accidens  d'une  saignée 
chez  le  roi  Charles  ix.  Les  chirurgiens  l'appliquent  encore 
pour  stimuler  les  ulcères  aloniques,  et  dans  des  cas  de  gan- 
grène et  de  pourriture  d'hôpital. 

me  section.  Elle  se  partage  en  plusieurs  paragraphes,  dans 
lesquels  nous  devons  successivement  traiter  de  plmieurs  pro- 
duits végétaux ,  animaux  ou  minéraux ,  qui ,  soit  parce  qu  ils  n« 
constituent  pas  de  véritables  huiles,  malgré  le  nom  qu'ils  ont  re- 
çu, soit  à  raison  de  leur  nature  complexe,  ou  encore  inconnue  r 
ne  pouvaient  trouver  place  dans  l'une  des  sections  précédentes. 

§.  Ier.  Huiles  préparées.  On  donne  ce  nom  à  diverses  com- 
binaisons huileuses,  les  unes-  simples ,  c'est-à-dire  formées  seu- 
lement d'une  huile  fixe  et  d'une  huile  volatile,  les  autres  plus 
©u  moins  composées.  Une  foule  de  préparations  usitées ,  soit 
en  pharmacie,  soit  dans  la  cosmétique  ,  se  rapportent  à  l'une 
ouà  l'autre  de  cesdeux  divisions.  Nous  allons  en  indiquer,  si- 
non les  espèces,  du  moins  les  principaux  groupes. 

L'arôme  de  certaines  fleurs  est  si  facilement  altérable,  que  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  suffit  pour  en  opérer  la  décompo- 
sition. On  ne  peut  donc,  pour  l'extraire,  employer  la  distilla- 
tion,  mais  on  a  recours  à  la  propriété  dont  jouissent  les  huiles 
fixes  d'entrer  en  combinaison  avrec  lui  ,  ou  plutôt  avec  les 


lmilrs  essentielles  ;  h  cel  effet,  on  imprègne  d'une  huile  ino- 
dore,  celle  de  beo  par  exemple, des  morceaux  de  coton,  et  on 
lea  >i i  itifie  ,  |>< .m  ;i  nsi  dire,  a\  ec  les  (leurs  don!  on  re<  i,<  i,  |,.- 
le  parfum*;  on  prolonge  plus  ou  moins  ce  contact,  quelquefois 
en  elevaul  un  peu  L  température,  et  presque  toujours  en  re- 
nouvelant plusieurs  lu-  les  plantes;  ensuite  <»n  exprime  le  co- 
lon, el  l'on  obtient  ainsi  < •«•  quon  nomme  une  huue  préparée 
simple,  C'est  de  cet  le  mauière,  que  dans  le  midi  de  la  France, 
où  les  plantes  odorantes  son]  très  riches  en  arôme,  on  prépai  e 
les  huiles  de  réséda,  de  jasmin,  d'héliotrope,  dé  lis  ,  de  mu- 

§uet,  de  narcisse  et  de  plusieurs  autres  liliacées,  <pii  ne  sont 
'ailleurs  d'aucun  usage  en  médecine.  On  pourrait,  par  une 
autre  opération ,  séparer  l'huile  volatile  de  "huile  fixe  à  la- 
quelle elle  se  trouve  unie,  mais  en  la  faisant  entrer  dans  une 
nouvelle  combinaison;  car  on  ne  parvient  jamais  à  l'isoler. 

Beaucoup  de  semences,  celles  des  ombellifères  surtout ,  les 
baies  île  laurier  ,  la  noix  muscade  même ,  contiennent  tout  à 
la  fois  une  huile  fixe  dans  leur  intérieur,  et  une  huile  volatile 
dans  leurs  enveloppes  séminales.  Aussi,  lorsque  l'on  cherche 
à  séparer  la  première  par  les  procèdes  accoutumes,  c'est-à-dire 
en  broyant  ces  fruits,  et  les  soumettant  à  la  pression,  avec  ou 
sans  l'intermède  de  la  chaleur,  l'huile  qu'on  obtient  est  tou- 
jours plus  ou  moins  mélangée  d'huile  volatile;  ses  propriétés 
aillèrent  par  conséquent  beaucoup,  de  celles  des  huiles  fixes 
pures,  avec  lesquelles  il  faut  se  garder  de  la  confondre. 

On  prépare  avec  les  piaules  aromatiques  et  les  huiles  fixes 
des  infusions  qui  sont  ou  qui  ont  été  employées  en  médecine, 
cl  qui  doivent  être  plus  ou  moins  analogues  aux  huiles  dont 
nous  venons  de  parler,  telles  sont  celles  de  camomille ,  de 
violette ,  (Y hjpérùum  ,  de  mélilot,  de  sureau  ,  de  marjolaine  , 
d' 'absinthe,  de  menthe,  (Yanelh  ,  de  rhue ,  etc.  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  huiles  volatiles  que  peuvent  aussi  four- 
nir la  plupart  de  ces  plantes.  Ces  huiles,  comme  celles  qu'on 
retire  par  expression  des  semences  qui  contiennent  à  la  fois  une 
huile  hxc  et  une  huile  volatile,  ne  sont  d'usage  qu'à  l'exté- 
rieur; ouïes  emploie  dans  «les  cas  de  faiblesse,  de  paralysie, 
de  rhumatismes  chroniques,  d'engorgemeus  atoniques ,  etc. 
Toutefois  on  leur  préfère  assez  généralement,  de  nos  jours  , 
des  préparations  analogues  sans  doute,  mais  extemporanées,  tl 
de-la  bonne  qualité  desquelles  le  médecin  peut  être  plus  certain. 

11  est  plusieurs  huiles  simples  qui,  préparées  cependant  avec 
des  plantes  odorantes  ,  ne  contiennent  point  d'huiles  essen- 
tielles, parce  que  Ja  chaleur  employée  ,:t  leur  confection  les  a 
détruites  ou  volatilisées;  telles  -ont  l'huile  rosat  ci  Y  huile  de 
lis  des  pharmacies.  D'autres  ne  peuvent  en  contenir;  parmi  ces 
dernières,  les  unes,  l'huile  de  camphre  et  l'huile  bé/.oardiquc , 
sont  de  simples  solutions  du  camphre  dans  l'huile  d'olive,  ou 
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dans  l'huile  de  cèdre;  les  autres  sont  le  produit  de  l'e'bullition 
d'une  huile  fixe  sur  des  subsiuuces  végétales  non  aromatiques; 
de  ce  nombre  sont  les  huiles  de  mucilage,  de  jusquiame,  de 
moi  elle,  de  ciguë,  de  stramonium,  etc. 

Beaucoup  à  huiles  préparées  sont  d'une  nature  bien  plus 
complexe  que  les  précédentes,  et  contiennent  souvent  tout  à 
la  fois  des  huiles  fixes  ,  des  huiles  volatiles  et  d'autres  subs- 
tances de  diverses  sortes.  Parmi  une  foule  de  ces  compositions 
plus  ou  moins  monstrueuses,  nous  citerons  seulement  le  baume 
tranquille  ,  le  baume  vert  de  Metz  ,  Yhuile  acoustique  , 
Vhuiie  carminative  étliérée  des  Danois ,  Yhuile  de  safran , 
le  baume  de  Luc  a  tel,  etc. 

On  peut  rapporter  à  une  dernière  division  les  huiles,  soit 
simples,  soit  composées,  dans  lesquelles  entrent  principalement 
des  matières  animales;  telles  sont  Yhuile  de  petits  chiens  , 
celles  de  vers  de  terre,  de  crapauds ,  de  castor ,  de  scor- 
pions, de  lézards  verts  ,  etc.;  elles  sont  complètement  aban- 
données: tel  est  aussi  le  baume  nerv al. 

§.  n.  Huiles  empyreumatiques.  Nous  rangeons  sous  ce 
titre  des  produits  volatils  qui  résultent  de  la  distillation  à  feu 
nu,  c'est-à-dire  de  la  décomposition  des  matières,  soit  végé- 
tales, soit  animales.  Suffisamment  rectifiés  ou  débarrassés  des 
Substances  qui  leur  sont  étrangères,  notamment  de  l'huile 
épaisse,  brune  et  de  plus  en  plus  carbonnée,  qui  se  dégage 
vers  la  fin  dune  première  distillation,  et  de  l'acide  acétique 
qui  se  forme  au  contraire  dans  le  commencement,  ces  produits 
paraissent  tous  pouvoir  être  ramenés  à  une  sorte  d'identité,  et 
constituer  ainsi  une  véritable  huile  très-volatile  ,  très-inflamma- 
ble, blanche ,  ténue ,  d'une  odeur  empyreumatique ,  douée  d'une 
grande  activité,  et  que  les  substances  organisées  fournissent  d'au- 
tant moins  abondamment  qu'elles  sont  plus  riches  en  oxigène. 

Mais  c'est  rarement  dans  un  tel  état  de  pureté  qu'on  faisait 
usage  de  ces  huiles ,  quoiqu'on  les  ait  presque  toujours  sou- 
mises à  quelques  rectifications;  tantôt  elles  se  trouvaient  en- 
core salies,  et  par  conséquent  modifiées  par  l'huile  épaisse  et 
brune  dont  nous  avons  parlé;  tantôt  unies  à  quelque  aulre 
principe  volatil  particulier  à  la  plante,  elles  possédaient  des 
propriétés  toutes  spéciales,  comme  on  le  voit  pour  Yhuile  de 
tabac,  qui  est  un  poison  fort  actif.  Quelquefois,  et  surtout 
lorsqu'elles  provenaient  des  matières  animales,  elles  étaient 
plus  ou  moins  fortement  ammoniacales;  presque  toujours  en- 
fin ,  elles  retenaient  une  certaine  quantité  d'acide  acétique  qui 
leur  donnait  la  propriété  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales. 

Au  surplus,  depuis  les  progrès  qu'a  faits  la  chimie,  la  dé- 
suélude  dans  laquelle  sont  tombés  la  plupart  de  ces  produits,  a 
fait  négliger  de  les  soumettre  h  un  examen  suffisant  pour  en 
déterminer  avec  précision  la  nature  :  par  cette  raison,  nous  ne 
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entionnei  les  huiles  empyreumatiques  que  l'an- 
cienne pharmacie  retirai!  «lu  sassafras ,  du gaya<  ,  du  buis,  du 
chêne,  du  tabac ,  du  benjoin,  du  copahu  et  <!<•  plusieurs  n 

mes  résines.  U huile  de  briquet  <>u  des  philoso- 
phes, ou  on  préparait  en  plongeant  dans  l'huile  d'olive  dea 
briques  rougies  au  lèu ,  les  distillant  ensuite  el  re<  lifianl  la  li 

3uenr  obtenue;  V  huile  de  eaile  ou  <!<•  genévrier  que  donne  la 
1-1  iil.ii  "h  il  11  bois  il  h  juniperus  oa  rcedrus  et  qui  est,  dit-on, 
usitée  dans  l'art  vétérinaire;  Y  huile  de  cire  qui  résulte  de  la 
distillation  de  la  substance  butyreuse  que  fournit  la  cire  par 
une  première  distillation,  ne  méritent  pas  de  nous  arrétei  plus 
longtemps  que  les  précédentes.  Quelques  huiles  au  contraire, 
mieux  connues  ou  plus  employées,  réclament  de  nous  quel- 
ques détails  :  tels  sont  l'huile  <1«'  su©  in,  le  naphte  ou  pétrole, 
1  huile  animale  de  Dippel  ,  et  même  l'huile  douce  du  vin  que 
•nui-  croj  oiin  ilr\  oir  rapprocher  <  l«>  huiles  empyreumaliques. 

Huile  de  sticcin,  ou  huile  pyro-succinique.  Sou  odeur  n'est 
pas  il  sagréable  comme  celle  des  auti  es  huiles  du  même  genre  ; 
elle  contient  toujours  de  l'acide  succinique;  on  l'emploie  quel- 
quefois à  même  dose  que  les  huiles  essentielles  pures,  et  dans 
les  mêmes  vues  thérapeutiques.  Elle  forme  avec  1  ammoniaque 
un  savonule  liquide  d'un  blanc  laiteux,  connu  sous  le  nom 
d'eau  de  Luce; enfin ,  la  dissolution  du  soufre  dans  cette  huile 
constitue  le  baume  de  soufre  succiné. 

Naphte,  pétrole ,  ou  huile  volatile  pyro-bitumineuse.  Nous 
plaçons  ce  bitume  liquide  parmi  les  huiles  empyreumatiques . 
qui  sont  le  produit  de  l'art,  quoiqu'il  soit  forme  par  la  nature, 
et  que  l'origine  en  soit  encore  inconnue;  mais  il  s'en  rap- 
proche tellement  par  ses  propriétés,  que  tout  porte  à  croire 
qu'il  est  le  résultai  de  l'action  des  feux  souterrains  sur  des  subs- 
tances végétales  préalablement  altérées  par  les  siècles;  on  l'ob- 
serve d'ailleurs  avec  tous  les  degrés  de  coloration  et  de  consis- 
tance que  présentent  les  huiles  obtenues  par  la  distillation  des 
\  égétaux.  C'est  même  a  ces  \  ariétés  d'aspect  qu'il  doit  les  divers 
«unis  sous  lesquels  on  le  désigne;  celui  de  naphte,  lorsqu'il 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  très-léger,  très-inflammable ,  brûlant 
sans  presque  laisser  de  résidu,  enfin  d'une  odeur  forte,  mais 
seulement  lérébinthacéc;  celui  de  pétrole ,  lorsqu'à  moins  de 
fluidité  il  joint  plus  de  pesanteur  spécifique,  de  l'onctuosité 
au  toucher,  une  couleur  brune,  une  odeur  plus  tenace  et  plus 
désagréable;  enfin  celui  de  Malte  ou  goudron  minéral,  lors- 
que sa  consistance  approche  de  celle  de  la  poix.  Ce  qui  prouve 
l'origine  commune  de  ces  bitumes  ,  que  certains  lieux  d'ail- 
leurs présentent  tous  réunis,  c'est  qu'on  peut,  en  distillant  les 
deux  derniers ,  en  retirer  une  huile  aus-.i  peu  colorée  que  le 
naphte  même,  dont  elle  possède  aussi  toutes  les  autres  piopi 
Le  naphte  et  le  pétrole  existent  dans  presque  tOOS  les  pays 
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du  monde.  On  le  trouve  à  la  surface  des  eaux  de  quelques  fon- 
taines,  ou  découlant  de  certains  rochers,  en  Amérique,  en 
Perse,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Fiance.  Une  source  si  abon- 
dante en  fut  même  découverte  en  180-2  dans  le  duché  de  Panne  , 
que  M.  Mojon  a  proposé  d'en  tirer  parti  pour  l'éclairage  de  la 
ville  de  Gènes. 

Le  naphte  ou  le  pétrole  a  été  préconisé,  comme  toutes  les 
autres  huiles  empyreumatiques,  dans  le  traitement  des  allec- 
tions  spasmodiques,  dans  la  paralysie,  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  engorgeinens  iudolens,  etc.  On  lui  a  reconnu  aussi 
une  action  vermifuge  non  équivoque  ;  quelquefois  dans  ce  cas , 
on  parait  avoir  réussi  en  frictionnant  seulement  le  bas-\enlre 
des  individus  atteints  de  vers;  plus  souvent,  surtout  dans  le 
cas  de  ténia,  on  l'a  donné  à  dose  de  (i,  12,  18  gouttes  éten- 
dues dans  quelque  véhicule.  Une  jeune  dame  à  laquelle  j'ai 
donné  des  soins  ,  a  plusieurs  fois  pris  avec  avantage  ce  médica- 
ment contie  des  spasmes  abdominaux  qu'elle  attribue  à  la  pré- 
sence de  vers,  mais  dont  rien  jusqu'ici  n'a  démontré  l'origine. 

Cette  substance  fort  peu  employée,  mériterait  peut-être  de 
devenir  le  sujet  de  nouvelles  expériences,  comme  propre  à 
remplacer  la  plupart  des  huiles  empyreumatiques  dont  elle  n'a 
pas  toute  la  saveur  désagréable.  On  ne  doit  employer  en  mé- 
decine que  le  bitume  liquide  le  plus  pur,  le  naphte  même  , 
ou  le  produit  de  la  distillation  du  pétrole  ,  qu  on  nomme 
huile  essentielle  de  pétrole. 

M.  Lorentz,  médecin  militaire,  a  fait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, avec  un  liquide  fort  analogue,  l' huile  distillée  de  bitume 
de  Judée,  des  expériences  dans  ie-q..el!es  il  a  vu  céder,  comme 
par  miracle,  à  l'usage  de  cette  huile  donnée  à  dose  de  8  à  i5 
gouttes ,  et  quelquefois  associée  au  quinquina  ,  des  toux  invé- 
térées, l'œdème  du  poumon,  les  tubercules  pulmonaires  dans 
la  première  période  de  leur  suppuralion,et  mèmeJaphthisie  ulcé- 
reuse :  toutefois  il  observe  qu  on  n'en  doit  jamais  faire  usage  que 
lorsque  lés  malades  n'ont  ni  soif,  ni  irritation,  ni  chaleur  lebriie. 

Huile  animale  de  Dippel ,  ou  huite  pjro-zoonique  rectifiée. 
C'est  un  liquide  presque,  blanc,  léger,  irès-volatil ,  lorsqu'il 
vient  d'être  prépare,  mais  qui,  au  contact  de  la  lumière,  ne 
tarde  pas  à  jaunir,  à  brunir,  à  noircir  même,  en  acquérant 
plus  de  consistance.  Sou  odeur  est  lorle,  pénétrante,  emp  y  îeurna- 
tique  ;  sa  saveur  est  extrêmement  desagréable  5  il  parait  loriné 
d'une  certaine  quantité  d'huile  lixe,  d'huile  volatile,  et  d'ammo- 
niaque à  l'état  de  savonuie  qui  le  rend  soluble  en  partie  dans 
l'eau.  L'alchimiste  Dippel ,  qui  a  le  premier  mis  en  vogue  cette 
huile,  la  relirait  uniquement  de  la  corne  de  ccri  qu'il  distil- 
lait à  feu  nu  ,  et  dont  il  rectifiait  un  très-grand  nombre  de  fois 
le  produit;  ou  sait  aujourd'hui  que  toutes  les  matières  ani- 
nialcs,  les  os,  les  cheveux,  la  soie,  la  laine,  les  parliez muscu- 
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laircs  .  rt.\  ,  traitées  de  muni'  ,  fournissent  nu  produit  sem- 
blable, ou  qui  du  moins  passe  pour  tel,  quoiqu'assurément  il 
doive  coateuir  des  proportions  d'ammoniaqut  extrêmement 
variables.  Il  en  est  de  acmé ,  tau!  le  degré  de  rectifie  ation,  des 
huiles  fétides  qu'on  retirait ,  dans  l'ancienne  pharmacie,  du 
crâne  humain,  de  la  %  ipère  ,  de  l'éponge,  <'tc. 

Depuis  plus  d'un  siè<  le  que  ce  médicament  est  (muni,  on 
s'est   |k  m  occupe  de  déterminer,  d'une  manière  précise,  son 

mode  d'action   lur    l'éo mie    rivante.  Dippet ,   qui   1 

annoncé  comme  une  panacée;  au  moyen  de  laquelle  il  devait 
prolonger  son  existence  jnsqurau  commencement  de  ce  siècle, 
mourut  en  1 7  "S  > ,  ii  l'âge  de  soixante  ans.  Depuis  lui,  les  mé- 
decins <|ui  l'ont  employé  en  <>m  obtenu  des  effets  souvent  op- 
poses; Hoffmann  attribue  a  cette  huile,  donnée  à  dose  de  •/<> 
gouttes,  une  vertu  hypnotique;  des  auteurs  ontprétendu  qu'elle 
diminuait  l'activité  de  la  < m  alalion  .  et  d'autres ,  avec  plus 
déraison  sans  doute,  qtfel  c  l'augmentait.  La  plupart  se  sont 
accordés  à  la  regarder  comme  excitante  et  antspas modique. 

Dans  Les  essais  qu'ont  tentés  en  1808  MAI.  Chaussier,  Ja- 
delot,  Alibcrt  et  Delaporte,  ei  dont  M.  l'aycn  ,  qui  les  avait 
provoques,  a  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de  la  Faculté,  on 
a  vu  l'usage  interne  de  l'huile  animale  produire,  selon  les  in 
dividus,  ou  des  \  otnissemens, ou  la  diarrhée,  ou  des  sueurs; même 
des  salivations  assez  rebelles ,  des engorgemens  lymphatiques  au 
col  ou  à  l'aine , et  quelquefois  une  sorte  de  mouvement  lébrile. 

Quant  aux  maladies  dans  lesquelles  on  en  a  obtenu  des  suc- 
cès,  elles  sont  en  asse/  grand  nombre.  L'epitepsie  esi  à  la  fois 
Celle  où  la  réussite  parait  la  plus  extraordinaire,  el  cependant 
la  mieux  constatée.  Junker  a  iapporté  plusieurs  exemples  de 
semblables  guèrisons;  Cullen,  dont  1<  suffrage  est  d'un  grand 
poids  en  semblable  matière,  assure  l'avoir  employée  a\  ec  a\  all- 
iage datis  cette  maladie,  sur  un  certain  nombre  d'épileptiques 
traités  en  1 808  dans  divers  hôpitaux,  deux  ont  guéri  compté 
tement;  un  troisième  ,  en  taisant  usage  de  la  solution  pvro- 
soonique,  au  moment  où  se  manifestaient  les  avant -coureurs 
de  ses  accès,  est  parvenu  à  les  (aire  avorter.  Dans  tous  ces  cas , 
l'épilepsje  était-elle  purement  nerveuse.'  Etait-elle  seulement 
sympathique  <l  une  lésion  abdominale,  on  de  quelqu'autre  mala- 
die ?  Les  faits  cités  ne  fournissent,  sur  ce  point ,  aucune  lumière. 

MLM,  Chaussier,  Delaporte  et  Aiibert  ont  aussi  vu,  dit-on, 
des  rhumatismes  goutteux  aigus  c-der  à  l'usage  interne  du  sa- 
ponule  ammoniacal.  On  trouve  des  détails  suï  un  de  ces  faits 

dans   le    Bulletin  des  sciences   médicales    pour   le    mois  d'aoul 

1808  '.  il  s'agit  d'un  militaire  dont  toutes  les  articulations  étaient 

tuméfiées ,  et  <jui  avait  été  traité  sans  sut  ces  dans  plusieurs  hô  • 
pitaux;  M.  aJibert  lui  administra,  par  prises  de  1  >  et  de    to 

gouttes  1  une  solution  de  \i  gouttes  d'huile  animale  dans  une 
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once  d'eau  :  un  mouvement  de  fièvre,  des  vomissemens  ,  d*r 
sueurs  très-abondantes  survinrent ,  el  la  guérison  eut  lieu  en 
vingt-cinq  jouis. 

Ce  même  médecin  Ta  aussi  appliquée  avec  quelques  succès  à 
l' extérieur,  soii  pure,  soil  mélangée  avec  l'huile  d'olive,  dans 
des  cas  de  teigne  et  de  dartres  rongeantes  scroluleuses.  Déjà 
Poncelet,dans  son  Histoire  générale  des  drogues,  l'avait  signa- 
lée comme  souveraine  contre  la  dernière  de  ces  maladies.  Au 
rapport  de  M.  Payen ,  MM.  Delaporle  et  Chaussier  ont  cons- 
tate la  guérisou  de  trois  teigneux  -,  chez  ces  individus,  l'appli- 
cation du  Uniment  pyro-zoonique  a  excité  une  bonne  suppura- 
tion ,  dont  la  guérison  a  été  la  suite. 

Un  a  vanté  pareillement  son  efficacité  dans  la  paralysie,  et 
quelques  faits  récens  ne  paraissent  pas  démentir  les  éloges 
qu'elle  a  reçus  à  cet  égard.  11  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qu'on 
a  dit  de  son  efficacité  contre  la  fièvre  quarte,  et  du  fait  suivant 
rapporté  par  Beaumer  (  1767  ):  Une  femme  autrefois  sujette 
à  l'hystérie  devint  presque  aveugle  par  suite  de  la  formation  de 
deux  cataractes.  Pour  en  arrêter  les  progrès,  elle  se  fit  instiller 
chaque  jour  deux  gouttes  d'huile  animale  de  Dippel  dans  les 
yeux,  et  l'un  des  cristallins  ,  dit  l'auteur,  reprit  toute  sa  trans- 
parence. Mais  si  de  tels  faits  paraissent,  eu  mal  observés,  ou 
mal  interprétés  ,  les  succès  de  l'huile  animale  dans  l'ophlhal- 
inie  scrof ulcuse  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute  ;  ils  ont 
été  scrupuleusement  constatés  par  M.  le  docteur  Jadelol  à  l'hô- 
pital des  eufans. 

Toutefois,  il  faut  en  convenir,  nous  n'avons  encore,  sur  c«s 
divers  points  rien  qui  soit  à  l'abri  de  toute  contestation  :  les 
expériences  ne  sont  pas  encore  assez  multipliées  ,  et  les  cas  pa- 
thologiques ont  été  en  général  trop  imparfaitement  déterminés 
pour  servir  de  guide  aux  praticiens  ;  aussi  l'huile  pyro-zoo- 
nique  semble-t-elle  prête  a  retomber  dans  l'oubli  dont  les  ef- 
forts de  M.  Payen  l'avaient  momentanément  retirée. 

11  ne  règne  pas  moins  d'incertitude  sur  les  doses  auxquelles 
peut  être  prescrit  ce  médicament  énergique.  La  plupart  des 
anciens  médecins  en  fixaient  la  dose  à  xo,  20,  3o  gouttes  j 
M.  Alibert,  dans  ses  Ele'mens  de  LJbéi  apeutique,  dit  que  ,  dans 
l'état  de  pureté,  on  la  donne  ordinaire!  mu  à  dose  de  3o,  \oy 
et  jusqu'à  72  gouttes;  l'un  de  nos  pharmaciens  les  plus  distin- 
gues, M.  Planche,  m'a  certifié  en  avoir  ail  usage  Lie  der- 
nière dose  ,  par  les  conseils  de  M.  le  professeur  Chaussa;  ,  dans 
une  sorte  de  névralgie  faciale  à  laquelle  il  a  été  sujet.  Ma  s  ies 
accidens  que  cette  huile  a  quelquefois  produits  doivent  rendre, 
nous  Je  croyons,  beaucoup  plus  circonspects  dans  son  admi- 
nistration; la  prudence  veut  qu'on  débute  par  une  très-faible 
dose,  3  ou  4  gouttes  par  exemple  ,  et  qu'on  augmente  ensuite, 
à  proportion  des  effets  qu'on  en  observe. 


nui 

A  haute  ilose  |  L'huile  animale  ]>.n.iîi  même  constituer  un 
des  poisons  les  plus  actifs  L'événement  suivant  observé  pai  l< 
célèbre  professeui  que  noua  venons  de  <  iter,  et  (Un a  aous  avoue 
connu    la  victime  1   met   ï i » > t  -.   de   doute  Celte  proposition  - 

M.  (  liai  in kgé  d'une  soixantaine  d'années,   avail  épi 

quelques  accident  qui  semblaient  le  menacer  d'une  attaque 
«I  apoplexie;  le  savonule  ammoniai  il ,  c'est-a-dire  une  dissolu- 
tion contenant  par  chaque  once  d'eau  i  i  gouttes  <1  huile  ani- 
male de  Dippel,  lui  fui  prescrit  ;  mais ,  par  une  erreur  fatale, 
ce  fut  rhuilc  pure  qu'on  lui  administra;  il  en  prit  une  cuille- 
rée à  bouche  et  périt  n  Vins  tant,  A  l'ouverture  du  cadavre  ou 
n  aperçut  aucune  sorte  de  lésion. 

Quelle  que  suit  la  dose  a  laquelle  on  donne  ce  médicament , 
on  doit  toujours ,  pour  L'usage  intnue,  l'étendre  dans  quelque 
véhicule,  l'eau  sucrée,  une  émulsion,  etc.  La  solution  aqueuse 
dont  nous  venons  de  faire  mention  d<>ii  être  eu  général  préfé- 
rée, parce  qu'on  peut,  avec  moins  de  crainte,  la  laisseï  entre 

1rs  mains  des  malades  ou  de  ceux  qui  les  entourent.  Sou»  eut 
pour  masquer  la  saveur  repoussante  de  l'huile  animale,  ou 
l'associe  à  l'éther.  A  l'extérieur,  on  l'emploie  le  plus  souvent 
unie  ii  quelque  corps  gras  qui  eu  émoussc  l'activité;  onl'a  vue 
produire  de  violons  maux  de  tète,  lorsqu'on  l'appliquait  pure 
sur  des  boutons  teigneux. 

Huile  douce  du  vin  ,  ou  huile  e'the're'e.  On  nomme  ainsi  un 
liquide  d'une  couleur  citrine,  d'une  odeur  vive  et  suffocante, 
moins  volatil  que  l'éther,  et  qui  se  forme  vers  la  lin  de  la  pré- 
paration de  l'éther  sulfurique  a  l'époque  où  paraît  le  gai  sul- 
fureux ,  c'est-à-dire  lorsque  l'acide  ,  qui  jusque  la  avait 
été  l'agent  de  la  réaction  des  principes  de  l'alcool  eutie 
eux,  commence  à  en  devenir  lui  -  même  le  Sujet.  Ce  fluide- 
existe  constamment,  quoiqu'on  petite  quantité,  dans  l'éther 
non  rectifié,  quelque  soin  qu'on  ait  apporté  à  sa  préparation  , 
comme  l'ont  démontré  MM.  Henri  et  Vallée,  professeurs  à  l'é- 
cole de  Pharmacie  de  Paris.  Selon  eux,  celle  huile  n'est  que 
il  L'éther  plus  ou  moins  charge  d'acide  sulfureux  et  d'une 
huile  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  pétrole;  celle-ci  est 
d'un  jaune  doré,  d'une  odeur  bitumineuse  et  comme  SttCcinéfi  7 
d'une  saveur  d'abord  douce,  mais  ensuite  acre  et  lie, -p. 
tanle,  peu  volatile,  miscible  à  L'eau,  onctueuse  au  loucher.... 
M.  Tiieuaid  regarde  l'huile  douce  du  vin  connue  de  Vèther 
moins  de  l'hydrogène  et  deToxigène  dans  les  proportions 
nécessaires  pourjaire  l'eau. 

Cette  huile,  d'après  Les  recherches  récentes  de  M.  Gay-Lussac 
(Annales  de  chimie  et  de  />hjsi(/ue,  i.  2),  parait  aussi  pouvoir 
se  développer  spontanément  dans  l'éthei  qu'on  abandonne  à 
lui-même  pendant  longtemps,  tu  le  mettant,  par  intervalles, 
on  contact  avec  l'air. 
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Ses  propriétés  médicales  n'ont  été  déterminées  que  d'une 
manière  peu  précise,  et  Semblent  se  rapprocher  plutôt  de  celles 
de  1  et  lier  que  des  huiles  empyreumaliques  avec  lesquelles  ce 
liquide  n'a  que  de  faibles  traits  de  ressemblance. 

§.  m.  Principes  volatils  indéterminés.  Beaucoup  de  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères,  les  bulbes  de  quelques  liliacées  , 
contiennent  un  principe  acre  et  volatil ,  facilement  altérable 
p»r  la  chaleur,  qui ,  à  certains  égards,  se  rapproche  des  huiles 
essentielles,  mais  qui  ne  paraît  point  inflammable.  Plus  fugace 
que  celui  des  plantes  aromatiques,  puisque  la  dessiccation  des 
végétaux  qui  le  contiennent  sudit  pour  le  faire  disparaître,  il  a, 
sous  ce  point  de  vue,  quelque  affinité  avec  ces  principes  odo- 
rans  des  fleurs  du  jasmin,  du  lis,  de  la  jonquille  ,  etc.,  que 
nous  avons  rangés  parmi  les  huiles  volatiles,  plutôt  par  ana- 
logie que  par  une  véritable  connaissance  de  leur  nalure,puisqu'on 
n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  les  obtenir  dégagés  de  toute  combinaison. 

Baume  rapporte,  dans  ses  Elémens  de  pharmacie,  avoir  ob- 
tenu, en  distillant  là  livres  de  racines  de  raifort  sauvage  avec 
6  livres  d'esprit  de  vin  très- rectifié,  une  liqueur  excessivement 
acre,  qui,  abandonnée  à  elle-même  pendant  six  mois,  a  dé- 
posé des  cristaux  en  aiguilles  d'une  belle  couleur  citrine,  qu'il 
a  reconnus  pour  ÔLe  du  soufre.  Depuis  celle  curieuse  expérience, 
la  présence  de  ce  corps  combustible  a  été  constatée  dans  beau- 
coup d'autres  crucifères,  et  notamment  dans  le  choux-rouge. 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  aussi  retiré  du  suc  de  l'oignon 
une  huile  blanche  acre,  volatile,  qui  leur  a  paru  devoir  à  du 
soufre  sa  fétidilé.  Le  môme  phénomène  a  été  constaté  à  l'égard 
de  l'ail  par  M.  Bouillon-Lagrange. 

L'analjse  des  feuilles  de  tabac  a  fourni  à  M.  Vauquelin  un 
principe  acre,  volatil ,  incolore,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, et  qui  semble  différer  de  tous  les  autres  principes  immé- 
diats des  végétaux;  cependant,  ajoute-t-il,  il  se  pourrait  que 
ce  ne  f ilt  qu'une  huile  très-déliée.  Suivant  le  même  chimiste, 
le  principe  acre  et  volatil  de  la  scille  se  décompose  à  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante,  et  ne  peut  être  obtenu  isolé. 

Les  amandes  amères  ,  d'après  l'analyse  qu'en  a  faite  récem- 
ment M.  A'ogel,  fournissent  à  la  distillation  une  huile  délétère 
qui  se  solidihe  à  l'air  en  perdant  de  son  odeur  et  de  sa  volati- 
lité, qui  communique  à  l'eau  dans  laquelle  elle  se  dissout  en 
petite  quantité,  l'odeur  et  la  saveur  de  l'acide prussique,  et  qui 
cependant  n'en  laisse  apercevoir  aucune  trace. — En  cohobaut 
plusieurs  fois  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  {prunus  lauro- 
cerasus)  sur  de  nouvelles  feuilles ,  on  obtient  une  huile  qui 
constitue  un  poison  narcotique  des  plus  violens.  Fonlana  pré- 
parait une  huile  non  moins  délétère,  en  distillant  dans  des 
vaisseaux  de  verre,  cl  sans  addition  d'eau  ,  ces  mêmes  feuilles. 


un 
C*esi  s  de  l'aride  prosaïque  que  I  •••  tivité  lunette  de  i  e  •  produits 
semblerait  devoir  être  attribuée  :  cependaul  i<    lui)  all<  ■■..''■  par 
M.  \  ogel  peut  faire  naître  quelques  doutes  i  cei  égard. 

Beaucoup  de  végétaux   irritaus,    Leti  daphne,   les  <.v 
fos ,  <u'. ,  coutienneai  aussi  des  principes  volatils ,  doui  la  na- 
ture a  été  pen  étudiée  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  eufin  quelque^ 
filantes,  la  p<  ite  ceutaaree,  pai  exempta,  dont  L'eau  distil- 
ée,  d'abord  iuodorei  peut  acquérir  par  des  cohobations  suc* 
cessivei  une  odeur  forte ,  et  eu  quelque  sorte  ammoniacal*  , 
qu'elle  parait  devoir  à  un  principe  volatil  particuKei  ; 
peut-être  ce  principe  n'existait-il  pas  tout  formé  dans  le  v 
lai,  et  n* est-il  que  le  produit  de  I  opération* 

Sur  tous  ces  points  ,  comme  BUT  plusieurs  autres  de  l'histoire 

même  dés  huiles  volatiles,  il  reste  beaucoup  a  Caire  aut 
milles  ;    de   semblables  recherches  ne  sauraient  être   regardées 

nomme  inutiles  a  l'avancement  de  la  science  médicale. 

§.  iv.  Huiles  minérales.  Nous  avons  déjà  dit  combien  esf 
impropre  ce  nom  ,  que  dans  l'ancteane  chimie  oo  a\  ail  ai  i 
sur  mie  simple  analogie  de  consistance  on  d'aspect  à  une  fouie 
de  substances  qui  n'ont,  avec  le»  huiles  végétales  OU  animales, 
aucune  autre  ressemblance.  La  même  impropriété  détenue  se 
remarque  élans  ces  munates  sublimés  d'antimoine,  d'arsenic, 
de  bismuth,  auxquels  le  nom  de  beurres  avait  été  pareillement 
imposé.  Ce  n'est  donc  que  comme  objet  de  synonymie,  qu'il 
importe  aujourd'bui  d  en  faire  quelque  mention  ;  les  délads  re- 
latifs a  celle-,  de  ces  substances  qui  sont  de  quelque  usage  en 
médecine  doivent  se  trouver  naturellement  à  l'article  co 
pondant  de  la  nouvelle  nomenclature  chimique  auquel  nuu* 
renvoyons. 

Huile  de  tartre  par  défaillance.  Potasse  caustique  retirée 
du  tartre  et  passée  à  l'état  de  sous-carbonate  liquide  par  sou 
exposition  à  l'air. 

Huile  glaciale  de  vitriol.  Deux  gaz  ,  le  gaz  acide  sulfureux, 
et  le  gaz  mtreux  ont  la  propriété,  en  s  unissaul  a  l'acide  suliu- 
rique,  de  lui  donner  la  forme  concrète;  c'est  à  la  première  de 
ces  combinaisons  qu'on  a  donné  spécialement  le  nom  d'buile 
glaciale  de  vitriol  ;  mais  plusieurs  chimistes  ne  regardent  main- 
tenant cette  substance  que  comme  de  l'acide  sullurique  extté\ 
mement  concentre. 

Huile  de  ckaux.  Murialc  de  ebaux  tombé  en  déliquium. 

Huile  de  mercure.  Lemery  donne  ce  nom  à  la  solution  al- 
coolique du  subi  un  •  cono-.it ,  et  aussi  a  un  sulfate  demcicure 
devenu  liquide  au  contact  de  l'air  atmospheVioTue. 

Huile  de  Venus.  Nitrate  de  cuivre  tombe  en  déliques- 
cence. 

Huile  de  Saturne,  Produit  de  la  distillation  d'uue  dis»ulu- 


Go8  HUI 

tion   d'acétate  de  plomb  dans    de  l'huile  volatile  de   tété- 

benthine. 

Huile  de  camphre.  Simple  dissolution  de  camphre  dans 
l'acide  nitrique.  ( DE  wm  ) 

huile  de  vitriol,  oleum  vitrioli.  On  appelait  autrefois  ainsi 
l'acide  sullurique  {Voyez  acide  ),  à  cause  de  sa  consistance 
oléagineuse,  cl  parce  qu'on  la  retirait  du  vitriol  vert,  aujour- 
d'hui sulfate  de  fer.  Voyez  acide  sulflrique.  (vaidy) 

HUIT  DE  CHIFFRE,  espèce  de  bandage,  ainsi 
nommé  de  sa  forme,  qu'on  applique  autour  des  articulations 
du  bras,  du  genou,  etc.,  pour  les  maintenir  en  rapport,  exercer 
une  compression,  ou  servir  de  point  d'appui  à  quelques  to- 
piques. 

On  prend ,  pour  faire  ce  bandage ,  une  bande  de  toile  de 
plusieurs  aunes  de  long,  dont  on  fait  d'abord  une  ou  deux  cir- 
culaires audessus  ou  audessousde  l'articulation,  puis  l'on  passe 
obliquement  le  jet  de  la  bande  sur  l'articulation  pour  la  porter 
audessus;  on  la  tourne  derrière,  pour  revenir  obliquement  et 
en  bas,  en  formant  des  X,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  employé  presque  toute  labande,  dont  leresle  sert  à  former 
une  ou  deux  circulaires  sur  le  milieu  du  huit  de  chiffre,  qu'on 
fixe  par  une  ou  deux  épingles ,  placées  de  manière  qu'elles  ne 
blessent  pas,  en  ployant  l'articulation. 

Le  huit  de  chiffre  sert ,  après  la  saignée,  pour  arrêter  le 
sang-,  dans  la  luxation  du  genou  ,  etc.  (mékat) 

HUITRE,  s.  f.,  ostrea;  coquille  adhérente  à  deux  valves  iné- 
gales, dont  les  charnières  son  dépourvues  de  dents,  ayant  une 
fossette  cardinale  oblongue, sillonnée  en  travers,  donnant  attache 
au  ligament  de  l'animal,  et  une  seule  impression  musculaire 
dans  chaque  valve.  L'animal  est  acéphale,  n'a  ni  tube,  ni  pied 
musculeux,  et  les  bords  de  son  manteau  sont  dentés  ou  frangés. 

L'espèce  dont  nous  voulons  parler  est  l'huître  commune , 
ostrea  edulis ,  L. ,  figurée  dans  l'Encyclopédie,  t.  184.  Elle 
est  connue  de  tout  le  monde,  et  est  très-fréquente  sur  nos  bords 

Îuarilimes.  Les  écailles  sont  composées  de  plusieurs  feuilles  qui 
ui  forment  une  surface  raboteuse;  la  valve  supérieure  e>t  plus 
plate  que  l'inférieure,  et  elle  a  un  bec  qui  s'élève  à  une  des 
extrémités.  Ces  animaux  s'attachent  à  tous  les  corps,  aux  ro- 
chers, aux  arbres  qui  croissent  dans  l'eau, et  même  les  uns  aux 
autres,  par  l'humeur  collante  qui  sort  de  leur  corps.  Lorsque 
l'huître  veut  prendre  de  l'eau,  elle  élève  la  coquille  supérieure 
d'environ  un  pouce,  et  la  resserre  lorsqu'elle  sent  du  mouve- 
ment. L'huitrier,  ou  l'huître  comme  on  l'appelle,  est  herma- 
phrodite, ou  du  moins  on  l'a  suppose  telle,  puisqu'elle  pro- 
duit son  semblable  sans  qu'on  lui  voie  de  parties  sexuelles,  et 
sans  le  concours  d'un  autre  individu.  Elles  sont  dépourvues 
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d'yeux ,  d'organe  auditif,  el  d'organe  de  maslh  alion  ;  leui  bou 
che  esi  peu  \isil>le,  el  composée  de  lèvres  mobiles  ;  elles  ont 
(I-  -  aern,  « I » :a  branchies  pour  lu  respiration  .  un  cuur  muscu* 
leux,  el  mi  > \ siiini-  de  vaisseaux  riopi  la  cii<  ulaiiou,  un  canal 
digestif  allant  de  la  bouche  à  I  .mus. 

L'huître  a  «If--  usages  économiques  el  médicinaux.  Elle  esi 
nn  aliment  recherché  par  beaucoup  de  personnes.  San  cntrei 
dans  il( >s  détails  gastronomiques  sur  les  variétés  préférables, 
nous  dirons  que  celles  qui  onl  une  teinte  verdàtre  sont  plus 
délicates;  elles  doivent  celte  teinte  au  parquage  qu'elles  ont 
subi,  pendant  environ  deux  mois,  dans  des  fosses  voisines  de 
la  mèr,  temps  pendant  lequel  elles  oui  engraisse  el  se  sont  al 
tendries.  Les  huîtres  de  Dieppe ,  et  surtout  celles  de  M  ara  in  m-. 
sonl  préférées,  par  les  amateurs,  à  cause  de  «  i  tte  teinte  verte. 
Effectivement  les  dernières  sont  exquises;  maison  n'en  a  guère 

à  Paris,  où  elles  n'airi\  eut  jamais  (]iiYn  petite  quantité,  ii  I  aus< 

de  leur  grand  éloignement.  Il  v  a  des  gens  qui  font  une  prodi- 
gieuse consommation  de  ce  mollusque,  sans  en  être  incommo- 
dés, à  cause-  de  sa  facilité  à  être  digéré,»  C'est  cette  propriété 
•jui  rend  cet  aliment  précieux  dans  la  convalescence  de  quel- 
ques  maladies.  Lorsque  rien  ne  passe  encore,  ou  ne  passé  plus, 
on  ^>it  les  malades  prendre  avec  plaisir  une  douzaine  d'huîtres1 
fraîches,  et  s'en  trouver  très-bien.  Elles  se  dissolvent  u\ec  fa- 
cîlilé  dans  l'estomac;  mais  il  ne  faut  ajouter  aucune  croyance 
à  la  prétendue  dissolution  des  huîtres  dans  le  lait  ou  le  vin 
blanc;  c'est  h  ce  conte  qu'on  doit  attribuer  l'usage  démanger 
de  la  soupe  au  lait  ,  et  de  boire  du  vin  blanc  après  les  huîtres, 
particulièrement  dans  les  afiectiôfts  calarrhàles ,  dans  la 
pbibisie  même,  qu'on  ordonne,  avec  avantage,  l'huître  comme 
aliment  ;  on  croit  avoir  rcmaïqué  que  cet  animal  a  effectivement 
quelques  propriétés  pectorales;  il  est  certain  du  moins  qu'il 
réussit  loi  l  bien  dans  le  ibume.  A  Paris,  c'est  un  des  mets  qu'on 
recommande  le  plus  aux  personnes  enrhumées.  Il  faut,  pour 
cela,  qu'elles  soient  douces,  et  leur  eau  pas  trop  salée.  comm< 
cela  Uni  arrive  depuis  septembre  jusqu  en  avril,  bu  elles  sont 
délicates,  étant  tïaî<  hes  et  excellentes  à  manger.  Dans  les  au- 
tres mois,  il  est  raie  d'en  trouver  de  bonnes,  si  ce  n'est  dan* 
quelques  lieux  privilégiés  de  la  capitale,  et  chéris  des  gour- 
mands. 

L'huître  est  environnée  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  qui 
provient  de  celle  quelle  avait  avalée  à  la  met  eu  assez  grande 
abondance,  ce  que  la  natuie  de  ses  organes  lui  permet,  et  ce 
qui  expliqué  pourquoi  Cet  animal  peut  vivre,  pendant  plu- 
sieurs jours,  bois  de  l'eau.  Semblable  au  chameau,  l'huître  vil 
abus  de  la  provision  de  liquide  qu'elle  avait  en  réserve;  ce  li- 
quide n'est  plus  de  l'eau  de  mer ,  puisqu'il  a  séjourné  dans 
21.  69 
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l'animal,  et  qu'il  y  a  subi  des  modifications.  Cette  sérosité  ani- 
malisée,  a  perdu  le  goût  bitumineux  et  amer  des  eaux  de  la 
mer,  et  est  assez  agréable  au  goût;  elle  est  légèrement  salée 
dans  la  saison  ou  l'huître  jouit  de  toutes  ses  qualités.  Beaucoup 
de  personnes  boivent  celte  eau  avec  l'huître,  d'autres  boivent 
même  celle  qui  s'échappe  du  mollusque  avec  plaisir.  On  peut 
utiliser  ce  liquide,  et  lui  donner  un  emploi  médical.  Sa  com- 
position le  rend  propre  à  devenir  un  stimulant  de  l'estomac, 
et  même  un  fondant.  Plusieurs  praticiens  ont  reconnu  que  celte 
eau  réussissait  très-bien  aux  personnes  qui  ont  l'estomac  froid, 
dont  lcs'digestions  sont  laborieuses  et  longues.  On  l'a  aussi  em- 
ployée, avec  non  moins  de  succès,  dans  le  cas  d'engorgement 
commençant  du  pylore,  ou  celui  des  autres  régions  gastriques. 
Feu  M.  Bodin  m'a  plusieurs  fois  raconté  avoir  conseil!^  l'eau 
des  huîtres,  avec  succès,  dans  le  premier  cas.  Il  envoyait  ses 
3iialadcs  chereber  de  l'eau  d'huîtres  chez  les  marchandes  de  la 
rue  Montorgueil ,  el  ils  en  buvaient  cinq  ou  six  cuillerées  à 
bouche  et  plus  par  jour.  Sans  doute  l'affection  n'était  pas  en- 
core squirrheuse;  car*  il  y  aurait  lieu  de  douter  alors  du  succès 
de  ce  moyen,  comme  de  tout  autre.  Mais  même,  dans  celte 
supposition,  je  crois  bien  que  l'eau  d'huîlre  est  préférable  aux 
eaux  minérales  de  Vichi,  de  Barèges,  etc. ,  dont  on  se  sert  ha- 
bituellement. Voila  donc  une  nouvelle  eau  minérale  animale, 
dont  noire  matière  médicale  peut  s'enrichir,  et  à  peu  de  frais. 

L'écaillé  de  l'huître  (ostreum)  n'est  pas  non  plus  sans  uti- 
lité. Elle  contribue,  pour  sa  part,  à  former  ces  immenses  ter- 
rains calcaires  qui  couvrent  une  parlie  du  globe,  et  attestent 
que  la  mer  y  a  autrefois  séjourné.  On  emploie  cette  écaille 
comme  engrais  dans  les  pays  voisins  des  côtes.  On  la  calcine  , 
et  on  en  fait  une  très-bonne  chaux  propre  à  bâtir.  La  phar- 
macie s'est  aussi  emparée  de  ce  sel  calcaire.  Il  entre  dans  plu- 
sieurs poudres  absorbantes;  mais,  comme  médicament  ,  il 
doit  avoir  peu  ou  point  de  vertus.  Pendant  la  calcinalion  de  la 
coquille,  il  se  forme  une  pelitc  quantité  de  gaz  hydrogène  sul- 
iuré,  qui  se  dissout  dans  l'eau,  où  l'on  éteint  la  chaux  d'huître, 
ce  qui  avait  fait  penser  qu'elle  pourrait  être  bonne  dans  les 
maladies  des  voies  uriuaires,  particulièrement  contre  la  gra- 
velle  et  le  calcul.  Mais  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  préten- 
dus fondans  de.  la  pierre,  et  maintenant  ce  moyen  est  rentré 
dans  l'oubli.  C'est  à  ce  titre  que  l'écaillé  d'huître  entrait 
dans  le  remède  de  mademoiselle  Sléphcns  contre  la  pierre.  On 
lit,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Paris,  que  la  chaux 
d'huître,  éteinte  dans  du  vin  blanc,  a  guéri  une  hydropisic.  Et 
enfin  Crollius  veut  que  celte  écaille  soit  un  excellent  fébrifuge. 
Nous  dounousces  opinions  pour  ce  qu'elles  valent,  sans  les  ga« 
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rantir  aucunement,  et,  pour  notre  compte,  nous  n'j  avom  pal 
la  moindre  confiance.  (mi.«é>i  ) 

1 1 1   \l  I .(    I   \  N  s  .  ..  m,  | >  1 1 1 1  .  (i  adj.,  hiuiu'i  liintia  ; 

lll    Mit    I    \  I  l<>\  ,  s.   I.,  ItumrrtMto;  ,  I 

III    M  I  (    I  I   l;  .  \  .  .!.,  huinr,  turc. 

Si ,  à  L'imitation  des  .uk  iens,  noua  prenions  poui  base  de  la 
classification  des  médicamens ,  de  prétendues  \  <  1 1  us  spécifiques 
indépendantes,  dans  Itui  action,  de  l'étal  général  des  forces 
et  de  la  disposition  des  organes  malades ,  nous  pourrions  cher* 
cher.a  établir  entre  l<s  humectons t  lc>  délayons  et  les  émoi- 
tiens ,  des  distinctions  plu-  ou  moins  spécieuses;  dire,  par 
exemple,  que  les  humectons  ne  font  que  restituer  au  corps  nu- 
ii  ni  m  les  fluides  qu'il  a  perdus,  el  dont  la  juste  proportion  l<^ 
coytitue  dans  son  étal  naturel  ;  que  les  délayons  dé- 
trempent nos  humeurs  ,  ajoutent  à  leur  iiu»!)ilil(;  habituelle  , 
dissolveni  les  dépôts  salins  qu'elles  forment  :  » j n <•  les  émoi- 
liens  enfin  n'agissant  que  6ur  les  parties  Bolides,  ouvrent  les 
pores,  relâchent  ou  ramollissent  les  tissus  desséchés ,  etc. ,  etc. 
Mais  ces  distinctions  subtiles  el  surannées ,  <jti " 1 1  faudrait  éten- 
dre encore  aux  relâchons,  aux  adoucissons ,  aux  atténuons  et 
ni  général  a  toutes  les  substances  qui  reçois  enl  de  l'eau  qu'elles 
contiennent  leur  vertu  principale ,  «le  quelle  utilité  peuvent- 
elles  être  lorsqu'il  s'agit  d'établir  entre  les  diverses  espèces 
d'agens  atoniques,  une  démarcation  positive,  un  partage  exact? 
Ou  s'aperçoit  alors  combien  se  confondent  les  unes  ilaus  les 
autres  ces  propriétés  qu'on  regardait  d'abord  connue  si  dis- 
tinctes ;  on  voit  que  les  mêmes  substances  peuvent  tour  à  tour 
réclamer  chacune  des  qualifications  par  lesquelles  on  les  dési- 
gnait jadis,  selon  que  varient  les  circonstances  <!<■  leur  admi- 
nistration; quoique  toutes  se  rapprochent  par  un  mode  d'ac- 
tion qui  leur  e>t  commun,  celui  (le  diminuer  la  vitalité,  d'af- 
faiblir le  ton  des  parties  auxquelles  on  les  applique ,  etc. 

liais  si  le  nom  a  humectons ,  accordé  à  nue  séi  ie  quelconque 
d'agens  médicamenteux,  est  sans  acception  précise  et  rigou- 
reuse ,  le>  mots  humecter,  liumectnlion  ,  par  lesquels  <>n  exprime 
l'action  qui  opère  dans  nos  fluides  ou  dans  nos  solides  un  chan- 
gement appréciable,  présente  au  contraire  un  sens  bieiudétèr- 
miné.  Humecter,  c'est  ajouter  à  l'humidité  «lu  corps,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  moyens  qu'on  emploie,  à  quelque 
classe  de  mëdicamens  que  l'on  ail  recours.  La  nécessité  d'hu- 
mecté] peut  s'offrir,  du  moins  connue  indication  secon 
<lan-<  beaucoup  de  maladies  ,  dans  celles  prim  ipalemenl  où  1 1 
fièvre  ou  la  chaleur  sont  intenses;  mais,  comme  l'annonce 
assez  ce  que  nous  avons  «lit  des  humectans,  les  moyens  d'y 
parvenu  varient  mu  va  ut  les  conditions  pathologiques  di  I 
nomic  :  car  il  ue  suffit  pas  de  présenter  aux  parties  vivantes 
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de  l'eau,  pour  qu'elles  s'en  humectent  nécessairement.  Ainsi 
le  même  médicament  peut,  dans  une  circonstance  donnée,  agir 
comme  humectant,  et  sembler  par  là  en  mériter  le  titre;  tandis 
que  dans  une  circonstance  opposée,  ou  quelquefois  par  le  seul 
lait  de  quelque  idiosyncrasie,  l'effet  qu'il  produit  n'étant  plus 
le  même,  paraîtra  réclamer  une  autre  qualification. 

Ces  considérations  générales  suffirent  pour  faire  sentir  la  dif- 
férence qui  existe ,  sous  le  rapport  de  la  propriété  des  termes , 
entre  le  mot  humectons  employé  pour  désigner  une  certaine 
classe  de  médicamens  qu'on  suppose  doués  de  propriété^  spé- 
cifiques, inhérentes  a  leur  nature,  et  les  mots  humecter,  hu- 
mectation,  considérés  comme  exprimant  un  mode  d'action, 
toujours  suboidonné  dans  ses  résultats  à  l'agent  qu'on  emploie 
et  a  l'état  des  organes  souffrans.  De  plus  amples  détails  à  ce 
sujet  seraient  évidemment  superflus  :  les  humectans  doivent 
tous  être  rapportés  aux  dëlayans  ou  aux  e'molliens  {Poyez  ces 
mots);  et  1 humectation  ou  l'action  <ï humecter  n  est  qu'un  des 
phénomènes  variés ,  une  des  dépendances  de  la  médication 
émolliente  ou  délayante.  (de  leur) 


FIN  DU  VINGT-UNIEME  VOLUME. 


